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AVANT-PROPOS 


Sœpe  clamitans  tiberum  w, 
liberœque  civitalis  esse. 
(DerniéreB  paroles  do  Dumaoriï,  Cbbs.  liv.  V.) 


Les  Sociétés  savantes  des  départements,  et,  particulière- 

ment,  la  Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanais 

'se  sont  constituées  sous  F  influence  de  cette  pensée,  que 

l'histoire    locale  est    d'un    haut    intérêt   pour  l'histoire 

générale. 

C'est  en  sa  qualité  de  l*un  des  membres  fondateurs  de 
cette  Société  que  l'auteur  croit  devoir  entreprendre  la 
tâche  d'écrire  Thistoire  de  la  ville  d'Orléans. 

U  est  facile  d'adopter  notre  proposition,  lorsqu'on  se 
I  livre  aux  études  nécessaires  à  Taccomplissement  d'une 
telle  œuvre. 

Ces  études  nous  montrent  la  Gaule,  avant  la  conquête  de 
César,  morcelée  en  tribus  ayant  chacune  leur  constitution, 
leur  culte,  leurs  mœurs  ;  parquées  dans  des  circonscrip- 
tions fermées  par  des  marches  ou  territoires  neutres,  par- 
tagées par  une  viabilité  semée  d'obstacles  et  de  lieux  de 
refuge,  au  milieu  de  marécages  et  de  forêts. 

Elles  nous  permettent  d'observer  ces  tribus  dans  la 
Gaule  celtique,  surtout  dans  la  ville  de  Geîiabmn,  où  nous 
les  voyons  entretenir,  parmi  elles  :  la  haine  de  l'admi- 
nistration romaine  par  les  inquiétudes,  sans  cesse  renais- 
santés,  qu  elles  donnent  à  TEmpire* 


Ces  études  nous  font  voir  la  Gaule  romaine,  devenue  la 
Gaule  firanque,  subissant  la  constitution  féodale,  continuer 
la  pratique  de  ses  anciennes  traditions  ;  s'attacher  à  ses 
coutumes  qui  semblent  avoir  été  sa  consolation  ;  borner  son 
patriotisme  à  Tamour  de  la  cité  qu'elle  pousse  jusqu'à  la 
passion  ;  se  représenter  la  ville  natale  comme  le  seul  lieu 
que  l'on  dût  être  heureux  et  fier  d'habiter,  où  se  trouvaient 
réunis  les  avantages  d'une  nature  gracieuse  et  féconde, 
et  ses  habitants  comme  supérieurs  aux  habitants  des  autres 
villes,  par  l'intelligence,  le  courage,  l'urbanité  et  la  dou- 
ceur et,  peut-être  même,  par  la  beauté. 

Mais  le  cercle  s'étend,  les  événements  se  pressent  ;  les 
voies  de  communication  se  multiplient;  l'autorité  des 
pouvoirs  publics  se  décentralise,  ils  se  fortifient,  la  police 
intérieure  des  cités,  celle  des  routes  s'organisent  ;  le  com- 
merce donne  au}  contrat  d'échange  une  plus  grande 
activité;  le  droit  coutumier  se  modifie,  il  s'enrichit  des 
dispositions  des  coutumes  établies  sur  des  bases  plus 
larges  ;  il  s'éclaire  par  l'étude  du  droit  canonique  et  du 
droit  romain. 

Avec  la  sécurité  individuelle  s'introduit  le  goût  des  arts; 
l'étude  des  lettres  charme  l'esprit,  adoucit  les  mœurs,  ouvre 
à  l'intelligence  des  horizons  nouveaux. 

L'étude  des  lois  acquiert  une  méthode  plus  sûre  par  l'in- 
troduction des  grades  universitaires. 

L'esprit  de  secte  s'agite,  rappelant  les  controverses 
dogmatiques  qui  ont  troublé  la  primitive  Église;  les  hérésies 
nouvelles,  les  nouveaux  schismes  exercent  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  l'intelligence. 

Le  combat  intellectuel  engendre  l'érudition  qui  poursuit 
sa  marche  ascendante  jusqu'à  la  science  ;  le  style  et  le  sen- 
timent littéraire  s'élèvent  jusqu'à  l'éloquence. 

C'est  dans  les  villes  surtout,  sièges  des  universités,  que 
ces  progrès  s'accomplissent. 
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A  e«s  gràndd  traits  Tiennent  se  joindre  ceux,  non  moins 
éoûsidérables,  qui  intéressent  chacune  des  cités. 

Ge  sont  les  événements  guerriers  nés  des  invasions 
étrangères,  des  mouvements  insurrectionnels,  des  rivalités 
et  des  ambitions  des  grands  feudataires,  et,  déjà,  des 
instincts  révolutionnaires  et  de  l'exaltation  religieuse. 

Les  institutions  municipale  et  fiscale. 

Le  commerce,  l'organisation  des  corps  de  métiers,  le 
paupérisme,  les  institutions  hospitalières,  les  cimetières, 
Tinstruction  publique,  les  lieux  de  débauche,  les  monu- 
ments, les  chemins,  la  navigation  fluviale. 

La  religion;  les  monuments  qui  lui  sont  consacrés. 

Les  rapports  de  la  Commune  avec  TÉtat. 

Tels  sont  les  sujets  d'études  qu'offre  à  l'esprit  l'idée 
d'écrire  l'histoire  dédaigneusement  qualifiée  de  locale. 

D'ailleura,  par  l'exactitude  qui  leur  est  propre,  qualité 
trop  souvent  absente  dans  les  œuvres  de  l'histoire  générale, 
ces  études  ont  le  double  avantage  de  fournir  à  celles-ci  des 
renseignements  précieux  et  de  suppléer  à  ceux  qui  leur 
échappent. 

Mais,  avant  de  se  livrer  à  un  travail  de  ce  genre,  il  est 
indispensable  de  s'assurer  s'il  est  opportun  de  l'entre- 
prendre. 

La  solution  de  cette  question  dépend  de  la  solution  des 
questions  suivantes  :  1*  La  ville  et  la  province  ont-elles 
une  importance  historique  assez  grande  pour  être  le  sujet 
d'une  œuvre  de  cette  nature  ?  2°  Les  œuvres  des  auteurs 
qui  ont  déjà  traité  ce  sujet  sont-elles  assez  considérables 
pour  rendre  sans  un  véritable  intérêt  une  nouvelle  publi- 
cation historique,  quand  même  elles  devraient  être  complé- 
tées ?  3"*  Quelle  est  la  nature  des  documents  que  l'on  peut 
consulter  ? 

Si  nousUxaminons  la  première  de  ces  questions,  quelle 
que  soit  la  dénomination  employée  pour  désigner  la  ville 
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aujourd'hui  appelée  Orléans,  et  il  n'en  est  qu'une  qui  est 
Genabum,  il  est  certain  qu'on  signale  un  point  tellement 
central  de  la  vaste  contrée  arrosée  par  la  Loire  que,  dans 
le  langage  familier  des  écrivains  du  moyen  âge,  on  le 
désignait  par  les  mots  :  Umbilicus  Ligeris  (1). 

On  comprend,  en  se  reportant  à  l'état  des  voies  de 
communication  de  ces  temps,  que,  pendant  la  paix,  ce  point 
devait  être  l'entrepôt  de  toutes  les  branches  du  commerce, 
et  que,  pendant  la  guerre,  la  place  devait  être  l'objet  de 
toutes  les  convoitises  des  armées  belligérantes. 

Cette  proposition  est  d'autant  plus  incontestable  que  la 
ville,  toute  centrale  qu'elle  fût,  était,  en  même  temps, 
place  frontière. 

Ce  caractère  était  absolu  au  temps  où  la  Gaule  était 
divisée  en  une  multitude  de  tribus,  et  où  la  Loire  était  la 
ligne  séparative  des  populations  du  Nord  et  du  Midi,  les 
unes  parfaitement  autonomes  et  sans  mélanges  avec 
d'autres  peuples,  les  autres  depuis  longtemps  mélangées 
et  soumises  à  la  loi  et  à  l'administration  romaine,  avant  la 
conquête  des  Romains. 

La  ville  conserva  ce  caractère,  même  après  la  conquête, 
en  conservant  ses  coutumes  et  son  culte  et  en  observant, 
autant  que  possible,  toutes  ses  pratiques,  encore  aujour- 
d'hui assez  apparentes  dans  les  campagnes  ;  et  telle  est  la 
puissance  de  la  nature  des  choses  et  de  la  tradition,  que  ce 
double  caractère  de  ville  centrale  et  de  ville  frontière  lui 
appartient  encore. 

Cette  appréciation,  pour  le  pa3sé,  est  justifiée  par  les 
témoignages  historiques  les  plus  incontestables  (2);  pour  le 

(1)  In  Orliens  quasi  oeil'  umbilico  del  Reame  di  Francia.  (Davila,cité 
par  Mgr  le  ducd'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé^  t.  I*',p.  129.) 

(2)  Dans  les  guerres  du  xvi"  siècle,  les  deux  partis  cherchaient  à 
s'assurer  d'Orléans  ;  que  sa  situation  géographiqne  faisait  juger, 
après  Paris,  la  plus  importante  place  du  royaume.  (Hist.  des  princes 
de  Condé,  t  I",  p.  126.) 


présent  et  pour  l'avenir,  par  les  dispositions  de  la  viabilité 
stratégique  et  par  la  concentration  d'une  puissante  artille- 
rie que,  sous  Tinfluence  de  cette  préoccupation,  le  gouver- 
nement vient  d'y  établir. 

La  ville  d'Orléans  est  donc  restée  Tune  des  plus  célèbres 
et  des  plus  nationales  de  la  Gaule  celtique,  de  la  Gaule 
firanque  et  de  la  France. 

La  domination  de  l'Empire  s'est  établie  sur  les  ruines  de 
Genahum. 

C'est  par  son  attitude  que,  même  sous  cette  dernière 
domination,  s'est  maintenue  la  nationalité  gauloise. 

Cette  nationalité  s'est  conservée  sous  le  grand  évêque 
Anianus,  qui,  après  avoir  entretenu  la  vaillance  des 
habitants,  est  allé  jusqu'à  Arles  hâter  l'arrivée  des  derniers 
secours  que,  sous  la  conduite  d'Aétius,  son  dernier  général, 
le  dernier  débris  des  légions  romaines  pouvait  lui 
donner. 

Cest  la  ville  d'Orléans  qui  l'a  sauvée  une  troisième  fois, 
par  sa  persévérante  résistance,  aux  efforts  des  Anglais  pour 
occuper  cette  place  le  jour,  à  jamais  béni,  où  l'armée 
ennemie  a  rencontré,  sur  le  pont,  la  jeune  fille  gauloise 
dont  l'ignorance  a  déjoué  la  science  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  temps  et  dont  le  courage  a  chassé  du  terri- 
toire une  armée  jusque-là  triomphante. 

C'est  à  Orléans  que  s'est  arrêtée  l'invasion  des  puis- 
saùces  de  l'Europe,  coalisées  contre  Napoléon  I",  lorsqu'on 
1815,  le  pont,  miné  et  barricadé  à  son  point  milieu,  était 
occupé,  du  côté  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  par  les 
héroïques  débris  de  la  grande  armée  qualifiés,  avec 
l'injustice  et  la  maladresse  qui  distinguent  les  partis  poli- 
tiques en  France,  de  brigands  de  la  Loire. 

C'est  cette  ville  qui,  peu  de  temps  après  l'expansion  du 
christianisme,  a  reçu  le  premier  évêque  chargé  de  l'ensei- 
gner dans  cette  contrée,  et  qui  est  restée  le  siège  de  l'épis- 
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copal,  où  8'6st  perpétuée  une  suite  de  prélats  presque  tous 
les  plus  illustres  par  leur  courage,  leur  piété  et  leurs 
lumières. 

Qui,  sous  le  titre  générique  de  conciles,  a  regu,  en 
Tannée  511,  la  première  de  ces  grandes  assemblées,  plus 
digne  qu'aucune  autre  de  celles  qui  ont  été  appelées  états 
généraux  de  prendre  cette  glorieuse  qualification,  puisque 
là,  et  sur  le  questionnaire  rédigé  par  Glovis,  a  été  décrété  : 
le  modus  vivendi,  la  grande  Charte  de  la  Gaule  romaine 
devenue  la  Gaule  franque,  établi  entre  les  deux  peuples 
encore  jiuvtaposés. 

C'est  de  cette  ville  que,  bien  avant  la  domination  romaine, 
par  ses  druides,  depuis  par  les  rhéteurs  et  les  grammai- 
riens romains,  et,  depuis  encore,  par  ses  écoles  épiscopale, 
cathédrale  et  presbytérale,  se  sont  répandues,  dans  toute 
rétendue  du  territoire  gaulois  et  jusque  dans  les  Etats 
étrangers  les  plus  lointains,  la  science  religieuse,  la  science 
classique,  telles  qu'elles  étaient  alors  enseignées  et 
comprises. 

C'est  dans  son  enceinte  que,  de  ces  grands  éléments  de 
civilisation,  est  né,  comme  une  conséquence  nécessaire» 
pour  se  développer  avec  eux  par  l'étude  du  droit  canonique 
et  du  droit  romain,  le  bienfait  de  la  liberté  civile,  pré- 
curseur du  bienfait  de  Funité  nationale  par  Tunité  de  la 
loi. 

C'est  là'qu'ont  fleuri  les  grandes  justices  royale  et  seigneu- 
riales, prévoté,  bailliages,  bailliage  présidial,  châtelet, 
justice  consulaire,  confiés  aux  jurisconsultes  et  aux 
hommes  de  loi  les  plus  éminents,  qui,  par  l'application  de 
leurs  études  théoriques,  ont  sauvegardé  les  classes  infé- 
rieures des  villes  et,  plus  particulièrement,  les  classes 
laborieuses  des  campagnes,  des  violences  de  l'institution 
féodale,  et  coopéré  à  la  formation  de  cette  cUss.e  intermé- 
dJAire  appelée  le  tiers  état. 
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Le  coAcoum  de  toutes  ces  parties  de  la  population  a 
singulièrement  favorisé  la  fondation  des  centres  d^ensei- 
gnemeni  restés  célèbres,  établis  à  Fleury,  ou  Saint- 
Benoît-sur-Loire,  dans  la  petite  ville  de  Meung-sur-Loire,  à 
la  collégiale  de  Saint-Aignan  d'Orléans  et,  au  xiv'  siècle, 
de  rUniversité. 

Ce  sont  ces  établissements  qui  ont  conservé,  développé 
les  germes  de  la  science  et  des  lettres,  et  révélé  aux  popu- 
lations le  sentiment  artistique  dont  les  œuvres  frappent  et 
charment  Tattention  la  plus  indifférente  des  visiteurs  des 
vieux  quartiers  de  la  Ville. 

Ils  y  rencontrent  les  diminutifs  du  donjon  féodal,  où, 
même  dans  la  paix  de  la  famille,  il  fallait  se  protéger 
contre  la  haine,  la  cupidité  ou  la  fureur  des  partis,  à  Taide 
de  portes  à  cintre  surbaissé,  d'issues  sombres  et  étroites, 
d'escaliers  se  repliant  sur  eux-mêmes,  appelés  noyau  ou  à 
vis 9  permettant  à  peine  le  passage  d'une  seule  personne, 
mais  accidentés  de  paliers  assez  larges  pour  en  contenir 
plusieurs,  et  ainsi  propres  à  repousser  l'attaque  et  à  pro- 
téger la  défense. 

Les  autres  habitations,  aux  baies  plus  larges  et  plus 
élevées,  abondamment  garnies  d'ornementations  et  de 
figurines  donnant,  les  unes,  au  bois  et  à  la  pierre,  le 
moelleux  des  tissus  les  plus  légers,  aux  autres,  les  formes 
les  plus  énergiques  ou  les  plus  gracieuses  et^  quelquefois 
aussi,  les  plus  bizarres,  les  plus  railleuses  et  les  plus  rabe- 
laisiennes. 

Enfin,  c'est  dans  cette  cité  que  se  sont  perpétuées  ces 
familles  patriarcales  composées  de  cette  noblesse 
urbaine  :  s'élevant,  par  le  respect  des  anciennes  tradi- 
tions, au-dessus  de  la  noblesse  de  la  conquête,  batailleuse, 
turbulente,  et  sortie,  depuis  peu  seulement,  de  l'isolement 
où  la  maintenait  le  culte  de  ses  souvenirs. 
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La  seconde  question,  relative  à  la  valeur  désœuvrés 
publiées  par  les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet,  convie 
également  à  reconnaître  Topportunité  de  la  publication 
d'une  nouvelle  histoire. 

Sept  écrivains  se  présentent,  en  même  temps,  à  la  pensée. 

Le  premier  et  le  plus  illustre  est,  certainement,  César, 
le  vainqueur  de  la  Gaule,  le  seul  qui  nous  ait  fait  connaître 
la  situation  de  la  ville  celtique  appelée  Gen-ab^  la  reli- 
gion, les  institutions  et  les  mœurs  de  ce  vaste  territoire 
qui  allait  être  réduit  à  l'état  de  province  romaine  ;  mais 
œuvre  tellement  rapide  qu'on  ne  peut  s'y  arrêter  que 
comme  à  la  préface  de  celle  qui  doit  la  terminer. 

Le  second  est  Charles  de  La  Saussaie,  doyen  du  chapitre 
de  l'église  d'Orléans  qui,  en  l'année  1615,  a  publié  l'ou- 
vrage intitulé  :  Annales  ecclesiœ  aurelianensis, 

Lejugement  le  plus  judicieux  et  le  plus  impartial  porté 
sur  cette  œuvre  historique  se  rencontre  dans  la  préface 
d'une  autre  publication  :  U Histoire  de  Véglise^  diocèse^ 
mile  et  université  d^ Orléans^  par  Symphorien  Guyon,  curé 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame-des-Ormes-Saint- Victor, 
détruite  depuis  la  Révolution  de  1789  ;  préface  de  Jacques 
Guyon,  frère  de  l'auteur.  —  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  n  est  vrai  que  quelques-uns  ont  écrit  de  cette  noble 
ville;  mais  ça  été  si  succinctement  et  en  si  petits  ouvrages 
qu'ils  ne  méritent  d'être  nommés  historiens.  J'avoue  que 
M.  Charles  de  La  Saussaie,  de  bonne  mémoire,  doyen 
d'Orléans,  a  écrit  et  donné  son  livre  :  Des  Annales  de 
Véglise  d'Orléans,  où  il  a  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  de  l'histoire  de  son  diocèse;  mais,  il  faut  le 
confesser,  il  n'a  pas  entièrement  satisfait  la  curiosité, 
tant  à  cause  que  son  livre  est  composé  en  latin,  que 
parce  que  beaucoup  de  choses  ont  encore  échappé  à  ses 
soins  et  diligentes  recherches  qui  eussent  grossi  et  fort 
honoré  les  annales,  i 


—   IX    — 


Jacques  Guy  on  fait  honpeur  à  son  frère  Symphonen  du 
complément  dont  les  annales  de  La  Saussaie  avaient  besoin. 

Le  troisième  est  François  Lemaire,  auteur  de  Y  Histoire 
et  antiquités  de  la  ville  et  duché  dVrléans,  «  avec  les 
noms  des  rois,  ducs,  comtes,  vicomtes»  gouverneurs,  baillîfs, 
lieutenants  généraux,  maires,  échevins  et  autres  officiers; 
fondation  de  l'université  et  plusieurs  choses  mémorables. 

»  Etisemble  :  le  tome  ecclésiastique  contenant  rorigine 
et  le  nombre  des  églises,  monastères,  histoire  et  vie  des 
évèques  d'Orléans.   > 

On  le  voit,  cet  ouvrage  doit  contenir  les  documents  les 
plus  nombreux  pour  faire  connaître  tout  ce  qui  constitue 
Thisloire  de  la  ville. 

Mais  les  richesses  qu'il  possède  ne  s'opposent  pas  à  ce 
qu'on  y  remarque,  presque  à  chaque  page,  des  erreurs 
résultant  de  Vétat  de  la  science  à  cette  époque  et,  même, 
des  préjugés  répandus  alors  dans  les  classes  les  plus 
éclairées  et,  particulièrement,  l'absence  absolue  de  méthode 
et  de  la  liberté  entière  d^exprimer  un  sentiment  ou  une 
opinion  dans  toute  leur  étendue. 

En  outre,  il  faut  prendre  en  considération  la  date  de  la 
publication  de  l'ouvrage;  de  Fannée  1645.  Jusqu'à  l'année 
1789,  alors  même  qu'un  s'arrêterait  à  ce  millésime,  s'ouvre 
une  lacune  qu'il  est  important  de  combler. 

Le  4uatrième  est  Symphorien  Guyon,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  auquel  est  due  :  Y  Histoire  de  Véglise,  diocèse^  ville 
et  université  d'Orléans,  «contenant  l'histoire  d'Orléans, 
sous  la  loi  de  nature  et  durant  douze  siècles  de  la  loi  de 
grâce,  sous  la  conduite  de  Septante,  évèque.  t 

Cette  œuvre,  publiée  en  Tannée  1647,  est  très  remar- 
quable par  Tarapleur  de  son  programme;  la  partie, 
V Eglise  et  le  Diocèse^  y  est  traitée  avec  le  plus  grand 
développement  ;  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  sa 
partie  consacrée  à  Y  Universités 
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Quant  à  ce  qui  a  précédé  ravénement  dn  Christ  et  que 
l'auteur  appelle  Vère  de  la  loi  de  nature,  Touvrage  ne 
contient  que  des  théories  indignes  de  figurer  dans  une 
teuvre  historique. 

Il  est  impossible  d'accepter  les  noms  de  Oallus»  âls  de 
Qomer,  comme  étant  la  racine  des  mots  Gaule,  Oaulois. 

Non  plus  que  les  noms  de  Geltus  et  de  Galate,  compa- 
gnons d'Hercule,  comme  la  racine  des  mots  Celtes  et 
Oaêls. 

Ou  bien  de  faire  descendre  le  mot  Franc  de  Francus,  ce 
Troyen  qui  serait  venu  avec  le  pieux  Enée,  ptits  JEneas, 
après  la  ruine  du  royaume  de  Priam,  fonder  la  ville  de 
Troyes,  en  Champagne  ;  et  le  nom  de  l'ancienne  Lutèce, 
aujourd'hui  Paris,  du  fils  de  ce  Francus,  nommé  Paris, 
représenté  comme  le  fondateur  de  cette  célèbre  cité. 

Il  est  plus  conforme  aux  données  historiques  d'accepter 
les  druides  comme  étant  les  fondateurs  de  la  ville  de 
Oen-ab;  mais  on  ne  peut  admettre  que  leur  religion  ait 
eu  pour  fondateur  <  Goroer,  âls  de  Japhet,  défendant  de 
n'adorer  qu'un  seul  Dieu  ;  de  ne  point  commettre  l'homicide; 
de  se  garder  de  l'inceste  et  des  conjonctions  illicites;  >  et 
qu'ils  eussent,  comme  le  dit  textuellement  Guy  on,  c  fondé, 
sur  la  prévarication  à  ces  prescriplions  religieuses  et 
législatives,  leur  justice  civile  et  criminelle,  i 

Il  est  non  moins  difricile  d'admettre,  avec  cet  auteur* 
que  c  les  classes  des  écoliers  nobles,  dans  les  écoles  des 
druides,  fussent  tapissées  de  miroirs  dans  lesquels  ceux  qui 
étaient  de  quelque  grâce  et  beauté  corporelle  étaient 
advertis  de  se  rendre  plus  beaux  par  les  biens  de  l'es- 
prit, les  biens  du  corps  n'étant  que  biens  passagers; 
tandis  que  ceux  qui  avaient  quelque  tache,  laideur  ou 
difTormîté,  étaient  instruits  de  couvrir  les  défauts  de  la 
'teture  par  vie  vertueuse  et  actions  héroïques.  » 

On  ne  peut  admettre  qutles  Mterllees  hmiMiiiis,  doiii  U 


loi  des  dnjides  est  accusée,  âoient  une  calomnie  de  César  et 
Teffet  de  la  jalousie  que  les  Romains  avaient  de  la  gloire 
le  la  nation  gauloise,  c  de  laquelle  ils  tâchaient  de  ternir 
la  splendeur;   ces  prêtres  qui*  suivant  le  témoignage  de 

[.César,  étaient  tiès  dévotieux,  n'eussent  pas  voulu  brûler 

^eurs  images,  »  car  la  loi  des  druides  consacrait  plu- 
sieurs modes  de  supplices  autres  que  celui  de  Tinciné- 
ration»  dont  la  cruauté  et  la  diversité  n'eussent  pas 
Qoinâ  porté    atteinte  à    ce   sentiment  de  respect  pour  : 

HUmage  des  dieux^  que  le  premier. 

Si,  de  ceUe  étude  de  renseignement  de  Symphorien 
Guyon,  intéressant  la  religion  des  druides  et  les  annales 
celtiques,  on  passe  à  Tétude  de  l'enseignement  intéres^sant 
Torigine  et  l'évolution  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
on  y  rencontre  des  récits  empruntés  aux  croyances  des 

(elasses  populaires  les  plus  primitives,  ce  n'est  que  récits 
de  miracles,  de  possessions,  de  sortilèges,  de  magie  et 
d'incantations. 

Les  hérésies,  les  schismes,  les  jnifs,  la  réforme,  sont  le 
sujet,  de  la  part  de  Tauteur,  de  manifestations  rappelant 
les  souvenirs,  les  plus  sombres»  des  auto-dà-fa  de  Finqui* 
âitiOD. 

U  est  inutile  de  rapporter  leç  textes,  la  main  s'y  refuse; 
on  doit  se  borner  à  taire  remarquer  qu'il  est  impossible 
que  les  appréciations  sur  les  faits  et  les  personnes  ne  se 
ressentent  pas  de  la  conviction  et  du  zèle  passionnés  de 
l'auteur,  et  que  son  œuvre  ne  soit  remplie  des  erreurs  aux- 
quelles cette  disposition  de  Tesprit  entraîne* 

Cependant,  si  on  pouvait  dégager  Y  Histoire  de  rÉglise^ 

:  Diocèse  et  Université  dOriéatis  de  ces  excès  de  crédulité, 

rde  ces  violences  et  de  resprit  de  3ystème  qui  la  gâtent, 
on  se  trouverait  en  présence  d*un  plan  et  d'un  texte  mar* 
quant,  avec  une  véritable  distinction,  une  époque  de  tran- 

iiil4an  d«ns  l'art  dÂerii»  rbistoire;  annonçant,  pour  mu 
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arèfiir  prochain,  l'aTènement  de  la  méthode  et  du  style 
des  écrivains  du  xviii'  siècle. 

Il  est  juste  d'ajouter  au  nom  de  Symphorien  Ouyon 
celui  de  son  frère  Jacques,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  : 
ecclésiastique  comrae  lui,  l'auteur  de  la  Pré  face  au  leC' 
leur  placée  en  tête  de  V Histoire  de  t Église,  Diocèse  et 
Unipersitè  d*  Orléans, 

Dans  cette  longue  et  belle  préface ,  Jacques  Guyon  ré- 
sume avec  clarté  et  correction  l'histoire  proprement  dite 
de  la  ville. 

Cïtte  notice  n'est  pas,  il  est  vrai,  exempte  de  proposi- 
tions erronées,  tuais  elle  en  contient,  en  plus  grand  nombre, 
certaines  autres  plus  conformes  au  sentiment  historique; 
le  calme  de  Texpression  de  la  pensée  fait  regretter  que 
Jacques  Guyon  n'ait  pas  remplacé  son  frère  dans  la  tâche 
que  celui-ci  a  entreprise  et  terminée. 

Cette  nomenclature,  assez  restreinte,  d'écrivains  qui  ont 
traité  de  l'histoire  générale  de  la  ville  d'Orléans  se  ter* 
mine  par  les  noms  de  quatre  auteurs  et  par  la  mention  de 
deux  ouvrages. 

Le  premier  île  ces  auteurs  est  Daniel  Polluche,  exerçant 
le  commerce  k  Orléans,  où  il  est  né  en  Tannée  1689,  et  où 
il  est  mort  en  Tannée  1768. 

Le  second  est  Beau  vais  de  Préaux,  médecin,  aussi  né  à 
Orléans,  le  !•'  août  de  Tannée  1745;  mort  à  Montpellier, 
où  il  s'était  retiré  à  la  suite  des  événements  de  la  Révolu- 
tion de  1789,  à  laquelle  il  prit  une  part  très  ardente. 

On  les  confond,  ici,  parce  que  leurs  œuvres  se  confOD 
dent  et  que  les  deux  auteurs,  k  vrai  dire,  n*en  font  qu'un. 

Les  oeuvres  de  Polluche  se  réduisent  à  de  nombreuses  et 
importantes  notes,  encore,  aujourd'hui,  éparses  dans  la 
bibliothèque  d'Orléans  et  dans  Tune  de  celles  de  Paris, 
recueillies  en  grande  partie  par  Beau  vais  de  Préaux,  au 
cours  de  Tannée  1778,  sous  le  titre  d'Essais  historiques 
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sur  Orléans  y  qu'il  a  eu,  d'ailleurs,  la  modestie  de  présenter 
comme  n'étant  qu'une  édition  des  recherches  de  PoUuche, 
auxquelles  il  n'aurait  fait  que  quelques  additions. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  par  sa  mise  en  ordre*  et  la 
clarté  de  l'exposition  et  des  renseignements  qu'elle  con- 
tient. 

Le  troisième  est  M.  Vergnaud,  exerçant  le  commerce  à 
Orléans,  où  il  est  né  le  20  mai  1785,  et  où  il  est  mort  le 
20  décembre  1870. 

M.  Vergnaud,  qui  a  ajouté  à  son  nom  celui  de  Roma- 
gnési,  famille  dans  laquelle  il  est  entré  par  son  mariage,  a 
publié,  eii  l'année  1830,  d'abord  sous  le  titre  d'Indicateur 
orléanaiSj  et  ensuite  sous  le  titre  à! Histoire  de  la  ville 
d Orléans,  de  ses  édifices,  monuments  publics,  etc..., 
2*  édition  de  V Indicateur  Orléanais,  de  nombreux  et  pré- 
cieux matériaux  pour  servir  à  une  œuvre  plus  étendue  et 
plus  achevée. 

Cet  ouvrage,  en  un  petit  volume  de  672  pages,  est  d'un 
haut  intérêt. 

Non  content  de  ces  deux  titres,  l'auteur  a  ajouté  à  sa 
première  partie  celui-ci  :  Topographie,  établissements 
anciens  et  modernes,  enceintes  et  accrues;  il  a  divisé  le 
tout  en  fragments  placés  sous  différents  titres,  dans  chacun 
desquels  il  observe  Tordre  alphabétique. 

Emprunté,  en  très  grande  partie,  aux  notes  laissées  par 
un  savant  ecclésiastique,  M.  Tabbé  Dubois,  cet  ouvrage  se 
distingue  par  une  disposition  qui  donne  une  grande  facilité 
aux  recherches  ;  mais  il  n'a  pu  ainsi  échapper  à  Tinexacti- 
tude  et  à  l'insuffisance. 

D'ailleurs,  pour  qu'une  œuvre,  quelque  sujet  qu'elle 
traite,  soit  complète,  il  faut  lui  donner  la  forme  apparte- 
nant à  sa  propre  nature,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'his- 
toire dont  toutes  les  parties  procèdent  les  unes  des  autres. 

L'œuvre    de  Vergnaud,  indépendamment  des  incerti- 
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tudes  et  âes  api^râdations  has&fdétds  4u^^n  êst  éH  drtftt  d» 
lui  feptocher»  appartiendra  toujours,  avec  distinction,  il 
est  vrai,  à  la  classe  industrielle  des  Indicateurs,  à  laquelle 
elle  a  été»  dés  son  origine,  destinée. 

Le  quatrième  est  M.  Denis  Lottin. 

Né  à  Orléans,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  cou* 
télier,  et  lui  celle  de  maître  de  violon,  il  a  publié,  en  1836, 
Les  recherches  historiques  sur  Orléans  et  ses  environs, 
ou  Table  chronologique  des  principaux  événements  et 
faits  qui  se  sont  passés  en  France  depuis  Aurélien, 
38'  empereur  romain.  Fan  de  J.-C.  274. 

Cet  ouvrage  est  dédié,  par  l'auteur,  à  ses  concitoyens; 
non-seulement  ses  concitoyens,  mais  le  monde  érudit,  lui 
ont  fait  le  meilleur  accueil. 

Gomme  il  le  dit  lui-même,  son  œuvre  est  surtout  une 
table  chronologique;  elle  participe  du  défaut  qui  dis* 
tingue  ces  ouvrages  :  Tesprit  historique  lui  manque 
absolument;  et  si  on  peut,  à  l'aide  Je  ces  détails 
sans  lien  entre  eux,  sans  ensemble,  suivre  la  destinée 
d'Orléans  pendant  cette  longue  suite  de  siècles,  c'est  en 
l'observant  par  accidents,  et  en  se  livrant  soi-même  au  tra- 
vail de  rhistorien,  pour  rattacher  les  uns  aux  autres  les 
événements  qui  se  succèdent. 

Une  justice  doit  lui  être  rendue  :  l'entreprise  de  M.  Lot» 
tin,  commencée,  suivie  et  terminée,  en  obéissant  à  un  seul 
mobile:  l'utilité  publique,  sans  autre  direction  que  celle 
d'une  patience  dépassant  toutes  les  qualifications  lauda- 
tives  qui  peuvent  être  données  à  cette  précieuse  faculté 
intellectuelle,  est  digne  de  la  gratitude  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  travaux  de  l'érudition  et  des  amis  des  tra- 
vaux historiques. 

On  peut,  cependant,  sans  manquer  à  ce  sentiment,  dire 
que,  à  ce  défaut  propre  à  tous  les  travaux  chronologiques, 
et,  à  plus  forte  raison,  propre  à  tous  les  auteurs  qu'une 
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éducation  littéraire  n'éclairait  pas  et  ne  guidait  pas  dans 
les  obscurités  d'aussi  abondantes  recherches,  s'ajoute  le 
défaut  de  fréquentes  erreurs  et  de  nombreuses  lacunes. 

On  ne  doit  parler  que  pour  mémoire  des  écrivains  Orléa- 
nais qui  ont  précédé  les  écrivains  dont  les  noms  précèdent. 

François  Lemaire  a  réuni,  dans  un  volume  publié  en 
Tannée  1646,  les  œuvres  de  Léon  Tripault,  conseiller  au 
Présidial  ;  Pyrrhus  d'Angleberme,  docteur-régent  de  l'Uni- 
versité ;  Raymond  de  Massac,  docteur  en  médecine;  Raoul 
Boutraie,  avocat  au  grand  Conseil,  tous  ayant  écrit  sous 
l'inspiration  d'un  très  vif  panégyrisme. 

La  première  pièce  de  ce  recueil  est  intitulée  :  Silvula 
antiquttatum  auy^elianarum,  Lugdo  Tripuiio,  in  Aure- 
lianensi  Prœsidatu  consiliariOy  auctore^  1573. 

Ce  titre  indique  suffisamment  que  l'œuvre  appartient 
exclusivement  au  panégyrisme  ;  le  volume  ne  dépasse  pas 
trois  feuilles  moyen  in-S". 

La  seconde  est  tout  simplement  intitulée  :  Panegyricus 
Aureliœ  urbis  clarissimœ,  auctore  Pyrrho  Angleber- 
rneOy  legum  prof  essore  aureliano,  anno  1517. 

Vient  ensuite  ï Aurélia  de  Rodolphe  Boutraie  ;  son  texte 
se  prolongeant  en  724  vers,  ne  peut  être  considéré  comme 
une  œuvre  historique. 

Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ;  ils  appaniennent 
bien  plus  au  langage  classique  qu'au  langage  historique. 

Cependant  ces  écrits,  et  particulièrement  celui  de  Bou- 
traie, peuvent  être  consultés  avec  fruit  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties,  telles  que  celles  qui  intéressent  les 
hommes  de  la  science,  de  la  jurisprudence  et  des  lettres  ; 
les  monuments,  la  distribution  intérieure  de  la  ville,  son 
aspect  et  ses  environs. 

Il  faut  arrêter  ici  cette  énumération  et  lai^s^r  de  côté, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  sans  importance,  les  œuvres  res- 
tées manuscrites  et   que  possède    notre  bibliothèque,    et 
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aatre«  opuscules,  tous  en  assez  grand  nombre,  ainsi  que 
celles  de  nos  contemporains  qui  honorent  nos  Sociétàa 
fitTantes,  auxquelles  on  doit  souTent  avoir  recours  ;  deux 
observations  suffisent. 

Après  cet  examen  critique  fait  sans  aucune  préoccupation 
autre  que  celle  de  juger  et  de  faire  connaître  le  caractère 
des  travaux  historiques  dus  à  nos  devanciers,  on  peut  dire 
que  la  ville  d'Orléans  n'a  pas  d'histoire  digne  de  son  anti- 
quité, de  sa  célébrité  et  de  son  importance. 

L'entreprise  sera  d'autant  plus  attrayante,  que  les  œa- 
vres  des  auteurs  anciens,  quelque  justes  que  soient  les 
appréciations  auxquelles  on  vient  de  les  soumettre,  n'en 
sont  pas  moins  reconnues  être  dignes  d'une  véritable 
estime. 

Cette  entreprise  sera  d'une  exécution  d'autant  plus  fa- 
cile, qu'à  ces  précieux  auxiliaires  viennent  se  réunir  les 
archives,  tant  celles  de  la  Préfecture  que  celles  de  la  Ville 
et  de  la  Cour  d'appel,  rangées  depuis  les  œuvres  anté- 
rieures avec  le  plus  grand  soin  et  confiées  aux  gardiens  les 
plus  éclairés. 

De  sorte  qu'en  traitant  ce  sujet  spécial,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'insister  sur  la  troisième  question  posée  plus 
haut  :  Quelle  est  la  nature  des  documents  dont  on  peut  dis- 
poser?  On  voit  qu'ils  sont  aussi  précieux  qu'abondants. 

Ces  conditions  réalisées,  on  peut  se  mettre  à  l'œuvre  en 
tâchant  de  remplir  avec  exactitude  le  cadre  suivant,  com- 
posé de  quatre  divisions  qui,  toutes  distinctes  qu'eUes 
soient,  se  réuniront  pour  former  un  tout  indivisible. 

La  première  comprendra  une  étude  rapide  de  la  tribu 
celtique  connue  sous  le  nom  de  Camutes,  et  cela  jusqu'à  la 
conquête  des  Romains,  en  l'appliquant  plus  spécialement  à 
la  situation  de  la  ville  pendant  la  guerre  et  en  la  suivant 
sous  l'administration  de  l'Empire,  jusqu'à  la  prise  deposses- 
gion  de  la  Gaule  par  les  Francs. 
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La  seconde  aura  pour  objet  l'étude  de  la  situation  de  la 
Tille  au  moment  de  la  conquête  des  Francs,  c'est-à-dire  à 
ce  moment  où  la  nationalité  gauloise  perd  sa  qualification 
de  Gallo-Romaine  pour  prendre  celle  de  Gallo-Franque  ; 
elle  s'étendra  jusqu'à  l'époque  où  les  institutions  de  TEglise 
et  Je  la  monarchie  permettent  de  donner  à  la  nation  Gallo- 
Franque  le  nom  de  France,  c'est-à-dire  depuis  le  règne  de 
Clovis  jusqu'à  l'avènement  des  Capétiens. 

La  troisième,  toujours  en  se  renfermant  dans  le  cercle 
de  l'histoire  locale  de  ce  règne ,  s'arrêtera  à  celui  de 
François  I". 

Et  la  quatrième,  de  ce  règne  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  époque  à  laquelle  l'unité  de  la  loi  et  de  l'ad- 
ministration publique,  et  surtout  sa  centralisation  trans- 
portée au  siège  du  gouvernement ,  la  facilité  et  la  rapidité 
de  la  viabilité  ont  enlevé  aux  villes  leur  caractère  propre, 
leur  individualité,  et  fait  disparaître  la  diversité  des  insti- 
tutions et  de  la  législation,  et,  par  conséquent,  la  diversité 
des  mœurs  et  même  des  vêtements,  et,  avec  le  temps,  celle 
des  intérêts  et  des  préjugés. 


CHAPITRE  PREMIER 


La  Celticjae.  —  Genabum. 


11  ne  peut  être  ici  convenable  d'interroger  les  temps  pré- 
historiques pour  connaître  Torigine  d'une  nation  fondatrice 
d*une  antique  cité  ;  ces  recherches  appartiennent  à  l'histoire 
générale  ;  contentons-nous  de  dire,  d'après  elle,  c'est-à-dire 
d'après  les  Grecs  et  les  Romains  ce  qu'étaient  les  Celtes. 

Les  premiers  les  appelaient  KcXroç  ;  les  second^^  Celtœ, 

Les  modernes  ont  réduit  cette  dénomination  à  l'une  des 
tribus  faisant  partie  de  la  Confédération  de  ces  peuples  qui,  de 
l'Asie  orientale,  ont  fait  irruption  sur  l'Occident. 

Pour  ce  qui  intéresse  Orléans,  il  est  certain  que  la  Celtique 
des  druides  et  de  César  était  bornée  ,  au  nord-ouest ,  par  les 
Aulerker  Eburovicks  (Evreux)  et  les  Aulerks  Diablinther  (haut 
et  bas  Maine). 

Elle  s'étendait  de  cette  limite  jusqu'à  la  Loire  où  elle  était, 
à  l'est,  bornée  par  le  territoire  des  Senons  {Agendicum,  Sens)  ; 
au  sud-ouest,  par  celui  des  Tarons  (Touraine)  ;  au  midi,  par 
le  territoire  des  Bituriges  (Berri)  ;  et  au  sud-e«^,  par  le  terri- 
toire des  Eduens  {Noviodunum,  Nevers),  ou  même  des  Senons; 
cette  partie  du  territoire  gaulois  étant  difficile  à  déterminer, 
et  cependant  distincte  de  celui  des  Carnutes.* 

C'est  au  point  milieu  de  ce  territoire,  si  on  le  parcourt  de  la 
contrée  des  Eburovicks  à  la  contrée  des  Senons,  que  se  ren- 
contrait Genabum. 

Cette  ville  occupait  le  sommet  d'une  colline  s'élevant  à 
40i  mètres  712  millimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
pris  à  Saint-Nazaire,  au  23*  degré  de  longitude  et  au  47®  de 
latitude  du  méridien  de  Paris. 
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Les  eaux  de  la  Loire  baignent  le  pied  de  cette  colline,  au- 
j  ourd'hui  légèrement  inclinée  dans  toute  son  élévation,  à  cette 
époque,  à  pic,  au  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
ainsi  que  le  témoignent  celles  que  le  travail  de  Thomme  a 
épargnées. 

Elle  n*en  était  pas  moins,  dans  certaines  autres,  d'un  facile 
abordage. 

La  Loire,  contenue,  de  ce  côté,  par  cette  disposition  de  son 
rivage,  l'est,  de  l'autre,  par  les  terres  surélevées  du  val,  s'éten- 
dant,  dans  une  profondeur  de  4  kilomètres,  qui  s'élargit  et  se 
rétrécit,  de  la  haute  Loire  à  la  Touraine,  dans  des  proportions 
plus  ou  moins  considérables. 

Devant  la  ville  de  Gen-ah,  ce  val  est  fermé  par  un  coteau  au 
bas  duquel  coule  la  charmante  rivière  du  Loiret,  s'étendant,  de 
sa  source  à  son  embouchure,  dans  un  parcours  de  12  kilomètres. 

Le  fleuve,  le  plus  ordinairement  limpide,  laissant  à  décou- 
vert une  grande  partie  de  son  lit,  formé  d'un  sable  fin  et  scin- 
tillant, se  transforme  en  un  torrent  et  se  répand  sur  les  terres 
basses,  aujourd'hui  fécondées  par  l'agriculture  et  couvertes  de 
gracieuses  habitations. 

Du  haut  de  ces  deux  coteaux,  on  peut  contempler  ce  spec- 
tacle imposant  et  terrible  qui  passait  sous  les  yeux  indifférents 
des  rudes  populations  de  ces  deux  rivages,  dont  les  champs 
étaient  incultes  et  dont  les  frêles  embarcations  d'osiers,  qu'ils 
appelaient  bat^  recouvertes  de  peau  de  bœuf,  se  jouaient  sur 
cet  abîme. 

Alors  le  coteau  septentrional  et  son  plateau,  s'étendant  jus- 
qu'à la  Seine,  étaient  couverts  d'épaisses  forêts  ;  le  chêne  trou- 
vait une  sève  puissante  dans  les  fortes  terres  de  cette  contrée, 
qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  Beaxice. 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  désignait  cet  arbre  sous  le  nom 
de  Tann  ;  lorsqu'il  a  été  consacré  par  la  religion,  ce  mot  n'a 
plus  été  employé  que  pour  désigner  l'écorce  de  l'arbre,  qui  a 
pris  le  nom  celtique  de  DerUj  Dair,  Dear  ;  il  l'a  donné  au 
culte  lui-même,  à  ses  ministres,  au  collège  des  femmes  qui  se 
vouaient  à  la  religion,  d'où  sont  venus  les  mots  :  Druides^ 
Druidisme,  Druidesses. 
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On  ne  voyait,  en  ces  lieux,  aucune  habitation.  De  profondes 
cavernes  dans  le  rocher  s'élevant  au-dessus  du  fleuve,  ou  dan  s 
les  ondulations  du  sol,  servaient  d'asile  à  ces  populations  tro- 
glodytes. 

Ce  sont  bien  les  Camutes  que  ces  habitants  de  ces  Carnoth, 
dont  on  peut  voir  de  nombreux  spécimens  sur  les  rives  de  la 
Loire. 

Là,  ni  agriculture  :  la  terre  est  couverte  de  bois,  de  ronces 
et  de  marécages  ;  ni  industrie  :  les  habitants  trouvent  leur 
nourriture  dans  le  fruit  du  chêne,  dans  le  produit  de  leur 
chasse  et  de  leur  pêche  ;  leurs  vêtements,  dans  les  dépouilles 
des  animaux  qu'ils  tuent  à  l'aide  de  leurs  pierres  taillées. 

Mais  la  religion,  ce  recueil  de  traditions  mystérieuses  qui  ne 
peuvent  être  de  l'invention  des  hommes,  se  chargea  d'adoucir 
ces  âmes  cachées  sous  les  enveloppes  grossières  de  la  bar- 
barie. 

Défigurée  par  la  poésie  la  plus  sombre  et  par  les  mélanges 
et  les  altérations  qu'elle  a  subis  en  s'éloignant  de  son  point  de 
départ,  cette  religion  n'en  contenait  pas  moins  la  pensée  uni- 
taire du  premier  âge. 

Les  Garnutes  durent  être  supérieurs  à  toutes  les  autres  tri- 
bus de  la  famille  gaélique. 

Tandis  que  partout  ailleurs,  excepté  dans  l'Armorique,  ainsi 
qu'en  témoigne  César,  le  sentiment  national  semble  affaibli  et 
prêt  à  céder  à  la  crainte  du  combat  ou  à  la  corruption  de 
l'ennemi,  les  Carnutes  l'ont  conservé  depuis  l'embouchure  de 
l'Allier  jusqu'à  celle  de  la  Mayenne,  et  cela  à  ce  point,  qu'ils 
repoussaient  les  nouveautés  les  plus  salutaires  introduites  par 
la  civilisation  romaine  dans  l'est  et  le  sud  de  la  Gaule  :  l'agri- 
culture et  le  commerce. 

Déjà  les  Phocéens,  fixés  dans  la  ville  de  Massalie  (Marseille), 
avaient  enseigné  aux  morins  de  la  Méditerranée  l'art  de  la 
construction  des  navires,  à  l'aide  desquels  ils  entretenaient  un 
trafic  considérable,  non-seulement  avec  la  Gaule  du  midi, 
mais  avec  la  Bretagne,  la  Gaule  du  nord,  et  en  s'étendant  [jus- 
qu'à la  Baltique. 

Mais,  dans  la  suite,  les  Romains   de   la  Narbonnaise  et  la 
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république  de  Carthage,  jaloux  de  la  ^prospérité  des  Massa- 
liotes,  inquiétèrent  leurs  transports  ;  alors  ces  derniers  se 
mirent  en  communication  avec  Tintérieur  de  la  Gaule  par  la 
navigation  fluviale,  seul  mode  de  voyage  possible  en  ce  temps. 

Cette  navigation  se  pratiqua  par  la  Saône,  la  Loire  et  la 
Seine. 

Les  éléments  du  commerce  avaient,  pour  les  populations  de 
la  Gaule,  beaucoup  plus  d*importance  qu'on  ne  le  suppose 
aujourd'hui.  ^ 

L'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  blé,  le  vin,  l'huile,  l'olive 
se  montraient  à  fleur  de  terre  ou  prospéraient  dans  ces  riches 
contrées. 

LesGaulois,  qui,  bientôt,  excellèrent  dans  l'imitation  de  l'art 
avec  lequel  on  travaillait  ou  appYopriait  ces  métaux  ou  ces 
denrées,  y  appliquèrent  leur  industrie  instinctive,  et  alors 
Gen-aby  ce  point  central  de  la  Gaule,  ce  lieu  de  transition  entre 
le  Midi  et  le  Nord,  cette  ligne  de  communication  entre  la  Médi- 
terranée et  l'Océan,  devint  le  dépôt  des  produits  dans  toutes 
les  parties  de  la  Gaule  centrale,  du  Nord  et  de  l'Ouest. 

Alors  s'organisèrent  les  compagnies  des  Nantes,  qui  ont  éta- 
bli sur  la  Seine  et  la  Loire  le  grand  commerce  de  l'eau,  qui  a 
fait  de  Lutèce  la  ville  de  Paris  ;  d'Orléans,  VEmporium  de 
Strabon,  la  Gen-abum  de  César,  la  halle  où  toutes  les  contrées 
étrangères  aux  grandes  industries  venaient  s'approvisionner. 

Alors,  aussi,  les  Carnutes  de  la  Loire  quittèrent  leurs  Car- 
noths,  ils  se  bâtirent  des  chaumières,  se  protégèrent  par  de 
fortes  palissades,  et  Gen-ab,  cette  bouche  de  l'eau,  ce  coude, 
pour  le  territoire  de  cette  tribu,  pour  cette  vaste  plaine  privée 
de  cette  voie  de  communication,  Gen-ab  est  fondée. 

C'est  bien  elle. 

On  remarquera  le  réseau  de  ces  voies  qui  relient  cette  ville 
à  celles  de  Bourges,  de  Chartres,  de  Nevers^  de  Tours  et  de 
Paris. 

Pour  n'être  pas  telles  dans  ces  temps  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui, elles  ont  eu  des  parcours  approximatifs  à  mesure  que 
la  civilisation  romaine  s'est  introduite  dans  les  Gaules. 

Deux  documents  donnent  la  situation  des  villes,  des  bourgs, 
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des  oppida  et  des  castra  répandas  sur  le  territoire  de  cette 
province  et  indiquant  les  distances  qui  les  séparaient  :  ce  sont 
l'itinéraire  d'Antonin  et  la  carte  de  Peutinger. 

Ils  nous  représentent,  particulièrement  le  dernier,  les  villes 
qui  viennent  d*ôtre  nommées  dans  leur  situation  actuelle  et 
reliées  par  les  mêmes  voies,  et,  ce  qu'il  y  a  d'infiniment  remar- 
quable, aux  mêmes  distances,  calcul  fait  des  mesures  an- 
ciennes et  des  mesures  actuelles. 

Déjà  le  colonel  Creuly  avait  désigné  la  ville  d'Orléans 
comme  ne  pouvant  être  que  la  ville  de  Gen-ab,  par  le  rappro- 
chement du  méridien  de  Ptolémée  du  méridien  de  Paris, 
adopté  par  la  science  moderne. 

Gen-ab,  comme  Orléans,  n'est  qu'à  72  kilomètres  (18  lieues) 
de  la  ville  d'Autrick  (Chartres)  ;  la  ville  de  Gien ,  où  quelques- 
uns  placent  Gen-ab^  à  128  kilomètres  (32  lieues)  de  cette  der- 
nière ville. 

Ces  distances  concourent  parfaitement  avec  tous  les  événe- 
ments dans  lesquels  l'histoire  a  signalé  ces  deux  villes,  soit  à 
l'océasion  de  la  religion  des  druides ,  soit  à  l'occasion  de  la 
guerre  de  César,  soit,  enfin,  à  l'occasion  des  mouvements 
insurrectionnels  et  guerriers  qui  se  sont  manifestés  et  consom- 
més depuis  la  première  conquête. 

C'est  d'Autrick,  centre  du  druidisme,  pour  aboutir  à  Gen-ab, 
qu'est  parti  le  projet  de  massacrer  les  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient. 

Le  jour  indiqué ,  les  habitants  d'Autrick  entrent  dans  Gena- 
bum  ;  tous  les  citoyens  Romains  que  le  commerce  y  avait  atti- 
rés, et  Fusius  Cotta ,  honorable  chevalier  romain,  intendant 
des  vivres  que  César  y  avait  institué,  sont  mis  à  mort  :  «  Cives- 
que  Romanos  qui  negotiandi  causa  ibi  constiterant  [in  iis 
Fusium  Cottam,  honestum  equitem  Romanum  qui  rei  fru- 
mentariœ,  jussu  Cœsaris  prœerat)  interflciunt,  » 

Ce  mouvement  patriotique,  dans  l'état  où  était  la  Gaule,  ne 
pouvait  être  inspiré  que  par  le  sentiment  religieux  et  conduit 
que  par  les  ministres  de  la  religion. 

Le  collège  des  druides  résidait  à  Autrick,  et  son  autorité, 
affaiblie  dans  l'Est  et  dans  le  Midi,  rayonnait  avec  son  antique 
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éclat  dans  les  forêts  s'étendanl  du  pays  des  ËburoTicks  jus- 
qu'aux bords  de  la  Loire  et,  passant  par  le  pays  des  Bituriges, 
gagnait  le  pays  des  Anremes. 

C'est  de  cette  capitale  du  dmidisme  que  s'avança  le  grand 
effort  tenté  par  Acco  et  Ambiorix,  efToK  qui  leur  coûta  la  vie 
et  auquel  devaient  concourir  toutes  les  populations  du  Nord  de 
la  Gaule  et  même  les  Allemands,  pour  repousser  les  Romains. 

C'est  dans  ce  même  centre  religieux  que  s'organisa  la  ré- 
volte à  la  tête  de  laquelle  était  Vercingétorix. 

Cet  accord  entre  les  Camutes,  les  Bituriges  et  les  Arvemes  ne 
pouvait  avoir  pour  point  de  départ  une  ville  autre  que  celle  de 
Genabum,  et  cette  ville  ne  peut  être  autre  que  celle  d'Orléans. 

Les  Camutes  et  les  autres  tribus  gauloises  ayant  encore,  par 
la  disposition  des  lieux,  le  pouvoir  de  se  coaliser,  voulaient 
profiter  de  l'absence  de  César  qui,  bien  certainement,  leur 
tendait  un  piège  en  affectant,  sur  la  pacification  de  la  Gaule, 
une  tranquillité  qui  lui  permettait  de  se  reposer  en  Italie  des 
fatigues  de  la  guerre  (1). 

Il  s'attendait  si  bien  à  ce  qui  allait  se  passer,  qu'il  avait 
ainsi  échelonné  ses  légions  :  deux  sur  la  frontière  de  Trêves, 
deux  dans  les  cantons  de  Langres  et  six  aux  frontières  de 
Sens,  limitrophes  du  territoire  des  Carnutes  :  c  Sex  reliqtMS  in 
senontim  ftnibus  agendiei  collocamt,  > 

Ainsi,  du  territoire  des ,  Sénonais,  très  rapproché  du  terri- 
toire de  Giemum  (Gien),  si  même  celui-ci  n'en  fait  pas  partie, 
et  qui,  dans  le  cas  contraire,  entrait  dans  les  limites  du  terri- 
toire des  Eduens,  {César  surveillait  les  Carnutes  par  les  six 
légions  auxquelles  pouvaient  facilement  se  réunir  les  légions 
placées  chez  les  Lingons  et  chez  les  Trévires. 

Si  les  Camutes  se]  dirigeaient  sur  Giemum,  ils  allaient  au- 
devant  de  l'ennemi  ;  ils  précipitaient,  à  ce  point,  les  événe- 
ments, que  les  lieutenants  de  César,  placés  aux  limites  mêmes 

(1)  Le  texte  dit  :  Quieta  Qallia^  Cœsar,  ut  constituerai,  inltaliumçui 
conventusagendosproficitur.  La  Gaule  étaot  tranquille.  César,  commoil 
Tavaitétabli,  part  pour  l'Italie,  afia  de  présider  les  assemblées  du  peuple. 

Mais,  dans  cette  circonstance  comme  dans  plusieurs  autres,  ce  motif 
d'absence  peut  être  consi'léré  comme  un  prétexte. 


du  territoire  sénODais,  n'auraient  pu  attendre  son  retour  pour 
venger  le  terrible  signal  de  la  révolte  qui  venait  d'être  donné. 

Il  en  était  tout  autrement  si  le  meurtre  des  Romains  avait 
lieu  dans  une  autre  ville  que  celle  de  Giemum;  cette  autre 
ville  devait  être  Genabum. 

Là,  au  milieu  d'une  population  associée  à  la  conjuration  ;  à 
une  très  grande  distance,  surtout  dans  ces  temps  où  les  Irou- 
blés  de  ta  guerre  étaieut  ajoutés  aux  difficultés  de  la  vitroilité, 
on  croyait  ^tre  sûr,  ou  du  moins  on  pouvait  concevoir  l'cspé- 
rance  d'un  secret  assez  longtemps  gardé,  pour  permettre  Tor- 
ganisation  définitive  du  complot, 

El  même,  après  le  retour  de  César  et  le  siège  de  Vellenau- 
dunum.  à  la  prolongation  duquel  on  croyait  :  «  Cum  lœigius 
eam  fem  ductum  iri  existimarent  presidium,  *  pensée  mal- 
heureuse qui  a  ralenti  le  secours  qu'attendait  Genabum,  les 
habitants  d'Autrick  n  auraient  pu  s'abandonner  à  la  moindre 
sécurité  s'il  se  fût  agi,  pour  eux,  de  secourir  Genabum 
qui  aurait  été  Giemum. 

Dans  ce  cas,  les  Camutes  devaient  suivre  une  ligne  oblique 
qui  doublait  tes  distances;  c'était,  au  contraire,  une  ligne 
droite,  parallèle  à  celle  que  suivait  lennemi  et  plus  courte  que 
celle  qu*il  avait  à  pai-courir,  qu'on  devait  rechercher  et  adopter. 

Elle  s'olîrait  dans  celle  qui  conduisait  de  Chartres  à  Orléans, 
d*Autrick  à  Genabum. 

C*eatceque,  à  un  autre  pointde  vue,  démontre  Hirtîus  Pansa  : 
€  César  a  vaincu  la  Gaule  (omni  Gatiia  dévida);  il  se  retire  à 
Bibracte  (Autun);  les  habitants  d'Âvartc  (Bourges)  avaient  fait 
leur  soumission;  lesGarnutes,  les  regardant  comme  des  traîtres, 
les  attaquent;  les  Btturiges  demandent  secours  à  César  {Bituri- 
fes  ad  eum legaios  mitimit  atixiliumpetitum  contra  Camutas^ 
quos  intulme  bellumsibi  qtœrebaniur);  César,  se  rendant  à 
leur  demande,  et  ayant  dispersé  les  Carnutes  :  dispersi  profu- 
giunl  (i),  place  Tribonius  à  ta  tête  de  deux  légions  en  quar- 
, lier  dhiver  dans  la  ville  de  Genabum  :  in  hiàemis  Gmabi 

Qllocanê  (2).  » 
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Sommes-noas  à  Gien  ou  à  Orléans? 

Gien  est  la  dernière  limite  du  territoire  des  Senons  on  des 
Ednens,  et,  par  conséquent,  à  Textrème  limite  dn  territoire 
des  ,Camutes .  qui  ont  bien  d*antres  moyens  d'entrer  dans  le 
pays  des  Bituriges. 

Ces  motifs  concluants  de  décider  n'existeraient  pas,  qu'il  86 
présenterait  un  autre  élément  de  solution,  qui.  certainement, 
établit  de  la  manière  la  plus  incontestable  les  justifications 
empruntées  à  la  situation  des  lieux. 

On  a  découvert,  lors  de  la  constructidn  de  la  portion  dn 
chemin  de  fer  qui  traverse  le  faubourg  Saint-Vincent,  banlieue 
d'Orléans,  une  table  de  marbre  portant  une  inscription  dont 
le  texte  incomplet,  par  suite  de  la  brisure  de  la  pierre,  porte 
ces  mots  que  l'on  peut  lire  sans  hésitation  : 

c  L.  Cornélius  Magnus  Atepomari  Filius  Civis  Senonius^ 
eurator  Cenahentium  vivos  sibi.  » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'histoire  de  cette  pierre  et  sur  le 
véritable  sens  de  cette  inscription,  contentons-nous  de  dire 
qu'elle  a  été  composée  par  un  citoyen  de  la  tribu  des  Senons  : 
remplissant  à  Gen-ab  la  fonction  de  curateur,  consistant  à 
taxer  le  prix  des  denrées  ;  et,  dans  les  villes  où  il  y  en  avait 
une,  à  présider  la  curie  et  à  percevoir  l'impôt. 

Ces  mots  :  eurator  civitatis,  auxquels ,  jusqu'ici,  on  a  fait 
nulle  attention,  indiquent  une  cité  d'une  importance  À  laquelle 
n'a  jamais  pu  prétendre,  alors,  sur  cette  partie  des  bords  de 
la  Loire,  aucune  autre  ville  que  celle  d'Orléans. 

Le  fils  du  Senonais  Atepomar  donne  une  leçon  d'histoire 
locale  à  la  génération  qui  a  découvert  sa  pierre  tumulaire. 

La  discussion  semble  close. 

Cet  enseignement  historique  consiste  à  donner  une  idée 
de  la  ville  dans  ses  rapports  avec  l'administration  romaine  ; 
de  môme  que,  du  temps  de  César,  la  ville  où  la  pierre  a 
été  découverte  était  le  centre  de  l'approvisionnement  des 
vivres  pour  l'armée ,  de  même,  après  la  conquête,  elle  était 
l'un  des  sièges  de  l'administration  fiscale  de  l'Empire  :  Fufiyius 
Cotta,  L.  Cornélius  Magnus,  se  succèdent  au  même  lieu  pour 
lui  assigner  sa  place  et  son  nom  sur  le  territoire  des  Camutes.. 
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Enfin,  cette  ville  s'appelait  Gen-ab  ou  Cen-ab;  aussi  est-ce 
arec  une  pleine  assurance  qu'on  doit  adopter  deux  décisions 
identiques  inspirées  par  la  restitution  de  l'inscription  :  l'une 
exprimée  par  l'un  de  ceux  qui  l'ont  trouvée,  M.  Dufaurds 
Pibrac,  notre  savant  archéologue  Orléanais;  l'autre,  M.  Léon 
Renier. 

Le  premier  disait  :  c  Quels  que  soient  le  nom  et  les  fonc- 
iùms  (en  cela  l'attention  de  M.  de  Pibrac  n'avait  pas  été 
assez  en  éveil)  de  celui  qui  a  fait  graver  ce  marbre,  je 
trouve  que  ce  marbre  a  été,  par  lui,  élevé  k  Cenabum^  et  je 
retrouve  Orléans.  » 

Et  l'on  comprend,  lorsqu'on  se  reporte  au  moment  de  cette 
découverte  où  la  discussion  entre  les  partisane  de  Gien  et  ceux 
d'Orléans  était  très  animée,  que  M.  de  Pibrac,  plaçant  son 
doigt  sur  cette  inscription  au  mot  Cena^um,  ait  dit  avec  le  plus 
spirituel  à-propos  :  t  fn  hoc  verbo  vinces.  » 

Le  second,  consulté  par  M.  de  Pibrac  dans  sa  réponse,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  c  Cette  inscription  a  toute  la  valeur 
que  vous  lui  avez  reconnue;  elle  sera  le  premier  titre  de 
l'histoire  d'Orléans  et  le  monument  le  plus  ;^  important  de 
son  musée.  > 

Si  ce  titre  a  été  le  premier,  il  a  bientôt  été  suivi  d'un  second 
non  moins  éloquent. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1865,  M.  Boece,  curé  de  la 
paroisse  de  Mesve,  modeste  bourg  du  département  de  la 
Nièvre ,  situé  sur  la  route  de  Nevers  à  Orléans ,  décou- 
vrait dans  les  décombres  de  son  église,  abattue  pour  être  rebâ- 
tie, plusieurs  fragments  d'une  pièce  dont  la  réunion  donne 
l'inscription  suivante  : 

Augusto  sacrum  Deœ  Clutundœ  et  Vicanis  Masaventibus, 
Médius  Acer^  Medii  Anni  Filius^  murum  inter  Arcas  dtMts 
Cum  suis  omamentis  de  siâo  dono  dédit. 

Quelque  intéressante  qu'ait  été  la  déesse  Glutunda  pour  les 
dévotieux  païens  du  bourg  de  Masava  (Mesve),  cette  considé- 
ration le  cède  à  ce  dernier  mot,  à  ce  point  qu'il  est  inutile  de 
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s'occuper  du  reste  de  Tinscriptioii  et  même  du  sens  qu'elle, 
présente. 

La  carte  de  Peutinger,  à  l'occasion  du  bourg  de  MaMiTa, 
s'exprime  ainsi  :  De  Masava  (Mesve)  à  Brivodurum  (Briare), 
46  lieues  gauloises  ;  de  Brivodurum  à  Belca  (Bontiée),  15  de 
ces  lieues;  de  Belca  à  Genabum  (Orléans),  17  lieues. 

Ces  lieues  gauloises  mesuraient  2,222  mètres  16  centimètres, 
équivalant  en  mesures  françaises  à  117,799  mètres  ou  117  kilo- 
mètres 799  mètres. 

La  distance  de  Mesve  à  Orléans  est,  très  approximativement, 
de  127  kilomètres,  la  même  que  celle  indiquée  par  la  carte  de 
Peutinger. 

D'après  cette  êarte,  Genabum  est  à  peu  près  à  moitié  chemin 
de  Masava  à  Cœsarodunum  (Tours),  cependant  un  peu  phis 
rapproché  de  Tours  que  de  Mesve;  on  compte  d'Orléans  à 
Tours  119  kilomètres,  on  compte  da.fiîaD  à  Tours  127  kilo- 
mètres  (1). 

La  conformité  des  distances  comparatives  entre  celles 
actuelles  et  celles  établies  par  la  carte  de  Peutinger  a  donc» 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  pour  effet  de  désigner  la  ville  d'Or- 
léans comme  occupant  la  place  de  Genabum,  de  la  Genabum 
Camutum,  à  rexclnsion  de  toutes  les  autres  villes  du  littoral 
de  la  Loire. 

Mais  il  est  un  autre  témoignage  appartenait  à  cette  propo- 
sition, comme  lui  appartient  celui  résultant  de  la  guerre  de  César. 

De  Tannée  452  à  Tannée  453,  Attila  et  sa  formidable  armée 
mirent  dans  la  province  gauloise  ;  il  est,  ici,  d'un  haut  intérêt 
de  les  suivre  dans  leur  itinéraire. 

M.  Amédée  Thierry  (^i^^otre  des  Enfanta  (PAUila)  noua  ser- 
vira de  guide. 

(1)  Ce  tableau  de  distances  est  textaellement  emprunté  au  Mémoire 
de  M.  Bouchor  de  MoUndon,  vol.  XI,  des  Mémoire  de  la  Société 
archéologique, 

Oq  doit  à  M.  de  Molandoa  le  fac-simile  de  la  pierre,  dont  le  zèle 
Àclairé  de  M.  Boece.  curé  de  Mesve,  a  réuni  les  fragments,  qu'il  a 
èfipMéiî  ait  Musée  de  Nevers.  Ce  fao-simile  est  déposé  au  Musée  des 
A«i4M^  dft  Ik  nUa  d'Orlèuuk 
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«  H  est  curieux,  dit-il,  de  suiVre  étape  par  étafie,  au  bout  de 
qaatoTze  siècles,  tous  les  pas  de  ce  terrible  conquérant  sur 
le  sol  de  notre  patrie,  >  paroles  qui  répondent  à  ceux  qui  ae 
croient  pas  devoir  accepter  les  distances  établies  par  la  carte 
de  Peutinger,  et  la  concordance  qui  existe  entre  elles  et  les 
distances  modernes. 

U  semble  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  plus  difficiles  à 
ce  sujet  que  ne  Tout  été  et  ne  le  sont  Amédée  Thierry  et  les 
autres  savants,  en  grand  nombre,  qui  n'ont  pas  hésité  k  les 
prendre  pour  base  de  leurs  raisonnements. 

Voici  le  tableau  qu'il  trace  de  cette  marche  désastreuse  : 

4®  De  Metz  à  Reims  :  Metz,  Scarpona  (Scarpone),  21  milles  ; 
Tullum  (Toul),  15  milles  ;  ad  Fines  (Tong),  6  milles;  Nasitm 
(Naix),  31  milles;  Casturiges (Bar-le-Duc),  14 milles  1/2;  Fanum 
Minervœ  (la  chappe  sur  la  veste,  où  la  tradition  place  le 
camp  d'AttUa),  24  milles;  Durocortorum  (Reims),  28  milles  1/2  ; 

2*  De  Reims  à  Troyes  :  Durocortorum  (Reims)  ;  Durocata- 
tunum  (Chàlons),  27  milles;  Artiaca  (Arcis-sur-Aube) , 
33 milles  ;  Tricasses  (Troyes),  18  milles; 

3**  De  Troyes  à  Sens  :  d'Augustobona  ou  Tricasses  (Troyes) 
à  Clanurn  (Villemaur),  18  milles  1/2;  Agendicum  (Sens)  à 
Aquse  Segestae  (ruines  au  nord  de  Sceaux),  34  milles  romains  ; 
Fines  (Fins),  forêt  d'Orléans,  entre  la  Cour-Dieu  et  Philissanet, 
22  milles;  Genabum  (Orléans),  15  milles. 

Attila  et  César,  cela  est  évident,  ont  suivi  la  même  direction 
et  sont  arrivés  au  même  lieu. 

Du  rapprochement  de  ces  deux  itinéraires,  on  voit  qu'il  n'y 
avait,  dans  ces  temps,  qu'une  seule  route  praticable,  surtout 
pour  les  années,  qui  conduisît  de  Sens  à  Orléans,  d' Agendicum 
à  Genabum. 

Voudrait-on  aller  jusqu'à  prétendre,  ainsi  qu'on  a  eu  quelque 
velléité  de  le  faire,  que  l'armée  d'Attila  est  venua  à  Gien  et 
que  ^'est  cette  ville  qu'elle  a  assiégée  ;  mais  il  faudrait  dans 
cette  hypothèse  s'éloigner  des  calculs  milliaires  acceptés  par  la 
carte  de  Peutinger. et  l'auteur  qui  vient  d'être  cité,  et  recon- 
naître dans  la  ville  de  Gien  la  ville  épiscopale  assiégée  par 
Attila,  où  était  le  grand  évêque  Anianus. 
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On  pourrait  aller  jusqu'à  croire  que  ces  éléments  de  convic- 
tion suffisent  pour  mettre  un  terme  À  cette  ancienne  et  vive 
discussion,  mais  Tesprit  ^de  controverse  est  tellement  tenace 
qu*il  n*est  pas  inopportun  d*y  ajouter  encore  quelques  mots. 

Ce  ne  serait  pas  la  ville  de  Gien,  chef-lieu  d'arrondissement, 
centre  d'une  population  considérable,  et  surtout  d'une  impor^ 
tante  industrie,  qui  serait  le  Genabum  CamtUumf  ce  serait 
Cien-/e-Fiei7. 

On  attribue  un  pont  À  cette  localité,  mais  on  perd  de  vue  le 
texte  des  Commentaires  de  César,  qui  rattachent  le  pont  à  la 
la  ville  elle-même  :  c  Quod  oppidum  Genabum  conU'nebai.  > 

Comme  Gîen-le-Vîeil  est  séparé  de  la  Loire  par  un  espace 
dépassant  i,000  mètres,  on  ne  peut,  sans  oublier  le  mot  contù 
nebai  et  sans  le  supprimer,  reconnaître  près  Gien-le-Yieil  un 
pont  qui  aurait  une  adhérence  telle  avec  la  ville,  que  Tillustre 
écrivain  romain,  qui  possédait  à  un  très  haut  degré  l'esprit  de 
sa  langue  et  Fart  de  l'écrire,  pour  donner  une  idée  de  la 
situation  respective  de  la  ville  et  du  pont,  ait  pu  se  servir  de 
ce  mot  contînebai. 

On  nHnsiste  pas  sur  cette  circonstance  capitale  et  décisive, 
paiN^e  qu*on  aura  ultérieurement  la  nécessité  d\  revenir  et  de 
la  traiter  avec  toute  Tattention  qu'elle  mérite. 

Il  est  un  autre  argument  dont  il  doit  être  tenu  compte  quoi- 
qu'il soit  moins  considérable. 

On  se  prévaut  de  ce  que  quelques  écrivains,  appartenant  à  une 
asMi  haute  antiquité,  ont  employé  les  mots  Genabum.  Gema- 
be9Ut$.  pour  désigner  la  ville  de  Gien  et  ses  habitants,  et  de  ce 
que  ces  dénominations  se  sont  perpétuées,  dans  ce  sens,  jus- 
qu'au XVI»  siècle. 

Pour  abrê'ger,  sur  ce  point,  on  ne  pariera  que  d'un  ouvrage 
très  nmnt.  où  sont  cites  quelques  exemples  de  Vemploi  de  ces 
mols«  en  leur  donnant  ces  acceptions. 

Dans  une  savante  hic^rraphie  de  Lambert  Daneau  ^1\  qui.  au 
xrT  sièicle,  èlait  Vnn  des  propagateurs  les  plus  ardents  de  la 

J)  Pfer  M.  Pua  ê»  FaboK  fMMr  J*  TÈ^tÎM  ^rsa^^li^M^  à  3Asr 
(19»,  U>.  Hiirlràoa). 
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réforme  à  Gien,  où,  dit-on,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
protestants,  dont  Lambert  Daneau  était  le  pasteur,  on  fait 
remarquer  que,  dans  une  correspondance  de  ce  pasteur,  rap- 
portée par  Sureau,  auteur  du  Thésaurus  epistolaticus  Calvù 
nianuSf  en  parlant  des  habitants  de  Gien,  il  les  appelait  Gench 
benses;  que  Mathieu  Beroald,  allant  à  Gien,  s'exprime  ainsi: 
hide  Genabum  veni  çum  familia.  De  là  (du  lieu  où  il  était),  je 
suis  venu  k  Gien  avec  ma  famille  ;  et  que  les  jeunes  protestants 
qui  venaient  de  Gien  étudier  à  Genève,  se  qualifiaient  de  Genor 
benses  y  tandis  que  les  jeunes  protestants  qui  venaient  d'Orléans 
à  Genève  se  qualifiaient  d'Aurelianenses. 

Ces  détails  provoquent  à  se  demander  si  ees  dénominations 
s'adressaient  aux  habitants  de  la  ville  actuelle  de  Gien-le- Vieil. 

Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait  s'agir  d'habitants  de  ce  petit 
bourg,  qui  n'a  jamais  pu  être  le  siège  d'une  consistoriale  de 
l'Église  réformée,  et  dans  lequel  LambertDaneau  n'a  certaine- 
ment pas  exercé  le  ministère. 

Aussi,  est^e  bien  de  la  ville  de  Gien  que  Beroald  entend 
parler. 

Mais  alors,  on  ne  sait  plus  où  placer  la  Genabum  qui  aurait 
été  la  ville  pour  laquelle  on  revendique  ce  nom  et  que  quel- 
ques archéologues,  quelques  membres  du  génie  civil  placent  à 
Gien-le-Vieil. 

Mais,  si  on  remonte  l'échelle  des  temps,  bien  antérieurs  à 
la  réforme  et  au  séjour  des  jeunes  protestants  de  Gien  et  d'Or- 
léans à  Genève,  on  voit  bien  d'autres  exemples,  et  bien  autre- 
ment considérables,  des  appellations  des  deux  villes,  exemples 
qui  balancent  singulièrement  l'influence  des  textes  empruntés 
à  la  correspondance  de  ces  néophytes  et  des  matricules  de 
leurs  registres. 

Là,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  secte,  de  l'exaltation  que 
produit  toujours  la  persécution  ;  sous  l'influence  de  la  sco- 
lastique  exerçant,  alors,  tout  son  empire,  les  jeunes  érudits 
d'Orléans  étaient  :  les  Aurelianenses^  chez  les  habitants  de  Ge- 
nève, V Aurélia  des  Allobroges;  ceux  de  Gien  étaient  les 
Genabenses,  chez  les  habitants  de  Genève,  la  Genabum  de  cette 
contrée. 


Indépwdamnmt  4e  des  oontidératSona  qui  bé  pèrtiëlfiMI 
pM  d'élerer  ees  désignations  à  la  hanteor  d'une  jostiflettticMi 
iûstoriqne,  on  peut  invoquer  les  textes  dont  l'existenoe  Tient 
d'être  annoncée. 

L'aatenr  d*un  mémoire  intitulé  :  SUr  la  ville  et  les  seigne^M 
de  Gien^  nous  en  indique  quelques-uns  qu*il  importe  de  thtaBi 
à  ceux  qu*il  nous  était  permisj^de  produire. 

Saint  Aunaire,  dans  un  document  digne  d'une  grande  coik^ 
fiance  :  les  statuts  du  diocèse  d'Auxerre,  ville  du  Senonais,  dani 
laquelle  Tabbé  Lebœuf  voyait  Vellaunodunum^  avis  que  semblé 
partager  un  érudit  de  la  Société  hiêiarique  et  des  seienceè 
naturelles  de  la  ville  de  Sens,  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Étude  historique  sur  le  Senonais^  ces  statuts,  remontant  à 
Tannée  596,  appelaient  Gien  par  son  nom  celtique,  Giemus. 

Saint  Tetrice,  dans  un  synode  tenu  au  cours  de  l'année  691, 
dans  la  ville  d'Auxerre,  donne  à  Gien  le  ùom  de  Giemus. 

Un  siècle  plus  tard,  au  \uf,  des  documents,  reproduits  pÊtt 
Vàbbé  Lebœuf,  chanoine  de  l'église  d*Auxerre,  l'un  des  anti- 
quaires les  plus  justement  estimés,  qui  n'hésitait  pas  à  en  adOptei" 
les  énonciations,  constataient  que,  dans  ces  temps  reculés,  la 
ville  de  Gien  était  désignée  par  les  mots  :  Gaiomus^ 
Giamaous. 

Clotaire  I*'  appelait  Orléans  Genabum,  et  Charlemagne  ép- 
pelait  Gien  Giemum, 

L'ouvrage  intitulé  :  Miracula  sancti  Benedicti,  écrit  par  Icfft 
Bénédictins  de  Fleury  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  contient, 
dans  son  premier  livre,  le  récit  de  l'une  des  invasions  des  Nor- 
mands. 

Il  dit  que  ^ette  nation,  après  la  dévastation  des  bords  de 
la  mer,  s'était  avancée  dans  les  terres  qu'elle  parcourait  sans 
rencontrer  d'obstacles  ;  que,  cependant,  trois  des  ducs  bretons, 
Lambert,  Robert  et  Rainulf,  s'efforcèrent,  mais  en  vain, 
d'arrêter  leur  marche  et  qu'ils  périrent  dans  cette  entreprise, 
et  il  ajoute  :  «  Presque  toute  la  Nenstrie  qu'ils  traver- 
sèrent/ obliquement  de  la  ville  de  Genahum  jusqu'à  Lutèce, 
dppmmt  dêè  Farisii,  tomba  au  pouvoir  de  ctette  nation  dé 
barbares.  »  {Sed   illis  varia  pereuntibus  sorte,  omnis  fén 
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Neusiria^  quse  a  Genabensi  urbeper  IransversumLutetiam  iLsque 
Parisiorum  pertingit  oppidum,  Nortmanicœ  patuit  feriati{\). 

II  ne  viendra  à  la- pensée  de  personne  que  ce  texte  s'applique 
à  Genabum  représentant  Giemum. 

Dans  le  même  ouvrage,  au  contraire  (2),  on  lit  :  t  Une  certaine 
femme  du  camp  de  Gien.  »  (Quœdam  mulier  Giomensis  castri.) 

On  voit  ici  deux  différences  considérables  :  la  première  ré- 
sulte de  ces  deux  dénominations  que  rien  ne  permet  de  rap- 
procher, d'assimiler  ;  la  seconde,  de  la  qualification  donnée  à 
chacune  de  ces  localités,  entre  V oppidum  dont  parle  César, 
Xurbi  dont  parle  le  moine  Adrewald,  et  le  castrum  dont  parle 
le  moine  Hugues  de  Sainte-Marie. 

Louis  IX,  dans  une  charte  de  Tannée  1269,  appelait  aussi 
Gien  Giemum, 

Les  anciennes  monnaies  de  la  ville  de  Gien  portaient  : 
Giemis  castrum,  Giemis  civitas. 

Les  chartes  des  anciens  comtes  de  la  ville  de  Gien  portaient 
celles  de  la  fille  de  Louis  XI,  comtesse  de  Gien  :  Giemensis 
dominus,  comitisa  de  Giemo. 

La  cloche  du  beffroi  de  Gien,  fondue  en  1495,  porte  cette 
inscription  : 

Aux  HABITANTS  DE  Giem, 
J'appartiens  (3). 

Enfin  on  rencontre,  au  registre  des  docteurs  de  l'Université 
d*Orléans,  une  décision  d'un  recteur  qui  emploie  le  mot 
Genabum  pour  désigner  la  ville  universitaire. 

Nous  arrêtons  ici  cette  partie  de  notre  premier  chapitre,  et 
ce  premier  chapitre  lui-même  ;  et  nous  continuons  notre  étude 
en  considérant  la  ville  celtique  revêtue,  désormais,  du  nom 
romain  et  protégée  par  une  enceinte  romaine,  et  ne  la  dési- 
gnant bientôt  plus  que  par  le  nom  d'Orléans. 

(1)  Miracula  sancti  Benedicti^  liv.  !••■,  §  33,  Adrewald. 

(2)  Eodem  locOy  liv.  IX,  §  8,  Hugues  de  Sainie-Marie. 

(3)  Ces  derniers  renseignemeats  sont  empruntés  au  mémoire  ci- 
dessus  mentioniié  de  notre  respecté  et  savant  collègue,  M.  Marchand 


CHAPITRE  II 


Oenabum  sous  l'administration  romaine. 

Si  nous  poursuivons  Tétude  des  événements  qui  doivent 
s'accomplir  à  Genabum  presque'aussitôt  après  que  César  eut 
connu  le  meurtre  des  citoyens  romains,  nous  sommes  conviés 
à  considérer  cette  ville  à  Tëxtérieur  et  sa  distribution  inté- 
rieure. 

Il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  de  ce  que  pouvaient 
être  les  associations  de  familles  réunies  et  les  familles  elles- 
mêmes  dans  des  habitations  agglomérées  et  contiguës. 

Genabum,  que  César  trouva  dans  un  tel  état  qu'il  la  qualiOe 
d'oppidum  (place  fermée  et  fortifiée)  et  que  Strâbon,  son 
presque  contemporain,  qualifie  d'emporium,  de  forum  (mar- 
ché, place  du  dehors  où  s'exerce  le  commerce,  du  mot  latin 
foras),  et  dont,  pour  s'en  rendre  maître,  il  est  obligé  d'in- 
cendier ses  portes,  devait  être  une  place  d'une  certaine  éten- 
due, d'une  assez  nombreuse  population  et  dont  l'enceinte  de- 
vait offrir  une  assez  puissante  résistance. 

César  prend  soin  de  nous  en  donner  la  description  en  par- 
lant de  ces  oppida  qui,  dit-il,  dans  les  Gaules,  ont  presque  tous 
la  même  forme  :  c  Mûris  autem  omnibus  Gallicis  hœc  fere 
forma  est.  > 

Ils  couchent  de  grosses  poutres  à  deux  pieds  de  distance 
l'une  de  l'autre,  ils  les  attachent  ensemble  à  l'intérieur  par  des 
traverses,  ils  comblent  les  vides  avec  de  la  terre,  ils  les  revê- 
tent de  grosses  pierres  à  l'extérieur,  en  sorte  que  les  grosses 
pièces  de  bois  ne  se  touchent  pas. 

Ces  poutres  avaient  ordinairement  40  pieds  de  longueur  sur 
4  d'épaisseur;  les  pierres  les  mettaient  à  l'abri  des  béliers; 


~  17  — 

t 

eDe8  ne  pouvaient  donc  être  incendiées]  ni  démoli  s  :  c  Qiub 
perpetuis  trabibus  pedes  quadragenos  pierumque  introrsus 
remnektj  neque  perrumpi,  neque  distrahi  potest.  »  (Commen- 
taires, liv.  VII.) 

n  est  probable  que,  suivant  le  peu  de  progrès  de  Tart  de  la 
construction,  et,  peut-être,  dans  Tintérêt  de  la  défense  indivi- 
duelle, ces  habitations,  réduites  à  un  rez-de-chaussée,  étaient 
rondes,  forme  remarquée  dans  toutes  les  habitations  des  peu- 
ples primitifs.  (Thierry,  t.  II,  p.  53,  d'après  Vitruve  et 
Strabon.)  ' 

Ainsi,  dans  ces  villes,  on  ne  pouvait  rencontrer  aucun  mo- 
nument, pas  même  un  seul  consacré  au  culte  :  l'espace  était  le 
temple  ;  les  forêts,  le  sanctuaire. 

On  ne  dit  nulle  part  à  quel  chiffre  s'élevait  la  population 
deGenabum;  tout  autorise  à  penser  qu'elle  était  assez  considé- 
rable. 

Malgré  les  détails  dans  lesquels  entre  César  pour  faire  con- 
naître la  constitution  de  ce  peuple,  au  moment  où  il  s'en  rend 
maître,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  considérer  la  nation  gauloise, 
et  plus  encore  les  Celtes  et  les  tribus  de  l'extrême  Ouest  et  du 
Nord,  comme  étant  dans  un  état  très  voisin  de  la  barbarie. 

Leur  culte,  d'un  ordre  intellectuel  élevé,  était  dégradé  par  la 
superstition  allant  jusqu'à  la  cruauté  ;  ils  admettaient  l'exis- 
tence de  l'âme  et  son  immortalité,  mais  aussi  la  métempsycose 
d'un  corps  humain  à  un  corps  humain  :  «  Inprimis  hoc  volunt 
persuadere,  non  interire  animas,  sed  ab  aliis  post  mortem 
transira  ad  altos.  > 

César,  qui  ne  croyait  peut-être  pas  à  l'existence  de  l'âme, 
exprime  son  propre  scepticisme'par  ces  mots  :  «  Volunt  persua- 
derez »  continue  :  «  Pour  obtenir  la  guérison  d'une  grave  ma- 
ladie ou  le  succès  d'une  entreprise,  ils  immolent  des  victimes 
humaines  et  font  vœu  de  s^immoler  eux-mêmes.  »  {Aut 
pro  victimis  homines  immolant  aut  se  immolaturos  vovent.) 

Ils  avaient  un  clergé  puissamment  organisé,  mais  cette  puis- 
sance était  poussée  jusqu'à  la  tyrannie  ;  une  aristocratie  que 
César  qualifie  par  une  épithète  toute  romaine  :  t  Genus  eqiti- 
tum,  »  mais  n'exerçant  sa  protection  que  sur  des  esclaves,  et  leur 
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nombre  était  la  mesure  de  l'importance  'de  ceux  qui  compo- 
saient cette  classe.  «  Plurimos  circum  se  ambactos  (1)  clien- 
tesque  habent,  hanc  unam  graliam  patentiamque  noverunt.  » 

Ils  connaissaient  le  droit  de  propriété  à  ce  point,  qu'il  est 
question  dans  cette  constitution  de  contestations  entre  hèrL 
tiers,  d'actions  en  bornage  ;  mais  ils  n'avaient  d'autre  règle  de 
décision  que  l'arbitraire  de  leurs  prêtres  :  t  Si  de  hœreditaêe^ 
si  de  flnibus  controversia  est,  iidem  decernunt.   » 

Le  régime  nuptial  était  constitué  de  manière  à  ce  que  nos 
jurisconsultes  modernes  se  sont  demandé  s'il  ne  comportait 
pas  le  système  de  la  communauté  de  notre  législation  :  les 
époux  apportaient  la  même  somme  à  titre  de  dot.  Cette  dispo- 
sition démontre  aussi  que  le  système  monétaire  avait  pris  un 
développement  assez  considérable,  puisque  ces  dots  étaient 
données  en  argent  et  que  les  revenits  qu'elles  produisaient  de- 
vaient être  cumulés  pour  servir  de  douaire  au  survivant  : 
c  Uter  eorum  vita  superavit  ad  eum  pars  utriusque  cum 
fructibiis  superiorum  temporum  pervertit,  > 

En  donnant  tous  ces  détails  qu'il  convient  d'abréger,  on 
pourrait  croire  à  un  régime  légal  unitaire,  mais  César  nous  dit: 
c  Toutes  ces  tribus  diffèrent  entre  elles  de  langage,  de  mœurs 
et  de  lois.  >  {Lingua,  imtitutis,  legibus  inter  se  diffèrunt.) 

11  ne  faut  donc  considérer  cette  législation  comme  n'ayant 
pu  exister  que  dans  les  parties  les  plus  riches  de  la  Gaule  et  ne 
réglant  pas  les  habitants  de  la  Celtique,  moins  encore  ceux  de 
TArmorique  et  du  Nord. 

Au  contraire,  on  comprend  ces  parties  de  la  Gaule  à  cet  état 
à  peu  près  primitif,  lequel  n'a  reçu  une  première  atteinte  que 
par  la  nécessité  d'assurer  la  sécurité  personnelle  et  de  la  famille 
par  la  protection  collective. 

Cette  nécessité  résultait  des  solitudes  boisées,  marécageuses, 
remplies  de  bêtes  fauves,  plus  communes,  il  est  vrai,  dans  la 

(L)  Une  édition  de  la  librairie  classique,  en  usage  dans  les  maisons 
de  renseignement  do  l'Etat,  au  mot  ambactos^  renvoie  à  une  note  où 
on  lit  :    «  César  donne  le  sens  de  ce  mot  par  le  mot  clientes.  » 

Nous  croyons  qu'une  différence  existait  entre  les  ambacti  et  les 
cli€nteSf  distinction  qui  résulte  du  texte  lui-même 
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forêt  Noire,  'dont  César  prend  le  soin  de  décrire  les  princi- 
pales. 

Il  parle  d*une  espèce  de  bœuf  semblable  au  cerf,  cervi  forma, 
qui  porte,  au  milieu  du  front,  une  corne  plus  grande  et  plus 
droite  que  celles  à  nous  connues  :  c  Quœ  nobis  notasunt,  >  dont 
le  haut  en  forme  de  palme  se  partage  en  plusieurs  branches  : 
c  Rami  quam  late  diffanduntur.  > 

De  Télan,  semblable  à  la  chèvre,  mais  d'une  plus  grande 
taille,  quin*a  ni  corne  à  la  tête,  ni  jointures  aux  jambes,  et 
qui  ne  peut  ni  se  coucher  ni  se  relever,  auquel  les  arbres  ser- 
vent de  lit  en  s'appuyant  contre,  ce  qui  permet  de  les  chasser 
en  sciant  Tarbre  qu'ils  ont  adopté  pour  cet  usage,  et  que  cet 
animal  renverse  par  sa  pesanteur  :  c  Hue  cum  se  ex  consuetu- 
dine  reclinaverint,  infirmas  arbores  pondère  affligunt,  atqtie 
una  ipsœ  concidunt.  > 

De  taureaux  sauvages,  un  peu  plus  petits  que  les  éléphants, 
ressemblant  aux  taureaux  privés,  mais  si  forts  et  si  rapides 
qu'il  n'y  a  ni  hommes  ni  bêtes  qu'ils  épargnent  quand  ils  les 
ont  ont  aperçus  :  t  Neque  hominineque  feras  quam  conspexe- 
rintparcunt.  > 

La  seule  manière  de  les  chasser  était  de  les  faire  tomber 
dans  des  fossés  dissimulés  sous  l'apparence  d'une  terre  plane 
et  de  les  y  assommer  ;  on  exerçait  les  jeunes  gens  à  cette 
chasse,  afin  de  les  endurcir  à  la  fatigue  ;  on  les  y  encourageait 
en  donnant  de  grandes  louanges  à  ceux  qui  en  rapportaient  des 
cornes,  dont  on  garnissait  d'argent  les  extrémités  et  que  l'on 
employait  comme  coupes  dans  les  festins  solennels  :  «  Atque 
in  amplissimis  epulis  pro  poculis  utuntur.  » 

A  ces  causes  de  cramtes,  contraignant  les  habitants  à  se 
réunir  dans  ces  enceintes  fortifiées,  il  faut  ajouter  celles  que 
César  nous  fait  connaître. 

Les  peuples  composant  la  nation  gauloise,  les  villes,  les 
bourgs,  les  villages,  les  familles,  sont,  dit-il >di visés  en  factions 
à  la  tête  desquelles  sont  ceux^qui  ont  le  plus  de  crédit:  ^Earum- 
que  factionum  sunt  principes  qui  summam  autoritatem  eo- 
rum  judicio  habere  existimantur.    » 

Telle  était  la  Gaule  et  particulièrement  la  ville  de  Genabum 


dans  ses  principales  conditions  d'existence,  ses  institutions^ 
la  situation  topographique,  religieuse,  morale,  politique, 
sociale.  Lorsqu'elles  ont  perdu  leur  indépendance.  César  les  a 
trouvées  telles  qu'elles  viennent  d'être  décrites  par  lui-même. 

Et  comme  Orléans  est,  entre  toutes  les  villes  gauloises,  celle 
qui,  à  plusieurs  reprises,  lui  a  opposé  le  plus  de  résistance,  et 
qui,  par  conséquent,  lui  a  donné  le  plus  d'occasions  et  de  mo- 
tifs d'étudier  sa  forme,  son  assiette  et  ses  moyens  de  défense, 
il  est  tout  naturel  de  voir,  dans  la  description  qu'il  fait  des 
places  fermées  et  fortifiées  {oppida)  de  la  Gaule,  la  description 
de  celle  dont  nous  nous  occupons. 

Elle  était,  comme  on  l'a  dit,' construite  sur  le  sommet  d*une 
colline,  s'inclinant,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  jus- 
qu'aux eaux  de  la  Loire,  celle-ci  formant,  de  Test  à  l'ouest, 
une  anse  en  moyenne  :  de  75  kilomètres  300  mètres,  du  pont  de 
Sully  au  pont  de  Baugency,  en  suivant  Vaxe  du  fleuve  (1). 

On  a  recherché  si  son  assiette  était  bien  la  même  que  celle 
de  la  ville  actuelle,  avant  ses  accrues  successives  ;  ces  recherches 
n'ont  abouti  qu'à  des  appréciations  très  douteuses. 

La  difficulté  qui  se  présente  aujourd'hui  de  reconnaître  les 
traces  de  cet  oppidum,  dont  les  fondations,  d'après  les  ren- 
seignements que  nous  donnent  les  Commentaires,  étaient  à 
fleur  de  terre,  est  telle  qu'il  est  évidemment  inutile  de  se  livrer 
à  ce  travail.* 

Il  en  est  de  même  du  pont  dont  elle  était  accompagnée.  Il 
exige,  cependant,  malgré  ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut,  qu'on 
s'arrête  sur  les  textes  des  Commentaires  dans  lesquels  il  en  est 
question. 

L'armée,  dit  César,  retraçant  sa  marche  dirigée  vers  Gena- 
bum,  arrive  de  Vellaunodunum  à  Genabum,  ville  dépendante 
des  Camutes,  «  Genabum  carnutum  hue  biduo  Caesar  per- 
venit,  > 

Cette  marche  fut  pénible  ;  en  arrivant,  il  fallut  former  un 

(1)  Rive  droite  :  li  kilomètres  200  mètres  ;  rive  gauche  :  74  kilo- 
mètres 500  mètres.  (Reasoignements  dus  à  la  savante  obligeance  de 
M.  Sainjon,  ingénieur  en  chef  de  la  Loire  pour  le  département  dn 
Loiret.) 
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camp  et  remettre  l'attaque  au  lendemain  :  «  Castris  ante  oppi- 
dum positis,  diei  tempore  exclusus  in  posterum  oppugnatio- 
nemdiffert.  > 

On  se  prépare  au  combat,  et  comme  le  pont  était  contigu  à  la 
ville  et  que  César  craignait  que  les  habitants  ne  profitassent  de 
la  nuit  pour,  àl'aidedu  pont,  traverser  le  fleuve,  il  mit  deux  lé- 
gions en  observation  :  «  Duds  legiones  in  armis  excubarejubet.  » 

Nous  devons,  avant  d'approfondir  cette  partie  du  texte,  faire 
remarquer  les  expressions  dont  se  servent  les  Commentaires 
pour  faire  connaître  la  situation  du  pont  à  l'égard  de  la  ville,  et 
réciproquement;  il  dit  que  cette  crainte  de  la  fuite  des  habitants 
parle  passage  du  pont  tenait  à  ce  que  celui-ci  adhérait  à  la  ville  : 
c  Et  quodoppidum  GenabumponsfluminisLigeriscontinebat.* 

Ce  dernier  mot  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses  ; 
il  est  de  savants  traducteurs  qui  lui  ont  substitué  le  mot  Con^ 
tingebat. 

Hais  cette  variante  est  absolument  arbitraire  ;  elle  n'est  cer- 
tainement adoptée  que  comme  mode  de  préciser  plus  affirma- 
tivement le  sentiment  de  ces  auteurs  sur  la  situation  du  pont  à 
regard  de  la  ville. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  mots  n'est  pas  grande. 
Lemaire,  dans  sa  grande  collection  des  Classiques^  emploie  le 
mot  continebat,  et,  dans  une  note,  il  lui  donne  la  synonymie 
d'adherebat,  en  enseignant  que  quelques  auteurs  célèbres,  tels 
que  Cujas  et  le  R.  P.  Petau,  préfèrent  et  emploient  le  mot 
contingebat;  mais  il  ajoute  qu'il  n'oserait  :  non  atisim. 

Ozaneaux  adopte,  comme  Lemaire,  le  mot  continebat  ;  ei^ 
se  rappelant  sans  doute  ce  passage  de  Cicéron  :  «  Pars  oppidi 
ponte  continetur,  »  il  traduit  ainsi  le  passage  des  Commentaires  : 
Un  pont  sur  la  Loire  rattachait  la  ville  à  l'autre  rive  ;  traduc- 
tion qu'en  toute  humilité  nous  croyons  vicieuse  :  le  mot  conti- 
nebat ne  s'appliquant  pas  aux  rives  du  fleuve,  mais  s'appli- 
quant  au  pont  et  à  la  ville,  dans  leurs  rapports  réciproques  (1). 

(1)  Continebat  pour  Continens  erat,  Continuus^  qui  tient,  qui  con- 
tinue. (Nouvelle  édition  des  classiques  Commentaires  de  César,  par 
M.  GiDEL,  professeur  de  logique  au  lycée  de  Nantes,  adoptée  par 
l'Université.) 
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Cependant,  il  faut  attribuer  à  la  nuance  qui  sépare  le  sens 
des  deux  mots  continehat  et  contingehat  la  discussion  suggé- 
rée aux  savants  latinistes  qui  viennent  d'être  cités. 

Si  on  adopte  le  mot  continehat^  on  pourra  concevoir  Texis- 
tence  d'un  certain  espace  entre  le  pont  et  la  ville  ;  si,  au  con- 
traire, on  admettait  le  mot  contmgehat^  synonyme  d*adhere- 
baty  il  faudrait  admettre  une  cohésion  si  parfaite  entre  la  ville 
et  le  pont  qu'ils  se  touchaient,  et  que  la  ville,  de  ce  côté, 
n'était  défendue  que  par  une  porte  ouvrant  sur  le  pont. 

Et  alors  les  mots  pontis  et  itinerum  angustise  devraient 
s'entendre  en  ce  sens  que  l'encombrement  survenu  sur  le  pont 
tenait  non-seulement  à  son  peu  d'étendue  en  largeur,  mais 
aussi  à  celle  des  chemins  auxquels  le  pont  aboutissait  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve. 

Tandis,  au  contraire,  que,  si  on  s'en  tient  mu  mot  con^mefta/, 
on  peut  concevoir  une  certaine  distance  entre  le  pont  et  la 
ville,  et  l'existence  de  chemins  étroits  les  reliant,  mode  straté- 
gique en  usage  chez  les  Gaulois,  qui  s'est  prolongé  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge. 

Cette  interprétation  est  justifiée  par  ce  qu'enseigne  un  émi- 
nent  ingénieur,  M.  Jallois,  dans  l'ouvrage  considérable  qu'il  a 
laissé,  intitulé  :  les  Antiquités  celtique  et  romaines  de  la 
ville  d'Orléans, 

Il  est  bien  évident  que,  dans  le  passage  de  son  œuvre  inté- 
ressant le  pont  de  Genabum,  il  entend,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'entendre,  le  mot  continehat,  puisque  après  avoir  signalé  sa 
bizarrerie,  il  constate  que  les  ponts  des  anciennes  villes  gau- 
loises étaient  séparés  des  murailles  ;  il  cite,  comme  étant  dans 
ce  cas,  Cœsarodunum  (Tours),  la  ville  des  Nannetes  (Nantes), 
Autissidunum  (Auxerre). 

Quelle  qu'ait  été  la  situation  du  pont  et  de  la  ville  ;  qu'on 
emploie  pour  l'expliquer  l'un  ou  l'autre  mot,  on  ne  peut  hési- 
ter un  instant  sur  ce  qui  se  serait  passé  dans  le  ras  où  l'armée 
romaine  eût  été  à  Gien-le-Vieil. 

Nous  avons  vu  que  ce  bourg,  ou  plutôt  ce  castrum,  était 
séparé  de  son  pont,  si  jamais,  ce  qui  est  resté  à  l'état  négatif 
le  plus  absolu,  il  en  a  existé  un  à  cet  endroit  du  cours  de  la 
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Loire,  par  un  espace  de  1,000  mètres,  espace  plus  que  suffisant 
pour  permettre  l'investissement  de  la  ville  et  empêcher  les 
habitants  de  gagner  le  pont. 

Si  on  se  reporte  au  siège  mis  devant  la  ville  par  Attila,  ces 
considérations  sont  pleinement  justifiées  ;  ce  barbare  est  resté 
vingt-cinq  jours,  du  21  mai  au  18  des  calendes  de  juillet 
(14  juin),  devant  la  ville,  avec  son  armée  qui  l'investissait  de 
tous  les  côtés,  et  cependant  saint  Aignan  a  pu  se  rendre  à 
Arles  et  y  envoyer  un  émissaire  auprès  d'Aétius,  sans  qu'Attila 
ait  pu  empêcher  ces  sorties. 

Et,  d'ailleurs,  les  sorties  des  habitants,  au  moment  du  siège 
mis  devant  la  ville  par  César,  n'ont  pu  être  empêchées  par  les 
deux  légions  qu'il  avait  mises  en  surveillance  ;  il  fallut,  pour 
arrêter  cette  fuite,  qu'il  pénétrât  dans  la  ville,  après  avoir 
incendié  ses  portes,  pour  atteindre  les  fuyards. 

Ce  côté  était  donc  inaccessible  pour  l'armée  ennemie,  tant 
le  pont  était  en  rapport  avec  la  ville  par  ces  chemins  étroits, 
bien  évidemment  protégés  non-seulement  par  la  surélévation 
du  coteau  de  la  rive  droite,  mais  encore  par  de  fortes  dé- 
fenses. 

Le  texte  continue  :  «  Aussitôt  que  César  eut  appris  par  ses 
explorateurs  (exploratores)  que  les  habitants  commençaient , 
au  milieu  de  la  nuit,  à  sortir  sans  bruit  et  à  traverser  le  fleuve,  il 
met  le  feu  aux  portes  et  il  entre  avec  ses  légions;  les  habitants 
se  précipitent  en  se  dirigeant  vers  le  pont  ;  peu  échappent,  parce 
que  la  multitude,  la  foule  était  enfermée  dans  l'étroit  espace 
du  pont  et  des  chemins.  •  [Portis  incensis,  intromittit,  atque 
oppido  potilur,  perpaucis  ex  hostium  numéro  desideraiis, 
quin  cuncti  caperentur,  quodpontis  atque  itinerum  angu^tiœ 
multitudini  fugam  incluserant.)\ 

On  peut  donc,  d'après  ces  textes,  assister  à  l'horrible  scène 
qui  se  passe  dans  la  ville  et  sur  l'étroit  passage  reliant  les 
deux  rives  du  fleuve  ;  les  Romains  pénètrent  dans  l'enceinte 
de  la  ville  dont  les  portes  sont  réduites  en  cendres ,  les  habi- 
tants s'enfuient  tumultueusement  dans  les  voies  conduisant  au 
pont,  la  multitude  s'y  accumule,  elle  s'y  entasse;  il  se  produit 
alors  un  tel  encombrement ,  que  les  soldats  romains  ne  ren- 
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contrent  aucune  résistance ,  et  que  ceux  épargnés  par  Tépée 
sont  facilement  faits  prisonniers. 

César  lui-même,  après  un  court  séjour  dans  cette  ville  in- 
cendiée, dévastée  et  déserte,  passe  le  pont  et  se  dirige  vers  le 
Berri.  c  Atqiie  in  Biturigum  fines  pervenit.  » 

Ici  se  manifeste  une  nouvelle  difficulté  :  Gien  est  séparé  du 
Berri  par  la  Loire,  d*où  on  a  conclu  que  César  était  à  Gien, 
puisque,  aussitôt  la  réduction  de  Genabum,  il  parvint  aux  limites 
du  pays  des  Bituriges. 

On  ne  remarque  pas  que,  s*il  en  eût  été  ainsi,  il  n*eût  pas 
été  besoin  de  le  dire,  le  territoire  de  Gien  s*arrêtant  aux 
limites  du  Berri,  ou  même  le  comprenant  dans  une  certaine 
partie. 

Si  on  est  à  Genabum,  il  n'en  est  pas  ainsi;  alors  et  dans  ce 
cas,  il  faut  employer  le  mot  pervenit  pour  exprimer  l'action 
de  se  rendre  du  territoire  des  Genabiens,  en  traversant  la 
Loire  et  ce  qu'on  appelle  la  Sologne ,  aux  limites  du  Berri. 
«  Ad  fines  Biturigum  pervenit,  > 

Il  est  certain  que  le  mot  pervenit  implique  une  idée  de  dis- 
tance parcourue ,  ou  même  un  effort  intellectuel  ou  physique 
pour  obtenir  ce  résultat. 

C'est  bien  dans  ce  sens  que  César  emploie  ce  mot. 

Parlant  du  régime  nuptial  des  Gaulois,  nous  l'avons  vu  dire 
que  l'homme  apportait  une  dot  égale  à  celle  de  la  femme, 
dont  les  fruits  ou  revenus  accumulés  pendant  le  cours  du 
mariage  appartenaient  à  celui  des  deux  époux  parvenu  aux 
fruits  des  temps  précédents  :  «  cum  fructibus  superiorum 
temporum  pervenit;  »  il  y  a  bien  là  un  espace  à  parcourir  entre 
le  point  de  départ  et  le  point  d'aboutissement  de  l'exécution 
du  contrat. 

Dans  le  récit  du  passage  des  Cévennes,  il  dit  :  c  Quoique  les 
montagnes  des  Cévennes,  qui  séparent  les  Helvétiens  des 
Arvemes,  fussent  couvertes  de  neige  et  que  l'on  fût  alors  dans 
la  saison  la  plus  rude  de  l'année ,  cependant,  à  force  de  tra- 
vail, les  jsoldats  écartèrent  la  neige,  lui  ouvrirent  un  chemin, 
et  il  parvint  aux  limites  du  territoire  des  Arvernes  {ad  fines 
Arvemorum  pervenit);  >  employantdans  ce  passage  la  même 
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fdtme  de  langage  que  celle  employée  lorsqu'il  s'est  agi  de 
parvenir  aux  limites  du  territoire  des  Bituriges. 

Il  dit  aussi  :  être  parvenu  à  la  Cn  de  son  travail  :  c  Quoniam 
ad  fines  laborum  esse  perventum,  » 

A  partir  de  la  destruction  de  Genahwm^  la  Gaule  marche 
rapidement  à  la  perte  de  sa  nationalité  ;  déjà  elle  n*est  plus 
elle-même  ;  elle  est  réduite  à  la  disputer  au  vainqueur. 

Nous  n*avons  plus  qu'à  suivre  la  destinée  de  la  tribu  des 
Camutes  et  de  la  ville,  celle-ci  continuant  à  être,  après  sa 
lente  restauration,  le  point  central  du  commerce  de  la  Gaule, 
au  milieu  des  tentatives  de  révolte  et  des  révolutions  exté- 
rieures qui,  en  affaiblissant  l'Empire,  substitué  à  la  Répu- 
blique, hâteront  sa  chute  et  livreront  le  sol  de  la  nouvelle 
province  à  un  nouvel  envahisseur. 

La  période  qui  sépare  la  conquête  des  Romains  de  la  prise 
de  possession  par  les  Francs  est  marquée  par  Tavènement  du 
christianisme;  pour  la  Gaule,  en  particulier,  par  l'expansion 
pratique  de  la  religion  nouvelle ,  et  pour  Orléans,  par  sa  pré- 
dication et  son  établissement  dans  son  enceinte  et  sur  toute 
l'étendue  de  son  territoire. 

En  outre,  cette  période  sera  marquée  par  la  substitution  du 
nom  à' Aurélia  à  celui  de  Genabum. 

Ce  sont  ces  deux  grands  faits  historiques,  surtout ,  qui  de- 
vront être  l'objet  d'une  attention  particulière. 

Leur  étude  doit  avoir  pour  résultat  nécessaire  d'établir  la 
situation  de  la  ville  au  triple  point  de  vue  politique,  social 
moral  et  monumental. 

Mais,  pour  réussir  dans  cette  tâche ,  il  est  indispensable  de 
rattacher  l'histoire  de  l'antique  cité  d'Orléans  à  l'histoire  géné- 
rale. 

Si  les  écrivains,  auxquels  nous  devons,  d'ailleurs,  de  pré- 
cieux enseignements  sur  les  origines  de  la  ville,  sur  les  grands 
événements  et  les  institutions  dont  elle  a  été  le  théâtre  et  le 
siège,  avaient  moins  négligé  l'histoire  générale  ou  en  avaient 
été  mieux  instruits,  on  n'aurait  pas  à  regretter  les  erreurs 
qu'on  est  obligé  de  redresser  ou  les  lacunes  qu'on  est  obligé 
de  combler. 
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On  a  vivement  reproché  à  la  mémoire  de  César  les  cruautés 
qu'il  a  exercées  sur  le  peuple  gaulois,  et ,  certainement,  pas 
même  les  fureurs  de  la  guerre,  l'irritation  que  peuvent  excuser 
les  résistances  sans  cesse  renaissantes  qu'il  rencontre  dans 
l'accomplissement  d'une  si  grande  entreprise  que  celle  de 
conquérir  et  de  dénationaliser  un  peuple ,  ne  peuvent  afFaiblir 
l'horreur  qu'inspirent  les  massacres  exécutés  à  Avaricum 
(Bourges),  ceux  du  Morbihan  et,  surtout,  pour  employer 
l'expression  d'Ozaneaux,  réfutant  l'éloque  qu'Hirtius  Pansa 
fait  de  César,  l'exécrable  meurtre  de  Vercingétorix. 

Et,  cependant,  il  ne  paraît  pas  à  quelques-uns  que  César 
fût  cruel. 

Hirtius  Pansa  insiste  sur  ce  point  ;  il  attribue  ces  actes  à  la 
nécessité  d'intimider;  il  va  jusqu'à  dire  que  tout  le  monde 
rendait  hommage  à  sa  douceur  :  «  Cum  suam  lenitatem  cogni- 
tant  omnibus  sciret.  > 

Charles  Giraud  {du  Droit  romain  au  moyen  âge)  vante  la 
prospérité  de  la  Gaule  sous  l'habile  et  bienveillante  adminis- 
tration de  César;  et  Michelet,  dans  le  style  soufflé,  peu  con- 
forme à  celui  de  l'historien  qui  lui  appartient,  rapprochant 
Alexandre  de  César,  dit  :  c  Qu'ils  eurent  cela  de  commun  : 
d'être  aimés  et  pleures  des  vaincus  et  de  périr  des  mains  des 
leurs;  de  tels  hommes,  ajoute-t-il,  n'ont  point  de  patrie,  ils 
appartiennent  au  monde  entier.  > 

Oubli  des  massacres  dont  l'histoire  de  ces  hommes,  et  surtout 
de  ce  dernier,  est   remplie  ;  déclamations  oiseuses  et  stériles  ! 
César,  il  est  vrai,  s'occupa  de  l'organisation  de  la  province 
désignée  désormais  sous  le  nom  de  Gallia  comata,  Gaule  che- 
velue, et  il  le  fit  dans  un  remarquable  esprit  de  modération. 

Il  conserva  aux  nouveaux  sujets  de  Rome  leur  autonomie  ; 
il  n'exigea  d'eux  qu'un  tribut  de  40  millions  de  sesterces 
(8  millions  200,000  francs),  qu'il  déguisa  sous  le  nom  de  taxe 
militaire. 

Il  donna  le  droit  de  cité  à  plusieurs  villes  :  honoriflcè  civi" 
taies  appellando. 

Mais  ces  actes  sont  plutôt  le  fruit  de  l'astuce  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  la  guerre  que  le  signe  d'un  caractère  généreux. 
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A  ce  moment,  César  n'avait  plus  rien  à  redouter  de  la  Gaule 
qu'il  venait  de  dévaster  et  de  dépeupler. 

Un  million  de  combattants  gaulois  avait  péri;  un  million 
avait  été  réduit  en  esclavage,  et  le  dernier  des  trois  millions 
se  composait  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  répandus 
sur  ce  vaste  territoire. 

Encore  le  diminua-t-il  de  6,000  hommes  d'infanterie  et  de 
3,000  hommes  de  cavalerie,  dont  il  forma  une  légion  qu'il 
appela  Vaile  ou  V alouette ,  parce  que  le  casque  de  ces  soldats 
était  surmonté  de  l'image  de  cet  oiseau;  ou,  peut-être,  comme 
le  symbole  de  leur  légèreté  à  la  course,  ou  même  de  la  légèreté 
du  caractère  national. 

Il  prit  bientôt  un  parti  qui  aurait  pu  exercer  une  fâcheuse 
influence  sur  le  sort  de  Genabum,  au  point  de  vue  des  rela- 
tions commerciales  dont ,  avant  cette  guerre  désastreuse,  cette 
ville  était  le  centre. 

En  l'année  49  avant  J.-C,  il  détruisit  la  colonie  phocéenne 
établie  à  Marseille,  en  punition  de  ce  qu'elle  avait  pris  le  parti 
de  Pompée;  mais,  comme  cette  mesure  atteignait  l'existence 
de  cette  ville  plus  particulièrement  au  point  de  vue  de  ses 
droits  politiques  et  de  ses  institutions ,  les  grandes  entreprises 
commerciales  n'en  furent  pas  amoindries,  et  le  commerce  de 
Teau,  sur  les  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  à  l'aide  des 
bateaux  remontant  le  Rhône  et  la  Saône,  et  de  portages  à 
mulets  organisés  (entre  ces  grandes  voies  de  communications 
fluviales,  s'y  perpétua. 

Auguste,  inquiet  de  quelques  symptômes  de  troubles  se 
manifestant  dans  la  province  (de  l'année  46  à  l'année  37),  lui 
donna  une  organisation  qu'il  croyait  propre  à  les  prévenir. 
Pendant  un  séjour  qu'il  flt  à  Narbonne,  il  dressa,  après 
l'avoir  fait  occuper  militairement,  le  cadastre  de  la  Gaule  et 
le  recensement  de  sa  population  ;  dès  ce  moment,  les  noms 
celtiques  commencèrent  à  disparaître  ;  il  y  eut  V Aquitaine ,  la 
Belgique,  la  Lyonnaise,  celle-ci  comprenant  le  territoire  des 
Séquanais. 

Ces  dénominations  se  renouvelèrent  et  s'étendirent  dans  la 
suite. 


_»- 

Les  villes  perdirent  également  les  nomis  de  la  nationalité 
gauloise,  AtUrick  et  Genabum  les  conservèrent. 

On  constitua  les  confédérés  {foBderati),  les  alliés  (amict)  et 
les  indépendants  {liberi)  ;  tous  étaient  exempts  du  service  mi- 
litaire, mais  tous  restèrent  tributaires. 

Les  Gamutes  étaient  au  nombre  des  fœderati. 

On  s*est  demandé  à  quoi  il  fallait  attribuer  cette  marque  de 
bienveillance  envers  une  tribu  aussi  persistante  dans  ses  actes 
d'hostilité;  on  a  répondu  à  cette  question  en  Tattribuant  au 
respect  qu'inspirent,  même  aux  vainqueurs,  le  courage  et  le 
malheur  des  vaincus. 

Les  noms  des  villes  furent  transformés  en  appellations  adu- 
latrices des  empereurs  :  Bibracte,  capitale  de  la  tribu  des 
Eduens,  Augttstodunum ;  Limmous,  capitale  de  la  tribu  des 
Pietés  ou  du  Poitou,  Augustorium,  et  la  capitale  de  la  tribu 
des  Arvemes,  Gergovie,  Augiistonometum. 

Les  villes  d'Autrick  et  de  Genabum  qui  avaient  conservé, 
lûnsi  qu'il  vient  d'être  dit,  leur  nom  lors  du  changement  de 
noms  des  provinces,  résistèrent  encore  à  cette  innovation  ; 
aussi  la  tribu  des  Gamutes  garda  longtemps  sa  religion,  ses 
rites,  ses  magistratures,  et  resta  plus  longtemps  que  les  autres 
étrangère  au  mouvement  civilisateur  que  l'administration  ro- 
maine voulait  lui  donner. 

D'ailleurs,  ce  bienfait  était  corrompu  par  l'insatiable  flscalité 
de  l'Empire  et  de  ses  agents  ;  les  cruautés  de  la  guerre  et  ses 
désastres  furent  presque  dépassés  par  l'avidité  des  gouver- 
neurs donnés  à  la  nouvelle  province. 

Partout  se  manifestait  un  mécontentement  qui  ne  pouvait 
se  terminer  que  par  une  insurrection  générale. 

Tibère  rendit  la  situation  tellement  intolérable  que  ce  sou- 
lèvement eut  lieu  à  la  suite  d'une  alliance  qui  se  forma  entre 
les  Tre^ires  et  les  Eduens,  auxquels  se  joignirent  les  Turons 
et  les  Andegaves  (la  Touraine  et  l'Anjou). 

Il  est  difQcile  de  croire  que  les  Gamutes,  enclavés  dans^  ces 
tribus,  ne  prirent  aucune  part  à  ce  mouvement. 

Il  fut  bientôt  comprimé,  et  le  règne  de  Claude  fut  marqué 
par  des  actes  de  bienveillance  qui  ont  consisté  à  étendre  à  un 
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graod  nombre  de  villes  gauloises  les  privilègesappartenant  aux 
Tilles  italianisées. 

Il  attachait,  il  est  vrai,  à  cette  faveur,  une  condition  à  Tac- 
complissement  de  laquelle  les  Gamutes  se  refusèrent  long- 
temps, et  plus  que  les  autres  tribus  :  l'abandon  du  culte  drui- 
dique. 

Cette  résistance  poussa  Claude  à  l'expulsion  des  druides  qui 
abandonnèrent  même  le  territoire  celtique,  siège  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  autorité;  ils  se  retirèrent  dans  TÂrmorique  et 
la  Germanie. 

Tout  ceci  se  passait  un  siècle,  à  peine,  depuis  la  conquête 
(de  54  avant  J.-G.  à  48  de  Tère  chrétienne). 

La  suppression  du  culte  national  arriva  au  moment  même 
où  le  christianisme  s'élevait  chez  les  peuples  de  l'Orient,  pour 
se  répandre,  dans  un  très  court  espace  de  temps,  jusqu'aux 
dernières  contrées  de  l'Occident. 

On  peut  ajouter  que  le  polythéisme,  effrayé  de  son  affai- 
blissement, hâtait  le  triomphe  de  la  religion  unitaire  qui  de- 
vait le  remplacer;  l'administration  précipita  la  dénationalisa- 
tion de  la  Gaule,  elle  y  rendit  la  langue  latine  obligatoire  pour 
la  rédaction  des  actes  publics.     . 

Les  Gaulois  répondirent  à  ces  provocations  par  une  nou- 
velle tentative  d'insurrection  générale,  sous  le  nom  de  Bagau- 
die,  et  pendant  la  guerre  soutenue  par  Vitellius  contre  Galba, 
dirigée  par  Marie,  du  pays  de  Gergovie  des  Boyens,  c'est-à-dire 
des  bords  de  l'Allier,  ils  proclamèrent  la  délivrance  de  la  na- 
tion, et  donnaient  à  leur  chef  le  titre  de  dieu  et  de  libérateur. 

Les  Carnutes  s'apprêtaient  à  se  joindre  à  cette  armée  et  à  se 
rendre  à  Durocortorutn  (Reims),  lieu  indiqué  pour  la  réunion 
générale  des  coalisés  ;  mais  l'indiscipline  rendit  cet  effort  im- 
puissant. 

Cette  Bagaudie  échoua  dans  les  champs  de  Bibracte,  Au- 
gustodunum  (Autun),  il  n'en  est  resté  que  la  touchante  his- 
toire d'Eponine  et  Sabinus,  qui  ne  put  désarmer  la  colère  de 
Vespasien  et  faire  fléchir  le  système  d'intimidation  adopté  par 
ce  prince  et  par  l'Empire,  pour  maintenir  la  province  dans 
l'obéissance.  (75  de  J.-G.) 
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Domitien  continua  les  exactions  ordinaires  au  fisc  romain 
(78  de  J.-G.),  et,  dans  le  sentiment  d'affaiblir  la  province  et  de 
pourvoir  à  Talimentation  de  la  paresseuse  Italie,  il  ordonna  la 
destruction  des  vignobles  de  la  Gaule. 

Les  coteaux  de  la  Loire  produisaient,  depuis  longtemps 
déjà,  de  riches  vendanges  ;  ils  durent  perdre  cet  élément  de 
fortune  et  de  prospérité. 

Les  peuples  de  la  Gaule  purent  s'avancer  dans  la  civilisa- 
tion ;  pendant  les  règnes  des  Trajan,  des  Adrien,  des  Antonin, 
ils  durent  s'adonner  aux  travaux  de  la  paix  ;  mais  si  la  persé- 
cution devait  se  montrer  moins  générale,  elle  fut  non  moins 
cruelle. 

L'Empire  avait  proscrit  le  druidisme,  il  opposa  la  plus  vio- 
lente résistance  aux  progrès  du  christianisme;  ces  grands 
princes  n'eurent  pas  la  gloire  d'ajouter  le  respect  du  sentiment 
religieux  aux  bienfaits  de  leurs  règnes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  fixer  l'époque  de  l'introduction  du 
christianisme  dans  la  Celtique  ;  mais  il  importe  de  rappeler 
l'époque  d'un  événement  qui  préparait  le  progrès  de  rÉvan- 
gile,  dans  la  Gaule  centrale. 

Cet  événement  est  l'établissement  de  l'Église  dans  la  ville  de 
Lyon;  il  s'est  réalisé  en  Vannée  177. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  la  série  des  empereurs, 
dont  le  souvenir  remet  en  mémoire  ce  que  la  tyrannie  a,  tout 
à  la  fois,  de  plus  cruel  et  de  plus  insensé  :  de  180  à  212,  appa- 
raissent et  se  succèdent  les  Commode,  les  Sévère,  les  Cara- 
calla,  et,  avec  eux,  la  décadence  de  l'Empire. 

Caracalla,  cependant,  consomma  l'unité  de  l'Empire  et  des 
provinces  par  la  Constitution  de  l'an  212  ;  il  donna  le  droit  de 
cité  à  tous  les  alliés  et  sujets  de  Rome. 

Les  Carnutes  qui,  jusque-là,  avaient  conservé  leur  autono- 
mie, reçurent-ils  les  institutions  municipales  de  Rome  ?  Grave 
question  qui  peut  encore  être  agitée,  surtout  en  ce  qui  touche 
la  ville  de  Genabum. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  avait  eu  un  curator  urbis;  mais 
l'exercice  de  cette  fonction  ne  peut  suffire  pour  induire  l'exis- 
tence régulière  d'un  municipe. 
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Les  écrivains  les  plus  éminents  dans  la  science  du  droit  pu- 
blic, MM.  de  Savigny  et  Guizot,  ont  examiné  cette  question 
considérable  sollicitant,  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  une  sé- 
rieuse attention  (1). 

D'après  M. "de  Savigny  {Histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge,  p.  39),  il  y  aurait  une  différence  sensible  entre  les  muni- 
cipes  des  villes  de  ritalie  et  des  municipes  des  villes  de  la  pro- 
vince, même  celles  ayant  reçu  le  Jus  italicum. 

c  La  première  organisation  municipale  des  provinces  dut 

•  présenter,  elle-même,  beaucoup  de  variétés,  car  les    pro- 

•  vinces  conservèrent  une  grande  partie  du  régime  antérieur 
9  à  la  conquête  ;  mais  avec  le  temps  et  par  les  dispositions  du 

•  Gode  théodosien,  la  constitution  des  décurions  fut  érigée  en 
»  loi  générale  par  tout  TEmpire  (p.  47).  » 

Il  ajoute  :  «  Pour  une  magistrature  qui  répondit  à  celle  des 
3  Décemvirs,  en  Italie,  embrassant  la  présidence  du  Sénat  et 
»  Tautorité  judiciaire,  voilà  ce  que  les  provinces  n'avaient 
>  certainement  pas  ;  elles  l'eurent  plus  tard,  au  moins  est-il 
»  permis  de  Vadmettre  (p.  62).  >  . 

Il  cite  Salvien,  affirmant,  au  v*  siècle,  que  les  plus  petites 
localités,  même  les  plus  simples,  castra,  avaient  des  décu- 
riales. 

Mais  aussi  il  cite  Grégoire  de  Tours,  affirmant  que,  même  en 
son  temps,  la  supériorité  des  anciennes  villes  gauloises  n'a- 
vait pas  disparu  (p.  65). 

Il  ajoute  encore  (p.  66)  :  «  J'ai  dit,  plus  haut,  que  la   pro- 

•  vince  n'avait  pas  de  magistrats  qu'on  put  assimiler  aux  Dé- 
»  cemvirs  ;  pour  la  Gaule  nous  en  avons  la  preuve  directe;  et 
9  encore  :  Ce  que  nous  savons. sur  les  magistrats  municipaux 

•  se  réduit  à  quelques  renseignements  accidentels.  » 

Quant  à  M.  Guizot,  son  opinion,  à  ce  sujet,  est  résumée  par 
cette  seule  phrase  de  sa  8'  leçon,  \^  vol.,  p.  321  :  t  Dans  les 

(1)  On  pourrait  citerM.  Charles  Gieaud,  Essai  sur  V histoire  du  Droit 
romain^  et  M.  Ratnouabd,  Du  Droit  romain  dans  les  trois  dynasties , 
mais  plus  on  invoquerait  d'aatorités,  moins  on  obtiendrait  de  moyens 
de  solution.  MM.  de  Savigny  et  Guizot  représentent  tous  ceux  qui 
ont  traité  ce  siiget. 
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•  municipes  de  l'Italie,  le  droit  de  rendre  la  justice,  au  moins 

>  en  matière  civile  de  première  instance,  appartenait  à  cer- 

>  tains  magistrats  municipaux  :  duumviri,    quinquennales^ 

>  édiles^  prœtores;  on  a  souvent  cru  qu'il  en  était  de  même 
»  hors  l'Italie,  et  dans  les  provinces,  c'est  une  erreur  ;  dans 
»  quelques  villes  seulement,  assimilées  aux  municipes  de  l'Italie, 
»  des  magistrats  municipaux  exerçaient  toujours,  sauf  l'appel 
»  au  gouvernement,  une  véritable  juridiction.  » 

Hais  toutes  ces  propositions,  produites  sous  la  forme  la  plus 
hypothétique,  doivent  recevoir  une  solution;  elle  se -rencontre 
dans  une  Novelle  célèbre  que  l'empereur  Majorien  a  publiée 
en  l'année  450. 

Après  avoir  dit  que  :  «  Depuis  longtemps,  les  cités  des  pro- 
vinces sont  ruinées  par  l'absence  du  secours  des  défenseursdes 
cités  y  ce  qui  engageait  les  habitants  à  les  abandonner,  {quitus 
fugientibus  incolis  de fensorumauxiliodestitutis),  •  il  ordonne 
qu'on  ait  recours  à  une  nouvelle  élection. 

L'année  précédente,  il  avait  ordonné  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  contraindre  les  principaux  et  les  anciens,  tant 
%  de  chacune  des  villes  que  des  curies  et  autres  corporations, 
les  vieillards,  ceux  dont  la  vieillesse  a  blanchi  les  cheveux  : 
€  Alhos  quos  conscripsit  vetustas,  >  et,  cela  même,  au  péril 
de  leur  vie,  c  capitis  sui  periculo  detegentes,  >  à  révéler  les 
familles  curiales  :  «  obnoxiorum  familias  (1).  > 

Il  résulte  évidemment  de  ces  textes  que,  si  le  régime  muni- 
cipal a  été  introduit  dans  la  Gaule  centrale,  ce  qui  reste  plus 
que  douteux,  il  n'y  a  pas  été  de  longue  durée,  proposition 
d'ailleurs  qui  prendra  un  complément  à  mesure  que  les  événe- 
ments se  succéderont. 

Et  quand  même  la  Novelle  de  Majorien  n'existerait  pas,  on 
saurait  que  l'institution  des  défenseurs  des  cités  n'a  eu  qu'une 

(1)  Proferre  compellant  obnoociorum  familias^  ceux  qui  sont  sou- 
mis à  la  fonctioa  curialo,  texte  qui  s'explique  par  la  contraiate  à 
laquelle  les  citoyens  étaient  soumis  de  Taccepter,  et  l'ayant  acceptée, 
non-seulement  à  ne  pouvoir  cesser  do  l'exercer,  mais  encore  de  la 
transmettre  à  leurs  enfants,  jusqu'à  Tépuisement  de  leur  généra- 
tion. 


existence  éphémère,  si,  même,  depuis  Tannée  362,  où  elle  a  été 
fondée,  elle  a  utilement  fonctionné. 

Les  curies,  même  les  plus  fortement  constituées,  étaient 
abandonnées;  les  biens  ruraux  des  curiales  confisqués,  deve- 
nus ces  champs  appelés  lati  fundia,  transformés  en  maré- 
rages  pestilentiels,  menaçaient,  par  leur  étendue,  les  popula- 
tions de  la  famine. 

Les  Romains  n'eurent  d'autre  ressource  que  celle  de  les 
donner,  en  présence  de  la  dépopulation  générale,  à  des  tribus 
barbares  qu'ils  étaient  obligés  d'admettre  au  nombre  de  leurs 
alliés,  sous  le  nom  de  letes  (laeti). 

Le  territoire  d'Orléans  n'en  fut  pas  exempt;  on  verra  bientôt 
les  Alains,  élevés  à  cette  qualité  de  Letes,  jouer,  particulière- 
ment à  Orléans,  un  rôle  considérable  dans  les  événements  qui 
vont  s'accomplir. 

Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que,  de  fait,  l'Empire  avait 
abdiqué  :  l'armée  romaine  disséminée  était  impuissante,  dans 
chaque  contrée,  à  sa  défense- 
Dans  ce  cruel  délaissement,  les  ministres  de  la  religion 
chrétienne  remplacèrent  la  curie,  si  elle  a  existé  ;  les  cités 
eurent  des  défenseurs  que  la  loi  romaine  n'avait  pas  prévus. 

Ici  s'ouvre  le  large  cadre  du  tableau,  représentant  les  actes 
de  l'épiscopat  chrétien. 

Mais,  avant  tout,  il  convient  de  fixer  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  la  Celtique  et,  particulièrement 
dans  la  ville  de  Genabum. 

Deux  écoles  existent  à  ce  sujet;  il  semble  possible  de  les 
concilier,  toutes  deux  tirant  leur  principe  plus  de  la  forme 
que  du  fond  de  la  question. 

L'un  des  systèmes  consiste  à  prétendre  que  l'introduction  du 
christianisme  à  Orléans  est  due  à  Potentien,  Savinien  et  Al  tin, 
tous  trois  du  nombre  des  LXX,  envoyés  par  saint  Pierre. 

Ce  système  donne  l'année  XLVI  de  l'ère  chrétienne  comme 
date  de  cet  événement. 

Dans  cette  occasion,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que 
nous  traitons  un  sujet  spécial  qui  exige  de  recourir  à  l'histoire 
générale,  mais  seulement  lorsque  cela  devient  indispensable. 
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pour  expliquer  les  faits  qui  s*y  rattachent;  aussi  nous  borne- 
rons-nous ici  aux  observations  pratiques  les  plus  brèves. 

Tout  se  tient  ici-bas  ;  pour  sainement  apprécier  une  situa- 
tion religieuse,  il  faut  consulter  Tétat  moral  du  peuple  auquel 
elle  appartient. 

Les  écrivains  les  plus  graves  se  réunissent  pour  reconnaître 
que  les  progrès  du  christianisme  ont  été  lents  dans  les  Gaules; 
que,  bien  loin  d'avoir  pénétré  dans  le  centre,  il  s*est  arrêté 
aux  extrémités. 

C'était  au  centre  qu'était  le  siège  de  la  religion  nationale; 
c'est  là  que  se  sont  organisées  les  entreprises  qui  ont  arrêté  la 
conquête  de  César,  et  qui,  dans  la  suite,  l'ont  mise  en  péril. 

Après  cette  grande  révolution,  le  pays  des  Carnutes  est  resté 
le  foyer  du  druidisme. 

Et  lorsque  l'on  connaît  l'ardeur  des  peuples  dénationalisés 
pour  l'observance  des  pratiques  du  culte  des  ancêtres,  le  seul 
lien  qui  unit  les  classes,  la  seule  institution  qui  rappelle  la 
patrie,  le  seul  signe  auquel  tous  peuvent  s'aimer  sans  se  con- 
naître, on  comprend  que  les  vaincus  de  César  n'ont  pu  devenir 
païens  et  qu'ils  ne  se  soient  rendus  que  lentement  aux  ensei- 
gnements de  la  religion  devant  laquelle  le  paganisme  succom- 
bait. 

Ce  serait,  cependant,  méconnaître  un  autre  élément  histo- 
rique :  la  tradition,  si  on  se  refusait  à  croire  que,  dès  le  pre- 
mier siècle,  des  chrétiens  pleins  de  foi  ont  essayé  la  prédication 
dans  le  centre  même  de  la  Gaule  ;  mais  c'est  seulement  à  ce 
titre  qu'on  doit  admettre  l'action  des  premiers  chrétiens  dont 
il  est  parlé  dans  les  annalistes  de  la  Gaule. 

Leurs  auteurs  divisent  le  voyage  d'Altinus,  considéré  comme 
le  premier  évêque  d'Orléans,  en  deux  parties  :  la  première,  en 
l'année  46,  vingt-deux  ans  avant  que  cette  qualité  d'évêque  lui 
soit  reconnue  (c'est-à-dire  en  l'année  68). 

Ce  n'est,  dit-on,  qu'un  an  après  le  retour  d'un  voyage  que 
Savinien,  l'un  de  ses  compagnons,  fît  à  Rome,  que,  du  consen- 
tement de  saint  Pierre,  Altin  fut  élevé  à  l'épiscopat  de 
Genabum. 

Parvenu  à  l'&ge  de  70  ans,  Altin  transmet  le  siège  de  son 
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enseignement  à  Alitus,  ou  Alipitus,  ou  Alixitus,  on  varie  entre 
ces  trois  noms,  il  continue  les  travaux  de  sa  mission,  accom- 
pagné de  son  fidèle  compagnon  Eodaldus,  il  se  rend  à  Char- 
tres, à  Paris,  à  Créteil  et,  enfin,  à  Sens,  où  tous  les  deux 
souffrent  le  martyre. 

On' voit,  aussi,  Savinien  se  rendre  à  Rome,  informer  saint 
Pierre  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  Gaule,  pendant  le 
séjour  qu*il  y  a  fait,  et  continuer,  après  leur  martyre,  Toéuvre 
d'Altinus  et  d*Eodaldus. 

Ainsi  les  doutes  se  dissipent,  la  qualification  n'a  que  le  sens 
qui  lui  appartient,  elle  ne  peut  se  confondre  avec  celle  d'évêque 
telle  qu'on  Ta  entendu  plus  tard,  et  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui. 

Mais  pour  qu'il  y  eut,  alors,  un  évêque  à  Genabum,  il  aurait 
fallu  qu'il  y  existât,  sinon  une  église,  au  moins  un  lieu  de  réu- 
nion pour  les  fidèles. 

Aussi  nos  anciens  annalistes  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  la 
construction  de  cette  première  église  à  ce  premier  évêque. 

Cette  église  qui  aurait  existé,  dès  ce  temps,  et  qui  n'a  été 
détruite  qu'au  cours  du  xvm*  siècle,  était  sous  le  vocable  de 
saint  Etienne. 

Du  reste,  quelque  objection  que  comporte  cette  proposition, 
on  doit  remarquer  que,  dans  ces  temps  primitifs,  pour  le  chris- 
tianisme, ce  vocable  était  universellement  adopté. 

Les  stoïciens  de  la  primitive  Eglise  ne  flattaient  pas  les  néo- 
phites,  ils  avertissaient  ainsi  ceux  qui  venaient  à  eux  du  terme 
presque  inévitable  où  leur  adhésion  devait  aboutir. 

Mais,  par  l'emplacement  que  l'église  de  saint  Etienne  occu- 
pait, il  est  de  toute  évidence  qu'en  admettant  qu'elle  a  été  la 
première,  la  construction  ne  peut  être  attribuée  à  saint 
Altin. 

Elle  était  sinon  appuyée  sur  le  mur  d'enceinte  qui  n'était 
autre  que  la  muraille  romaine  fermant  la  ville  du  côté  du 
fossé,  aujourd'hui  transformé  en  la  rue  dite  du  Bourdon- 
Blanc,  au  moins  elle  en  était  si  près  qu'elle  en  gênait  et  même 
en  empêchait  l'accès. 

Sa  construction  remontait  donc  de  l'année  46  à  l'année  70 
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au  cours  de  laquelle  Âltin  aurait  cédé  sa  place  à  Alipitus, 
c'est-à-dire  au  règne  de  Néron,  ou  à  celui  de  Vespasien,  et  plus 
probablement  au  règne  du  premier. 

Or,  il  est 'difficile  de  croire  que  le  pauvre  missionnaire,  envi- 
ronné de  la  haine  du  druidisme  persécuté  et  persistant,  à 
cause  de  cette  persécution  elle-même,  et  de  celle  du  paga- 
nisme, qui  devait  succomber,  à  cette  haine,  par  le  martyre, 
eut  assez  d'autorité  pour  construire  un  temple  consacré  à  une 
religion  déjà  si  violemment  persécutée,  et  en  s'appuyant  sur 
une  des  choses  sacrées  aux  yeux  des  Romains,  telles  que  les 
murailles  des  villes,  t  Sanctœ  quoque  res  veluti  mûri  et  porlœ 
civitatis  quasi  modo  divini  juris  sunt.  »  {Institutes,  liv.  II, 
tit.  1^.) 

Il  est  donc  impossible  d'ajouter  foi  à  ce  que  disent  les  anna- 
listes lorsqu'ils  font  remonter  l'introduction  du  christianisme 
dans  la  Gaule  centrale,  ou,  au  moins,  lorsqu'ils  le  représentent 
comme  installé  et  réglementé  avec  sa  hiérarchie,  ses  rites  et 
ses  monuments,  à  une  époque  aussi  rapprochée  de  son  expan- 
sion. 

Il  faut  prendre  aussi  en  considération  les  persécutions  qui 
ont  retardé  son  évolution,  surtout  dans  les  contrées  éloignées 
de  son  centre  d'action. 

On  les  divise  en  dix  périodes  :  Néron,  66  à  68;  Domitien, 
95;Trajan,  107;  Marc-Aurèle,  164-177;  Septime  Sévère,  199- 
204;  Maximin,  235;  Decius,  250;  Valérien,  257-258;  Aurélien, 
273-275;  enfin  Dioclétien  et  Maximien,  303-313. 

C'est  à  la  période  de  l'année  177  qu'appartient  le  martyre 
de  Pothin,  évèque  de  Lyon. 

Si  les  progrès  du  christianisme  étaient  lents  au  dehors  de 
l'Italie,  ils  n'en  étaient  pas  moins  remarquables;  mais  jusqu'ioi 
rien  ne  signale  le  territoire  des  Carnutes,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, à  l'attention  de  l'histoire. 

Cependant,  cette  province  supportait  le  joug  de  Rome  avec 
peine  :  la  constitution  de  l'année  212,  qui  assimilait  les  villes 
gauloises  aux  villes  italiennes  et  à  celles  italianisées,  signe 
évident  de  la  différence  qui  existait  jusque-là  entre  les  unes  et 
les  autres,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  semble  les  avoir  irri- 
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tés;  le  druidisme,  encore  dans  léB  mœurs,  avait  cependant 
perdu  de  son  autorité;  le  christianisme  pénétrait  dans  les 
villes;  il  devenait,  pour  les  populations,  le  mode  de  manifester 
la  persistance  de  leur  hostilité  contre  les  exactions  et  les  vio- 
lences de  TEmpire;  toutes  étaient  prêtes  à  le  recevoir. 

C'est  ce  qui  arriva  en  245  ;  ce  fut  cette  année  que  la  Gaule, 
dans  ses  divisions  principales,  et,  particulièrement,  dans  ses 
divisions  centrales,  reçut  et  accueillit  la  mission  de  Denis  et 
de  ses  compagnons. 

On  sait  que  Denis  se  fixa  à  Lutëce  (1). 

L'autorité  morale  de  ces  envoyés  du  Souverain-Pontife,  dont 
la  situation  s'était  régularisée  et  agrandie,  dut  s'étendre  au 
delà  des  cités  dont  le  gouvernement  spirituel  leur  avait  été 
confié. 

Bientôt  celle  de  Denis  se  répandit  de  Paris  à  Âutrick,  et 
d'Autrick  à  Genabum. 

Cette  grande  et  importante  mission  fut  paralysée  par  les 
événements  qui  se  succédèrent  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire; aussi  ne  compte-t-on,  dans  les  listes  dressées  par  les 
auteurs  les  plus  disposés  à  confondre  la  légende  avec  l'his- 
toire, aucun  évéque  qui,  depuis  Al  tin,  aurait  occupé  le  siège 
de  Genabum  (2)  ;  nous  sommes  dans  la  nécessité,  même  en 
acceptant  ces  listes,  de  nous  reporter  au  iv®  siècle. 

Dans  cet  intervalle,  et  au  cours  de  l'année  241,  un  fait  qui 
semble  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  la  destinée 
de  Genabum,  puisqu'on  semble  être  autorisé  à  lui  attribuer 

(1)  Une  dissidence  considérable  s'est  manifestée  dans  l'Église 
catholique  à  roccasion  de  ce  saint  personnage  :  les  uns  tiennent 
pour  certain  qu'il  faut  voir  en  lui  Denis  l'Aréopagite;  les  autres  n'y 
voient  qa*un  autre  Denis,  le  célèbre  évêque  de  Paris,  missionnaire  au 
III*  siècle.  Le  sujet  que  nous  traitons  ne  permet  pas  d'entrer  dans 
cette  controverse;  nofus  devons  nous  borner  à  renvoyer  à  ce  qui  a  été 
écrit  à  ce  sujet,  et  démontré  que  cette  confusion  constitue  un  des  plus 
évidents  anachronismes  qui  se  remarquent  dans  les  écrivains  du 
moyen  âge. 

Cette  erreur  est  due  à  Hilduin,  écrivain  du  vin»  siècle. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  particulièrement  le  premier  livre  des  Annales 
eccUiia  aurelianensis. 
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la  substitution  à  ce  nom  dé  celui  d*Âurelia,  doit  être  rappelé 
ici. 

Ce  fait  serait  :  le  séjour  de  l'empereur  Âurélien  dans  la  ville 
gauloise. 

Un  coup  d'œil  rapide  doit  être  donaé  à  cette  partie  de  l'his- 
toire de  TEmpire  :  elle  jette,  tout  à  la  fois,  un'grand  jour  sur 
les  progrès  du  christianisme  ;  elle  peut  devenir  un  sujet  d'ap- 
préciation sur  Forigine,  et,  par  conséquent,  sur  le  sens  do 
mot  :  Orléans, 

De  Tannée  215  à  l'année  244,  Gordien,  encore  enfant,  sous 
l'autorité  de  son  précepteur  Misithée,  portait  la  pourpre  impé- 
riale. Ce  fut  pour  la  première  fois  que  les  Francs  apparurent 
sur  la  liste  des  barbares  qui  menacèrent  l'Empire  ;  Aurelianus, 
ce  paysan  de  Sirmium,  devenu  tribun  de  la  Belgique  gau- 
loise, les  battit  à  Magentium  (Mayence),  en  l'année  241. 

Bientôt  les  successeurs  de  Gordien,  misa  mort  par  Philippe  : 
Decius,  Gallus,  Emilien,  Valérien,  sont,  tour  à  tour,  chef  de 
l'empire;  et,  pendant  ces  règnes,  Âurelius  se  multiplie  pour 
repousser  les  barbares. 

Jamais  homme  de  guerre,  quelque  habileté  qu'on  lui  sup- 
pose, ne  s'est  montré  dans  un  aussi  grand  nombre  de  lieux, 
aussi  éloignés  les  uns  des  autres  ;  sa  vie  s'est  passée  à  parcou- 
rir l'Europe. 

C'est  peut-être  à  cette  prodigieuse  activité  qu'est  due  cette 
tradition  que  le  nom  d* Aurélia  a  été  substitué  à  celui  de  Gench 
bum  et  que  les  Genabiens  sont  devenus  les  Aureliani, 

L'origine  de  ces  appellations,  malgré  leur  grand  nombre, 
est  cependant  restée  à  l'état  de  problème. 

Aucune  des  justifications  qu'on  a  données  à  celles  qu'on  a 
offertes  à  la  discussion,  et  tirées  d'un  séjour  qu'aurait  fait 
Aurélien  dans  toutes  ces  localités,  et  particulièrement  à  Gena^ 
brnn^  ne  peut  être  satisfaisante. 

La  circonstance  mémorable  de  la  défaite  de  Tétricus,  qui 
avait  usurpé  le  gouvernement  des  Gaules,  par  Aurelianus,  est 
également  insufiSsante  pour  faire  adopter  cette  cause  du  chan- 
gement de  ces  appellations. 

On  a  trouvé,  il  est  vrai,  des  médailles  à  l'effigie  d' Aurélien, 
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laDs  les  fouilles  pratiquées  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
nats  on  a  trouvéi  aussi,  des  Marc-Aurèle. 

Si  un  choix  devait  être  fait,  dans  ces  trouvailles  très  nom- 
breuses sur  le  territoire  Orléanais,  comme  dans  toutes  les  con- 
trées qui  ont  été  soumises  à  l'Empire,  la  préférence  devrait 
être  donnée  à  Aurélien  sur  Marc-Aurêlc. 

Si  MarC'Aurèle  a  régné  21  ans  et  que  Aurélien  n'en  ait  régné 
que  6,  cependant  une  eidstence  militaire,  commencée  en 
Tannée  241,  qui  ne  s'est  terminée  qu'en  276,  et  qui  8*est 
pignalée  par  une  activité  telle,  qu'elle  a  pu  être  Toccasion  de 
"^ faire  donner  h  un  nombre  considérable  de  lieux  l'adjonction 
du  nom  de  ce  chef  de  guerre  devenu  empereur,  l'emporte 
même  sur  u^  long  règne  comme  celui  de  Marc-Aurèle. 

Mais*  si  ces  considérations  suffisent  à  la  tradition  elles  ne 
suffisent  pas  à  rhistoire;  et  comme  ce  sujet  tient  une  place 
importante  dans  les  fastes  d'une  cité,  on  ne  doit  rienj  négliger 
pour  compléter  une  étude  de  cette  nature;  il  faut  donc  s*y 
arrêter. 

La  philologie  ancienne  et  contemporaine  ne  pouvait 
manquer  d'inter\*enir  dans  ce  long  débat  î  Lemaire  a  commencé 
Tessai  de  fixer  et  de  définir  Torigine  et  le  sens  des  mots'Gena- 
bum  et  Orléans. 

De  nos  jours»  un  éminent  professeur  de  TUniversité,  sous  le 
litre  :  Etymologie  et  histoire  des  mots  Orléans,  Orléanais^  a 
déposé,  dans  le  XIII*  volume,  des  publications  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  un 
remarquable  mémoire  où  sont  posées  et  résolues  les  questions 
suivantes  : 

Qu  est^e  que  le  nom  Orléans? 

A  quelle  époque  le  voyons-nous  apparaître  dans  notre 
langue  1 

Nous  négligerons  les  recherches  relatives  h  la  seconde 
question  que  l'auteur  traite  en  premier  lieu,  pour  ne  noua 
arrêter  qu*à  la  première,  la  seule  qui  ait  trait  au  sujet' spécial 
dont  nous  nous  occupons  ici;  il  s'exprime  ainsi  : 

•  Pour  les  clercs  du  moyen  âge,  des  mots  ieh  qn'Aurelianis 
•  devaient  être  une  sorte  d*énigme  ;  apparemment,  il  tenait  par 
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>  quelque  lien  au  nom  d'homme  Aurelius;  or  on  avait  dans 

>  la  pure  latinité  un  terme  classique  ;  Tadjectif  Aurelius^  le. 
»  môme  qui  sert  à  désigner  tant  d'autres  villes. 

»  Mais  pourquoi  ce  nom?  » 

Ici  l'auteur  parcourt  les  différents  systèmes  qui  ont  tendu  à 
expliquer  le  mot  Orléans  et  cette  partie  de  son  texte  combat 
le  système  d'un  moine  du  xi*  siècle,  Radulf  Glaber  (1). 

Celui-ci  expliquait  le  mot  Aureliana^  en  le  décomposant 
ainsi  :  Ora-Ligerina,  le  bordy  la  botiche  de  la  Loire  (2). 

L'auteur  des  recherches  sur  les  mots  :  Orléans,  Orléanais^ 
traite  d^énigme  cette  définition,  et  ajoute  qu'elle  est  difficile  à 
débrouiller. 

Il  repousse,  également,  un  autre  système,  qur  consiste  à 
rattacher  le  mot  Aureliana  à  la  tribu  des  Aulerci,  qui,  par  une 
contraction,  un  peu  contrainte,  de  leur  nom  gaélique,  seraient 
devenus  les  Awreliani, 

Il  repousse,  plus  énergiquement  encore,  la  définition  du  mot 
Aurelianiy  ou  plutôt  du  mot  Orléans,  comme  venant  des 
mots  :  aurum  alienis  (d'or  pour  les  étrangers)  et,  à  plus  forte 
raison,  celle  tirée  de  la  réunion  d'un  mot  latin  et  d'un  molt 
grec  aurum  helios,  ce  qui  lui  fait  dire  :  Orléans  n'est  pas  seu- 
lement une  ville  d'or,  c'est  le  soleil  du  monde. 

Il  repousse  également  les  noms  des  empereurs  Marc-Aurèle 
et  Aurélien. 

Il  donne,  de  cette  dernière  proposition,  une  raison  qui  nous 
paraît  aussi  judicieuse  que  péremptoire. 

Aurélien  vivait  au  ni"  siècle;  Marc-Aurèle,  au  ii*.  Il  est 
difficile  d'expliquer  comment  on  fait  remonter  jusqu'à  l'un 
d'eux  un  nom  i:e  ville  qui  n'apparaît  que  deux  ou  trois  siècles 
plus  tard,  ainsi  qu'il  le  démontre  dans  l'examen  de  la  seconde 
question  qu'il  s'est  posée. 

Cependant,  le  nombre  considérable  de  lieux  et  de  villes 

(1)  Radulf  ou  Raoul  Glaber  (le  tondu,  le  chauve). 

(2)  Note  de  Touvrage  déjà  cité  de  M.'Qidel,  professeur  de  logique 
au  lycée  de  Nantes,  dans  l'édition  des  Commentaires  adoptée  par 
rUniveraité  :  c  Oenabum,  Orléans,  c'est  le  même  nom  que  Genève  ; 

>  le  «ens  celtique  en  est  :  iéte  de  rêau,  pointe  de  Veau.  » 


auxquels  on  a  ajouté  ou  donné  le  nom  â* Aurélia  semble  le 
frapper  :  Genfib  Aurélia  Allohrogum  (Gen  eve);  Aurélia  Ala- 
manorum  (Baden);  Aurelianum  (Lintz);  Aurélia  autonina 
(Gariza  en  Bétique);  ilure/Ziacum  (Aurillac). 

II  continue,  et  nous  nous  associons  à  cette  double  observa- 
tion, en  rapportant  le  nom  des  villes  qui  ont  conservé  le 
radical  d*Aurelius,  en  ajoutant  celles  où  on  a  attaché  le  suffixe 
oc  ou  y. 

Alors,  subissant  Tinfluence  de  ce  mot  Aurelius  aussi  abon- 
damment reproduit,  à  défaut  des  empereurs  Marc  Aurel  et 
Awelien^  il  propose  d'adopter  la  Gens  Aurélia  : 

c  On  sait,  dit-il,  ce  qu'était  cette  Gens^  Tune  des  plus  grandes 
et  des  plus  anciennes  familles  patriciennes  ;  ce  qu'elle  a  fourni  à 
la  république  et  à  Tempire  d'hommes  célèbres  ou  simplement 
connus,  consuls,  préteurs,  {généraux,  empereurs,  suffirait  à 
l'illustration  de  vingt  maisons;  on  devine,  sans  peine,  combien 
de  ses  membres  ont  dû  exercer,  dans  les  diverses  provinces, 
d'importantes  fonctions.  Qu'un  Aurelius  fût  appelé  à  résider 
sur  un  point  de  la  Gaule  comme  intendant  ou  préfet,  qu'il 
établît  un  camp  ou  un  arsenal,  qu'il  bâtît  des  thermes  ou  res- 
taurât un  édifice,  la  bourgade  ou  la  ville  prenait  son  nom.  » 

Voilà,  certes,  une  voie  de  conciliation  très  ingénieuse  et  qui 
invite  à  l'adopter,  mais  elle  ne  résout  pas  encore  la 
question. 

Si  on  hésite  à  accepter  l'empereur  Aurélien,  parce  qu'on  ne 
sait  pas  s'il  est  venu  à  Genabum,  et  si,  par  conséquent,  on 
doit  lui  attribuer  la  forme  romaine  que  cette  ville  a  reçue,  il 
faut  remarquer  qu'il  n'est  pas  question,  non  plus,  de  la  pré- 
sence, même  à  l'un  des  titres  importants  qui  viennent  d'être 
énumérés,  d'un  membre  de  cette  famille  ;  nous  allons,  cepen- 
dant, à  l'occasion  d'une  autre  définition  et  d'une  autre  ori- 
gine données  à  ce  mot  Aurélia,  reproduire  un  nom  et  un 
grand  événement  qui  pourraient  justifier  l'ingénieuse  sup 
position  de  notre  savant  professeur  et  nous  [mettre  parfaite- 
ment d'accord. 

Nous  venons  de  le  voir  repousser  énergiquement  l'étymo 
logie  du  mot  Orléans  tiré  [d'un  mot  hybride,  foiiné  du  latin 
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aurum  et  du  grec  helios;  étymologie  toute  poétique  tirée 
d'une  œuvre  intitulée  :  Pean  aurelianus,  dans  lequel  l'auteur, 
un  médecin  du  nom  de  Massac,  prétend  que  le  mot  Genabum 
vient  des  mots  latins  gignens  omne  honum  (engendrant  toutes 
sortes  de  biens)  ^  conséquence  nécessaire  du  génie  des  habitants 
de  la  ville  et  de  la  nature  de  son  climat;  mots  résumés  par 
ceux  qui  expriment  :  l'or  et  le  soleil  qui,  suivant  ce  poète,  ont 
produit  le  beau  nom  d* Aurélia,  ou  chriselie,  ou  helichrysos. 

Nous  séparant  des  autres  interprétations  données  aux  mots 
Genabum  et  Aurélia,  remontant  le  premier  à  Genius,  fils  de 
Noé,  et  le  second  à  l'empereur  Aurélien,  les  deux  fondatears 
de  la  ville  (1),  nous  adopterons,  comme  très  vraisemblable,  la 
définition  qui,  se  référant  au  mot  he{ichrysos,  nous  reporterait 
à  un  membre  de  la  famille  Aurélia, 

On  lit  dans  un  ouvrage  encyclopédique  (le  Dictionnaire  de 
Larousse),  le  passage  suivant  : 

c  Faire  l'histoire  du  mot  helios,  c'est  faire  celle  du  mot 
Aurélia,  > 

c  Aurélia  est  une  famille  plébéienne  de  l'ancienne  Rome 
»  qui  s'appelait,  originairement,   Auselia  ;  elle  est  divisée  en 

>  trois  branches  :  les  Cotta,  les  Orestes,  les  Scarus, 

>  Ce  mot  :  Auselia,  appartient  au  dialecte  sabin  ;  d'après 

>  Faustus,  il  veut  dire  le  Soleil. 

>  Le  nom  à'Aurelius  a  été  donné  à  un  citoyen  romain 
c  nommé  Cotta,  parce  que,  s'étant  fixé  à  Rome,  on  lui  assigna 

>  une  place  pour  faire  les  sacrifices  au  soleil  ;  et  comme  il  est 

>  de  règle,  en  latin,  que  1'*  entre  deux  voyelles  se  change  en 
»  r,  le  mot  Auselia  devint  Aurélia, 

Pour  ce  qui  concerne  le  mot  helios,  le  même  ouvrage 
ajoute  :  «  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  croyait  que  le  mot 
9  helios  était  identique  au  mot  sol,  dont  il  a  le  sens  suivant 
»  cette  théorie  :  l'esprit  rude,  que  nous  représentons  par  un  A, 
»  avait  pour  correspondant  1'^. 

Il  résulte  de  cet  enseignement  que  le  mot  Helios,  corres- 
pondant exactement  au  mot  Aurélia,  c'est  les  dénaturer  que 

(1)  Voir  LiMAiiB,  war  ea  rapprochement,  à  aon  chap.  m. 
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d'ajouter  aurum  au  mot  helioSy  et  chrysos  à  helios;  de  faire, 
aussi,  un  seul  mot  d'aurumheUos  et  d'helichrysos,  pour  en 
composer  le  mot  Orléans  et  célébrer  la  ville  qui  porte  ce 
nom,  en  rendant  ainsi  la  recherche  de  son  origine  et  son  véri- 
table sens  singulièrement  embarrassés,  et  par  conséquent 
douteux. 

C'est  du  moins  ce  que  pensait  Lemaire,  lorsqu'il  nous 
dit  :  c  Ces  deux  mots  joints  ensemble  ^ont  fait  cette  ama- 
rante, que  Gallien  appelle  helichrysosy  et  que  Théodore 
explique  Aurélia,  • 

Ce  langage  ne  peut  s'expliquer  lui-même  qup  par  l'igno- 
rance dans  laquelle  on  était  alors,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
recueil  scientifique  cité  plus  haut,  de  la  transformation,  dans 
la  composition  des  mots  de  la  langue  latine,  de  1'^  en  r, 
lorsque  la  première  de  ces  lettres  se  trouvait  entre  deux 
voyelles.  * 

Ces  observations  nous  ramènent  à  l'événement  tragique  :  le 
massacre  des  Romains  qui  étaient  à  Genabum  en  même  temps 
que  Fusius  (i)Cotta,et,plus  particulièrement,  le  meurtre  de  ce 
(ihevalier  qui  remplissait  la  fonction  d'intendant  des  vivres 
pour  l'armée. 

Pour  bien  comprendre  la  nécessité  et  la  rapidité  du  retour 
de  César,  il  faut  se  rappeler  que  le  civis  romanics  était  un  être 
sacré. 

Or,  indépendamment  de  la  vengeance  à  tirer  du  crime  com- 
mis envers  les  Romains,  qui  était  un  crime  de  lèse-majesté  ro- 
maine ,  chaque  citoyen  représentait  la  nation  dominante  et 
souveraine,  et  cette  solidarité  exigeait,  sans  délai,  la  vengeance 
exemplaire  qui  était  à  ce  moment  réservée  à  la  coupable  ville 
de  Genabum. 

Et  cela  avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  Fusius  Cotta  était 
un  membre  de  la  famille  Aurélia, 

Nous  venons  de  voir  que  cette  Gens  était  divisée  en  trois 
branches,  dont  la  première  était  appelée  du  nom  de  Cotta,  et 
ces  désignations  étaient  aussi  inviolables  et  protégées  par  la 

(1)  On  dit  aussi  Furius. 
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constitution  de  TEmpire  contre  toute  usurpation,  que  la  vie 
même  de  ceux  auxquels  elles  appartenaient. 

De  graves  présomptions  se  réunissent  donc  pour  qu'on  soit 
autorisé  à  admettre  la  supposition  tout  à  la  fois  intelligente  et 
savante  de  notre  concitoyen. 

Les  Romains  ont  dû,  on  peut  le  penser,  changer  le  nom,  qui 
leur  était  devenu  odieux,  d'une  ville  dans  laquelle  la  métropole 
du  monde  avait  été  outragée  dans  la  personne  des  citoyens  qui 
Ty  représentaient;  ils  ont  voulu,  pour  conserver  le  souvenir  de 
l'attentat  qui  venait  de  s'y  consommer,  et  transmettre  aux  gé- 
nérations à  venir,  en  le  lui  donnant,  le  nom  de  la  plus  consi- 
dérable des  victimes  qui  appartenait  à  l'illustre  famille,  à 
laquelle  César  lui-même  appartenait,  par  sa  mère. 

Et  cependant,  quelque  imposantes  que  soient  ces  considé- 
rations que  nous  a  inspirées  le  savant  professeur,  en  introdui- 
sait l'illustre  famille  Aurélia  dans  ces  longues  recherches',  elles 
n'en  sont  pas  moins  restées  à  l'état  d'hypothèses  ;  elles  ne  nous 
laissent  pas  moins  en  présence  de  la  définition  que  nous  a 
donnée  le  moine  Raoul  Glaber,  des  mots  Gen-ab  et  Aurélia^  dé- 
finition qui  a  frappé  l'attention  de  notre  auteur  à  ce  point 
que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  ^faire,  si  nous  voulons 
insister  sur  la  définition  de  ces  deux  mots,  pour  l'appliquer  à 
la  ville  qu'ils  ont  désignée,  qu'à  consulter  son  mémoire. 

Il  divise  en  quatre  catégories  le  radical  aurelius, 

c  En  Gaule,  dit-il,  on  ne  saurait  croire  combien  de  villes  et 
de  bourgs  rappellent  le  souvenir  d'une  origine  semblable.  > 

Il  indique  ceux  de  ces  noms  de  lieux  qui  ont  conservé  le  ra- 
dical d'Aurelianus;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  :  Aureil 
(Haute-Vienne),  Aurel  (Drôme),  Oreil-Maison  (Vosges),  Arelles 
(Aube). 

Ceux  qui  ont  conservé  le  radical  Aurélia  :  Aureilles 
(Bouches-du-Rhône),  Aurelle  (Aveyron),  Aureille  (Pyrénées- 
Orientales). 

Ceux  qui  ont  conservé  le  radical  d'Aurelianum  :  Aureilham 
(Landes,  Hautes-Pyrénées). 

Ceux  qui  ont  conservé  le  radical  Aureliacum.  Ce  mot,  dit-il, 
est  le  nom  primitif  d'un  grand  nombre  de  villages;  il  s'est, 
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suivant  lar  loi  commune  à  tous  les  mots  en  iacum,  transformé 
diversement  en  ac,  au  Midi  et  dans  la  partie  méridionale  de 
rOuest  et  du  Centre. 

Il  en  cite  six  :  Aureillac,  Aureilhac  (Gard),  Aurillac  (Gi- 
ronde), Aurillac  (Cantal),  Orliac  (Dordogne),  Orliac-de-Bar 
(Corrèze),  Orlhac  (Charente-Inférieure),  Orlhac,  Orliac  (Lot). 

En  y,  dans  le  centre  :  Orly  (Seine  et  Seine-et-Marne). 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  en  rien  modifier  notre  haute  et 
affectueuse  estime  pour  celui  dont  nous  reproduisons  le  sys- 
tème, présenter  quelques  observations. 

Gomment,  de  tous  ces  noms  de  lieux,  tirer  la  conséquence 
qu'on  doive  en  rencontrer  le  radical  dans  les  mots  aurelianus 
et  aureliaf  Comment  croire  que  ces  mots  aient  été  Toccasion 
des  appellations  données,  de  par  ces  personnages  portant  ces 
noms,  soit  individuellement,  comme  l'empereur  Aurelianus , 
ou  collectivement  comme  la  Gens  Aurélia^  à  un  aussi  grand 
nombre  de  villes,  bourgs,  bourgades,  dont  quelques-uns  sont 
absolument  étrangers  à  tout  acte  et  à  tous  souvenirs  histo- 
riques, et  situés  dans  des  zones  si  éloignées  les  unes  des 
autres? 

Ce  doute  se  change  en  certitude  si,  aux  noms  qui  viennent 
d'être  rappelés,  on  en  ajoute  un  grand  nombre  d'autres;  entre 
lesquels  :  Oreja,  contraction  d' Aurélia,  oppidum  de  l'Es 
pagne  lusitanique  ;  Aurelii  Vicu^^  ou  Viterbe,  castrum  vica- 
rellOy  dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  in  provincia  Pa- 
trimonii. 

Remarquons  et  insistons,  sur  ce  point,  que  toutes  ces  loca- 
lités ont  la  même  situation  ;  que  toutes  dominent  un  cours  ou 
une  vaste  étendue  d'eau,  ou  se  réfèrent  à  des  lieux  oii  se 
trouvent  des  sources  d'eaux  thermales  : 

Gen  ab  :  Aurélia  (la  Loire),  Gen  eve,  Aurélia  (le  célèbre  lac 
de  ce  nom;  Lintz,  Aurélia,  ou  Lentium,  ou  bien  Lentia,  ainsi 
appelé  par  des  Romains,  diminutifs  des  mots  aurelientia  (au 
confluent  du  Danube  et  du  Traux),  Baden,  Aurélia  (eaux  ther- 
males célèbres),  Aurel,  eaux  thermales  (Drôme),  Orel  (Russie) 
(au  confluent  de  l'Oural  et  de  la  Sakmara),  Oranse  (Espagne, 
sur  le  Minho),  Aurelius  (Amérique,  sur  l'Hudson). 
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Cette  nomenclature  semble  bien  excuser  le  moine  Radalfe, 
surnommé  Glaber,  s'il  a  commis  une  erreur  au  ix*  siècle  en 
rapprochant  le  sens  des  motBigen  et  or  comme  exprimant  la 
ville  construite  sur  le  rivage  du  fleuve  appelé,  comme  étant  la 
bouche  de  Veau,  pour  les  habitants  du  territoire  de  la  tribu 
des  Camutes,  s'étendant  de  la  ville  d'Évreux  au  delà  môme  de 
cette  ville  de  Genabum  o\x  A' Aurélia,  territoire  ne  connaissant 
d'autres  cours  d'eau  que  quelques  petits  torrents  alimentés  par 
les  marécages  des  forêts  dont  il  était  ombragé. 

Et  ce  moine,  qu'on  invoque  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages scientifiques  du  moyen  âge,  n'avait  peut-être  pas  si 
grand  tort  en  écrivant  ces  mots:  Dicitur  Aureliana  quasiOra 
Ligeris, 

Terminons  sur  ce  point  par  ces  mots  : 

Puisqu'on  rattache  les  mots  :  Oreil,  Àurel,  Oreilla, 
Orly,  Orlac,  aux  mots  :  Aurelius,  Aurélia,  Aurelianum,  Au- 
reliacum,  aux  mots  :  Gens  Aurélia,  ou  aux  mots  :  Marc 
Aurel,  Aurélien,  sans  pouvoir  en  adopter  un  seul  avec  certi- 
tude; et  que  les  dénominations,  auxquelles,  dans  la  Gaule  et 
en  Italie,  on  donne  ces  derniers  noms  pour  radical,  se  ren- 
contrent, en  Espagne,  en  Autriche,  en  Amérique  et  en  Russie, 
c'est-à-dire  dans  des  contrées  où  jamais  aucun  des  personnages 
portant  le  nom  6* Aurélia,  d'Aurelius  ou  d'Aurelianus  n'a 
pénétré  et  n'a  été  connu,  comment  repousser  une  définition 
différente,  qui  semble  même  beaucoup  plus  satisfaisante. 

Qu'on  nous  montre  une  ville,  un  bourg,  un  lieu  qui,  réunis*- 
sant  les  deux  noms  Gen  et  Aurélia,  et  dont  par  conséquent  ces 
deux  mots  doivent  être  le  radical,  ne  soient  pas  situés  sur  un 
cours  d'eau,  ou  un  bras  de  mer  et  toujours  au  sommet  d'une 
courbure  qui  rappelle  le  mot  celtique  Gen  (1),  et  alors,  nous 
pourrons  admettre  qu'on  jette  un  regard  ironique  sur  la  pro- 
position et  la  définition  du  moine  Glaber. 
En  résumé,  sur  ce  point,   nous  sommes  entourés  de  suppo- 

(1)  M&lte-Bru^  donne  trente-quatre  nomB  de  ville,  situées  dans 
toutes  les  parties  du  monde  qui  ont  le  radical  ;  Gen^  toutes  sont  sur 
le  rivage  d'un  cours  d'eau. 
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sitioiis,  que  la  science  et  la  raison  peuvent  admettre,  maii 
dont  aucune  n*a  le  bonheur  d'être  suffisamment  justifiée  pour 
prévaloir  sur  les  autres. 

La  tradition,  seule,  est  certaine  ;  mais  nul  ne  peut  fixer  l'é- 
poque et  déterminer  le  motif  à  laquelle  et  pour  lequel,  au  nom 
celtique  de  fa  ville,  a  été  substitué  le  nom  romain. 

Aussi,  ne  doit-on  considérer  cet  exposé  que  comme  l'accom- 
plissement du  devoir  imposé  à  l'historien,  de  faire  connaître 
tout  ce  qui  intéresse  le  sujet  qu'il  traite,  sans  même  exclure 
les  différents  problèmes  auxquels  ce  sujet  donne  lieu,  en  indi- 
quant, toutefois,  ses  préférences,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
choisir  et  de  s'approprier  celui  qui  lui  convient  le  mieux  et  lui 
semble  le  plus  conforme  à  la  vérité. 

L'histoire  doit  prendre  pour  règle  de  conduite  cet  apho- 
risme: 

Scribitur  ad  narrandum 

Cette  large  parenthèse  fermée,  revenons  aux  événements  qu 
se  rapportent  plus  directement  à  la  destinée  de  la  ville  que, 
désormais,  nous  appellerons  Orléans. 

Les  hommes  de  guerre,  même  ceux  de  la  valeur  d'Aurélien, 
étaient  impuissants  à  faire  cesser  ces  troubles,  ces  invasions, 
et  à  protéger  les  provinces,  et  l'Empire  lui-même. 

Le  sentiment  d'un  cataclysme  prochain,  la  suppression  du 
druidisme  qui  ne  vivait  plus  que  dans  quelques  pratiques  su- 
perstitieuses, même  encore  aujourd'hui  répandues  dans  les 
campagnes,  engageaient  les  populations  à  chercher  une  con- 
solation dans  une  religion  nouvelle,  qui  leur  promettait,  après 
leur  mort,  une  paix  qu'elles  n'avaient  pas  connue  pendant 
leur  vie. 

La  cruauté  d'un  Dioclétien  et  d'un  Maximien,  irritée  par 
les  dévastations  des  barbares  et  par  l'invasion  du  christia- 
nisme, non  moins  périlleuse  pour  la  constitution  de  l'Empire, 
ralentit  encore,  daus  les  Gaules,  les  progrès  et  l'adoption 
des  institutions  romaines. 

Bien  loin  que  ces  institutions  fussent  acceptées,  une  grande 

.    5 
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Bagaudie,  organisée  de  285  à  286,  sur  les  bords  de  l'Alliar  et 
dé  la  Loire,  vint  attester  les  souffrances  que  la  Gaule  centrale 
avait  eues  à  supporter. 

Cette  insurrection,  sous  la  conduite  d'Amandus  et  d'EÏianus, 
usurpant  le  titre  de  César,  était  organisée,  disait-on,  dans  l'in- 
térêt du  pauvre  et  dirigée  contre  le  riche. 

Elle  succomba  après  un  premier  échec  que  lui  fit  subir 
Haximien  dans  les  environs  d'Augustodunum  (Autun)  et  vint 
échouer  sur  les  bords  de  la  Marne. 

On  a  contesté  que  Télémcnt  chrétien  fût  le  moteur  de  cette 
insurrection,  cependant  c'est  à  son  occasion,  afiirme-t-on,  que 
sa  légion  Thébéenne  se  refusa  à  combattre  et  qu'elle  fiit 
décimée,  fait,  il  est  vrai,  de  nos  jours,  mis  en  doute  et  au 
nombre  des  légendes  de  ces  temps ,  mais  qui,  s'il  était  vrai, 
démontre  que  les  empereurs  ne  s'y  trompèrent  pas. 

C'est  aussi  à  ce  règne  qu'appartient  la  constitution  tétrarchi- 
que  (292)  :  la  Nàrbonnaise,  l'Aquitaine,  la  Lugdunaise  et  la 
Belgique. 

La  Lugdunaise  fut'  bientôt  séparée  en  deux  parties. 

Les  Carnutes,  Orléans,  entrèrent  dans  la  2"  Lyonnaise  ;  mais, 
plus  tard,  à  une  époque  indécise,  les  deux  Lyonnaises  furent 
encore  divisées  :  Orléans  appartint  à  la  4®. 

Il  faut  laisser  la  Gaule  se  débattre  sous  l'oppression  flscale 
et  la  considérer  au  point  de  vue  des  progrès  du  christianisme. 

Ces  progrès  sont  dus  à  la  sagesse  de  Constance-Chlore  ;  le 
premier,  il  aperçut  ce  qui  frappa  le  coup  d'oeil  perçant  de 
Constantin  I^,  son  flls,  et  prépara  les  grands  actes  du  règne 
de  celui-ci. 

Ce  fut  Constantin  qui,  le  premier,  sans  reconnaître  ofBcielle- 
ment  le  christianisme,  en  autorisa  l'exercice  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  l'an  306  ;  cet  acte  de  ce  grand  empereur  est  du 
29  mars  310. 

Ce  fut  en  314  qu'eut  lieu  le  concile  d'Arles,  dans  lequel 
fut  condamnée  la  secte  des  donatistes  ou  des  disciples  de  Donat, 
chefs  de  la  querelle  élevée  contre  les  traditeurs,  ou  ceux  qui 
étaient  accusés  d'avoir  livré  des  vases  sacrés,  sous  la  persécu- 
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tioa  de  Dîoclétien  ;  et,  en  385,  le  célèbre  concile  deTticée,  dans 
lft(}iiel  fut  condamnée  rhérésîe  d'Aritis  et  adopté  le  iymftote 
qai  admet  l'unité  du  Père  et  du  Fils,  la  procession  du  Fils;  et 
qui  est  la  loi  fondamentale  du  christianisme ,  surtout  depuis 
<(ti'au  concile  tenu  à  Tolède,  en  Tannée  400,  TËglise  y  ajouta 
ïé  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit  par  les  mots  :  qui 
ea?  pâtre  fllioqtie  procéda. 

Constance,  61s  et  successeur  de  Constantin,  quoiqu'il  ait 
adopté  rhérésie  d'Arius,  comme  Tavait  fait  son  père ,  n'en  fut 
pas  moins  considéré  comme  le  bienfaiteur  du  christianisme 
orthodoxe. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  ici  et  recevront  leur  appli- 
cation lorsqu'on  arrivera  à  l'épiscopat  d'Anianus,  saint  Aignan. 

A  ce  sujet,  revenant  sur  la  chronologie  des  évoques  d'Orléans, 
nous  devons  en  mentionner  deux  qui ,  si  on  les  admet  dans  la 
liste  de  ces  prélats,  appartiennent  au  iv*  siècle. 

Le  premier  est  nommé  Diopet  ou  Declopet  ;  il  est  noté  par 
les  annalistes  Orléanais  et,  particulièrement,  par  Symphorien 
Guyon  qui  va  jusqu'à  lui  attribuer  la  construction  de  deux 
églises ,  l'une  sous  le  vocable  de  saint  Pierre  des  hommes  : 
Sanctus  Petrus  virorum;  l'autre,  saint  Pierre  des  filles  : 
Sancius  Petrus  puellarum. 

Le  second  de  ces  évéques  est  nommé  Desinian. 

Mais  il  semble  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  être  accepté. 

Tous  les  deux  sont  le  sujet  de  telles  controverses  et  leur 
existence  intéresse  d'une  manière  si  relative  l'histoire  de  la 
ville,  qu'on  peut  passer  outre. 

On  voit,  par  exemple,  La  Saussaie  placer  le  premier  au 
milieu  du  iv«  siècle  (346),  tandis  que  Guyon  le  place  au  com- 
mencement du  iii*. 

La  Saussaie  le  fait  assister  au  concile  de  Sardique,  Guyon  se 
charge  de  démontrer  qu'il  n'en  peut  être  ainsi. 

La  Saussaie  envoie  Desinian  au  concile  de  Cologne ,  Guyon 
nie  l'existence  de  ce  concile  ;  le  premier  place  la  prise  de 
possession,  par  Desinian,  du  siège  épiscopal  en  l'année  346, 
Guyon  en  l'année  304  ;  l'un  place  sa  mort  en  349,  Tautre  en 
Tannée  328. 
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Malgré  <îcs  obscurités,  on  peut  admettre  que  Desinian  a  été 
le  prédécesseur  immédiat  d'Euverte  qui,  lui,  a  bien  certaine- 
ment commencé  la  liste  régulière  des  véritables  évoques 
d'Orléans. 

Il  est  incontestable  que,  de  Tannée  330  à  Tannée  390,  si  les 
temples  du  paganisme  ne  furent  pas  fermés ,  par  mesure  géné- 
rale, les  plus  célèbres  étaient  détruits;  et,  aussi,  que,  dans 
toutes  les  curies  où  dominaient  les  chrétiens,  et  même 
dans  les  villes  où  la  curie  n'existait  pas  et  où  Ton  comptait  un 
grand  nombre  de  chrétiens ,  le  culte  s'emparait  de  ces  édifices, 
et,  après  les  cérémonies  de  purification  en  usage,  changeait 
leur  destination  et  se  les  appropriait.  (Code  Théodosien, 
liv.  IV.) 

11  en  dut  être  ainsi  dans  la  ville  d'Orléans. 

Le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  que  le  clergé  fût 
organisé. 

Ces  apôtres  n'étaient  pas  môme  engagés  dans  les  ordres 
mineurs,  ils  n'en  prenaient  les  titres  que  pour  désigner  la 
fonction  qu'ils  remplissaient;  et,  lorsqu'ils  durent  diviser  les 
circonscriptions  qu'ils  avaient  à  administrer,  ils  usèrent  dans 
cette  œuvre  des  expressions  de  la  loi  romaine. 

Les  circonscriptions  soumises  à  l'inspection  de  Tévéque, 
comme  celles  des  gouverneurs  pour  l'Empire,  furent  appelées 
diocèses,  les  autres  furent  appelées  curies. 

C'est  ce  qui  est  défini  par  Freund  en  ces  termes  :  curio- 
curia,  prêtre  dune  curie. 

M.  Littré  combat  spécialement  cette  définition  de  Freund, 
mais  M.  Littré  est  un  célèbre  grammairien,  dont  la  méthode 
ne  tient  pas  toujours  assez  de  compte  de  l'étendue  que,  dans 
l'usage,  prend  le  sens  des  mots  et  des  faits  historiques  qui  mo- 
difient ce  sens. 

Le  mot  curé  a  persisté  et  il  a  concouru  avec  le  mot  presby- 
tère à  désigner  l'ecclésiastique  chargé  d'administrer  la  pa- 
roisse, l'ancienne  curie. 

Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet,  il  convient  de 
nous  occuper  encore  de  quelques  grands  actes  de  la  vie 
sociale. 
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Nous  avons  parlé  déjà  des  conséquences  funestes,  dans  les 
provinces,  de  l'institution  des  curiales  et  de  celle  des  défen- 
seurs des  cités. 

Ce  fut  Tempereur  Valentin  P'  qui,  par  un  édit  de  Tannée 
365,  fonda  la  dernière  de  ces  institutions. 

Mais  un  mal  arrivé  à  son  comble  devient  mortel  ;  et 
d'ailleurs  les  craintes  inspirées  par  les  guerres  d'invasion  ;  la 
nécessité,  pour  ces  fonctionnaires ,  pris  dans  les  hautes  régions 
sociales,  de  quitter  les  cités  pour  les  champs  de  batailles  ;  le 
découragement  universel  et  Tégoïsme,  résultat  ordinaire  des 
malheurs  publics,  tout  concourait  à  frapper  d'inefficacité  et 
d'impuissance  cette  institution. 

Dès  son  origine  elle  diminuait  ;  à  ce  moment  le  christia- 
nisme grandissait  ;  depuis  la  mission  de  saint  Denis,  il  s'était 
étendu  dans  la  Gaule  celtique  et  dans  toutes  les  divisions  de 
la  province. 

Les  controverses,  les  hérésies,  celle  d'Arius,  la  plus  célèbre 
de  toutes,  avaient  été,  pour  l'épiscopat  des  Gaules,  l'occasion 
de  révéler,  au  monde  romain ,  une  science  digne  de  la  science, 
et  une  éloquence  digne  de  l'éloquence  des  rhéteurs  et  des  ora- 
teurs de  Rome. 

Martin,  de  Tours,  Hilaire,  de  Poitiers,  Rhemi,  à  Reims,  et 
même  Euverte,  à  Orléans,  en  même  temps  qu'ils  justifient 
cette  proposition,  démontrent  l'accroissement  du  christia- 
nisme, allant  jusqu'à  une  constitution  hiérarchique. 

Ce  qu'il. y  a  de  plus  remarquable,  à  ce  moment,  c'est  la 
substitution ,  opérée  par  les  populations  elles-mêmes ,  de  leurs 
évêques  à  leurs  défenseurs  légaux ,  qui  disparaissent  de  la  liste 
des  institutions  de  l'Empire  des  l'année  375;  et  c'est  précisé- 
ment à  cette  époque  que  se  dissipent  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient l'épiscopat  d'Orléans. 

A  quelque  date  qu'on  place  le  nom  de  Desinian  et,  immé- 
diatement après  ce  nom ,  celui  d'Euverte ,  on  ne  pourra 
s'écarter  de  la  chute  des  défenseurs  des  cités,  et,  par  consé- 
quent, de  l'intervention  exclusive  des  prélats  dans  la  direction 
des  affaires  des  villes  et  des  populations. 

Eortius ,  Evortius  :  Euverte ,  a  donc  eu  pour  prédécesseur 
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Desinian  ;  celui-ci  avait  été  institué  en  la  forme  prescrite  par 
les  conciles,  c'est-à-dire  par  Télection;  c'est  par  l'élection  qu'il 
a  eu  Anianus  ou  Aignan  pour  successeur  immédiat. 

Cette  version,  accréditée  par  les  agiographes  les  plus  estimés, 
a  reçu  l'adhésion  universelle  ;  elle  nous  semble  devoir  être 
accueillie  sans  restriction,  quand  même  la  différence  dans 
quelques  dates ,  d'ailleurs  contemporaines ,  jetterait  quelque 
embarras  dans  le  comput  de  ces  deux  ou  trois  épiscopats. 

Cette  observation  semble ,  cependant ,  insuffisante  pour 
l'historien  ;  aussi ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  intéresse 
deux  hommes  aussi  considérables  que  l'ont  été  saint  Euverte 
et  saint  Âignan,  il  importe  de  rendre  compte  d'une  grave 
question  élevée  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle  remonte  leur 
élection. 

Cette  tâche  s'impose  d'autant  plus  impérieusement  que  la 
chronologie  de  Tépiscopat  d'Orléans  serait  atteinte ,  si  la  solu- 
tion de  cette  question  n'était  pas  définitivement  résolue  dans 
le  sens  de  la  tradition. 

Le  point  de  départ  de  cette  controverse  réside  exclusivemeqit 
dans  l'étude  des  périodes  suivantes  :  de  l'année  330  à  l'anixée 
390,  épiscopat  d'Evortius;  et  de  390  à  453,  épiscopat 
d'Ânianus. 

Charles  de  La  Saussaie  est  le  premier  qui  ait  contesté  ces 
dates  ;  Symphorien  Guyon  nous  semble,  certainement,  avoir 
réduit  à  rien  les  raisonnements  auxquels  se  livre  celui-ci  à 
cet  égard. 

Cette  difficulté  repose,  exclusivement,  sur  la  question  de 
savoir  au  règne  duquel  des  deux  empereurs,  Constance-Chlore 
ou  Constantin,  on  doit  reporter  les  actes  de  l'épiscopat  de 
saint  Euverte. 

Les  considérations  de  l'auteur  des  Annales  de  VÉgltije 
d'Orléans  peuvent  se  diviser  en  trois  parties  :  en  premier 
lieu,  il  faut  remarquer  la  longue  durée  de  l'épiscopat  de  si^t 
Euverte  et  de  saint  Aignan ,  et  le  grand  âge  auquel  ce  dernier, 
mort  en  l'année  453,  serait  parvenu. 

On  le  voit,  en  effet,  d'après  Baronius ,  admettre  que  l'éieç- 
tion  d'Euverte  a  eu  lieu  en  l'année  313,  «  in  nostra  historia 
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sed^rqperUur  Evurlim  ab  anno  313,  •  et  que  son  épi^- 
copat  sVst  prolongé  jusqu'à  Tannée  374»  f  unr/ne  ad  an- 
num  374,  •  au  cours  de  laquelle  Euvcrte  a  signé  au  Goocih^ 
lie  Valence,  «  quo  innenitur  idem  EvuHim  stibscHpsisëe  cou- 
ciiio  Valentino.  » 

De  cea  datoi*,  Tauteur  des  Annalefi  de  r Église  d'Orléans  tire 
trois  eonséqueaces  exclusives  de  la  successinn  immédiate  de 
saint  Aignan  au  siège  épiscopal  de  saint  Ëuverte:  la  première, 
que  cette  succession  ne  peut  être  admise,  qu'il  est  impossibla 
de  placer  à  Tannée  313  lelection  d'Euverte  et  d'étendre  cet 
épiscopat  jusqu'à  Tannée  374,  puisque  Dîopet  et  Desimaii  ont 
signé,  Tun  au  concile  de  Sardique,  Tautre  au  concile  de  Colo- 
gne, tenus  aux  années  346  et  348. 

La  seconde»  que,  %i\  en  était  autrement,  c'est-à-dire  si  on 
n'admettait  pas  Texistcnce  de  ces  deux  épiscopaU  întermé- 
diaires,  il  faudrait  admettre  qu'il  se  serait  écoulé  une  période 
de  140  ans  pendant  laquelle  il  n'y  aurait  eu  que  deux  évèques, 
run  succédant  à  Tautre,  sur  ce  siège  épiscopal  ;  «  quod  si  ita 
essei^  sedisse  oporluit  duos  tantum  illos  spalio  ceiiturn  gtta- 
draginla  annorum;  »  que  Tépiacopat  d'Aignan  aurait  duré 
00  ans,  et  si  on  ajoute  30  ans,  âge  auquel  il  devait  être  parvenu 
aa  moment  de  son  élection,  il  aurait  atteint  l'âge  de  1^0  ans 
en  Tannée  433,  ce  qui,  à  la  vérité,  n  est  pas  impossible,  mais 
ce  qui,  cependant,  est  difficile  à  croire  :  €  quod  etsi  non  sii 
impùssibile  factu  non  tamen  est  facile  credilu^  »  et  cela 
deox  années  après  qu'Attila  eut  été  mis  en  fuite  :  c  biennio 
po$tquam  fugassel  Attila.  > 

U  ajoute  que,  si  Télection  d'Euverte  a  eu  lieu  en  313,  ou 
même  plus  tard,  mais  sous  le  règne  de  Constantin^  les  prélats 
que  Ton  désigne  comme  ayant  assislé  à  ces  conciles  n'ont  pu  y 
être  présents,  à  Texception  de  Tnn  d'eux,  aucun  n'occupant 
aloni  les  sièges  épiscopaux  qu'ils  ont  occupés  depuis. 

Il  réduit  toutes  ces  dillicultés  plus  à  l'erreur  des  copistes  qu  a 
la  chronologie,  t  vitio  Ubrariorum  magis  quam  rei  ipsiiis,  • 
rien  n'étant  plus  facile  que  d'écrire  Constaniintts  au  lieu  de 
ConsianUtiS. 

Cette  faute  admise ,  lea  textes  Tembarrassent  peu  ;  Furius 
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écriirîl  :  t  Euverie,  son»  l6  rêffn»  de  CtmêttMm^  mpèrmïlê 
Constanlino,  est  élevé  aux  honneure  de  l'épiiDopat  ;  >  LaSatUH 
saie  ajoute  :  c  Constantin  est  écrit  pour  OnManeê^  scripimm 
pro  ConsianUOy  et  cela  toutes  les  fois  que  Toocâsion  s'en  pré- 
sente. > 

Avec  cette  rectification  tout  s'explique  :  èOtts-diaereâu  taAps 
de  Helchiade,  mort  en  313,  et  de  Sylvestre,  mort  en  834,  wm 
le  règne  de  Constance,  et  parvenu  à  Tàge  de  6K  anSi  lirais 
erai  œtas  illa  in  primis  SBdcrUis^  Euverte  a  pu  être  élu  à  IV 
piscopat. 

Il  recule  sa  mort  jusqu'à  Tannée  388,  admettant,  mail  sMh 
lement  dans  cette  hypothèse,  que  saint  Aignan  ait  été  le  SM* 
cesseur  immédiat  de  saint  Euverte,  et  qu'il  fût  ftlofs  kg^  de 
30  ans,  il  aurait  donc  siégé  pendant  6B  ans,  et  sérail  môri  4 
Tâge  de  95  ans. 

Ces  calculs  ne  laissent  pas  Symphorien  Gtffon  indifférent,  il 
réfute  \A  Saussaie  avec  une  extrême  vivaeité  ;  il  n'y  a,  dit-il, 
que  cet  auteur  moderne  qui  est  venu,  depuis  30  ans ,  nous 
troubler  dans  notre  possession  de  1,300  ans.  Il  se  met  âUBSîlM 
à  Tœuvre  pour  la  défendre. 

En  ce  qui  concerne  Texcessive  longévité  de  saint  Aignaili  il 
s'exprime  ainsi  :  c  Cette  difficulté  est  grande  en  apparotiee', 
mais  nulle  en  réalité  ;  nous  ne  disons  pas  que  saint  Euverte  ait 
été  évêque  du  temps  des  papes  Helchiade  et  Sylvestre,  mais 
bien  qu'il  a  été  sous*diacre  sous  ces  pontifes. 

»  Que  vers  les  dernières  années  du  pontificat  de  Sylvestre, 
qui  gouverna  TÉglise  jusqu'à  l'année  335,  il  vint  à  Orléans,  où 
il  fut  élu  évêque  environ  l'an  330,  sept  ans  avant  la  mort  de 
Constantin. 

>  Qu'il  tint  le  siège  d'Orléans  l'espace  de  60  and ,  jusqu'en 
l'an  390,  au  cours  duquel  il  mourut  (7  septembre). 

>  Que,  depuis  son  décès,  saint  Aignan  gouverna  ce  diocèse 
63  ans  2  mois  et  10  jours,  et  qu'il  mourut  le  17  novem- 
bre 453. 

»  Toutes  ces  suppositions,  ajoute-t-il ,  s'accordent  merveil- 
leusement bien  à  la  vérité  de  l'histoire,  et  ne  contiennent 
aucune  incongruité,  ni  abcrttfdité.  » 
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Bè  ce  ealcut,  il  résulte,  ai  on  ftjdtite  nnx  83  ans  d'épisoopai 

les  30  ans  qu'Aniauus  pouvait  avoir,  en  admettant  à  la  rigueur 

rqii*il  les  eût  au  moment  de  aon  élection,  qa'W  serait  mort  à 

Vhgt  de  93  ans,  ce  qui  est  moins  e^ctraordinaire  encore  qtm  ce 

qui  report  des  dates  adoptées  par  La  Saussaie. 

L'objection  tirée  de  la  souscription  d*uu  évé^e  du  nom  de 
Dtopet  au  concile  de  Sardique,  et  d'un  autre  du  nom  de  Desi- 
nfan  au  concile  de  Colog^ne,  est  détruite  par  Guy  on  avec  non 
moins  de  succès  ;  non  seulement  on  ne  mentionna  pas  la  pré- 
sence de  Diopet  au  concile  de  Sardique,  où  aurait  seulemeni 
été  lu  Tavis  qu'il  aurait  donné  sur  le  sujet  qu'on  y  aurait  traité, 
ce  concile  remontant  h  une  époque  antérieure  à  celle  qui  lui  est 
donnée  ;  non  plus  que  Ta  vis  de  Desînian  au  concile  de  Colo* 
gne^  dont  nn  eélèbre  agiographe,  Baronius,  va  jasqu*à  nwr 
rexistcnce. 

En  présence  de  ce«  raisons  de  décider,  il  est  inutile  de  s'oe- 
cuper  de  celles  qui  ne  sont  que  d'un  ordre  accessoire. 

Nous  négligerons  les  documente  et  argumentations  qui  ne 
^font  qu'exprimer  des  doutes,  ou  même  des  négations  des  actes 
de  ces  deux  évéques;  on  comprend  que,  s'il  en  était  ainsi,  il 
serait  bien  inutile  de  s'occuper  plus  longtemps  de  cette  polé- 
mique absolument  sans  objet  ;  nous  ne  parlerons  que  d'un 
document  plus  sérieux  :  le  manuscrit  des  PP.  de  l'Oratoire  do 
Troyes. 

Au  cours  de  Tannée  1832»  un  savant  professeur  de  BreslaUf 
M.  Augustin  Theiner,  ayant  reçu  de  Mgr  de  Beauregard,  évoque 
d'Orléans,  une  honorable  hospiialité,  lui  dédia  aussitôt  pendant 
le  séjour  qu'il  flt  à  Paris,  Tédition  de  trois  notices  de  la  vie  de 
saint  Aignan  »  empruntées  textuellement  à  trots  manuscrits 
déposés  h  la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu, 

La  première  de  ces  notices,  commençant  par  ces  mots  :  Tem- 
pore  iilo  mim  Hunnomm  exercitm  (  dans  ces  temps  oii  Tar- 
mée  des  Kuns),  est  consacrée  au  récit  de  Tévénement  du  siège 
d'Orléans. 

La  inonde,  commençant  par  ces  mots  :  [lia  in  tempore  quo 
futgenê  in  rota  êwculi  novella  plantaiio  fkiei^  rapporte  la  vie 
de  saint  Aignan,  et  le  représente  com»e  le  succ^sawir  immé- 
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(liai  de  saint  Euverte,  et  désigne  l'église  de  Saint-Laurent 
d'Orléans  comme  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Enfin  la  troisième  :  Sermo  de  adveniu  sancH  Aniani  épis- 
copi^  rapporte  un  abrégé  de  sa  vie,  mais  ne  parle  pas  du  siège 
d'Orléans. 

C'est  l'étude  de  ces  manuscrits  qui  a  inspiré,  comme  en  con- 
tenant sa  justification,  la  proposition  de  la  pluralité  des  évo- 
ques d'Orléans  ayant  porté  le  nom  d'Anianus,  et  de  l'occupa- 
tion, par  quelques-uns  d'entre  eux,  du  siège  épiscopal 
d'Orléans,  jusqu'à  l'évéque  que,  dans  la  chronologie  de  ces 
évèques,  on  place  après  le  saint  Aignan  adopté  par  la  tradi- 
tion. 

Dans  le  second  de  ces  manuscrits,  on  lit  cette  phrase  :  ^Ante 
complures  annos  beatus  Evurtius  anUstes  in  urbe  Aurélia" 
norum  cimiaiis  a  pavimentis  in  amore  divino  visus  est  ma- 
gnam  ecclesiam  fabricam  canstrtixisse,  et  post  multum  tbm- 
poRis  MULTisQUE  EPisGOPis  DECEDENTiBus,  sanctfM  Deo  plenus  AniOr 
nus^  consentienie  Domino^  ad  pontificale  onus  accessit^  cui 
visum  est  ob  tantœ  fabricx  decus,  tectis,  depositis^  fabricam 
ipsam  altius  sublimare,  >  Bientôt  le  bienheureux  Euverte , 
évèque  d'Orléans,  obéissant  à  son  amour  pour  la  religion,  y  fit 
construire  une  magnifique  église  ;  et  après  un  long  espace  de 
tempSf  et  la  mort  de  plusieurs  évéques,  saint  Aignan^  plein 
de  l'amour  de  Dieu,  et  avec  le  consentement  du  Seigneur,  fut 
élevé  à  répiscopat  ;  et  il  fit  déposer  la  couverture  de  l'église, 
et,  pour  la  décoration  d'un  si  beau  monument,  il  lui  fit  donner 
une  plus  grande  élévation. 

C'est  cette  phrase  qui  réunit  tous  les  historiens  et  annalistes 
du  temps  où  elle  fut  publiée  par  un  ecclésiastique,  M.  Belami 
d'Alencourt,  curé  de  la  paroisse  de  Bure,  diocèse  de  Rouen, 
dans  l'opinion  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  évoques  du  nom  d'Ai- 
gnan,  sur  le  siège  épiscopal  d'Orléans,  entre  saint  Euverte  et 
saint  Aignan,  et  que,  si  un  Aignan  avait  succédé  à  Euverte,  on 
ne  savait  lequel  de  ceux  connus  sous  ce  nom. 

C'est  ainsi  que  le  Gallia  christiana,  Lenain,  de  Tillemont, 
PoUuche  et  plusieurs  autres  ont  adopté  cette  pluralité,  opinion 
résumée  dans  ce  texte  emprunté  à  PoUuche  : 


c  tel  Aignan  est  donc  distinct  de  celui  qui  succéda  immé- 
diatement à  saint  Euverte,  la  vie  de  ce  saint  Aignan  ne  per- 
met pas  d'en  douter,  on  n*y  dit  rien  de  saint  Euverte,  sinon 
qu'il  a  bâti  une  église,  longtemps  auparavant,  et  il  n'est  pat 
dit  un  mot  de  l'élection  de  saint  Aignan;  cette  circonstance 
aurait  été  posée  à  la  tète  de  son  épiscopat  qui  commence,  seu- 
Inient,  par  l'église  qu'il  a  fait  réédifier  à  la  place  de  celle 
qo'Euverte  avait  bâtie  longtemps  auparavant,  et  qui  lui  donna 
l'occasion  d'opérer  un  miracle  sur  un  architecte  nommé 
Helius.  » 

Enfin  il  résulterait  d'un  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque 
d'Orléans,  fréquemment  et  très  utilement  consulté,  dû  aux 
recherches  et  à  la  plume  d'un  chanoine  nommé  Hubert,  et  du 
jugement  qu'en  porte  PoUuche,  qu'aux  deux  évéques  du  nom 
d*Aignan,  qui  viennent  d'être  signalés,  on  pourrait  en  ajouter 
un  troisième. 

Ces  diverses  opinions,  sur  le  long  espace  de  temps  et  la  plu- 
ralité des  évéques  de  ce  nom,  qui  auraient  séparé  l'épiscopat 
d*Suverte  de  l'épiscopat  de  celui  qu'on  pourrait  adopter  dans 
ce  n(mibre,  sont  reproduites  par  un  ecclésiastique,  du  chapitre 
d'Orléans,  M.  Victor  Pelletier,  qui,  dans  un  ouvrage  sur  les 
évéques  et  l'Église  d'Orléans,  publié  en  l'année  1858,.  com- 
mence la  notice  sur  saint  Aignan  par  ces  mots  :  <  C'est  en 
nous  attachant  au  P.  Hirling  que  nous  séparons  l'épiscopat  de 
saint  Aignan  de  celui  de  saint  Euverte  et  que  nous  croyons 
que  saint  Aignan  occupa  le  siège  d'Orléans  longtemps  après 
saint  Euverte;  nous  ne  prétendons  pas  connaître  tous  ces  évé- 
ques, nous  avons  conservé  trois  noms,  les  seuls  que  l'histoire 
ait  conservés.  » 

Ces  trois  noms  sont  mentionnés  par  M.  Pelletier  dans  cet 
ordre  :  Alitu3,  Auspicius  et  Diopetus  ;  mais  il  avoue,  tout  en 
dérangeant  l'ordre  adopté  par  ses  prédécesseurs,  qu*on  ne  sait 
rien  des  detix premiers.  . 

Ainsi  .4onc,  on  pourrait  craindre  d'être  obligé  de.  renoncer  à 
la  tradition  adoptée,  intéressant  la  succession  des  missioji- 
najre^^  4  tort  qualifiés  d'éyéques  ;  et  c.eHe  de  ces  premiers,  pré- 
lats, la  gloire  du  christianisme  naissant  dans  les  Gaules,  et 
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même  la  gloire  de  rhumanité,  qui,  par  leur  courage,  oui  été 
la  sauvegarde,  autant  que  la  barbarie  de  ces  temps  le  permet- 
tait» des  populations  envahies  par  les  princes  de  la  fourrure, 
chassant  devant  eux  la  pourpre  romaine. 

On  pourrait  craindre  de  perdre  de  vue,  dans  ce  nombre  de 
prélats  douteux  et  dans  ce  dérangement  tout  arbitraire  de  la 
chronologie,  le  grand  évoque  qui,  par  sa  persévérance,  est 
parvenu  à  retarder  les  funestes  effets  du  siège  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  dernière  armée  romaine,  et  de  voir  ainsi  tomber,  dans 
l'ordre  des  plus  misérables  légendes,  le  grand  fait  historique  qui 
jette  son  éclat  sur  la  ténébreuse  décadence  de  l'Empire. 

Heureusement,  il  n'en  est  rien. 

La  phrase  sur  laquelle  on  a  fondé  des  problèmes  destinés  à 
se  substituer  à  un  fait  attesté  par  les  historiens  des  temps 
auxquels  il  appartient,  et  présentés  sans  justification,  comme 
si  on  pouvait  utilement  opposer  à  ce  fait  une  supposition  vague 
et  incertaine. 

Cette  phrase  est  une  interpolation. 

Elle  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  conçue  en  ces  termes  : 
«  ei  post  multum  temporis,  multisque  episcopis  deceden- 
Hbu8.  » 

Introduite  dans  la  polémique,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  par  un 
érudit  ecclésiastique,  M.  Belami  d'Alencourt,  elle  a  été,  comme 
contenant  un  élément  historique  important,  adoptée  d'abord 
par  l'abbé  X<ebœuf,  chanoine  de  l'église  d'Auxerre,  l'une  des 
grandes  autorités  dans  le  monde  des  antiquaires,  et  ensuite 
par  tous  les  savants  écrivains  qui  ont  été  cités. 

Ces  écrivains  ne  connaissaient  qu'une  notice  sur  saint  Ai- 
gnan  :  celle  qui  contient  cette  phrase,  mais  M.  Theiner  en  à 
produit  deux  autres  qui  viennent  d'être  mentionnées;  l'une, 
que  nous  avons  vue  commencer  par  ces  mots  :  c  Ulo  in  iem" 
pore  quo  fulgens  in  rota  sœculi  novella  plantatio  fldei.  » 

Dans  la  préface  de  sa  publication,  M.  Theiner  s'exprime 
ainsi  :  c  Quant  à  la  première  vie,  le  savant  M.  Lebœuf,  qui 
s'est  trouvé  à  portée  d'en  examiner  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  l'Oratoire  de  Troyes,  la  croit  d'une  composi- 
tion de  beaucoup  inférieure;  mais  le  style  inculte,  barbare  et 
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ampoulé  de  cette  vie  fait  soupçonner  qu'elle  appartient  au 
milieu  du  ix*  siècle  et  qu'elle  est,  peut-être,  calquée  sur  une 
vie  encore  plus  ancienne.  » 

Après  avoir  dit  que  trois  manuscrits  existent  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  n~  5308  et  3780,  et  enfin  5305  du  xiv*  siècle, 
il  lyoute  :  t  Dans  ce  dernier  manuscrit,  le  style  mauvais  et 
presque  inintelligible  est  très  souvent  corrigé  ;  j*ai  cru  devoir 
suivre  ces  corrections.  » 

Voyons  si  celui  qui  a  été  adopté  par  les  érudits,  autre  que 
H.  Theiner,  ne  serait  pas  celui  qu'il  a  fallu  corriger,  d'un  style 
inculte  et  barbare,  ou  si  ce  serait  celui  adopté  par  M.  Theiper. 

En  premier  lieu  et  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  per- 
sonne ne  nie,  pas  même  M.  Pelletier,  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ex- 
plique pas  nettement  à  ce  sujet,  qu'un  prélat  du  nom  d'Ania- 
nus  a  été  le  successeur  d'Evurtius. 

Nous  abordons  sans  plus  de  commentaire  le  fond  de  la  ques- 
tion. 

Il  y  a  plusieurs  textes  ;  il  faut  examiner  les  phrases  de  ces 
textes  qui  contiennent  l'un  Vincise,  et  les  phrases  des  textes 
qui  ne  la  contiennent  pas. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  adopter  ceux  qui  ne 
contiennent  pas  l'incise,  ot,  au  contraire,  rejeter  ceux  qui  la 
contiennent. 

Si  on  adoptait  les  premiers  et  la  phrase  qui  les  contient,  il 
est  de  toute  évidence  que  cette  phrase  n'aurait  aucun  sens^, 
non-seulement  raisonnable,  mais  même  possible. 

Si  on  prend  en  considération  V incise,  la  phrase  est  absolu- 
ment exclusive  de  la  succession  immédiate,  par  un  évêque  du 
nom  d'Aignan,.au  siège  épiscopal  occupé,  jusqu'à  sa  mort,  par 
Euverte,  et,  cependant,  la  phrase  parle  de  l'élection  d'Aignan 
comme  successeur  immédiat  d'Euverte. 

Nous  avons  rapporté  cette  phrase  ;  on  y  voit  qu'Euverte, 
obéissant  à  son  amour  pour  la  religion,  «  in  amore  divino 
vistis  est  magnam  ecclesiam  fabricant  construxisse ;  »  et  en- 
suite :  que,  longtemps  après  et  la  mort  de  plusieurs  évoques 
t  et  post  multum  temporis,  muUisque  episcopis  decedenti- 
buSy  >  Aignan  a  reconstruit  cette  église. 


Hak  on  ne  peut  admettre  que  l'auteur  de  la  notice  a*ait  pat 
•u  en  vue  de  rattacher  le  second  épiscopat  au  premier. 

Qu'on  enlève  l'incise,  et  le  rapprochement  interrompu  e^t 
indissolublement  opéré. 

Si  ce  rapprochement  n'était  pas  dans  le  texte  même,  à  quoi 
bon  mentionner  saint  Euverte  à  propos  d'un  de  ses  arri^* 
successeurs? 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  notice  a  pour  objet 
unique  de  raconter  l'événement  du  siège  d'Orléans;  l'auteur 
veut  célébrer  ce  grand  acte  de  la  vie  de  saint  Aignan,  il  le 
montre  au  moment  où  l'armée  des  Huns  se  répand  comme  uû. 
fléau  vengeur  dans  les  Gaules,  pour  les  punir  de  leurs  crimes  ; 
c'est  à  ce  temps  qu'existe  saint  Aignan  qui,  semblable  au  Bon- 
Pasteur,  était  animé  de  l'amour  de  ses  brebis. 

c  Tempore  illo,  cum  Ilunnorum  exercitus^  à  parlibuf 
Orienlis  ad  depopulandam  omnem  provinciam  exiisset  et  cum 
sceleris  illorum  adversus  Galliam  dira  procella  detonaret 
eodem  tempore  sanctus  ac  beatissimus  Anianus  episcopus  in 
Aurelianentium  civitate  ut  Bonus  Pastor  ovium  amore  Une- 
batur,.,  illud  namque  voluero  vel  rusticante  sermone  voii 
met  expositione  edicere.  > 

C'est  après  ce  préambule  qu'il  arrive  à  saint  Euverte  comme 
constructeur  de  l'église 'de  Sainte-Croix,  et  à  saint  Aignan 
qu*il  établit,  si  on  enlève  l'incise,  comment  celui-ci  a  succédé 
au  premier;  le  miracle  de  la  guérison  de  Melius,  cet  architecte 
tombé  du  toit  de  l'église  qu'il  faisait  relever;  et,  enfin,  com- 
ment il  se  conforme  absolument  à  la  tradition;  et  comment,  à 
cela  près  de  la  phrase  introduite  dans  le  texte,  le  saint  Aignan 
de  la  notice  n'est  autre  que  le  successeur  de  saint  Euverte,  tel 
que  rhistoire  nous  le  présente  et  tel  que  les  fidèles,  catholiques 
d'Orléans  le  connaissent  et  l'honorent  encore  aujourd'hui. 

Nous  venons  de  dire  que,  si  nous  adoptons  la  version  telle 
qu'elle  est  adoptée  par  les  érudits  et  historiens  que  nous  avons 
fait  connaître,  tout  est  renversé;  et  c'est  le  contraire  qui  ar- 
rive si,  supprimant  une  de  ses  falsifications  très  fréquentes  et 
très  facilement  opérées  par  l'esprit  de  secte  ou  de  parti  et  de 
système  au  temps  des  publications  manuscrites,  fraudes  contre 
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lesquelles  toutes  précautions  prises  par  les  grandes  institutions 
religieuses  et  de  l'enseignement  public  ont  été  impuissantes, 
et  auxquelles  l'art  du  typographe  a  mis  fin,  nous  restituons  le 
texte  dans  son  intégrité. 

En  présence  de  cette  discussion  ,  nous  espérons  avoir  la  cer- 
titude qu'il  est  inutile  de  continuer  de  nous  occuper  de  cette 
difficulté;  qu'il  convient  de  la  reléguer  dans  toutes  celles  du 
même  genre,  se  multipliant  et  s'accumulant  au  moyen  âge  par 
le  même  procédé  de  la  fraude  ou  de  l'ignorance  des  copistes, 
et  jetant  le  doute  et  la  division  dans  les  esprits  au  point  de  les 
entretenir  dans  les  controverses  les  plus  passionnées  et  les 
plus  stériles. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  tristes  résultats  de  celle 
qui  nous  occupe  en  cet  instant. 

A  celui  de  troubler  la  chronologie  de  la  primitive  église 
gauloise,  de  lui  cacher,  de  manière  qu*il  soit  impossible  de 
saisir  sa  vénérable  personnalité,  le  saint  héros  de  la  défense 
et  de  la  délivrance  de  la  ville  et  même  de  la  Gaule,  de  la 
cruelle  *et  sauvage  avidité  d'Attila  et  de  sa  monstrueuse  armée, 
il  faut  ajouter  le  triste  résultat  de  renverser  tout  ce  qui  rat- 
tache la  construction  de  l'église  de  Sainte-Croix  au  règne  de 
Constantin;  d'enlever  à  ce  monument,  l'un  des  plus  vénérables 
de  la  chrétienté ,  les  touchantes  et  religieuses  coïncidences  qui 
le  lient  à  ce  grand  règne. 

Si ,  au  lieu  de  Constantin ,  il  fallait  lire  Constance ,  le  trésor 
trouvé  dans  les  travaux  de  fondation  de  l'église ,  offert  à 
Constantin  et  si  généreusement  rendu  par  lui ,  perdrait  singu- 
lièrement de  sa  valeur;  et  le  nom  de  Sainte-Croix,  cette  dési- 
gnation, ce  vocable  qui ,  à  lui  seul ,  suffit  pour  établir  m'e'yo- 
cablement  un  millésime  donné  à  l'église  en  mémoire  d'Hélène, 
la  mère  de  l'empereur,  presque  au  moment  où  elle  venait  de 
trouver  la  croix  sur  laquelle  le  Christ  avait  donné  sa  vie  pour 
le  salut  des  hommes,  perdrait  ce  double  et  doux  parfum  d'an- 
tiquité et  de  double  gratitude  qui  lui  appartient ,  si  les  rap- 
ports de  l'évèque  d'Orléans  et  du  grand  empereur  d'Orient 
venaient  à  disparaître. 

L'illustre  auteur  de  V Histoire  des  enfants  d'Attila ,  en  nous 
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révélant  l'œuvre  de  Jornandès,  a  réfuté  toutes  ces  arguties,  et 
on  ne  peut  que  renvoyer  à  cet  important  ouvrage  pour,  en 
adoptant  le  calcul  plein  de  bon  sens  de  Symphorien  Guyon, 
afBrmer  le  grand  épiscopat  de  Tillustre  Anianus,  successeur 
immédiat  de  Tévêque  Evurtius. 

Gela  étant,  il  convient  d'étudier  Tépiscopat  de  ce  prélat  en 
rempruntant  à  l'auteur  des  Annales  de  l'Eglise  d'Orléans, 
Annales  Ecclesiœ  aurelianensis, 

Eortius ,  Evortius ,  Evurtius ,  Euverte ,  né  à  Modëne ,  vint  de 
Rome,  dans  les  Gaules,  afin  de  racheter  ses  deux  frères, 
Eumorphius  et  Cassiam,  réduits  en  captivité,  sans  doute,  par 
les  chances  de  la  guerre. 

Il  arriva  à  Orléans  au  moment  où  de  vifs  dissentiments  divi- 
saient le  peuple  et  les  nobles,  à  l'occasion  de  l'élection  d'un 
évêque. 

Reçu  par  le  portier  de  l'église  de  Saint-Ëtienne  où  il  se  pré- 
senta, il  apprit  de  lui  que,  le  lendemain,  aurait  lieu,  dans 
l'église,  cette  élection. 

A  l'heure  où  elle  avait  lieu,  et  se  tenant  à  la  porte  "pendant 
que  les  prêtres  et  le  sacristain  (clerus)  étaient  en  prières^  une 
colombe  envoyée  du  ciel  est  venue  se  placer  sur  le  front  d'Eu- 
verte,  c  doînissa  cœlitus  columba  capiti  Evurtii  visa  est 
insidere,  » 

Ce  prodige  s'étant  renouvelé  jusqu'à  trois  fois,  emissa  tertio 
columba,  lo  clergé,  les  nobles  et  le  peuple,  unanimement,  le 
proclamèrent  évéque  :  t  Hic  est  quem  elegil  Dominus  ad  sum- 
mum sacerdotium:  >  il  est,  disaient-ils,  celui  que  le  Seigneur 
a  élevé  au  souverain  sacerdoce. 

Mais  Evurlius  n'était  que  sous-diacre;  à  cette  époque,  ce 
grade  inférieur  ne  comptait  pas  dans  les  ordres,  c  ex  D.  Cy- 
priano  notum  est  :  primis  illis  lemporibus  subdiaconos  non 
fuisse  numcraios  inlersacrorum  minisfros,^  on  le  conduisit  à 
l'église  Saint-Marc,  extra  muras,  el  on  l'ordonna  diacre;  on  le 
ramena  ensuite  à  réglise  de  Saint-Ëtienne  où  on  l'ordonna 
prêtre  ot  où  on  le  sacra  évéque,  t  in  ecclesia  sancti  Stephani, 
prsesbiter  et  epis^copus  consecrafus  est,  » 

Ce   passage  confirme  ce  qu'on   lit  daiii«  la  vie  de  quelques 
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évoques  dont  Tépiscopat  est  douteux,  que  déjà  une  église 
existait  dans  la  banlieue  d'Orléans;  cette  dénomination,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  TËglise  et  aussi  de  l'histoire 
d'Orléans,  ne  manque  pas  d'intérêt  :  dans  la  basse  latinité,  le 
mot  marcha  est  synonyme  àt  terminus,  limes,  seu  flneslcujiÂS 
regionis  (1),  fin,  limite  de  quelque  territoire,  c'est  de  ce  mot 
qu'est  dérivé  le  titre  aristocratique  de  marquis ,  gardien  d'une 
limite,  d'une  marche. 

Le  territoire,  la  banlieue  de  la  ville  était,  à  cet  endroit, 
indiqué  par  une  borne,  un  poteau,  un  signe  quelconque  ;  et, 
comme  les  murailles  des  villes,  ce  signe,  ce  territoire  étaient 
chose  sainte  et  sacrée  et  garantie  par  la  religion. 

La  primitive  église  a  souvent  profité  de  cette  dénomination 
toute  locale  et  purement  administrative  ou  même  constitution- 
nelle de  la  grande  fédération  gauloise,  comme  de  'quelques 
autres  et  de  quelques  usages  de  ces  populations  pour  les  atta- 
cher au  christianisme  et  engager  ainsi  les  néophites  par  un 
signe  sensible  qui  leur  était  familier  et  cher. 

Euverte  signala  sa  sainteté  par  plusieurs  autres  miracles  ; 
il  éteignit  par  sa  seule  prière  un  violent  incendie  alldmé  par 
des  furieux  pour  détruire  la  ville  ;  il  rendit  rouie  aux  sourds, 
la  vue  aux  aveugles,  l'agilité  aux  boiteux  et  aux  paralytiques, 
et  la  santé  à  tous  ceux  atteints  de  maladie  :  lahorantes  sani- 
tatem  plenam  restituit. 

Lisez  :  t  II  apaisa  les  divisions  qui  enflammaient  les  esprits  ;  à 
sa  voix,  les  oreilles  et  les  yeux,  fermés  aux  vérités  et  aux 
lumières  du  christianisme,  s'ouvrirent,  les  habitants  qui  trébu- 
chaient dans  la  voie  de  l'Église  y  marchèrent  d'un  pas  sûr  et 
rapide  ;  les  intelligences  les  plus  paresseuses,  les  plus  obtuses, 
prirent  une  vivacité  cachée  sous  leur  indifl'érence,  les  hérésies 
(on  était  au  temps  des  querelles  suscitées  par  Arius)  cessèrent, 
et  le  troupeau  du  pasteur  grandit  dans  une  grande  proportion.» 

(1)  Voir  M.  DE  Petigny,  Histoire  archéologique  du   Vendômois 

c  Le  christianisme  éleva  dans  ces  lieux  des  sanctuaires  en  Thonneur  du 

Dieu  vivant,  et  pour  aider  à  la  faiblesse  du  peuple  et  lui  faciliter,  par 

une  similitude  de  noms,  le  passage  de  la  superstition  à  la  vraie  foi,  il 

•  let  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Marc.  » 

6 
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A  cette  époque,  il  n'existait  à  Orléans  que  la  petite  églia# 
de  Saint-Etienne,  désormais  et  depuis  longtemps  insuffisante  ; 
saint  Euverte  est  inspiré  d'en  construire  une  autre. 

La  poésie  symbolique  continue  :  c  Pendant  la  nuit  et  bien 
qu'on  fût  au  mois  de  juillet,  une  pluie  abondante  de  neige 
avait  couvert  la  place  fermée  par  la  muraille  de  la  ville,  un 
ange  trace  le  plan  de  cette  église  avec  son  doigt  :  ah  angelo  in 
nive  designata;  Euverte  entend  cet  ordre  du  ciel  et  se  met  à 
l'œuvre.» 

En  creusant  les  fondations,  il  trouve  un  trésor,  il  l'envoie  à 
l'empereur,  comme  à  son  souverain,  par  son  archidiacre 
Mansuet  {\)  :  ad  imperatorem  tanguant  dominum;  mais  le 
généreux  empereur  le  lui  rend  au  double  et  y  ajoute  :  sept 
bassins  en  or,  sept  calices  du  même  métal;  il  affranchit  le 
territoire  d'Orléans,  pendant  trois  ans,  de  tout  impôt,  il  l'appli- 
que à  la  construction  de  l'église  (2). 

Ce  pasâagc  a  son  importance  :  il  nous  montre  l'église  avec 
son  ordre  hiérarchique  ;  l'évêque  a  son  archidiacre  ;  il  con- 
state les  rapports  de  l'élément  religieux  et  de  l'élément  séculier, 
de  l'Ëglise  avec  l'État  ;  l'évêque,  après  avoir  rendu  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  en  lui  faisant  construire  un  temple,  rend  à 
César  ce  qui  est  à  César,  en  lui  envoyant  ce  trésor. 

Il  nous  montre  l'usage  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une 
société  assez  avancée  dans  son  organisation  :  celui  d'une  sou- 
scription des  citoyens  pour  la  construction  du  monument. 

L'évêque  ne  possédait  pas  la  richesse  suffisante  pour  l'accom- 
plissement de  cet  important  dessein  ;  il  y  parvient,  nous  dit-il, 
lui-même,  non-seulement  au  moyen  du  trésor  qu'il  trouva 
miraculeusement  {divinittis)  et  de  la  générosité  de  l'empereur, 
mais  aussi  d'une  collecte  des  fidèles  :  ex  collectis  ftdelium. 

([)  Archidiaconum  suam  Mansuetum^  Guyon  fait,  de  ce  mot,  le 
nom  propre  Mansuet  ;  il  semble  qu'il  devrait  être  traduit  par  le  mot 
^riyê^  particulier  y  aimé.  cher. 

(2)  Un  de  ces  calices  existait  encore  à  Téglise  de  Saint*Aignan, 
au  xvi«  siècle,  où  il  fut  détruit,  nous  dit  Guyon,  par  les  protestants  ; 
il  ajoute;  €  C'estune  grande  perte»  (Inventaire  du  trésor  de  Sainte» 
Croix) ,  mais  Guyon  était  bien  crédule. 
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Eq^,  oe  texte  nous  montre  Tinfluence  (des  nombres  caba- 
listiques snr  l'esprit  des  membres  du  clergé  chrétien. 

L*emperear  donne  sept  vases  et  sept  calices  d'or  ;  il  affran- 
chit, pour  trois  ans,  le  territoire  de  tout  impôt;  Téglise  est 
bâtie  dans  l'espace  de  trois  ans;  dans  P'espace  |de  trois  jours 
après  la  dédicace  de  l'église,  7,000  païens  se  conver- 
tissent :  €  Ecclesiœ  igitur,  Aurelianensis.œdiflcio  intra  trien- 
num  consummato;  intra  triduum  septem  fere  milita  paga- 
norwm  baptismum  perceperint.  » 

Cette  dédicace  a  lieu  le  S  des  nones  de  mai  de  l'année  336, 
jour  anniversaire  de  l'invention  de  la  Sainte-Croix  par  Hélène, 
mère  de  l'empereur  Constantin,  et  cinq  ans  seulement  après 
que  cet  événement  a  été  connu  :  <  Quinto  nonas  maii  qui  dies 
est  celebris  inventione  Sanctœ  Crucis  dedicationis  ejus  solen- 
nitas  designata  est;  »  pourquoi  l'église  reçoit  le  vocable  de 
Sainte-Croix. 

Tous  ces  faits  sont  manifestement,  en  même  temps  que 
le  constate  l'observance  des  nombres,  autant  d'hommages 
rendus  à  Constantin  et  qui  ne  peuvent,  en  aucune  manière, 
intéresser  le  règne  de  Constance  ;  ils  sont  à  la  fois  historiques 
et  surtout  chronologiques,  ils  ne  peuvent  appartenir  'qu'à  une 
certaine  époque,  et  ils  la  désignent  exclusivement  à  toute 
autre. 

La  solennité  de  la  dédicace  est  marquée  par  un  fait  miracu- 
leux :  à  Vélévation^  une  nuée  éclatante  entoura  la  tête  de  l'é- 
vêque  officiant,  et  une  main  dont  les  doigts  étendus  bénit,  par 
trois  fois,  l'hostie,  t  JVubes  splendida  apparuit  super  capul 
ejus  et  manus  porreciis  digitis  tertio  oblatam  benedicens,  » 

Ce  fut  ce  miracle,  attesté  par  quatre  témoins  oculaires  : 
Baudele,  faisant  l'office  de  sous-diacre,  Eleusin,  qui  était  au 
bas  de  l'église  avec  les  pénitents,  Précopie,  vierge  consacrée  à 
Dieu,  et  saint  Euverte  lui-même,  qui  opéra,  dans  les  trois  jours, 
la  conversion  de  7,000  païens,  nombre  attestant  que  la  ville 
avait  déjà  une  population  considérable,  puisque,  outre  les 
chrétiens  et  les  païens  qui  ne  se  convertirent  pas,  il  se  trouva 
7,000  de  ses  habitants  qui  adoptèrent  la  loi  évangélique,  dans 
ce  court  espace  de  temps. 
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Le  clergé  d'Orléans,  fidèle  à  cette  tradition  jusqu'à  ce  jour, 
a  conservé  le  signe  de  cette  bénédiction  ;  le  sceau  du  chapitre 
de  Téglise  de  Sainte-Croix  représente  cette  main  sortant  du 
nuage  et  bénissant  une  croix  résumant  la  magnifique  basi- 
lique mise,  des  le  jour  de  sa  dédicace,  sous  ce  vocable. 

Ëuverte  prédit  Tépoque  de  sa  mort  bien  longtemps  avant 
qu'elle  dût  arriver  :  c  longe  ante  prxdicens  ohitum  suum;  »  il 
désigna  Anianus  pour  lui  succéder,  et  rendit  son  âme  à  Dieu 
le  7  des  ides  de  septembre  de  l'année  390  ;  il  avait  tenu  le 
siège  épiscopal  pendant  soixante  ans. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps,  bien  des  événements  con- 
sidérables, qu'il  faut  passer  sous  silence  malgré  la  malheureuse 
influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  Gaule  centrale,  se  sont  ac- 
complis. 

Ce  qu'on  doit  y  remarquer,  c'est  que  Tépiscopat  d'Euverte 
et  d'Aignan,  son  successeur,  sont  la  négation  absolue  de  l'exis- 
tence, dans  cette  contrée  et,  particulièrement,  dans  la  ville 
d'Orléans,  de  l'administration  curiale  au  iv*  siècle. 

C'est  l'évéque  qui  régit  la  ville. 

Il  s'empare  d'un  terrain  sur  lequel  il  élève  un  monument 
religieux;  il  l'appuie  sur  un  mur  de  la  ville,  alors  chose  in- 
violable et  sacrée  (1);  tout  se  fait  ainsi  de  son  autorité  privée, 
sans  autorisation  de  qui  que  ce  soit. 

Il  trouve  un  trésor,  personnellement  et  directement  à  l'em- 
pereur, par  un  de  ses  acolytes,  sans  l'intermédiaire  d'officiers 
publics. 

L'empereur  lui  fait  un  don  magnifique,  il  y  ajoute  l'exemp- 
tion de  l'impôt  et  toute  cette  partie  de  l'administration  pu- 
plique  s'opère  de  l'empereur  à  l'évéque  en  l'absence  de  l'in- 
tervention de  la  chancellfîrie  impériale. 

Il  institue  Anianus  son  successeur,  et  il  lui  donne  son 
peuple  à  gouverner  suivant  le  rite  pastoral  :  c  et  plehem  aure- 
lianensem  pastorali  ritu  ei  tradidit  ad  regendum;  »  maisévi- 
demment  ce  rite  était  devenu  le  droit  commun,  puisque   tout 

(I)  Sanctœ  quoque  res  veluti  muri  et  portas  eioitatis  quodammodo 
divini  juris  sunt  (Just.  Inst,), 
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se  fait  en  dehors  des  formes  prescrites  par  le  Ju^  Romanum. 

Saint  Euvcrte  a  été  inhumé  au  frais  d'un  noble  sénateur, 
du  nom  de  Tetradius,  dans  un  champ  qui  lui  appartenait,  en 
vue  de  la  ville,  dans  sa  partie  orientale. 

Ce  sénateur  fit  élever  une  chapelle  sur  le  tombeau  dans 
lequel  Aignan,  assisté  de  tout  son  clergé  et  entouré  de  la  popu- 
lation tout  entière,  le  déposa  de  ses  mains  ;  cette  chapelle  de- 
vint le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  religieux  qui  s'y 
fixèrent  sous  une  règle  rigoureuse. 

Ici,  nous  obéissons  plus  à  la  tradition  qu'à  notre  conviction  ; 
pour  nous,  le  seigneur  Tetradius,  représenté  tantôt  comme 
d'une  extraction  sénatoriale,  et  on  ne  trouve  nulle  part  trace 
d*un  sénat  établi  à  Genabum  ou  à  Orléans,  tantôt  comme  un 
préfet,  tantôt  comme  nn  proconsul,  n'a  jamais  existé. 

Il  nous  semble  incontestable,  que  le  champ  Tetradius  n'est 
autre  que  le  champ  des  Quatre-Saints. 

A  cette  époque,  les  lieux  où  on  inhumait  les  personnes  appar- 
tenant aux  ordres  ecclésiastiques  ou  religieux  étaient  appelés 
loca  sanctorum  ;  dans  la  banlieue,  à  l'occident  de  la  ville,  ad 
plagam  occidentalem,  nous  voyons  une  rue  encore  aujour- 
d'hui appelée  SoiiS'les-Saints,  et  cela  parce  qu'elle  est  en  contre* 
bas  —  qu'on  nous  pardonne  cette  expression  vulgaire  —  d'un 
terrain  qui,  autrefois,  était  le  cimetière,  le  loca  sanctorum  des 
moines  peuplant  l'abbaye  de  Saint-Laurent. 

Le  champ  portant  rap])ellation  de  Tetradius  fut  aussi  appelé, 
plus  tard,  le  champ  Agon  (l),  nom  qu'on  a  également  attribué 
à  un  habitant  d<3  la  ville,  qui  aurait,  sans  doute,  succédé  au 
seigneur  Tetradius  dans  la  propriété  de  ce  vaste  terrain. 

Ce  mot  Agon  s'explique  facilement,  soit  parce  que  ce  lieu 
est  devenu  un  cimetière  pour  un  [)lus  grand  nombre  que  celui 
auquel  il  était  originairement  destiné,  soit  plutôt  parce  qu'au- 

(1)  On  lit  dans  un  ouvrage  siçnô  Edouard  Lapon  :  Lettres  d'un  pèle* 
rin  adresst'es  à  M,  Agon  :  «  A  Rome,  la  place  Navoae,  tire  son  nom 
du  cirque  Agonal,  le  peuple  on  fit  Navona  ;  en  italien,  agona^  signifie 
lice  pour  le  combat  ;  en  latin,  c'est  agonis  ,  en  français,  agonie. 

Si  les  Italiens  ont  fait  de  ce  mot  navone,  les  Orléanais  ont  pu  eu 
faire  un  nom  d'homme. 

5. 
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près  de  lui,  si  même  ce  n'a  pas  été  sur  son  étendue,  les  Ro- 
mains avaient  établi  des  arènes,  véritable  champ  de  Yagonie. 
où  s'exécutaient  les  jeux  si  énergiquement  appelés  :  agonici 
circences  (1). 

Pour  en  terminer  sur  ce  point,  nous  'ajouterons  que  ce  pré- 
cieux corps,  si  cette  tombe  a  été  respectée  par  Attila,  ce  qu'il 
est  difCcile  de  croire,  est  resté  paisible  dans  le  champ  Tetradius^ 
devenu  le  champ  Agon,  jusqu'en  Tannée  866,  au  cours  de  la- 
quelle les  Normands  menacèrent  Orléans. 

Agius  occupait  alors  le  siège  des  Euverte  et  des  Aignan. 

On  délibéra  sur  ce  qui  serait  fait,  à  l'égard  du  corps  de  saint 
Euverte  ;  on  décida  qu'il  serait  transporté  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge,  où  il  reposait,  dans  Tintérieur  de  la  ville,  afin 
que  cette  perle  précieuse  ne  fût  pas  foulée  aux  pieds  des  pour- 
ceaux :  c  nepreUosumilludmargaritumporciscoiiculcandum 
tradereiur.  > 

11  fut,  en  effet,  exhumé  et  porté  par  les  nobles  et  un  grand 
nombre  de  membres  du  clergé  dans  l'église  de  Saint  Etienne  ; 
et,  lorsque  la  paix  fut  rétablie,  on  le  remit  dans  son  tombeau. 

On  raconte  que,  dans  cette  translation,  une  pluie  abondante 
vint  à  tomber,  telle  qu'on  se  croyait  revenu  au  déluge  :  c  dixisse 
diluvium  exortum  prœ  ingenii  pluvùv  effnsione  ;  »  mais  les 
porteurs  de  ce  saint  fardeau  et  le  corps  lui-même  ne  se  ressen- 
tirent en  rien  des  éclairs  redoutables  de  la  foudre,  et  ne  furent 
pas  même  atteints  par  une  seule  goutte  d'eau,  c  sed  tamen 
iUiusgraii  oneris  gesiatores  et  onus  ipsum  lucis  metuendœ 
fulgore  circumvolutos,  nec  ulla  quidem  undœ  guUula  visa 
est  attigisse,  > 

Anianus,  saint  et  rempli  de  Dieu,  succéda  sans  difficulté  à 
saint  Euverte  ;  on  ajouta,  cependant,  au  choix  que  celui-ci  en 
avait  fait  une  cérémonie  qui  devait  assurer  l'adhésion  de  Dieu 
lui-même  à  ce  choix. 

On  décida  que,  pour  connaître  si  Dieu  approuvait  le  choix 
que  le  seigneur  évêque  venait  de  faire,  on  aurait  recours  à  une 

(1)  Nous  verrons  bientôt  ces  arènes  données,  par  une  pieuse  dame 
nommée  Logia,  à  la  collégiale  de  Saint-Aignan. 
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épreuve,  alors  fort  en  usage,   dans  la  suite  défendue  par 
l'Église  :  le  sort  des  saints. 

Elle  consistait  à  ouvrir,  au  hasard,  un  livre  des  saintes  écri- 
tures, une  fois  ou  plusieurs,  et  le  passage  sur  lequel  on 
tombait,  en  définitive?  éclairait  les  consciences  incertaines. 

Alors  Euverte,  après  plusieurs  jours  de  jeûnes,  ordonne  * 
qiie  les  livres  des  saintes  écritures  fussent  déposés  sur  Tautel 
de  Sainte-Croix,  et,  le  troisième  jour,  s'étant  levé  de  grand 
matin,  par  la  permission  de  Dieu,  trouvant  sur  son  passage 
un  tout  petit  enfant  qui  n'avait  pas  encore  Tusage  de  la  pa- 
role, il  ordonna  qu'on  l'apportât  à  l'autel,  afin  que, sans  qu'on 
pût  le  soupçonner  de  la  moindre  fraude,  il  soulevât  lui-môme 
les  feuillets  (1). 

Mais,  même  avant  qu'il  eût  touché  avec  ses  petites  mains  les 
bulletins  de  votes,  il  s'écria  d'une  voix  surhumaine,  car  il  ne 
pouvait  parler, et  de  manière  à  être  entendu  de  tous  :  Aignan, 
Aignan,  Aignan,  par  Dieu  lui-même  est  élu  évêque  d'Orléans  : 
«  Voce  supra  humanum  inclamat  audientibus  omnibus: 
AnianuSy  Anianus^  Anianus,  istius  cimtatis  a  Deo  pontifex 
est  electus.  » 

Et,  aussitôt  qu'il  eut  prononcé  ces  paroles,  et  jusqu'au 
temps  où  sa  langue  put,  naturellement,  exprimer  des  mots,  il 
n'en  prononça  plus  aucun  :  *  Nec  deinceps  iisque  ad  tempus 
solutae  natura  lingue  quicqtiam  fatus  est.  » 

Mais  l'Empire  avait  vu  mourir  et  succomber  Constantin, 
Constance,  Julien  l'Apostat,  Jovien,  Valentinien  P',  Valens, 
Théodose  le  Grand,  Valentinien  II  et  Gratien. 

Déjà,  à  la  mort  de  ce  dernier.  Théodose  s'était  vu  contraint 
d'associer  à  l'Empire  le  farouche  Arbogast  qui,  pendant  son 
court  passage  au  pouvoir,  de  389  à  394,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment même  de  la  mort  de  saint  Euverte,  se  montra  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  Gaule,  et  le  plus  cruel  ennemi   des   chré- 

(1;  A  cette  époque,  les  écrits  et  même  les  livres  des  saints  n'étaient 
qu'âne  réunion  de  feuilles  de  parchemin  roulées  ou  posées  les  unes 
8ur  les  autres.  Cet  enfant  se  nommait  Flosculus;  il  tut,  en  490,  évêque 
d'Orléans,  sous  le  nom  de  Flou,  ridicule  abréviation  du  mot  Flos- 
caluB. 


—  70  - 

liniiH;  et  Graticn,  dès  Tannée  382,  s'était  placé  sous  la  garde 
particulière  des  Alains,  ies  meilleurs  archers  de  ces  temps. 

Le  rè^ne  fatal  d'Honorius  vit  le  refoulement  des  peuples  dé 
la  Scithie  et  do  la  Pannonie,  fuyant  devant  les  Huns,  ces  bar- 
bares de  la  haute  Asie;  tous  cherché rent"asile  sur  les  terres  de 
•l'Empire;  ils  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  sortir  de  leurs  contrées 
sans  franchir  les  limites  de  la  puissance  romaine. 

A  ce  in(»mont,  la  Gaule  tombait  sous  la  tyrannie  d'un  aven- 
turier du  nom  de  Constantin  qui  la  séparait  de  l'Empire,  au- 
(|uel  elle  ne  fut  rendue  (]ue  six  ans  après,  par  Jovin,  usurpa- 
teur de  l'Kmpire,  proclamé  À  Mayence.en  411, et  qui  fut  misa 
mort  par  Arnaul,  successeur  d'Alaric,  le  premier  barbare  qui, 
en  raiinée  410,  avait  pu  s'emparer  de  Rome,  et  auquel  la  Pro- 
vence avait  été  cédée. 

La  situation  de  la  Gaule  était  telle,  alors,  qu'un  historien  de 
nos  jours  (I)  a  pu  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint  Jérôme  : 
•  La  ruin«»  de  cette  conlive  eût  été  moins  complète,  si  TOcéan, 
tout  entier,  eiU  débf)rtlé  sur  ses  champs.  » 

(V«»st  dans  ce  terrible  péle-méle  qu'arriva  dans  la  ville  de 
Lvtui  et  qu'elle  s'y  fixa,  une  famille  pannonienne,  celle 
d'Anianus. 

Kn  Tannée  4i>8,  un  nouveau  mouvement  séparatif  se 
manifeste,  TAnnorique  se  constitue  en  république  indépendante. 

i'e  nuMiventent  contprit  la  deuxième  Lyonnaise,  il  s'avança 
de  Houen  t\  Rvivux,  d'KvriMix  à  Tours,  de  Tours  à  Nantes,  et 
pénétra  {\  Hennés, 

Il  t»st  dilllcilo  de  sèpart^r  de  ces  conlK*es  Tanoien  territoire 
des  r.arnutes.  r,harlrt*s  et  iVIèans. 

KnIln,  sous  le  rè^ne  de  Valêrien  \\\  ^-t^^^,  la  Gaule  se  sépare 
de  TKuïpiiw  conune  Tavaîl  fx^il  TAnnorique:  une  nouvelle 
Hagaudîe  s'organise;  delaite  par  Aetius,  elle  eul  cette 
cons^^^^lenco  de  r\*placer  la  prvninoe  sous  la  domination 
rxMuaine 

r.e  succès  était  msuflU^nl  |Mmr  aua^menter  la  oonfianc«  du 
^x'uoral   r\Mnaui  dans  la   iKlebte   des   habi;anl$  de  la  Gaule 
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centrale;  et,  en  l'année  440,  les  Alains,  ces  farouches  archers, 
élevés  par  Aétius  à  la  qualité  de  Letes  ou  alliés,  étaient 
autorisés  à  prendre  possession  de  la  ville  d'Orléans. 

Ces  barbares  étaient  idolâtres  ;  ils  eurent  deux  chefs  qui  se 
sont  succédé  :  Eokarik  et  Sangibm. 

C'est  vainement  qu'on  chercherait,  dans  ce  désordre,  la 
moindre  trace  de  l'administration  romaine. 

C'est  dans  cet  état  des  choses  publiques  qu'avait  vécu 
Evurtius,  c'est  dans  cet  état  des  choses  publiques  que  lui 
succéda  Anianus. 

Aignan,  pénétré  de  la  compassion  qu'inspiraient  les 
désastres  de  son  pays  natal  et  ceux  de  son  pays  d'adoption, 
animé  d'une  charité  évangélique,  rehaussé  d'un  courage 
héroïque,  pénétré  des  devoirs  que  lui  imposait  sa  qualité  de 
'défenseur  de  la  cité,  sachant  que,  depuis  Constantin,  le  droit 
de  délivrer  les  prisonniers  avait  été  donné  aux  évoques,  et 
certainement,  aussi,  que  les  prêtres  du  paganisme,  à  leur  ren- 
contre, avaient  le  privilège  de  sauver  les  condamnés  conduits  au 
supplice,  Aignan  eut  l'heureuse  pensée  de  s'assimiler  ces 
belles  prérogatives. 

'  On  le  voit,  elles  n'étaient  pas  particulières  aux  évêques 
d'Orléans;  mais,  nulle  part,  elles  n'ont  été  conservées  et  pra- 
tiquées avec  plus  de  persévérance  puisqu'elles  n'ont  pas  dis- 
paru, et  qu'elles  n'ont  été  atténuées,  pour  le  seul  diocèse 
d'Orléans,  que  par  une  ordonnance  de  Louis  XV,  rendue  au 
mois  d'avril  1758,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  et  lorsque 
ce  droit  était  tombé  en  désuétude  dans  les  quelques  autres 
diocèses  où  il  avait  été  pratiqué. 

Cependant  ce  droit  n'était  pas,  même  dans  ces  temps, 
reconnu  aux  prélats  à  ce  point  qu'ils  pussent  spontanément  en 
user;  il  fallait  qu'ils  en  obtinssent  l'autorisation  du  gouverneur 
romain. 

Et  comme  ces  officiers  étaient  souvent  éloignés  de  leur 
gouvernement  et  que  les  sièges  des  nombreux  diocèses 
n'étaient  pas  toujours  le  siège  de  leur  résidence,  les  évêques 
couraient  le  risque  de  ne  pouvoir  faire  part  du  bienfait  dont  ils 
étaient  les  dépositaires. 


—  TO  - 

Heureusement  le  gouverneur,  qui  se  nommait  Ag^ppinuft, 
était  à  ce  moment  dans  les  murs  de  la  ville  ;  Aignan  lui 
demanda  l'autorisation  nécessaire  ;  il  la  lui  refusa. 

On  raconte  que  ce  gouve^eur,  qui  était  chrétien,  entrant 
dans  une  des  deux  églises  de  la  ville,  évidemment  celle  de 
Sainte-Croix,  dont  le  nouvel  évéque  faisait  relever  les  voûtes, 
fut  grièvement  blessé  par  une  grosse  pierre  qui  s*en  détacha  : 
c  Lapis  ingentis  ponderis  è  sublimi  decidens  lethale  illi  in 
capui  vulnus  inflexîi.  > 

On  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  ce  soldat  que  sa  blessure 
était  la  punition  que  Dieu  lui  envoyait  du  refus  qu'il  avait  fait 
au  saint  évéque  :  c  est  creditum  quia  noluerat  postulatiani 
àdquiescere  sacerdotis.  » 

Ses  serviteurs  vont  en  hâte  auprès  du  prélat,  ils  l'entraînent 
dans  la  maison  du  mourant,  mcssii  domum  comportant^  car 
ils  ne  peuvent  attendre  d'autre  secoure  que  celui  dont  il  dis- 
pose; il  court  au  lit  du  blessé,  il  arrête,  en  un  instant,  le 
sang  par  un  signe  de  la  croix,  et  il  le  rend  à  la  santé,  «  oceur- 
rit  etiam  Anianus,  irriguum  sanguineum,  crucis  signo  sistit 
quantocius  et  extremas  prope  ducentem  horas  momento 
(rapprochant  les  heures  les  plus  éloignées  en  un  moment), 
pristinx  reddit  sanitati.  > 

Alors  Agrippinus  reconnaît  sa  faute  ;  à  l'intercession  du 
prélat,  les  prisons  s'ouvrent  et  la  liberté  est  rendue  aux  pri- 
sonniers, c  apertis  carceribus  plenam  libertatem  facit,    > 

Un  architecte  nommé  Melius  était  aussi  très  gravement 
blessé  à  ta  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite  d'un  échafaudage 
dressé  au  plus  haut  de  la  voûte  de   l'église   de  Sainte-Croix  : 

•  i  sublimi  in  imam  terram  corruit;  >  Aignan  le  guérit 
comme  il  avait  guéri  Agrippinus. 
De  ces  détails  nous  devons  passer  à  un  événement  d'une  bien 

autre  nature. 

Attila,  le  cruel  roi  des  Huns,  cette  verge  de  la  colère  de 
Dieu,  portait,  en  tous  lieux,  sur  son  passage,  la  dévastation  et 

Tesclavage. 
De   la  ville  de  Mets,  où  il  avait  brûlé  toutes  les  églises, 

excepté  l'oratoire  de  Saint-Ëtienne,  excepta  sancti  St^fkanf 
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oratorio;  il  se  dirigea  sur  Orléans,  où  il  arriva  le  21  mai  de 
Tannée  4SI ,  en  parcourant  Fitiiiéraire  que  nous  avons  fait 
connaître, 

San  année  se  composiiit  de  600,000  hommes,  nombre  qui 
nous  paraît  singulièrement  exagéré,  comme  il  était  d'usage 
jadis,  quand  on  parlait  du  nombre  des  combattants,  vivants  ou 
morls;  mais  cette  armée  était  plus  formidable  par  la  barbarie 
et  rhorrible  laideur  du  chef  et  des  soldats. 

On  a  décrit  la  personne  d'Attila,  qui  devait  être,  an  physique, 
le  représentant  de  sa  race,  comme,  par  son  audace  et  ses  vices, 
il  en  était  le  digne  chef. 

On  le  dépeint  en  ces  termes  :  court  de  taille  et  large  de  poi- 
trine, la  tête  grosso,  les  yeux  petite  et  enfoncés,  la  barbe  clair- 
semée, le  nez  camard,  le  teint  presque  noir,  le  cou  naturelle' 
aient  jeté  en  arrière,  «  capite  grandiori.  minutis  oculiSy  rarus 
barba,  simo  naso,  teler  colore.  • 

C'était  bien  là  (et  ou  peut  en  dire  autant  de  tous  ceux  de  sa 
iiîitiiin  dont  celte  espèce  de  monstre  caractérise  le  type) 
rhomme  marqué  au  i!oin  de  sa  destinée  qui  été  d*opprimcr  les 
peuples  et  d'épnuvatiLei"  la  terre,  «  vir  in  C07icussi0Hem  gentU 
an  tus  mmundn.  terrarum  omnium  meim.  » 

La  ville  biVnlôt  *^st  investie  ;  elle  ii*a  plus  d1*^sue  que  par  le 
pont  qui  la  relie  »^  la  rive  raéndionaln  de  la  Loire  ;  df  ce  côté, 
se  trouvent  les  hordes  des  Alains  ;  Tattitude  de  ces  barbares 
était  peu  rassurante;  tout  eût  été  perdu  ai,  par  une  admirable 
combinaison,  Aélius  n'avait  réuni  tous  les  ennemis  de  l'empire 
pour  repousser  les  Huns. 

Ce  n*est  pas  le  gouverneur  Agrippînus,  dont  il  n*est  plus  parlé, 
ni  aucnn  autre  officier  romain»  qui  obtiendra  ce  secours,  c'est 
I  evèque  d'Orléans,  parvenu  au  terme  de  la  plus  extrême  vieillesse. 

Il  se  rend  à  Arles  ;  son  voyage  long  et  pénible  est  marqué, 
comme  il  devait  Tôtre  à  cette  époque,  par  plusieurs  miracles, 
en  signe  de  la  faveur  et  de  raflection  de  Dieu,  dont  le  thauma- 
targe  était  entouré  et  dont  le  récit  frappait  lesprit  supersti- 
tieux des  populations  païennes  et  des  officiera  romains,  eux- 
mêmes,  •  hi^  et  aliis  signi^cœlesiis  favor  et  inclinatio  numi- 
nis  in  Anianum  ostendebatur.  > 
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Enfin  le  Yieillard  arrive  à  Arles  ;  il  parvient  à  se  faire  pré- 
senter au  Patrice.  Aétius  se  jette  à  ses  genoux  ;  il  montre  une 
grande  curiosité  de  connaître  le  motif  de  son  voyage  :  «  nihil 
contaitiSj  percunctatur  arrepti  causas  itineris.  » 

Anianus  termine  Tentretien  par  ces  mots  :  €  Puisque,  par 
rinspiration  de  Dieu,  je  te  vois  touché  de  mes  paroles,  si  tu 
daignes  tenir  ta  promesse,  il  faut  que  tu  sois  arrivé  le  18  des  ca- 
lendes de  juillet  ;  si  tu  tardais  plus  longtemps,  il  entre  dans  les 
desseins  du  cruel  Attila  (  ce  qui  puisse  détourner  la  miséricorde 
de  Dieu  !  )  de  rompre  les  liens  qui  unissent  les  Gaulois  aux  Ro- 
mains. >  (  Quia  sic  decretum  apud  crudelissimum  Àttilam 
(  quod  misericordia  cœlesiis  avertatf  )  tU  ea  tempestate  Oallia- 
rum  conventumdisperdat,) 

Ici  on  fait  tenir  à  Aignan  le  langage  de  la  diplomatie,  et 
c*est  ce  que  fait  remarquer  La  Saussaie  à  la  louange  du  prélat, 
c  L'adroit  évêque,  dit-il,  expose  avec  une  rare  prudence  ce  qui 
intéressait  l'avantage  public  de  l'Empire.  >  (  Sacerdos  rara 
solers  prudentia  primum  ea  exponit  quss  publicum  totius 
Itnperii  commodum  ad  speciarerU.) 

On  ne  saurait  qu'applaudir  et  s'associer  à  cette  approbation 
donnée  à  la  conduite  intelligente  tenue  par  le  représentant  de 
la  population  orléanaise  à  l'égard  du  chef  de  l'armée  romaine  ; 
cependant,  une  autre  version  lui  prête  un  langage  plus  éner- 
gique, plus  touchant  et  plus  digne  d*un  prêtre  chrétien,  mais 
aussi  empreint  d*une  nuance  prophétique  en  rapport  avec  le 
sentiment  qui  devait  Tanimer:  Tautorité  que  lui  donnait  son 
grand  Age,  les  fatigues  du  voyage  et  le  motif  qui  le  lui  avait 
fuit  ontreprondro.  11  prédit  aussi  à  Aétius  que  le  dix-huitième 
jour  des  calendes  de  juillet  était  celui  que  la  bête  féroce  avait 
choisi  pour  mettre  en  pièces  son  troupeau  :  «  Simulque  plenus 
prophvtiiv  spinlu,  octavo  decimo  kaletidarum  julii  diem  esse 
prœtiixii  quo  bvstia  crudelis  gregemsibi  creditum  laniandum 
decvniereL  » 

La  Saussaie,  en  termes  à  peu  près  identiques,  admet  cette 
voitiiun  ;  rien  no  s  oppose  à  ce  qu'on  les  admette  toutes  les 
doux. 

L'évèquo  d'Oriéans  a  pu  commencer  sa  pressante  invitation 
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adressée  à  Aétins,  par  les  considérations  très  opportunes  qui 
viennent  d'être  rapportées,  et  la  terminer  par  la  prédiction, 
facile  d'ailleurs  à  formuler  pour  celui  qui,  aussi  bien  qu'Ania- 
nus,  connaissait  la  situation  critique  de  sa  ville  épiscopale. 

Le  mot  simulque  indique  d'ailleurs  l'existence  de  deux 
membres  de  phrase  se  succédant  sans  interruption. 

A  son  retour,  il  voit  Attila  attaquer  les  murs  de  la  ville  de 
tous  les  côtés,  l'entourer  de  retranchements  ;  il  entend  les 
menaces  et  les  injures  que  ses  innombrables  bandes  adressent 
aux  habitants. 

Son  courage  grandit  devant  la  croissance  du  danger  ;  il  l'in- 
spire à  son  troupeau  ;  il  l'entretient  de  la  puissance  de  Dieu, 
auquel  il  adresse  ses  prières  ;  il  porte  processionnellement  à 
l'intérieur  des  murailles  les  reliques  des  saints. 

Dieu  intervient  et  lui  prête  visiblement  son  secours  :  un 
prêtre  infidèle,  à  la  tête  d'un  groupe,  ses  partisans,  parle  de 
se  rendre.  «  Que  fais-tu,  disait-il  au  prélat,  en  confiant  la  vie 
et  la  liberté  des  habitants  de  la  ville  à  la  vénération  des 
reliques  des  saints?  Ces  cérémonies  ont  été  inutiles  aux  habi- 
tants des  autres  villes.  » 

A  peine  ce  prêtre  avait-il  prononcé  ces  paroles  impies  qu'il 
tombe  mort  devant  tous  les  assistants  :  «  Yix  sermonera  fimen- 
tem  coram  cecidit.  » 

Cependant  les  ennemis  effrayent  les  habitants  par  la  multi- 
tude des  traits  qu'ils  lancent  dans  la  ville  ;  ils  ébranlent  les 
murailles  par  les  coups  répétés  des  béliers  :  «  Innumeris  telo- 
rum  jactihxis,  crehris  arietum  ictibus  mœnia  cives  extcr- 
renL  » 

Anianus  croyait  toujours  que  le  secours  était  proche  si 
Aétius  restait  fidèle  à  ses  promesses  ;  il  surveillait  activement 
les  réparations  des  murailles  ;  et,  surtout,  il  calmait  les 
craintes  des  habitants  qui  se  désespéraient  en  regardant  en 
vain  du  haut  des  murailles,  dans  l'espérance  de  voir  enfin 
arriver  l'armée  romaine  :  «  Priez  avec  foi,  leur  disait  le  vieil 
et  courageux  évêque.  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas  aujourd'hui 
{non  deerit  hodie  Dominus).  » 

Mais  les  assiégés  continuaient  à  douter,   ils  demandaient 
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qu'on  hâtât  lei  secours  promis  :  c  Promiêêum  fètHnarê  d^pm- 
eaniur  auxilium.  > 

L'évéque,  cédant  à  ces  instances  et,  peut-être,  craignant 
qu'Aétius  ne  tînt^pas  l'engagement  qu'il  avait  pris,  lui  envoya 
un  message  ;  mais  soit  que  celui  qu'il  avait  choisi  pour  le  por- 
ter ait  péri  dans  le  voyage,  soit  qu'il  en  ait  profité  popr  se 
soustraire  aux  dangers  du  siège,  il  ne  revint  pas. 

On  va  jusqu'à  dire  que  l'évéque  fut  transporté,  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  au  camp  d'Aétius  et  que,  s'étant  montré  à  un 
soldat,  il  l'envoya  dire  à  son/Ils  Aétius  :  «  que,  s'il  différait  de 
venir  dès  ce  jour  même  à  la  ville  d'Orléans,  il  serait  inutile 
d'y  venir  demain  {die  filio  meo  Aetio,  quia  si  hodie  ad  civi- 
tatem  adessedistulerit  venire,  jam  crastina  nihil  proderit),  » 

Mais  ce  fait  est  postérieur  à  ceux  qui  suivent  et  se  réfère  à 
l'envoi  qui  a  pu  [être  fait,  la  veille  même  du  jour  où  l'armée 
de  secours  devait  arriver  et,  en  effet,  est  arrivée. 

Les  plaintes  des  habitants  continuaient  à  être  pressantes  et, 
précisément,  au  moment  où  elles  étaient  exprimées,  arriva  un 
des  événements,  très  fréquents  dans  la  saison  où  on  était  alors, 
qui  a  donné  lieu  à  une  bien  regrettable  tradition. 

On  a  transformé  un  orage  en  un  acte  miraculeux,  on  le 
ra<;onte  dand  les  termes  les  plus  vulgaires,  comme  opéré  par 
un  acte  certainement  indigne  de  figurer,  non  pas  seulement 
dans  l'histoire,  mais  même  dans  la  vie  d'un  personnaige  placé, 
par  l'autorité  de  l'Église,  au  nombre  des  saints. 

On  rapporte  que,  pressé  par  les  instances  des  habitants  de 
leurdonnerle  secours  promis,  il  leur  dit  :  c  Voilà  le  secours  du 
Seigneur  (auxilium  Domini  est)  >  et  qu'aussitôt  il  cracha  sur 
les  barbares  :  c  Et  repente  contra  barbaros  expuit.  » 

La  Saussaie  ne  craint  pas  d'écrire  :  c  ce  fait  est  digne  d'être 
connu  {digna  cognitu  res),  > 

Aussitôt,  ce  grave  ecclésiastique  raconte  qu'en  même  temps 
que  cette  expectoration  tombait  sur  les  ennemis,  une  pluie 
torrentielle,  telle  qu'ils  ne  purent  combattre  ni  même  s'aper- 
cevoir, s'abattit  sur  eux  et  qu'elle  dura  trois  jours.  €  Ut  nedum 
pugnare,  sed  nec  mutuum  adspicere  per  tridui  spatium.  » 

Consolons-nous  de  cette  version  par  celle  que  M.  Theîner 
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a  éditée  :  c  Alors  un  nuage  énorme  envoyé  par  la  volonté  de 
Dieu  mêlant,  pendant  trois  jours,  un  véritable  déluge  aux 
vents  impétueux,  il  arriva  qu'aucun  des  Huns  n'osa  se  mou- 
voir tant  que  Dieu  montra  son  envoyé.  »  (Tune  cœliius  imber 
enùssus  tridtio  ingens  diluvium  ventis  procacibus  immiscem, 
utnulltÂS  Hunnorum  nullam  in  parlem  auderet  modère  donec 
9uum  angelum  Dominus  exhiberet). 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  mot  angelum^  que  nous 
traduisons  par  envoyé,  n'est  autre  que  le  nuage  qui  s'est 
répandu  sur  le  camp  ennemi,  parce  que,  dans  le  langage 
apocalyptique  adopté  par  l'Église  de  cette  époque,  ce  mot 
personnifiait  tous  les  signes  de  protection  ou  de  colère  par 
lesquels  Dieu  manifestait  sa  volonté  :  le  nuage,  ici,  est  Venvoyé , 
Vange,  le  messager  de  Dieu. 

Mais,  si  cet  orage  avait  été  favorable  aux  assiégés  en  para- 
lysant, pendant  un  temps  qui  permettait  au  secours  attendu 
d'arriver,  les  efTorts  des  assiégeants,  il  avait  eu  cet  inconvé- 
nient d'empêcher  les  assiégés,  sous  la  direction  active  de  leur 
évêque,  de  remparer  la  ville  dont  les  murs  avaient  beaucoup 
souffert  des  coups  de  béliers  que  l'ennemi  leur  prodiguait. 

Le  désespoir  qui  avait  précédé  l'orage  et  que  l'orage  avait 
suspendu  se  montra  plus  vif  quand  le  calme  fut  revenu;  les 
habitants  prirent  la  résolution  de  se  rendre. 

Mais,  avant  d'en  arriver  à  cette  extrémité,  l'évêque  d'Or- 
léans, bravant  le  danger  qui  le  menaçait  en  s'en  remettant  à 
la  foi  du  chef  barbare,  n'hésite  pas;  il  veut  essayer  d'obtenir 
quelques  conditions  qui  adoucissent  les  malheurs  dont  l'ouver- 
ture des  portes  de  la  ville  doit  être  la  conséquence  ;  le  pasteur 
veut  supplier  le  tyran  pour  ses  brebis  :  t  pro  suis  ovibus  pas- 
ior  tyrannum  exoraturus.  » 

S'il  n'a  pas  le  même  bonheur  que  Lupus,  l'évêque  de  Troyep 
qui  a  pu  éloigner  de  sa  ville  cette  armée,  au  moins  Ânianus 
inspire-t-il  assez  de  respect  au  chef  de  cette  multitude  pour 
que  celui-ci  lui  permette  de  rentrer  dans  sa  ville. 

Un  chroniqueur  presque  contemporain  de  l'événement,  Jpr- 
nandès,  a  conservé  l'entretien  qu'eurent  ces  deux  illustrations 
du  v«  siècle. 
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Cet  entretien  place  sous  nos  yeux  le  vénérable  évéque, 
presque  centenaire,  serviteur  de  Thumanité  sous  la  loi  du 
Christ,  se  montrant  avec  le  courage  que  donne  la  foi  et  avec 
le  dévoueqient  qu'inspire  la  charité  en  présence  de  ce  sauvage 
dont  un  rayon  de  philosophie  éclaire  les  ténèbres  de  son 
ignorance  et  adoucit  les  âpretés  de  ses  grossiers  instincts.     * 

Le  prélat,  dans  le  style  suggéré  aux  membres  du  premier 
clergé  chrétien,  par  la  lecture  des  livres  saints,  demande  au 
chef  des  Huns  d*épargner  le  sang  de  ses  brebis  :  <  ne  ovium 
suarum  sanguinis  esset  effusio;  >  et  le  rusé  barbare  lui  ré- 
pond en  raillant  et  comme  étant  sûr  de  sa  victoire  :  c  Com- 
ment, toi,  que  je  vois  si  vieux ,  peux-tu  encore  être  le  gardien 
des  brebis  de  notre  province?  »  {Ut  te  ac  senectutem  aspicio 
potes  adhuc  nostrœ  provinciœ  custos  esse  ovium,) 

Et  le  prélat  se  dressant  sous  l'injure  et  sur  cette  prise  de 
possession  anticipée  de  ce  qu'il  appelle,  à  bon  droit,  son  trou- 
peau, termine  cet  entretien  par  ces  fières  paroles  :  c  Tous  les 
desseins  des  hommes  reposent  sur  la  puissance  de  Dieu,  et 
Celui  qui  m'a  donné  la  garde  de  son  troupeau  pourra  bien, 
moi  et  mes  brebis,  nous  arracher  des  fosses  que  nous  creusent 
les  Huns.  >  {Omnes  cogitationes  hominum  in  omnipotentis 
Dei  virtute  consistunt  et  qui  hoc  ovile  tradidit  ctistodiendum 
ipse  mecum  ombus  meis  a  foveis  Hunnorum  eripere  potest.) 

Le  barbare,  tout  à  la  fois  ému  et  touché,  laisse  le  prélat 
retourner  à  son  œuvre  qu'il  croit  impuissante. 

Le  lendemain,  l'armée  d'Attila  enfonce  les  portes  de  la  ville  : 
€  perfractis  urbis  portis  irrumpit  furibundus  Attilx  régis 
exercitus,  > 

Après  avoir  tiré  au  sort  les  maisons  à  piller,  les  chefs  se  les 
partagent  :  c  proceres  sorte  domos  dividunt;  >  ici  le  mot 
domos  doit  s'entendre  ainsi  :  les  Huns  n'avaient  ni  l'intention 
ni  le  temps  de  résider  dans  la  ville  ;  les  soldats  chargent  sut*  des 
chariots  les  dépouilles  des  habitants ,  ils  (exercittis)  les  outra- 
gent impudemment  et  avec  orgueil  de  ce  qu'ils  sont  devenus 
maîtres  de  leur  ville  :  c  de  capta  civitate  stolidè  insolescit.  > 

C'est  ce  moment  même  que  Dieu  choisit  pour  humilier  l'or- 
gueilleux et  implacable  vainqueur. 
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Pendant  ce  triomphe  et  ce  pillage,  Tarmée  d'Aétius,  réunie 
à  celle  de  Théodoric,  roi  des  Wisigoths,  accompagné  de  Tho- 
rismond,  roi  des  Ostrogoths,  arrivent;  les  ennemis  n*étaient 
pa3  préparés  à  combattre ,  <  hostes  imparatos  reperiunt.  » 
Alors  les  uns  sont  mis  à  mort  par  le  glaive,  les  autres,  poussés 
par  la  frayeur,  se  jettent  dans  la  Loire  où  ils  sont  engloutis. 

Mais  le  saint  prélat,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  <  reddens 
tcilieet  bona  pro  malis ,  »  sollicite  et  obtient  qu'on  laisse  la 
▼le  à  un  grand  nombre. 

Le  reste  des  Huns  qui  ne  périrent  pas  prirent  la  fuite  jus- 
qu'au lieu  appelé  Mauriactis,  que  Dieu  avait  choisi  pour  ac- 
complir sa  vengeance  en  faisant  périr  cette  troupe  par  le  glaive. 
«  Donec  judicante  Domino  in  loco  qui  vocatur  Maurucus 
trucidenda  gladiis  senteniiam  expectaret,  » 

Laissons  ces  fuyards  qui,  il  faut  en  convenir,  et  quoi  qu'en 
dise  le  texte  et  malgré  Téchec  qu'ils  viennent  d'éprouver,  se 
retiraient  encore  redoutables,  et  suivons  l'illustre  et  courageux 
évêque  jusqu'à  sa  mort. 

Il  semble,  malgré  les  progrès  faits  par  le  clergé  chrétien, 
que  les  évêques  avaient  conservé  le  caractère  de  missionnaires 
qui  était  celui  de  leur  première  investiture. 

L'évêque  d'Orléans,  avec  le  môme  zèle  que  celui  déployé  par 
lui  dans  le  passé,  et  après  le  grand  fait  de  la  délivrance  d'Or- 
léans, continua  son  œuvre  par  celle  de  la  conversion  des 
païens  ou  de  ceux  de  la  tribu  des  Carnutes  qui  avaient  conservé 
l'observance  du  culte  druidique. 

C'est  ce  que  nous  apprend  le  grave  auteur  de  l'ouvrage  : 
Histoire  archéologique  de  la  ville  de  Vendôme  (1)  : 

«  Après  la  retraite  des  barbares,  Tévêque  d'Orléans  pensa 
que  le  temps  était  venu  de  compléter  l'œuvre  à  laquelle  tant 
de  zélés  missionnaires  avaient  sacrifié  leur  vie  et  organiser 
définitivement  l'Église   chrétienne  dans  le  pays  des  Carnutes. 

»  Il  se  rendit  à  Chartres  où  il  convertit  l'ancien  temple  des 
druides  en  une  église. 

»  Il  est  porté  en  triomphe  par  les  habitants  de  la  ville  jus- 

(1)  M.  de  Petigny. 
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quau  temple  qu'il  veuait  de  bénir;  il  fonde  une  autre  église 
en  rhonneur  de  saint  Denis;  une  autre  à  laquelle,  dans  la 
suite,  on  donne  son  nom. 

9  II  les  dota  avec  magnificence. 

9  Ses  trois  sœurs  (il  paraît  que  les  membres  de  la  famille 
d'Anianus  l'avaient  rejoint  après  son  élévation  à  Tépiscopat) 
donnèrent  à  la  nouvelle  cathédrale  trois  domaines  ou  villages 
qu'elle  a  toujours  possédés  depuis. 

»  Ces  trois  sœurs  s'appelaient:  Donde,  Monde,  Ermenonde; 
les  trois  villages  dont  il  s'agit  ont  pris  ces  noms  qu'ils  portent 
encore  aujourd'hui  :  Dondainville ,  Mondonville ,  Ermenon- 
ville, 

9  En  reconnaissance  de  tant  de  bienfaits,  le  clergé  de  Char- 
tres allait  autrefois,  chaque  année ,  en  procession  à  Orléans 
pour  honorer  sa  mémoire.  » 

Il  existe,  à  ce  sujet,  une  confusion  assez  grande  entre  quel- 
ques écrivains  :  Symphorien  Guyon,  parlant  de  cette  solennité 
qui  avait  lieu  tous  les  ans,  l'attribue  à  la  reconnaissfiuace  con- 
servée par  les  habitants  de  Chartres  de  ce  qu'ils  avaient  reçu 
le  bienfait  du  christianisme  d*Altin,  qu'il  dit  avoir  été  le  pre- 
mier évéque  d'Orléans. 

De  son  côté,  l'historien  .de  la  ville  de  Chartres,  Chevard, 
nomme  comme  ayant  occupé,  dès  ces  temps,  le  siège  de  Char- 
tres, l'évoque  Aignau,  qu'il  dit  être  issu  d'une  des  plus  riches 
familles  d'Orléans. 

11  ajoute  qu'il  était  l'objet  d'une  telle  vénération  que,  lors  de 
son  entrée  solennelle,  pour  prendre  possession  de  l'évèché, 
plusieurs  habitants  le  portèrent  sur  leurs  épaules  jusqu'à 
l'église  où  il  fut  sacré. 

Il  attribue  à  cette  manifestation  l'usage  qui  s'est  introduit, 
pour  les  évéques  de  Chartres,  de  se  faire  porter  à  cette  entrée 
solennelle  par  quatre  barons,  leurs  vassaux. 

Cependant  cet  auteur  croit  que  cet  évéque  de  Chartres, 
nommé  Aignau,  n'est  autre  que  l'illustre  évéque  d'Orléans, 
qu'il  considère  comme  ayant  été  le  bienfaiteur  de  cette  ville 
en  y  introduisant  le  christianisme  et  en  la  dotant  de  sa  cathé- 
drale et    de  deux    autres  églises  qui    ont   reçu    le  vocable, 
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l'une  de  saint  Denis,  l'autre  de  saint  Âignan,  et  il  considère  la 
procession  de  Chartres  à  Orléans  comme  justifiant  cette 
croyance. 

Il  rapporte  cependant  ce  distique,  qui  passe  pour  avoir 
existé  sur  la  tombe  de  ce  prélat  inhumé  dans  une  église  de 
Chartres. 

Corpus  in  his  crtptis  Aniani  pr^gsulis  olim, 

CaRNUTUM   RBCUBAT,   SPIRITUS  ASTRA   COUT. 

Mais  il  est  convaincu  que  cette  inscription  tumulaire  appar- 
tient à  une  époque  beaucoup  moins  ancienne  que  le  v«  siècle. 

Pour  nous,  l'incertitude  qui  enveloppe  l'existence  de  l'évoque 
de  Chartres  du  nom  d'Aignan,  mise  en  regard  de  la  gloire  tout 
•  à  la  fois  religieuse  et  historique  de  l'évêque  d'Orléans,  d'une 
certitude  incontestable,  et  cette  cérémonie  de  chaque  année 
qui  partait  de  Chartres  pour  se  rendre  à  Orléans,  sont,  au  plus 
haut  degré,  démonstratives. 

Cette  procession,  à  notre  sens,  a  un  tout  autre  caractère  que 
celui  d'une  cérémonie  purement  religieuse  :  elle  révèle  la  con- 
tinuation des  rapports  politiques  et  nationaux  qui,  de  tous 
temps,  ont  existé  entre  les  deux  villes. 

Cette  procession,  cérémonie  toute  chrétienne,  semble  repré- 
senter, sous  une  forme  nouvelle,  les  traditions  du  druidisme 
ou  de  l'ancienne  alliance  ;  en  un  mot  :  l'ancienne  nationalité 
de  tribu  et  de  famille  qui  unissait  les  deux  villes  avant  la  con- 
quête contre  laquelle  toutes  les  deux  ont  combattu  et  contre 
laquelle  elles  se  sont  unies  pour  la  renverser. 

Le  christianisme  a  souvent  usé,  nous  en  avons  déjà  donné 
un  remarquable  exemple,  en  les  purifiant,  des  cérémonies  des 
cultes  qui  l'ont  précédé,  pour  attirer  à  lui,  par  le  respect  des 
anciennes  traditions,  pour  lesquelles  ces  populations,  encore 
grossières  et  esclaves  de  l'habitude,  avaient  conservé  un  profond 
et  presque  invincible  attachement. 

Saint  Aignan  vécut  encore  quelques  années;  on  place  sa 
mort  au  dix-septième  jour  du  mois  de  novembre  de  l'an- 
née 453. 
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Une  longue  discussion  s'est  élevée  sur  le  lieu  de  sa  sépulture; 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  engager;  nous  préférons 
adopter  la  version  la  plus  vraisemblable,  nous  rempruntons  à 
la  vie  du  roi  Robert,  par  Helgalde. 

Mais,  avant  tout,  il  convient  d'établir  que  saint  Aignan  fut 
inhume  dans  Téglise  de  Saint-Laurent-des-Orgerils,  dont  saint 
Euverte  l'avait  fait  abbé,  lorsqu'il  vint  le  trouver  dans  sa  jeu- 
nesse. 

Cette  église,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  était  située  à  l'ouest  de  la 
ville. 

La  difficulté  consistait  dans  l'équivoque  né  de  ce  que,  dans 
le  champ  Tétradius,  aurait  existé  une  chapelle,  placée  sous  le 
vocable  de  saint  Laurent,  où  le  corps  d'Anianus  aurait  été 
déposé,  tandis  qu'au  contraire  on  afQrme  que  le  corps  a  été, 
d'abord,  inhumé  à  l'église  de  Saint-Laurent,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et,  ensuite,  translaté  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs,  existant  ad  plagam  orientalem  de  la 
ville. 

Pour  constater  cette  proposition,  ou  plutôt  pour  la  justifier, 
on  invoque  quelques  témoignages. 

En  premier  lieu,  le  testament  de  Léodebode,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Mesmin-de-Mici,  près  Orléans,  en  date  de  la 
deuxième  année  du  règne  de  Clovis,  testament  qui  exprime  le 
désir  de  bâtir  le  monastère  de  Saint-Pierre,  où,  dit-il,  repose 
le  corps  du  seigneur  Anianus,  <  ubi  ipse  domhnts  Anianus  in 
cor  pore  requiescit.  » 

On  cite,  aussi,  mais  cela  avec  moins  d'assurance,  en  le  pla- 
çant à  Tannée  6i3,  la  seconde  du  K*gne  de  Clovis  II,  un  pèle- 
rinage signalé  par  plusieurs  miracles  que  lit  sainte  Geneviève 
à  Téglise  de  Saint-Aignau. 

El,  enfin,  une  preuve  que  l'on  regarde  comme  évidente, 
serait  cet  épisode  des  funérailles  d'un  abbé  du  monastère  de 
Mici,  ou  Sainl-Mesmin,  établi  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  à 
i  kilomètres  d'Orléans,  cet  abbé  nommé  Euspice. 

Ce  saint  personnage  fut  le  premier  abbé  de  celte  institution 
religieuse,  fondée  par  Clovis  I*'.  qui  la  lui  donna,  ainsi  qu*OQ 
le  verra  en  son  temps:  son  neveu,  Maximus^  ou  Maximinus^ 
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aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  saint  Mesmin,  eut  la  pieuse 
pensée  de  faire  inhumer  les  restes  de  son  oncle  dans  l'église 
de  Saint-Aignan. 

On  prit  le  chemin  de  Mici,  aujourd'hui  Saint-Mesmin,  à  Or- 
léans, et,  lorsqu'on  approcha  de  la  porte  de  la  ville,  peu  éloi- 
gnée de  l'église  du  bienheureux  Aignan,  les  porteurs  du  corps 
restèrent  immobiles  et  dans  l'impuissance  de  continuer  leur 
marche. 

On  s'enquit  de  la  cause  de  cette  immobilité;  l'évêque  Euse- 
bius  apprit  qu'il  existait  des  prisonniers  retenus  dans  la  ville  ; 
il  pensa  qu'en  les  faisant  mettre  en  liberté  il  donnerait  satis- 
faction au  grand  saint  qui  avait  institué  leur  délivrance,  lors 
de  la  prise  de  possession  de  son  siège  épiscopal,  et  qui  manifes- 
tait, par  le  signe  miraculeux  dont  tous  les  yeux  étaient  frap- 
pés, sa  volonté  qu'il  en  fût  ainsi. 

L'effet  répondit  à  l'attente  du  prélat;  aussitôt  que  les  portes 
des  prisons  furent  ouvertes,  le  cortège  se  remit  en  marche,  et 
le  corps  du  bienheureux  Euspicius  reposa  à  la  droite  du  corps 
du  bienheureux  Anianus. 

On  a  vu,  dans  ces  faits,  des  témoignages  suffisants  pous  éta- 
blir la  certitude  que,  dès  cette  époque,  le  corps  de  saint  Ai- 
gnan avait  été  transporté  de  l'église  de  Saint-Laurent  à  l'église 
de  Saint-Pierre-aux-Bœufs. 

Après  ce  récit,  auquel  on  ne  s'est  livré  que  pour  faire  con- 
naître une  grande  et  vénérable  figure  historique  renfermée 
dans  le  cadre  des  mœurs  de  son  temps,  et,  par  conséquent,  ces 
mœurs  elles-mêmes,  il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques  mots. 

En  premier  lieu,  nous  ferons  remarquer  l'esprit,  ou  le  senti- 
ment, dont  Evortius,  ou  Euverte,  était  animé,  lorsqu'il  choisit 
Anianus  pour  son  successeur. 

Cet  usage,  introduit  par  quelques  évoques  des  premiers  siè- 
cles, était  blâmé  par  l'Église;  et  quelques  docteurs  ne  man- 
quent pas  de  le  reprocher  à  saint  Euverte  ;  mais  la  situation 
du  clergé  chrétien,  et  même  de  l'Europe  occidentale,  présente 
cet  acte  de  la  vie  de  ce  prélat  comme  une  mesure  pleine  de 
sagesse  et  en  parfait  accord  avec  les  dangers  du  moment. 

L'Occident  était  menacé  dès  l'année  37S, 
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Soit  que  Tévéque  Anianus  fût  Pannonien  de  pure  race»  soit 
qu*il  appartint  aux  Vandales  silinges,  auxquels,  pour  les  sous- 
traire au  joug  des  Wisigoths,  refoulés  par  les  OstrogQths,  qui 
fuyaient  devant  les  Huns,  Constantin  avait  donné  asile  en  Pan- 
nonie,  et  qu'ils  eussent  accepté  cette  nouvelle  patrie,  que,  plus 
tard,  ils  furent  forcés  d'abandonner,  il  est  facile  de  comprendre 
que  ces  réfugiés  avaient  senti  se  réveiller  tous  les  resseatimeuts 
qu'inspire  la  nationalité  perdue,  contre  les  barbares  auxquels 
ils  devaient  leur  exil. 

Lorsque  Attila  arriva  sous  les  murs  d'Orléans,  il  y  trouva 
donc  un  ennemi  naturel  dans  la  personne  de  Tévêque  Anianus, 
et  le  langage  que  celui-ci  tint  à  Aétius,  en  parlant  d'Attila, 
semble  bien  inspiré  par  ce  sentiment. 

A  ce  motif  se  réunissait  la  qualité  de  chrétien  fidèle  et  le 
double  devoir  que  lui  imposaient  sa  dignité  et  celle  de  repré- 
sentant des  défenseurs  de  la  cité. 

Et  quand  Euverte,  au  moment  de  mourir,  où  il  était  facile 
de  prévoir  que  l'invasion  de  l'Empire  et  des  provinces  par  les 
Goths  serait  suivie  de  celle  des  Huns,  fit  ce  choix,  il  obéissait  à 
une  admirable  et  profonde  prévision. 

n  se  donnait  un  successeur  d'un  grand  caractère,  plein  de 
foi  et  animé  de  la  haine  la  plus  légitime,  au  double  point  de 
vue  religieux  et  national. 

On  n'a  plus  à  s'occuper  de  l'histoire  de  la  ville  gallo-ro- 
maine^ à  l'occasion  du  grand  évoque  ;  nous  l'avons  dit,  il  a 
fini  sa  carrière  le  17  novembre  de  l'année  463,  et,  depuis  ce 
temps,  son  souvenir  ne  s'est  pas  effacé  de  la  mémoire  recon- 
naissante des  Orléanais. 

De  nos  jours,  les  ancêtres  du  v*  siècle  pourraient  se  croire 
revenus  au  moment  de  la  mort  de  leur  évêque  :  le  champ  de 
l'église  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  à  cet  anniversaire,  est  resté 
le  marché  aux  bestiaux,  à  la  race  boyine,  aux  arbres  à  planter 
à  l'automne,  enrichi,  si  on  peut  employer  cette  expression,  de 
marchandises  d'un  certain  luxe  populaire. 

La  légende  mal  comprise  l'emporte,  il  est  vrai,  sur  l'histoire 
ignorée  ;  mais,  enfin,  Aignan  est,  à  la  fin  du  xix®  siècle, 
comme  il  Tétait  au  milieu  du  v«,  le  patron,  le  protecteur  de 
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l'antique  cité  celtique,  sauvée  par  les  vertus  de  son  évéque  de 
la  barbarie  de  'ces  hordes  sauvages  aussi  cruelles  qu'elles 
étaient  horribles. 

On  n'a  plus  qu'à  évoquer  un  souvenir  historique  intéressant 
la  ville  d'Orléans  à  cette  époque  : 

On  a  dit  que  les  Alains  campaient  dans  la  ville  et  dans  ses 
environs,  au  delà  de  la  Loire;  que  Thorismond,  fils  de  Théo- 
doric,  roi  des  Goths,  accompagnait  dans  sa  campagne,  contre 
le  roi  des  Huns,  Aétius,  qu'il  abandonna  après  la  bataille  de 
Ghâlons,  sur  le  conseil  peut-être  plus  intéressé  qu'imprudent 
du  général  romain,  lui  inspirant  la  crainte  que,  pendant  qu'il 
poursuivait  Attila,  son  frère  ne  lui  enlevât  le  royaume  de 
son  père,  prévision  réalisée  plus  tard,  Théodoric  l'ayant  fait 
mourir  de  mort  violente. 

Nous  ajouterons  que  les  Alains,  soupçonnés  et  surveillés  de 
près  par  Aétius  pendant  la  campagne,  reprirent  bientôt  le 
campement  qu'ils  occupaient,  à  Orléans  et  dans  ses  environs, 
avant  l'arrivée  des  Huns. 

Ils  y  restèrent  jusqu'à  l'année  466,  au  cours  de  laquelle  ils 
furent  détruits  par  Thorismond  lui-même,  dans  une  bataille 
qu'il  leur  livra  devant  Orléans,  entre  la  Loire  et  le  Loiret. 

C'est  ainsi  que  la  ville  et  ses  alentours  purent,  enfin,  après 
de  si  terribles  épreuves,  renaître  à  l'espérance  de  la  réparation 
des  pertes  irréparables  qu'ils  avaient  faites,  dans  leur  popula- 
tion et  dans  leurs  richesses  de  toute  nature. 

Ces  pertes,  ces  ruines,  cette  dépopulation  étaient  telles  que 
cette  cité  disparaît  de  l'histoire,  et  que,  momentanément,  elle 
ne  compte  plus  que  comme  un  simple  vicus;  elle  n'est  plus 
mentionnée  que  par  quelques  légendes  intéressant  son  épis- 
copat. 

Mais  déjà  une  nouvelle  ère  de  prospérité  et  de  gloire  s'ou- 
vrait, pour  elle,  entre  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Loire  ; 
la  province  romaine  entrait  dans  cette  phase  transitoire  qui  lui 
fît  donner  la  qualification  de  Gallo-Franque,  et  touchait,  ainsi, 
au  moment  où  elle  allait  devenir  la  France. 


CHAPITRE  III 

Orléans  sous  les  Mérovingfiens. 

CLOVIS.  —  LE  CONaLE  DE  l'aNNÉE  811.    —  SAINT   MESMIN. 

Il  importe  de  jeter  un  dernier  i;egard  sur  la  situation  poli- 
tique et  topographique  de  la  Gaule,  au  moment'  de  la  disloca- 
tion de  Tempire  d'Occident  et  de  Tavènement  de  Glovis; 
Texamen  de  cette  situation  nous  permettra  de  reconnaître  celle 
de  la  Gaule  centrale  et,  par  conséquent,  de  la  ville  d*Orléans. 

A  ce  moment,  les  deux  Narbonnaises  appartiennent  aux  Wisi- 
goths  qui  s'étendent  sur  toute  la  Gaule  méridionale  jusqu'à  la 
Loire. 

Le  territoire  des  Burgundes  s'appuyait  sur  la  première  Ger- 
manie, et  leur  domination  s'étendait  sur  les  campagnes  d'entre 
le  Rhin  et  les  Vosges,  depuis  Mayence  jusqu'au  Jura. 

A  droite  de  ce  peuple,  Childéric,  père  de  Chlodeveck,  mot 
transformé  en  celui  de  Glovis,  possédait  toute  la  Belgique,  jus- 
qu'à Tournay,  tandis  qu'un  autre  Franc,  Raghenaer,  possédait 
Cambrai,  son  frère,  Ricomer,  s'était  emparé  du  Mans. 

L'Armorique,  envahie  par  les  Bretons  (461)  fuyant  devant 
les  Saxons,  était,  alors,  une  république  indépendante. 

L'Empire  avait  disparu,  il  n'en  restait  plus  qu'une  faible 
trace  dans  la  personne  de  Syagrius,  fils  d'Égidius,  qui,  après 
qu'il  se  fut  retiré  chez  les  Thuringiens,  avait  été,  dit-on,  élu  roi 
des  Francs. 

Syagrius  possédait  encore,  comme  chef  militaire  de  l'Em- 
pire, le  territoire  de  la  ville  de  Soissons,  et  cette  ville  elle-même. 

Alors  toutes  les  contrées,  délivrées  de  la  tyrannie  et  de  la 
caducité  de  l'Empire,  tombèrent  dans  un  autre  genre  de  troubles 
et  d'infortunes:  elles  furent  fractionnées  en  gouvernements 
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^!ocfiux;  cette  nouvelle  sHuatîon  ne  pouvait  être  et  n'a  été,  en 
effet,  qu*un  état  de  transition  entre  la  chute  de  TËmpire  et  la 
constitution  d'un  gouvernement  nouveau. 

Les  villes  étaient  Tobjet  de  toutes  les  compétitions  nées  de 
rincertitude  que  leur  gardait  lavenir,  de  Tabsence  de  toute 
autorité  régulière  et  acceptée;  et  surtout  du  balancement  des 
esprits  entre  le  christianisme  naissant  et  les  restes  du  culte  na- 
tional que  le  polythéisme  de  l'Empire  et  les  progrès  eux-mêmes 
du  christianisme  n  étaient  pas  parvenus  à  faire  disparaître. 

Cette  incertitude  dut  être  très  favorable  à  l'autorité,  déjà 
grande,  de  Tépiscopat. 

Les  populations  sentirent  qu'elles  n'avaient  d*autre  refuge 
que  le  seul  pouvoir  qui  offrait  le  double  avantage  d'une  loi  re- 
ligieuse et  d'une  administration  dont  l'épiscopat  avait  la  direc- 
tion, bien  avant  que  le  torrent  de  rinvasion  eût  entraîné 
TEmpire. 

Les  évoques  restèrent  donc  en  possession  du  pouvoir  que 
Tautorîté  romaine  leur  avait  laissé  conquérir;  ils  restèrent,  à 
un  double  titre,  les  défenseurs  des  cités;  c'est  ce  qui  explique 
comment,  malgré  sa  bravoure  et  la  préférence  que  sa  qualité 
d'idolâtre  lui  assurait  de  la  part  de  répiscopat,  Glovis  n'a  pu 
faire  que  des  progrès  insignifiants  dans  la  Gaule  centrale, 
jusqu'au  moment  où  il  se  décida  à  embrasser  le  christianisme. 

L'ordre  des  événements  justifie  cette  proposition  : 

Childéric  meurt  en  Tannée  481,  et  c'est  de  l'année  483»  à 
laquelle  remonte  la  chute  de  TEmpire,  à  cette  année  481,  que 
les  derniers  vestiges  de  la  puissance  romaine  disparaissent  de 
la  Gaule  celtique. 

U  est  remarquable  que  la  ville  d'Orléans  est  la  dernière  qui 
ait  abandonné  TEmpire,  et  cela»  sans  qu*il  apparaisse  d'aucun 
combat  livré  sous  ses  murs  ou  sur  son  territoire ,  mais  par  le 
fait  seul  de  la  situation  générale,  tant  de  Rome  que  de  ses  pro- 
vinces. 

On  cite  ce  passage  de  Procope  :  t  Les  autres  soldats  romains, 
qui  étaient  chargés  de  garder  les  extrémités  de  la  Gaule,  ne 
pouvant  retourner  à  Rome  et  ne  voulant  pas  se  rendre  aux 
ennemis  Ariens ,  passèrent  aux  Armoricains  et  aux  Germains  ; 
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fls  ednservërent  leurs  mœurs  dans  leurs  pays,  qui  submstèht 
encore  chez  leurs  descendants.  > 

A  ce  moment ,  depuis  Tinyasion  des  Wisigoths  et  leur  instal- 
lation dans  là  Gaule  méridionale,  Orléans  était  une  des  extré- 
mités de  la  province. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  représente  la  ville  comme  ayant,  dès   . 
ce  temps,  adopté  le  christianisme  ;  on  peut  étendre  cette  pro- 
position aux  légions  romaines,  d'après  le  passage  qui  vient 
d'être  cité  de  Procope. 

Et,  maintenant,  si  nous  suivons  la  marche  de  l'invasion 
germanique,  nous  voyons  qu'elle  s'avance,  en  raison  des  rap- 
firbchemetats  successifs  de  son  chef,  vers  la  religion  chrétienne. 

Continuons  l'étude  chronologique  des  événements;  ils  se 
divisent  ainsi  :  après  la  bataille  de  Soissons  (486) ,  le  châtiment 
dû  toi  d'un  vase  appartenant  à  l'église  de  Reims  ;  le  mariage 
de  Clovis  avec  la  princesse  chrétienne  (493)  ;  la  bataille  de 
Tolbiac  (496) ,  le  vœu  qu'il  y  fait  entendre,  sa  conversion,  son 
sacre  ;  la  bataille  de  Poitiers  (607)  ;  le  triomphe  à  Tours,  l'en- 
voi que  lui  fait  l'empereur  d'Orient  de  la  pourpre  consulaire 
et  le  titre  d'Auguste  (508-509). 

La  lettre  de  saint  Avit,  chargé  par  l'empereur  de  féliciter  , 
Clovis  de  sa  conversion ,  lettre  dans  laquelle  on  remarque  ce 
passage  :  c  /nvenit  tempori  nostro  arbitrum  quemdam,  dû 
vina  provisio  (la  divine  Providence  vous  a  établi  l'arbitre 
de  liotre  temps)  ;  dum  vobis  eligiiis  omnibus  judicatis  (en 
àdor^tant  la  vraie  religion,  vous  décidez  pour  io\ï%)yVestra  fldeê 
nosêra  tietoria  est  (votre  foi  est  notre  victoire),  quoîies 
pugnatis  vincimus  (vous  combattez  et  c'est  nous  qui  rempor- 
tons la  victoire).  » 

Le  choix  que  saint  Avit  a  fait  du  porteur  de  ce  message 
mémorable,  dans  la  personne  d'un  jeune  Gallo-Romain  appar- 
tenant à  une  famille  sénatoriale  gauloise  (1). 

La  lettre  que  le  pape  a  écrite  directement  au  roi  des  Francs 
à*  l'occasion  de  cet  événement,  dans  laquelle  il  lui  disait  : 

(1)  Quelques  docaments  aatoriseat  à  considérer  cette  famille  comme 
ayant  été  du  parti  romain  qui  favorisait  la  prise  de  possession  des 
FnttttU* 
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•  Sii  corona  noslra,  gaudeatque  mater Ecclesia  deianii  régis 
quem  nuper  Oeo  peperii  profeciu,  »  (Soyez  notre  couronne; 
que  rÉglJse  se  réjouisse  de  la  conversion  d'un  si  grand  roi 
qu'elle  a,  récemmenl,  enfanté  à  Dieu,) 

Tels  sont  les  témoignages  qui  se  réunissent  pour  expliquer 
ses  succès  s'avangant^  dans  un  ordre  logique,  en  parfait  accord 
avec  les  progrès  de  sa  foi  nouvelle. 

Aussi,  sous  Tautorilé  de  cet  illustre  barbare,  l'Église  d'Or- 
léans devint  puissante;  il  confisqua  à  son  proût  et  h  celui  de 
sa  truste,  le  territoire,  et  il  en  disposa  généreusement  en  faveur 
de  Tépiscopat  et  des  institutions  monastiques. 

L'évécbé  d'Orléans  fut  mis  en  possession  de  la  Fauconnerie^ 
l'une  des  tours  de  Tenceinte  romaine,  sur  remplacement  de 
laquelle  a  été  construit,  au  xva''  siècle^  le  palais  épiscopal  ;  à 
ee  bénéfice  était  attaché  une  dépendance  d*une  vaste  étendue 
qui  sera  ultérieurement  délimitée. 

Le  siège  épiscopal,  dont  Toccupation  depuis  Aignan  jusqu'à 
Tépoque  à  laquelle  nous  arrivons  en  ce  moment,  500,  fut 
remis  par  Clovis  à  Eusebius,  qui  ne  Foccupa  que  deux  années. 

Il  faut  reporter  à  l'année  SOS  la  fondation  de  labbaye  de 
Mîct  {Mîciacuê),  qut^  depuis,  a  pris  le  nom  de  Saint-Maximinu8, 
son  second  abbé,  et  qui  est  encore  connue,  au  moins  le  terri- 
toire qui  lui  appartenait  et  le  bourg  qu'on  y  a  bâti  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  ce  religieux  devenu 

int-Mesmin,  et  qui,  cependant,  est  ToBUvre  d'Euspicius, 
icle  de  Maximinus,  auquel  Clovis  a  fait  don  de  ce  territoire. 

A  ce  sujet,  on  raconte  qu'après  que  Clovis  se  fut  emparé  de 
la  ville  de  Verdun  (502),  les  habitants  ayant  formé  le  complot 
de  se  rendre  aux  Allemands,  le  chef  des  Francs  se  dirigea 
irers  cette  ville  dans  l'intention  de  les  châtier  ;  mais  que,  tou- 
che des  mérites  d'Euspicius  et  de  ses  sollicitations  pour  apaiser 
sa  colère  ;  suivant  en  cela  Tusage  adopté  par  les  chefs  bar- 
bares qui,  tout  idolâtres  qu*ils  fussent,  attachaient  une  idée 
superstitieuse  au  pouvoir  des  ministres  de  la  religion  chré- 
tienne et  à  leur  concours,  il  le  contraignit  à  raccompagner. 

Euspicius  emmena  avec  lui  Maximinus,  son  neveu  ;  pour  les 
Ûxer  dans  la  région  où  s^exerçait  plus  particulièremeoi  aon 
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pouvoir,  Clovis  leur  fit  don  du  lieu  de  MiciacuSy  sur  lequel 
ces  deux  religieux  ont  élevé  le  monastère  connu,  ainsi  qu*il 
vient  d'être  dit,  sous  le  nom  de  Maximinus  ou  Mesmin. 

A  cette  donation,  si  on  en  croit  une  tradition  trop  légère- 
ment adoptée ,  Clovis  ajouta  le  territoire  de  Berare ,  depuis 
appelé  Chaingy,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  et  celui 
de  Ligny,  bourg  de  la  Sologne,  sur  la  rivière  du  Cosson  ;  Hici 
et  Chaingy,  situés  à  8  kilomètres,  et  Ligny  à  24  kilomètres 
d'Orléans  (1). 

La  donation  de  Mici,  assure-t-on  encore,  outre  le  périmètre 
de  ce  territoire,  comprenait  la  propriété  de  la  rivière  du 
Loiret  dans  tout  son  parcours,  à  partir  des  rives  où  ce  terri- 
toire commençait,  délimitation  qui  sera  ultérieurement  indi- 
quée, jusqu'à  sa  chute  dans  la  Loire;  le  droit  exclusif  de 
pèche  dans  la  Loire,  et  celui  de  prélever  une  mine  de  sel  sur 
chaque  bateau  chargé  de  cette  denrée  qui  passerait  dans  le 
même  parcours  du  fleuve,  à  partir  de  l'endroit  où  commen- 
çait le  territoire  comme  étant  celui  de  Chaingy  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  du  Rollin,  tombant,  comme  le 
Loiret,  dans  la  Loire,  et  qui  n'est,  comme  lui,  qu'une  dériva- 
tion souterraine  du  fleuve. 

La  vérité  historique  exige  de  dire  que  le  monastère  de  Mici 
a  constamment  et  exclusivement  représenté  une  seule  charte 
de  la  donation  de  Clovis  :  celle  comprenant  les  trois  localités 
qui  viennent  d'être  nommées  ;  mais  aussi  que ,  depuis  quel- 
ques années,  on  a  retrouvé  l'original  de  la  charte  de  Clovis, 


(1)  Bera^  Beria^  Berarium^  Berrare,  correspondant  au  mot  gaé- 
lique BetTy  exprimant  une  plaine:  locits  plantu,  d'où  est  venu  le  mot 
Berry.  —  Chaingy,  Cambiactts,  nom  substitué  à  celui  de  Berrare^ 
CambiacuSy  usine  à  fabriquer  de  la  bihre ,  officinum  brassitorum^ 
eambe  à  brasser,  cervoise  et  goudcUe,  good  ale^  et,  plus  tard ,  bourse^ 
lien  de  réunion  des  marchands,  synonyme  :  celia  potus  humor  ex  har- 
deo  aut  frumento  in  quandam  similitudinem  vint  corruptus  eadêm 
fuisse  poiio  cum  Oallorum  cervisia.  —  Litimiacus  Ribaldiu^  Ligny- 
le-Ribaud,  ou  plutôt  Ligniaco  Ribardi^  ce  dernier  mot  est  synonyme 
du  mot  Ripardiay  Riparia  (le  bois  du  bord  de  Teau),  par  Paltération 
du  p  en  b. 
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qu'on  l'a  éditée  avec  sa  traduction ,  et  qu'elle  ne  porte  d'autre 
désignation  que  celle  du  territoire  de  Mici. 

Il  faut  ajouter  que  la  collection  de  Brequigny  place  la  charte 
comprenant  les  autres  localités  et  les  autres  privilèges  dans 
la  section  de  celles  qu'elle  qualifie  de  diplomata  spuria,  et 
qu'elle  la  déclare  fausse  et  indigne  de  toute  confiance,  ainsi, 
d'ailleurs,  que  le  démontrent  les  propres  termes  de  cette  pré- 
tendue donation  (1). 

Revenant  à  des  événements  d'un  intérêt  plus  général,  nous 
voyons  la  province  gallo-romaine,  alors  morcelée  dès  cette 
époque  troublée  et  pleine  de  désordres  et  de  malheurs  univer- 
sels, tendre  à  recouvrer  son  ancienne  unité. 

Syagrius,  défait  à  la  bataille  de  Soissons,  avait  laissé  cette 
partie  de  la  Gaule  au  pouvoir  de  Clovis. 

Les  Wisigoths  donnaient  un  signe  de  décadence  ej^  lui  livrant 
ce  général  romain  qui  avait  cherché  un  asile  à  la  cour  de  leur 
roi.  Clovis  le  fit  mourir  (488)  et  méditait  la  perte  de  Sighebert, 
en  possession  de  Cologne  ;  de  Ricomer,  en  possession  du  Mans; 
de  Raghenaer  et  de  Régnier,  en  possession  de  Cologne  ;  et  de 
Cararik,  en  possession  d'Arras  (de  607  en  610). 

La  Gaule  n'était  plus  possédée  que  par  les  Wisigoths ,  les 
Burgundes  et  les  Saliens. 

Orléans  était  donc,  tout  à  la  fois,  ville  centrale  et  ville  fron- 
tière ;  mais  la  première  de  ces  situations  était  loin  de  lui  don- 
ner les  avantages  qu'elle  semblait  lui  assurer  ;  elle  présentait, 
au  contraire,  tous  les  inconvénients  de  la  seconde  ;  ces  incon- 
vénients se  présentèrent  bientôt. 

(1)  Ce  recueil  s'exprime  ainsi,  après  avoir. reproduit  la  charte  qui 
garde  le  silence  sur  Cambiacus  et  Litimiarus  ou  plutôt  Ligniacus  : 
cette  charte  respire  la  simplicité  salique  ;  ce  diplôme  est  le  seul  que 
nous  puissions  croire  véritablement  émané  de  Clovis  en  ce  qui  con- 
cerne Mici;  nous  avons  déjà  parlé  de  deux  autres  diplômes  fausse- 
meût  attribués  à  ce  prince,  et  qu'on  a  voulu  substituer  au  véritable, 
afin  de  grossir  le  nombre  dos  donations  faites  au  monastère.  (Cette 
dernière  charte  est  sans  date,  sine  data  ;  on  n'en  représente  qu'une 
copie  faite  en  1582,  d'un  manuscrit  de  l'année  1257.  Voir,  au  sujet  de 
ces  dernières  observations^  La  Saussaie,  p.  97.) 
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Le  roi  des  Fitmcs ,  que  tourmentait  l'intention  d'étendre 
ses  limites  au  delà  de  la  Loire ,  excité  par  l'épiscopat  dans 
l'accomplissement  de  ce  dessein,  irrité  de  ce  que  Ewarick,  fils 
et  successeur  d'Alaric,  avait  adopté  l'arianisme,  certain  du 
concours  de  la  prélature  Qdèle,  entreprit  la  guerre  gothique, 
beUwn  gothicwn,  expression  toute  romaine  et  qui  révèle  les 
espérances  dont  Clovis  était  Tobjet  de  la  part  de  l'empereur 
d'Orient  et  du  souverain  pontificat. 

Orléans  le  vit,  en  Tannée  507,  entrer  dans  ses  murs  et  tra- 
verser la  Loire  sur  le  pont  que  César  avait  lui-même  traversé 
pour  se  rendre  chez  les  Bituriges  (pour  parvenir  jusqu'à  leurs 
limites). 

Le  roi  des  Wisigoths,  de  son  côté,  s'avançait  au-devant  de 
lui  ;  ils  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Voulon,  où  se  livra 
le  combat  coauu  sous  le  nom  de  bataille  de  Poitiers, 

Ewarick  fut  vaincu. 

La  soumission  de  la  Gaule  méridionale  qui,  d'ailleurs,  ne 
fut  pas  entière  et  dont  on  a  justement  pu  dire  qu'elle  affaiblit 
plus  l'élément  barbare  qu'elle  ne  le  fortifia,  ne  devait  pas 
changer  la  situation  topographique  et  le  double  caractère  de 
ville  centrale,  et  cependant  frontière,  qu'avait  Orléans. 

C'est,  on  doit  le  remarquer,  précisément  à  ce  moment  que 
Clovis  semble  consentir  à  se  soumettre  à  un  usage  plus  appa- 
rent que  réel  pratiqué  par  l'Empire,  de  considérer  les  cheft 
barbares,  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  comme  des  alliés,  des  es- 
pèces de  chefs  qui  lui  étaient  inféodés. 

Mais  le  roi  des  Francs  l'entendait  autrement  ;  il  préféra  sa 
royauté  indépendante. 

Désormais,  la  société  gallo-romaine,  soumise  à  son  nou- 
veau possesseur,  avait  besoin  d'une  réglementation. 

L'épiscopat,  perdant  peut-être  les  illusions  qu'il  s'était 
faites  sur  la  soumission  qu'il  attendait  du  roi  et  de  sa  truste, 
mais  ne  voulant  pas  abandonner  la  tâche  glorieuse  de  garan- 
tir, autant  qu'il  se  pourrait,  les  populations  des  violences  aux- 
quelles elles  étaient  exposées  par  cette  révolution  nouvelle,  et 
la  religion  que  ces  prétendus  chrétiens  connaissaient  très  peu 
et  comprenaient  très  mal,  l'épiscopat,  sous  l'empire  de  cette 


doiii^l|3  ppéoecijpatioo,  et  d'ailleurs  dans  l'impuissance  absolue 
de  comanuniquer  avec  Rome,  crut  nécessaire  de  former  un 
coatrat  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  possesseurs  du  sol. 

Réduit  à  ne  pouvoir  obtenir,  surtout  de  la  truste  du  chef 
des  Francs,  tout  ce  qu'il  espérait  en  favorisant  sa  conquête, 
répîscopat  sut  lui  suggérer  la  pensée  de  le  réunir,  sous  son 
autorité  et  sa  direction,  pour  établir  la  loi  des  rapports  entre 
les  Germains  et  les  Romains,  dernière  qualification  que  le^ 
Gaulois  conservèrent  encore  longtemps  après  la  chute  de 
rjEmpire  et  des  institutions  romaines. 

Cette  réunion,  qui  eut  lieu  à  Orléans,  en  l'année  511,  est 
connue  sous  le  nom  de  concile. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  circonstance  qu'elle  fut  composée 
de  prélats  qu'elle  doit  cette  qualification,  et  d'être  mise  au 
rang  des  grandes  assemblées  qui  ont  traité  des  grandes  ques- 
tions dogmatiques,  et  des  réglementations  intéressant  exclusi- 
vement la  religion  et  les  ordres  religieux. 

Mais  si  on  examine  les  canons  que  cette  assemblée  a  adop- 
tés, on  voit  que  ce  caractère  et,  par  conséquent,  cette  qualifi- 
cation, prise  dans  cette  acception  devenue  spéciale  avec  le 
temps,  ne  lui  appartiennent  pas. 

Le  mot  Concile  (Concilium)  était  alors  le  seul  mot  par 
lequel  on  désignait  toutes  les  réunions,  à  quelque  titre  qu'elles 
fussent  tenues;  et  si  celle  d'Orléans,  en  l'année  311,  a  été  com- 
posée des  seuls  évêques  de  la  Gaule,  c'est  qu'à  ce  moment 
Tépiscopat  était  la  seule  magistrature  des  Gaulois,  seul  en  pos- 
session de  l'autorité  morale  et  de  la  science  nécessaires  à  l'ac- 
complissement de  cette  haute  mission. 

Jetons  un  coup  d'œil  attentif,  il  en  est  digne,  sur  cet  acte 
mémorable  qui  intéresse  au  même  degré  l'histoire  générale  et 
l'histoire  de  la  ville  d'Orléans  (1). 

Il  importe  de  reproduire  les  titres  que  lui  donnent  les  plus 
précieuses  collections  :  Concilium  Aurelianense  32  episcopo- 


(1)  Entre  autres  considérations,  on  peut  citer  le  président  Hea- 
naalt  (511),  concile  où  se  trouvent  les  vrais  principes  du  droit  d« 
rmçaU. 


—  w  — 

rum  Clodofm  Francorum  régis  evocatione  celebrahêm  (Gon-- 
cile  de  32  évoques  réunis,  célébré  à  Orléans,  à  la  con^bcatioa 
de  Glovis,  roi  des  Francs),  le  sixième  jour  des  ides  de  juillet, 
l'an  du  Christ  511,  le  treizième  du  pontificat  de  Symmaque,  le 
trentième  du  règne  de  Clovis. 

Et  la  lettre  que  les  évéques  ont  jointe  aux  canons  qu'ils  en- 
voyaient au  roi  porte  ce  titre  :  Epùtola  synodi  ad  Cloveum 
Regem. 

On  y  lit  :  c  Puisqu'un  si  grand  zèle  vous  anime,  que,  par  un 
sentiment  bienveillant  pour  le  sacerdoce,  vous  avez  ordonné 
que  les  prélats  traiteraient  dans  un  synode  des  affaires  urgen- 
tes {ut  sacerdolalis  mentis  affectu,  de  rebtis  necessariis  trac- 
taturos  in  unum  colligi  ju^seritis))  selon  votre  volonté  et  les 
articles  que  vous  avez  indiqués,  nous  vous  transmettons  les 
résolutions  que  nous  avons  adoptées  {secundum  voluntatis 
vestrœ  consultationem  et  titulos  quos  dedistis)  ;  et  si  vous  ap- 
prouvez ce  que  nous  avons  décidé,  l'adhésion  d'un  si  grand  roi 
et  l'autorité  d'un  si  grand  maître  assurent  l'observance  de  la 
délibération  d'un  si  grand  nombre  de  prélats.  » 

Comme  on  le  voit,  le  concile  de  511  a  été  convoqué  par  le 
roi  ;  il  a  statué  sur  un  questionnaire  rédigé  sous  son  inspira- 
tion ou,  au  moins,  arrêté  avec  son  approbation. 

Il  est  très  regrettable  que  ce  questionnaire  n'ait  pas  été  con- 
servé ;  il  eût  été  d'un  vif  intérêt  de  rapprocher  ses  termes  des 
termes  des  délibérations,  et,  par  conséquent,  d'apprécier,  dans 
toute  leur  exactitude,  les  relations  existant  entre  le  pouvoir 
royal  et  les  chefs  de  l'Église,  et  môme  celles  existant  entre  les 
Gallo-Romains  et  les  Francs;  il  ne  peut  en  être  ainsi;  ce  que 
nous  voyons  de  bien  certain,  c'est  que  des  questions,  dans  un 
nombre  qui  ne  nous  est  pas  connu,  ont  été  posées  au  concile 
par  le  pouvoir  royal,  puisque  le  premier  de  ses  canons  répond 
à  la  dix-septième  et  le  second  à  la  trente-sixième  de  ces  ques- 
tions. 

Les  canons  peuvent  être  divisés  en  deux  parties  :  la  première 
s'appliquant  à  l'état  des  personnes  et  des  biens,  la  deuxième  à 
l'Église  et  à  sa  discipline. 

Toutes,  par  leur  réunion,  deviennent  :  une  véritable  charte 
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consacrant  les  garanties  doûûées  aux  anciens  possesseurs  du 
f»ol  contre  les  spoliations  et  les  violences  des  nouveaux  ;  et»  eu 
ce  qui  concerne  Texercice  du  culte,  conséquence  de  riBolement 
de  la  Gaule,  ne  pouvant,  alors  et  depuis  longtemps,  entretenir 
de  communications  avec  le  souverain  pontillciil,  état  de  choses 
qui  paraissait  devoir  se  prolonger  sans  quVjn  put  en  prévoirie 
terme  :  un  certain  ordre  de  rites  ne  référant  lui-même  aux  déli-  * 
bérations  intéressant  Fétat  des  personnes. 

En  un  mot,  ce  concile  devait  être  et  a  été  :  un  contrat  pasïé 
par  rintermédiaire  des  évêques  de  TÉglise  gauloise,  entre  le 
vainqueur  et  les  vaincus;  il  représente,  autant  que  Tétat  du 
pays  le  permettait,  ces  assemblées  auxquelles,  dans  les  grandes 
circonstances  politiques  et  sociales,  on  a  eu  recours  sous  lo 
nom  d* états  généraiix. 

Cette  appréciation  est  d  autant  plus  juste  que  les  affaires 
religieuses  et  les  affaires  sociales  étaient  alors  confondues. 

L'autorité  du  saint  siège,  par  la  force  des  choses,  a  éprouvé 
ane  sensible  diminution  ;  la  foi  romaine,  le  droit  écrit  s'est 
affaibli,  il  a  fait  place,  dès  ce  moment,  à  une  législation,  il  est 
rrai,  de  circonstance,  mais  qui  introduisit  un  germe  dont  les 
fruits  devaient  être  et  ont  été  la  substitution  de  la  loi  eoutu- 
mière  non  seulement  à  la  loi  romaine^  imparfaitement  intro- 
duite, il  est  vrai,  dans  la  Celtique  et,  particulièrement,  chez 
le»  Camutes,  mais  à  la  loi  salienne,  suivie  par  les  Francs. 

On  doit  dater  la  chute  du  droit  romain,  et  même  du  droit 
saiieHj  Tun  pour  les  Gallo-Komaina,  l'autre  i>our  les  Fraucs 
eux-mêmes,  du  jour  où  a  été  adopté  un  modus  vivendi  entre 
les  anciens  possesseurs  du  sol  et  les  nouveaux,  autre  que  celui 
réglé  plus  ou  moins  réguliôremenl,  pour  ces  deux  peuples  jux- 
taposés, par  l'une  et  Tautre  législation. 

De  cette  situation  à  la  loi  du  vainqueur,  il  n  y  avait  qu'un 
pas  ;  mais  cette  loi,  au  lieu  de  prendre  le  caractère  territorial, 
conserva  son  caraclcre  de  loi  personnelle  ;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  le  contrat  nouveau  enlevait  à  la  loi  salienne 
tout  ce  que  son  application  lui  avait  donné  du  caractère  de  loi 
territoriale. 

Et  comme  la  loi  barbare,  à  mesure  que  les  temps  s'accom- 
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plissaient,  devait  devenir  insuffisante,  le  premier  acte  législatif 
commun  aux  deux  peuples  réduisait  la  législation,  qui  en  était 
l'expression,  à  Tétat  de  'joi  transitoire  qui  réfléchissait  sur  la  toi 
personnelle  des  Francs,  c'est-à-dire  sur  la  loi  salique. 

Il  fallut  donc,  puisqu'on  n'avait  plus  de  législation]pratique, 
le  droit  romain  conservé  seulement  par  le  clergé,  particuliè- 
rement dans  ses  dispositions  propres  à  maintenir  et  sauvegar- 
der les  doctrines  du  christianisme  et  la  discipline  des  membres 
du  clergé,  et  que  la  législation  salienne  devait  être  frappée 
d'impuissance,  il  fallut  que,  pour  les  actes  de  la  vie  sociale,  on 
eût  recours  à  une  autre  loi. 

Cette  loi  était  déjà  faite,  elle  s'était  faite  d'elle-même  ;  elle 
s'appelle  la  coutume,  son  adoption  l'a  fait  appeler  le  droit 
coutumier. 

Le  pouvoir  royal,  à  mesure  qu'il  s'instruisait  et  se  fortifiait, 
essaya  bien  de  légiférer  dans  un  mode  connu  sous  le  nom  de 
capitulaire  (1),  mais  ces  actes  législatifs  ne  purent  eux-mêmes 
suppléer  le  droit  écrit  et  correspondre  à  tous  les  besoins 
sociaux. 

Les  essais  faits  pour  accommoder  la  loi  salique  aux  actes  de 
la  vie  civile  ont  été  nombreux,  mais  ils  ont  été  tellement  inef- 
ficaces que,  dès  le  x^  siècle,  ce  genre  de  loi  était  remplacé  par 
une  multitude  de  coutumes  locales  (2). 

Le  droit  coutumier.  pour  toutes  les  populations  d'entre  la 
Loire  et  la  Meuse,  devint  le  droit  territorial  dans  chacune  des 
circonscriptions  qu'il  intéressait. 

C'est  bien  ainsi  que  l'entendaient  les  Capétiens  et,  sans 
doute,  à  plus  forte  raison,  les  Mérovingiens,  quand  la  loi  sa- 
lique perdit  son  autorité. 

Philippe  IV  (le  Bel),  dans  sa  charte  de  la  constitution  de 
l'université  d'Orléans  (1312),  proteste  que  son  règne  n'est  pas 
régi  par  le  droit  écrit,  mais  qu'il  l'est  par  les  usages  et  les  cou- 
tumes, €  regnum  nostrum  consvstudine  moribusque  prœci- 

(1)  CharlemagQe,  Louis  le  Débonaaire,  Charles  le  Chauve,  LouiQ 
le  Bègue,  Carloman,  Charles  le  Sioiple. 

(2)  M.  Guizot,  t.  W,  p.  286. 
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puè^  nanjuris  scripti  regitur;  »  il  ajoute  à  ce  texte  quelques 
autres  affirmations  de  cette  proposition. 

C'est  donc  à  Orléans  que,  par  Tinterruption  de  la  mise  en 
pratique  du  droit  écrit,  et,  par  suite,  des  troubles  et  des  inva- 
mons,  que  s'est  opérée  cette  révolution  dans  Tordre  religieux, 
qui  a  soustrait  le  clergé  et  les  fidèles  à  la  toute-puissance  de  la 
papauté,  séparation  relative,  mais  assez  considérable  pour 
avoir  agité  l'Église  jusqu'au  commencement  du  xvni*  siècle. 

Et,  dans  l'ordre  légal,  cette  révolution  ayant  absorbé  la  loi 
salique  et  donné  naissance  à  la  législation  coutumière  qui,  en 
vigueur  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  a  été  complétée  et  com- 
mentée par  les  jurisconsultes  de  la  ville  universitaire  d'Or- 
léans, avec  une  telle  sagesse  que  la  coutume  d'Orléans,  avec 
celle  de  Paris,  est  devenue,  devant  toutes  les  juridictions  de  la 
monarchie,  la  régulatrice  de  toutes  les  autres  coutumes. 

Ces  propositions,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'ac- 
complissement de  notre  œuvre,  trouveront  leur  développe- 
ment et  leur  justification;  mais,  puisqu'elles  appartiennent  à 
des  faits  entrant  dans  l'économie  de  l'histoire  d'Orléans,  il  a 
paru  convenable  de  les  mentionner  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. 

On  commencera  ce  développement  et  cette  justification  par 
Texamen  de  quelques-uns  des  canons  du  concile,  en  insistant 
sur  ces  circonstances  que  sa  réunion  a  eu  lieu  par  le  roi,  sur 
un  questionnaire  dressé  par  ses  ordres,  et  que  les  réponses  à 
ces  questions,  c'est-à-dire  les  canons,  ont  été  soumises  à  sa 
seule  approbation. 

On  doit  remarquer  qu'il  n'apparaît  d'aucune  intervention  du 
pape  dans  cette  occasion  solennelle,  et  que  tout  s'y  est  dit  et 
fait  en  dehors  de  son  autorité  et  sans  aucune  réserve  de  lui 
soumettre  les  délibérations  adoptées. 

Nous  examinerons,  en  premier  lieu,  les  canons  relatifs  à 
l'état  des  personnes  et  des  choses. 

Le  premier  règle  la  procédure  qui  doit  être  suivie  à  l'égard 
de  trois  genres  de  crimes  :  l'homicide,  l'adultère  et  le  vol, 
ainsi  que  l'indique  son  titre  :  Si  ad  Ecclesiam  confugerint  (de 
ceux  qui  se  réfugient  à  l'église). 
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Ces  dispositions  intéressent,  certainement,  Tautorité  de  la 
religion,  mais  elles  sont  surtout  des  mesures  administratives 
et  judiciaires  applicables  aux  personnes^  dont  leurs  rapports 
sociaux,  et  tout  à  fait  indépendantes  de  leurs  rapports  avec  les 
dogmes,  les  doctrines  et  la  discipline  de  la  religion  et  du  corps 
clérical. 

Il  en  est  de  même  du  deuxième  canon,  intitulé  :  c  Si  le  ra- 
visseur et  la  femme  enlevée  se  réfugient  dans  Téglise.  »  {Si  ad 
ecclesiam  raptor  cum  rapta  confugerit,) 

On  est  saisi  du  sentiment  qui  a  dicté  ce  canon,  dont  le  but 
évident  était  de  soustraire  les  fugitifs  à  la  colère  de  leurs 
parents,  d'un  mari  ou  d'un  fiancé,  en  les  mettant,  par  Téglise, 
sous  la  garde  de  la  justice. 

Le  troisième  concernant  l'esclave  qui  se  réfugie  à  l'église 
constitue  un  hommage  à  la  religion  ;  il  remet  à  l'épiscopat  et 
au  clergé  la  mission  de  protéger  l'esclave  contre  la  colère  et 
les  violences  dont  il  pourrait  être  l'objet  de  la  part  .de  celui 
auquel  il  appartient,  et  d'assurer,  pour  l'avenir,  au  maître,  la 
possession  de  celui-ci,  en  obtenant  sa  soumission. 

Le  huitième  canon  règle  l'admission  de  l'esclave  dans  les 
ordres  sacrés  :  si  cette  admission  a  lieu  à  l'insu  du  maître, 
quand  même  il  saurait  qu'il  en  est  ainsi,  l'esclave  restera  dans 
les  ordres,  mais  l'évèque  donnera  au  maître  le  double  de  la 
valeur  de  l'esclave  :  c  Domino  duplici  satisfactione  com- 
pense t,  » 

Le  quatrième,  en  ce  qui  concerne  l'ordination  des  clercs, 
portant  qu'aucun  séculier  ne  soit  admis  dans  les  ordres  sans 
l'autorisation  du  roi  ou  du  juge  :  c  JVisi  cum  régis  jtissione 
aut  judicis  volimlale,  »  et  le  vingt  et  unième,  qui  ordonne  que 
les  enfants  nés  de  pères  appartenant  à  l'ordre  ecclésiîistique 
demeurent  dans  la  puissance  de  l'évèque  :  c  (Jt  fllii  clericorum 
in  episcopi  sint  potestate,  »  appartiennent  plus  encore  que 
celles  qui  viennent  d'être  citées  à  l'ordre  politique. 

Le  roi  des  Francs,  ayant  embrassé  le  christianisme  et  trai- 
tant avec  les  prélats,  rend  un  hommage  considérable  à  la  re- 
ligion et  à  l'épiscopat,  en  maintenant  le  droit  d'asile  aux  lieux 
saints,  et  l'administration  de  ce  droit  aux  membres  du  clergé  ; 
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et  un  droit  de  manumiâsion,  par  Tordination  des  esclaves, 
droit  s'étendant  jusqu'aux  enfants  nés  des  mariages  de  ces 
nouveaux  affranchis,  maintenus  dans  la  puissance  de  Tévêque  ; 
mais  s'il  se  montre  bienveillant  dans  la  dispensation  des  droits 
de  l'Ëglise,  il  sauvegarde  le  sien. 

Les  Gallo-Romains  ne  voyaient  de  garantie  contre  les  vio- 
lences des  nouveaux  venus  que  dans  la  cléricature  ;  les  champs 
étaient  désertés  et  les  Germains,  plus  guerriers  que  laboureurs, 
et,  d'ailleurs,  dédaignant  les  travaux  réservés  au  servage,  crai- 
gnaient la  dépopulation  des  campagnes  et  l'abandon  de  l'agri- 
culture. 

Le  vingt-deuxième  canon  justifie,  absolument,  cette  observa- 
tion, il  est  intitulé  :  c  Qu'aucun  moine-  ne  se  construise  une 
cellule,  sans  autorisation  {sine  permissu). 

Au  premier  abord,  on  pourrait  penser  qu'il  ne  s'agit,  ici,  que 
d'une  mesure  disciplinaire  n'intéressant  que  la  vie  monacale  ; 
en  lisant  «e  texte  du  canon  :  c  Qu'aucun  n'abandonne  son  mo- 
nastère et,  cédant  à  l'ambition  et  à  la  vanité  {ambitionis  et 
vanitatis  impulsu),  ne  soit  assez  présomptueux  pour  se  bâtir 
une  cellule  sans  la  permission  de  l'évéque  ou  de  son  abbé.  » 

Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  malheur  des  temps  devait 
déterminer  des  vocations  passagères  et  pousser  un  grand 
nombre  à  embrasser  la  vie  monastique,  qui,  bientôt,  s'aperce- 
vant  de  la  témérité  de  leur  entreprise,  incapables  de  se  sou- 
mettre à  une  règle,  tâchaient  de  réunir  la  liberté  aux  avantages 
de  la  vie  religieuse,  prenaient  l'habit  du  solitaire,  se  tenaient  à 
l'écart  et  parvenaient  à  mener  une  existence  paisible,  et  même 
arrivaient  à  passer,  pour  posséder  le  don  des  miracles,  ce  qui 
justifiait  la  prévoyance  exprimée  par  les  mots  :  ambitionis  et 
vanitatis  impulsu,  que  nous  venons  d'emprunter  au  texte  de 
ce  canon. 

L'état  des  personnes  ainsi  réglé  en  dehors  de  l'intérêt  de  l'É- 
glise et  même  contre  cet  intérêt,  les  canons  s'occupent  de  la 
propriété  territoriale. 

Déjà,  nous  avons  indiqué  que  les  Francs  se  la  partagèrent,  au 
moins  en  très  grande  partie,  et  qu'ils  admirent  à  ce  partage 
les  évêchés  et  les  monastères. 
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Le  soin  qu'ont  pris  l'épiscopat  et  les  institutions  monastiqueii 
de  faire  remonter  la  possession  de  leurs  immenses  richesses 
territoriales  à  la  munificence  du  premier  roi  chrétien,  atteste 
l'accord  qui  présida  à  la  prise  de  possession  du  territoire,  entre 
ce  prince,  ses  an  trustions  et  le  clergé  romain. 

Ceux  qui  en  ont  adressé  un  reproche  au  clergé  ont  perdu 
de  vue  la  nationalité  de  tous  les  membres  de  TËglise  gauloise, 
le  sentiment  de  protection  auquel  ils  obéissaient,  en  présence 
des  dangers  que  la  civilisation  et  l'humanité  couraient  alors. 

C'est  ce  qu'expose  l'un  de  nos  historiens  contemporains, 
Henri  Martin  :  t  Le  domaine  impérial,  dit-il,  passa  aux  mains 
de  Chlodowig  et  de  ses  an  trustions;  on  ignore  entièrement  si 
les  Gallo-Romains  durent,  en  outre,  céder  aux  Francs,  une 
portion  de  leurs  propriétés  particulières;  le  silence  de  la  loi 
salique  permet  d'en  douter;  mais  s'il  n'y  a  pas  eu  de  partage 
régulier,. les  usurpations  et  les  empiétements  ne  manquèrent 
sans  doute  pas,  et  les  bénéficiaires  francs  devaient  être  de  ter- 
ribles voisins  pour  les  Gallo-Romains.  » 

On  le  voit:  les  biens  du  clergé  étaient  le  bien  national;  les  do- 
nations de  Clovis  et  de  ceux  de  ses  compagnons  qui  suivirent 
son  exemple  ne  furent  que  des  restitutions,  tombant,  il  est 
vrai,  dans  des  mains  autres  que  celles  des  anciens  possesseurs, 
mais  dont  les  populations,  alors  à  la  merci  des  vainqueurs,  de- 
vaient profiter. 

Et  cette  considération,  si  elle  ne  peut  entièrement  justifier 
les  chartes  apocryphes  produites,  dans  la  suite  des  temps,  par 
les  institutions  religieuses  pour  agrandir  leurs  possessions, 
atténue  ces  procédés  et  les  range  au  nombre  de  ces  pieuses 
fraudes  que  les  violences  de  ces  temps  expliquent  et  même 
excusent. 

Examinons  dans  quels  termes  le  concile  de  511  a  opéré  cette 
trop  imparfaite  réparation. 

Le  cinquième  canon  :  Comment  les  richesses  de  l'Ëglise  sont 
administrées  par  l'évoque  :  t  Qualiter  ah  episcopo  factUkUei 
ecclesiœ  dispensentur,  »  dispose  :  que  les  fruits  des  biens  que 
le  seigneur-roi  a  daigné  donner  dans  un  mouvement  de  géné- 
rosité et  ceux  qu'il  donnera,  dans  la  suite,  par  l'inspiration  de 
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Diea  {Deo  inspirante),  avec  exemption  de  toutes  charges  publi- 
qaes{immunes),  seront  appliqués  aux  réparations  de  Téglise,  à  la 
nourriture  des  prêtres  et  des  pauvres  et  à  la  rédemption  des 
captifs. 

Ce  canon  ne  parle  que  des  oblations  du  roi,  et,  par  consé- 
quent, constitue  une  novation  dans  Tétat  du  domaine  de  l'É- 
glise; à  cet  égard,  il  n'a  rien  de  commun  avec  les  intérêts  de 
l'Église,  à  proprement  parler,  puisqu'il  témoigne  d'une  conûs- 
cation  préalable  et  constitue  une  attribution  si  ce  n'est  absolu- 
ment nouvelle,  au  moins  fixée,  officiellement,  aux  conditions 
qui  sont  imposées  au  clergé. 

C'est  ce  que  va  démontrer,  avec  évidence,  le  texte  du  sixième 
canon. 

On  ne  peut  excommunier  celui  qui  forme  une  revendication 
contre  l'évêque;  ce  canon  soumet,  seulement,  l'acte  de  reven- 
dication à  une  rédaction  en  termes  convenables  :  c  Si  nihH 
convicii  aut  criminationis  objecerit,  eum  pro  sola  conven- 
tione  à  communione  ecclesiœ  non  liceat  submoveri,  » 

On  a  voulu  prévenir  l'abus  de  cette  forme  d'obstacle  appor- 
tée à  celles  de  ces  réclamations  qui  pouvaient  être  légitimes  ; 
en  cela,  ce  canon  est  une  notable  innovation  dans  l'état  des 
choses  existantes  alors. 

Le  concile,  par  son  quatorzième  canon,  établit  la  véritable 
situation  des  biens  immobiliers,  en  déterminant  leur  emploi. 

On  voit  quel  était  celui  des  biens  donnés  par  le  roi  ;  il  s'agit, 
ici,  des  biens  donnés  par  les  seigneurs  ou  les  autres  séculiers; 
ce  canon  est  ainsi  intitulé  :  «  Des  oblations  des  fidèles.  »  {De 
oblationihus  fidelium.) 

Ces  biens  appartiennent  pour  moitié  à  l'évêque,  l'autre 
moitié  appartient  aux  membres  du  clergé,  suivant  leurs 
grades  ;  la  garde  de  ce  fonds  est  confiée  à  l'évêque,  pour  Tu- 
sage  commun:  «  Prœdiis  de  omni  commoditate  in  episcopO' 
rum  potes  tate  dur  antibits.  » 

Enfin,  le  quinzième  canon  distingue  une  troisième  nature 
d'oblations  :  c  Celles  qui  sont  faites  par  chaque  fidèle,  dans 
les  églises  paroissiales.  »  De  oblationibus  quœ  in  parochiis 
ecclesiasticis  offertmtur. 
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En  ce  qui  concerne  les  oblations  que  chaque  fidèle  offre 
dans  les  paroisses,  en  terres,  vignes,  domaines  urbains,  ou  en 
argent,  les  anciens  canons  seront  observés;  tous  ces  dons 
restent  dans  la  possession  de  l'évêque  :  «  Ut  omnia  in  épis- 
copi  potesiate  consistant;  »  pour  les  oblations  qui  seront  dépo- 
sées sur  Tautcl,  la  troisième  partie  sera  fidèlement  remise  aux 
évéques  :  «  Tertia  fîdeliter  episcopis  deferatur,  » 

Observons  que  le  sixième  canon  qui  a  été  ci-dessus  rapporté, 
et  relatif  à  la  défense  de  l'excommunication,  ne  s'occupe  pas 
seulement  des  revendications  produites  dans  l'intérêt  général 
de  l'Église,  il  comprend  celles  produites  dans  un  intérêt  privé. 

Ces  dispositions  déterminent,  avec  certitude,  la  situation  res- 
pective des  évêques  et  des  fidèles,  qui  n'est  autre  que  celle  d'un 
mandataire  et  d'un  mandant. 

Lorsqu'on  se  représente  l'autorité  dont  jouissait  alors  l'épis- 
copat,  l'inconvénient  attaché  à  une  action  dont  la  conséquence 
était  de  mettre  en  suspicion  la  bonne  foi  et  même  la  prudence 
des  prélats,  on  doit  s'étonner  de  la  hardiesse  de  ces  disposi- 
tions qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  nature  tout  ex- 
ceptionnelle des  intérêts  qu'elles  devaient  sauvegarder. 

Le  septième  canon  le  comprend  si  bien  ainsi,  comme  la  con- 
séquence de  l'état  égalitaire  de  tous  les  habitants  d'une  cir- 
conscription paroissiale,  qu'il  ne  permet  à  personne  d'y  échap- 
per, môme  en  usant  de  la  munificence  et  de  l'autorité  du  roi, 
comme  le  pourrait  faire  supposer  son  titre,  et  même  de  l'auto- 
rité des  seigneurs,  ainsi  que  le  font  connaître  ces  mots  :  t  Pro 
petendis  beneficiis  ad  dominos  ventre  non  liceat.  • 

Ce  canon  est  ainsi  conçu  :  c  Qu'il  ne  soit  pas  permis  aux 
abbés,  aux  prêtres  ou  à  tout  autre  clerc,  ou  à  ceux  qui  vivent 
en  religion  {vel  in  religionis  professione  viventibiLs),  sans 
l'approbation  ou  l'autorisation  des  évêques,  de  s'adresser  aux 
seigneurs  pour  obtenir  des  bénéfices.  » 

Le  canon  punit  la  contravention  à  cette  prescription  de  la 
peine  de  l'excommunication  et  de  la  privation  de  la  fonction, 
jusqu'à  ce  que  le  coupable  ait  donné,  par  une  pénitence,  pleine 
satisfaction  à  l'évêque  :  «  Donec  per  pœnitentiam  plenam 
ejus  satisfactionem  sacerdos  accipiat,  »  * 
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Le  vingt-troisième  canon  est  iccouron Dément  de  toutes  les 
dispositions  qui  précèdent;  il  est  intitulé  :  *  Que  la  prescrip- 
tion n'ait  pas  lieu  pour  les  terres  de  TÉglise,  »  {Ut  in  terrii 
eccicsiis  prescriptio  locum  non  habent.) 

«  Si  révoque»  par  une  considération  d'humanité  [kumanitaiis 
intuitiis),  donne  à  cultiver,  ou  à  titre  de  concession  de  jouis- 
sance temporaire^  des  vignes  ou  des  parcelles  de  terre  aux 
clercs  ou  aux  moines,  quand  même  on  prouverait  une  posses- 
sion  de  longue  durée  (etiamsî  ionga  (ranstsse  annorum 
spatia\  rÉglise  n'en  doit  souffrir  aucun  dommage»  et  la 
prescription  séculaire  (seculari  lege  prescripUo)  ne  mettra 
aucun  obstacle  aux  droits  de  TËglise  et  ne  pourra  lui  ôtre 
opposée.  » 

Les  termes  de  ce  canon  ont  un  grand  intérêt;  tous  ces  textes 
permettent  de  dire  qu'au  vi*  siècle,  on  a  vu  se  renouveler, 
pour  la  Gaule  romaine,  au  moment  où  elle  allait  devenir  la 
Gaule  Franque,  une  promiscuité  rappelant  celle  de  la  primitive 
Église,  si  ce  n'est  que  la  première  était  la  promiscuité  de  la 
délivrance,  la  seconde  la  promiscuité  du  malheur  et  de  la 
servitude. 

L*évèqiic  apparaît  comme  le  consolateur»  le  dépositaire  et 
le  dispensateur  du  double  secours  spirituel,  social  et  même 
matériel,  concourant  k  faire  supporter  aux  peuples  asservis  le 
fardeau  de  la  vie  au  moment  où  avait  disparu  tout  ce  qui  en 
fait  le  charme  :  la  patrie,  la  liberté  civile;  où  la  servitude  ne 
klaissait»  dans  les  cœurs,  que  l'espérance  d'un  monde  meilleur; 
chaque  famille,  chaque  individu  n^avait  plus  d*autres  res- 
sonrces  que  celles  que  le  vainqueur  laissait  échapper  de  ses 
maîna  et  déposait  entre  celles  du  clergé,  centre  commun  où 
vient  se  grouper  tout  ce  qui  souiTre  et  fuit  la  tyrannie. 

Ces  canons  sont  si  bien  décrétés  dans  Tintérét  public  et  non 
dans  le  seul  intérêt  de  l'Êpiscopat  ou  de  TÊglise  que,  d'une  part» 
on  croit  à  la  perpétuité  de  la  possession  accusée  par  la  prévi- 
sion des  possessions  de  la  plus  longue  durée,  et  que,  de  Tautre, 
on  ne  veut  pas  que  l'intérêt  public  en  souffre. 

Pour  cela,  on  affranchit  cette  possession  du  bénéfice  de  la 
eriptioQ,  considérée  comme  un  consentement  tacite  donné 
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à  l'abandon  du  sol  possédé,  même  pendant  req>ace  d'un 
siècle. 

Certainement,  il  n'en  eût  pas  été  ainsi  dans  le  cas  où  le 
domaine  concédé  l'eût  été,  par  un  mode  quelconque,  au  profit 
de  tiers  ayant  la  prétention  ou  le  pouvoir  de  séparer  leur 
domaine  du  domaine  commun,  ou  si  le  domaine  concédé  pût 
cesser  jamais  de  faire  partie  de  ce  domaine. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  voir,  dans  cet  abandon, 
consenti  à  l'episcopat,  un  fait  du  prince,  qui,  nouvellement 
converti,  voulait  rendre  hommage  aux  ministres  de  sa 
nouvelle  croyance. 

Une  grande  différence  existe  entre  l'episcopat  du  vi*  siècle  et 
l'episcopat  du  xvi*  au  xvui"  siècle;  ce  qui  s'expliquerait, 
dans  ces  derniers  siècles,  serait  inexplicable  dans  un  temps  où 
la  simplicité  des  mœurs  du  clergé  était  encore  le  gage  le  plus 
efficace  du  triomphe  de  TËglise  ;  où  la  misère  était  la  situation 
politique  et  sociale  des  populations;  où  la  barbarie  chassait, 
devant  elle,  la  civilisation. 

Si  on  se  rend  un  compte  exact  de  la  société  gallo-romaine, 
particulièrement  de  son  clergé,  on  comprend  le  caractère  de 
ces  donations,  tellement  considérables  qu'elles  dépassent  les 
actes  de  la  munificence  des  plus  puissants  rois,  et  l'on  conçoit 
qu'elles  eussent  un  tout  autre  mobile  que  la  splendeur  d'un 
épiscopat  dont  la  première  condition  d'existence  était  la  pau- 
vreté, l'abandon  et  le  mépris  de  tous  les  biens  temporels  ;  que 
la  pompe  d'un  culte  encore  pratiqué,  surtout  dans  l'état  où  se 
trouvaient  les  Gaules,  avec  la  plus  grande  simplicité  ;  et,  enfin, 
que  les  avantages  matériels  d'un  clergé  peu  nombreux, 
dominé  par  le  monachisme  affectant  l'indigence,  pratiquant 
le  jeûne  et  la  macération,  et  considérant  cet  état  comme  la 
garantie  du  salut  étemel. 

Aussi  peut-on  répéter  le  passage  ci-dessus  cité  d  un  historien 
moderne  parlant  du  concile  de  511  :  c'est  bien  un  traité  inter- 
venu entre  les  deux  puissances  qui  se  partageaient  la  Gaule; 
et  considérer,  avec  Montesquieu,  cet  acte  solennel  comme  un 
des  témoignages  historiques  constatant  les  ménagements  que 
le»  Francs  eurent  à  l'égard  des  Gaulois  tant  .qu'ils  eurent 
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iûtérét  à  Ie«  ménager,  et  qu'ils  diminuèrent  à  mesure  que  cet 
intérêt  se  faisait  moins  sentir. 

Mais,  si  Têpiscopat  était  alors  pauvre,  humble,  dédaigneux 
des  richesses,  la  papauté  naissante  était  opprimée,  menacée, 
souffrante;  son  influence,  même  son  influence  religieuse,  était 
loin  d'avoir  conquis  l'importance  qu'elle  a  su  conquérir  depuis; 
Tépiscopat  gaulois  ne  pouvait,  dans  la  situation  où  se  trouvaient 
ritalie  et  la  Gaule,  elle-même,  accepter  la  suprématie  du  sou- 
verain pontificat  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  véritablement  con- 
stitué. 

Il  faut  prendre,  également^  en  considération  Tusage,  fré* 
quemraent  pratiqué,  de  réunir  les  évêques  et  les  abbés  en 
concile  pour  décider  des  questions  de  dogme  et  de  discipline, 
et  d'organisation,  usage  qui  retarda  singulièrement  Tavènc- 
ment  de  la  suprématie  du  saint  siège  et  la  suprématie  person- 
nelle du  pape. 

C'est  cette  situation  primordiale  qui  a  laissé  dans  le  clei^è 
gQuIob  une  tradition  se  manifestant  dans  un  état  mixte  parles 
mota  :  Eglise  galHcane,  suflisant  à  eux  seuls  pour  constater 
la  date  et  Tancienneté  de  son  origine. 

Sans  autre  préambule,  nous  diviserons  l'examen  des  canons 
qui«  dans  cet  acte  de  511,  se  réfcrent  dans  une  certaine  mesure 
à  la  réglementation  ecclésiastique,  à  laquelle  on  pourrait 
donner  la  qualiOcation  de  constitutive. 

Le  dix-neuvième  canon  soumet  les  abbés,  cest-à-dire  les 
chefs  des  institutions  monastiques,  à  raulorité  de  Tévéque,  et 
cela  en  considération  de  Thumilité  de  leur  situation  dans  la  vie 
religieuse;  «  pro  kumilitate  religionis,  »  et,  en  cas  d*infraction  à 
la  règle  de  leurs  monastères,  il  les  soumet  à  la  réprimande  du 
prélat;  ils  devaient  se  réunir  auprès  de  celui-ci  une  fois  tous 
les  ans,  au  lieu  qu'il  leur  indiquerait  :  t  qui  semel  in  anno  in 
loco  ubi  episcopus  elegerii,  >  pour  y  recevoir  ses  décisions. 

Il  prescrit,  également,  que  les  moines  soient  soumis  aux 
abbés;  ils  devaient  remettre  à  ces  derniers  tout  ce  qu'ils  posaé- 
daieat  :  <  omnia  qiœ  acquisierint,  • 

Le  vingt-septième  canon  peut,  également,  |êtrc  considéré 
çomioe  dépassant  les  limites  d'une  disposition  purement  con<> 
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tractuelle;  il  établit  la  célébration  des  litanies  connues  sons  le 
nom  de  rogations;  à  cet  effet,  il  ordonne  un  jeûne  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  TAscension  du  Seigneur/ 
et  que,  pendant  ces  jours,  il  ne  soit  usé  que  des  viandes  de 
carême,  c  et  quadragesimalihtis  cibis  utantur  »  on  appelait 
ainsi  le  poisson,  les  fruits  et  les  légumes. 

Vient  ensuite  le  vingt-neuvième  canon,  dont  le  titre  est  :  De 
ce  qu'il  faut  éviter  la  familiarité  des  femmes  étrangères  (à  la 
famille),  c  De  vitanda  familiaritate  extranearummulierwfn,  » 
disposition  empruntée  à  un  grand  nombre  de  conciles  et,  par- 
ticulièrement, au  Concile  d*Âgde  (506). 

Le  trentième:  Des  divinations  et  du  sort  des  saints,  ^Dedim- 
nationibus  et  sortibtis  sanetorum^  »  excommunie  tous  clercs, 
moines  ou  séculiers  qui  croyaient  devoir  mettre  en  pratique 
la  divination,  les  augures  et  le  sort  des  saints;  mais  l'Ëglise 
était  revenue  depuis  trop  peu  de  temps  de  ces  superstitions 
pour  en  faire  revenir  ceux  qu'elle  avait  instruits,  par  son 
exemple,  à  y  croire  et  à  les  pratiquer. 

Parmi  toutes  ces  dispositions,  il  en  est  peu  qui  appartiennent, 
exclusivement,  à  l'autorité  ecclésiastique,  et  il  n'en  est  pas  une 
qui  ait  pu  exciter  la  moindre  opposition  de  la  part  du  roi  ; 
rien  de  tout  cela,  en  dehors  des  canons  relatifs  à  l'état  des 
personnes  et  des  questions  territoriales  que  le  questionnaire 
avait  pour  objet  de  régler,  ne  pouvait  intéresser,  directement, 
la  question  sociale. 

Â  ces  décisions,  dont  un  très  petit  nombre  s*applique  à  la 
constitution  du  culte  religieux,  il  en  est  d'autres  beaucoup  plus 
•  considérables  qui  ont,  par  conséquent,  ce  caractère  plus  ac- 
cu8é,^sans  cependant  cesser  d'être  en  contact  avec  la  société 
qui  venait,  en  grande  partie,  d'adopter  le  christianisme  et,  par 
conséquent  aussi,  qui  intéressent,  dans  une  certaine  mesure, 
les  relations  qui  s'établissaient  entre  les  Francs  et  les  Ro- 
mains. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  développements  à  ce 
sujet,  les  titres  de  ces  canons  suffiront  à  faire  connaître  leur 
portée;  ce  sont  les  9«,  «y,  «•,  12«  et  24«. 

Mais,  avant  tout,  il  nous  semble  utile  de  revenir  sur  le  qua- 
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4rième,  quoiqu'il  ait  été,  déjà,  l'objet  d'un  examen  spécial; 
nous  avons  vu  qu'il  défend  à  tout  séculier  d'entrer  dans  les 
ordres  sans  l'autorisation  du  roi  ou  du  juge  :  c  Régis  jttssione 
atU  judicis  voluntate.  » 

A  ce  qui  a  été  dit  qu'il  constitue  l'une  des  conditions  les  plus 
importantes  de  l'existence  de  l'Église  gauloise,  nous  croyons 
devoir  ajouter  qu'il  est  une  véritable  aliénation  des  privilèges 
de  l'Église;  qu'il  détruit  le  principe  électif  appliqué  aux 
fonctions  épiscopales  et  abbatiales  et  tous  les  rapports 
entre  le  chef  de  l'Église  gallo-franque  et  l'épiscopat  de  ses 
diocèses. 

Le  neuvième  de  ces  canons,  intitulé  :  <  Si  un  prêtre  ou  un 
diacre  commet  un  crime  capital  »  {Si  preshyter  aut  diaconus 
crimen  capitale  commiserit),  prescrit  l'expulsion  du  ministère 
et  l'excommunication  du  coupable  :  c  Officio  et  communione 
pellatur,  » 

Dans  ce  canon,  dont  le  caractère  semble  exclusivement  dis- 
ciplinaire, se  manifeste  un  hommage  rendu  au  ministère  de 
celui  qui  aurait  encouru  ces  punitions. 

Il  faut  voir,  cependant,  dans  celles  exprimées  plus  haut,  une 
plus  grande  sévérité  que  celle  des  temps  antérieurs,  en  pareil 
cas  :  le  cinquantième  canon  du  concile  d'Agde  n'infligeait 
d'autre  peine  que  celle  de  l'internat  dans  un  monastère  et  la 
privation  de  la  communion  ecclésiastique;  à  cet  égard,  il  ren- 
trait dans  la  laïcité. 

Le  dixième  est  une  avance  faite  aux  Églises  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, une  voie,  ouverte  pour  arriver  à  la  fusion  des  deux 
parties  de  la  province,  encore  divisées. 

La  Gaule  méridionale  était  arienne;  la  guerre  gothique 
avait  eu  pour  motif  l'arianisme  de  ses  habitants  et  de  son 
clergé  ;  on  leur  faisait  une  invitation  à  l'union,  par  l'abandon 
de  l'hérésie,  en  facilitant,  ce  qui  était  interdit  jusque-là  aux  hé- 
rétiques, la  rentrée  dans  la  communion  orthodoxe  et  dans 
l'exercice  du  ministère,  s'ils  sont  sincèrement  convertis,  «  si 
clerici  fideliter  convertuntur ;  ■»  ils  pourront  recevoir  le  mi- 
nistère dont  les  évêques  les  trouveront  dignes  ;  et  les  basiliques 
des  Goths  pourront  être  réconciliées  suivant  le  rite  observé 
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pour  la  réconciliation  des  nôtres  :  «  Et  ecclesias  iitnili  quo 
nostrœ  innovari  soient  placuit,  ordtne,  consecrari.  > 

Le  onzième  semble  constituer  une  garantie  accordée  par  le 
pouvoir  séculier  au  pouvoir  clérical;  il  est  intitulé  :  c  Des  pé- 
nitents qui  retournent  aux  choses  profanes»  {quiadsecularia 
redierint). 

Ce  canon  prononce  Texcommunication  contre  ceux-là  et  dé- 
fend à  qui  que  ce  soit  de  manger  avec  eux  sous  la  même  peine. 

On  a  voulu  maintenir  Tordre  par  l'autorité  de  la  religion 
dans  un  temps  et  dans  un  état  de  choses  où  manquait  tout 
autre  élément  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  douzième  canon  semble,  également,  avoir  pour  objet  de 
favoriser  l'admission,  dans  le  christianisme,  du  plus  grand 
nombre,  en  donnant  le  pouvoir  même,  à  ceux  qui  l'avaient 
perdu,  d'administrer  le  baptême.  <  Qu'il  soit  permis  aux 
clers,  en  état  de  pénitence,  de  baptiser.  »  {Quod  clerisposni- 
tentibus,  baptizare  liceat.) 

Le  vingtième  canon  contient  une  disposition  d'une  haute  im- 
portance et  qui  est  empreinte  du  véritable  caractère  de  cette 
réunion;  il  porte  que  celui  qui  se  marierait  après  être  entré 
dans  un  monastère,  ou  qui  serait  convaincu  d'avoir  pris  l'habit  : 
«  Vel  pallium  comprobatus  fuerit  accepisse,  »  ne  pourrait, 
ayant  commis  un  tel  crime,  être  admis  à  aucun  grade  ecclé- 
siastique :  t  Tantw  prevaricaiionis  reus,  nunquam  ecclesias- 
tici  gradus  offlcium  sortiatur,  » 

Certes,  une  telle  décision,  à  cette  époque,  où  le  célibat  du 
clergé  n'était  pas  encore  élevé  à  l'état  de  principe  canonique, 
était  de  celles  qui  ne  pouvaient  figurer  au  nombre  des  déci- 
sions d'un  simple  synode  ou  concile  provincial. 

On  est  dans  la  nécessité,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer 
à  l'occasion  du  quatrième  canon,  d'y  voir  une  concession  faite 
à  l'autorité  royale,  ou  une  exigence  de  sa  part,  pour  mettre 
un  obstacle  de  plus  aux  entrées,  trop  abondantes,  dans  les  mo- 
nastères. 

Il  ressort,  en  effet,  de  cette  mesure  préventive,  qu'aupara- 
vant, les  moines  pouvaient  se  marier;  que  la  vie  monacale 
n'était  pas  incompatible  avec  la  vie  de  famille. 
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Il  devait  résulter  de  graves  inconvénients,  déjà  signalés,  du 
fréquent  usage  de  cette  faculté  :  celui,  entre  autres,  de  Taban- 
don  de  l'agriculture,  ce  à  quoi  le  pouvoir  royal  avait  le  plus 
grand  înlérôt  de  s'opposer, 

Rn(tn,  nous  trouvons  dans  le  vingt-quatrième  canon  une  con- 
*-tfssion  de  plus,  faite  par  1  episcopat  à  l'autorité  franque  ;  il  limite 
à  quarante  jours,  au  lieu  de  cinquante,  la  durée  du  carême. 

On  le  voit,  rÉglised*Occident  pose,  ici,  le  principe  de  TiT^/wc 
de  France  ou  Gallicane^  adopté  juaqu^à  ravènement  de  la 
pragmatique  sanction  de  Louis  IX  et  celle  de  Charles  VII  ; 
depuis  le  concordat  de  François  I"  jusqu'aux  propositions  de 
rassemblée  du  clergé  de  Tannée  1682  (1),  et  depuis  cet  acte 
juaqu  au  concordat  de  l'année  1802, 

Si  nous  revenons  sur  la  personne  de  Saint-Mesmin,  nous  le 
voyons  se  livrer,  avec  ardeur,  u  rassainissement  de  la  contrée; 
ces  travaux  sont  cachés  sous  la  forme  allégorique  du  dragon^ 
très  populaire  dans  ces  temps,  Peraoone  n'a  adopté  cette  nou- 
velle tara^sque^  on  Ta  t'onsidérée  comme  symbolisant  le  défri- 
chement des  terres  incultes  et  marécageuses,  ou  comme  le 
symbole  de  la  foi  évangélique  répandue  par  ces  religieux. 

Il  semble  que  c'est  la  première  pensée  qui  doive  prévaloir; 
Bertholdus,  historien  de  Saint-Mesmin,  nous  dit  qu'il  suc- 
comba, jeune  encore,  aune  fièvre  lente,  c  brevi qmdem tractus 
febricula;  »  en  outre,  on  a  porté  jusqu'au  xvu*  siècle  Timage 
d'un  dragon  dans  les  processions  des  rogations. 

Son  corps  a  été  inhumé  dans  une  grotte  du  bord  de  la  Loire, 
qtii^  ditron,  était  le  refuge  du  dragon;  au-dessus  de  cette  grotte 
s*élève  une  église  qui  a  donné  le  nom  à  ce  lieu  de  la  Chapelle- 
SainUMesmin.  On  place  la  mort  du  dragon  à  Tannée  510,  et 
celle  du  saint  à  Tannée  oiO. 

En  Tannée  590,  Agylus,  que  Ton  dit  avoir  été  >icorate 
d*Orléans,  habitant  la  %^oisine  limitrophe  de  Chaingy,  et  qui 
de  ce  nom  d*Agylus  est  devcjiue  Saint-Ay,  voulant  mettre  à  mort 
un  de  ses  esclaves  réfugié  dans  la  Grotte  de  Saint-MeS7nin^ 
arrivé  aux  terres  du  monastère,  fut,  ainsi  que  son  cheval,  frappé 
d'une  telle  immobilité  qu'ils  ne  purent  retrouver  le  mouve- 
ment que  lorsqu'il  eut  pris  le  parti  de  retourner  sur  ses  pas, 

(1/  Ce  n*e«t  que  soua  la  Rostauratîon,  et  un  peu  malgré  elle,  que  les 
CftthoUques  d'Orléans  ont  oubUé  c©  priacipo,  posé  par  Bosauet  ;  de 
non  joun,  ou  voyait  les  doyens  du  clergé  diocésain  j  persister  et  lui 
être  oavertement  fidèles. 
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La  vflle  d*0rléans  semble  n'avoir  été  le  théâtre  d'aucun  évé- 
nement remarquable  pendant  le  règne  de  Clovis  ;  les  grands 
faits  de  ces  temps  se  sont  accomplis  dans  les  contrées  éloignées 
du  centre,  et  si  le  chef  des  Francs  y  a  fait  quelque  séjour,  ce 
ne  peut  être  qu*en  passant. 

Avant  de  poursuivre  notre  marche  dans  ces  recherches, 
il  n'est  pas  sans  inlérôt  d'arrêter  un  instant  nos  regards  sur 
la  ville  et  sur  son  territoire,  afin  de  nous  faire  une  idée  de  ce 
qu*its  Étaient  alors, 

A  rextéricur,  la  ville  ne  devait  rappeler  aucun  souvenir  de 
son  ancienne  forme,  avant  la  conquête  romaine. 

Ses  murailles,  appartenant  à  la  stratégie  de  FEmpire,  com- 
posant un  quadrilatère  à  peu  près  égal  sur  chacune  de  ses 
faces,  s'étendaient  :  de  Test  à  Touest,  de  la  rue  de  la  Tour-Neuve 
à  la  rue  des  Hôtelleries  ou  de  Sainte-Catherine,  aboutissant 
elle-même  au  pont,  dont  on  voit  encore  la  trace  de  ses  an- 
ciennes arches,  dans  le  temps  des  eaux  basses  du  fleuve, 

A  Touest,  en  remontant  cette  dernière  rtie  jusqu'à  Tancienne 
porte  principale  du  lycée,  ouvrant  sur  la  rue  de  Saînt-Pierre- 
du-Martroi* 

De  ce  dernier  point,  les  murailles  venaient  se  relier  à  Tanglc 
nord  de  la  rue  du  Bourbon-Blanc  et,  de  là,  elles  se  prolon- 
geaient jusqu'à  la  Loire  pour  se  joindre  au  point  de  départ 
adopté  pour  tracer  ce  parcours. 

La  ville,  à  son  exposition  méridionale,  était,  comme  aujour- 
d'hui, baignée  par  les  eaux  de  la  Loire  et,  des  trois  autres 
côtés,  entourée  des  fossés  alimentés  par  les  eaux  abondantes  et 
torrentielles,  par  les  marécages  de  la  forêt,  s* avançant,  à  quel- 
ques pièces  de  vignes  près,  jusqu'à  ses  portes,  du  nord  au 
midi. 

Ces  murailles,  élevées  à  une  très  grande  hauteur,  comptaient 
un  petit  nombre  de  portes  et  de  poternes;  elles  étaient  défen- 
dues par  des  tours. 

Les  écrivains  sur  Orléans  sont  entrés,  au  sujet  de  ces  portes 
et  de  ces  tours,  dans  les  plus  grands  détails,  il  les  ont  comp- 
tées et  nommées;  ils  ont,  géométriquement,  calculé  les  dis- 
tances qui  les  séparaient;  mais  cette  minutie,  loin  d'avoir  pour 
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résultat   la  représentation. exacte  de  l'enceinte  de  la  ville,  a 
donné  lieu  à  la  plus  grande  incertitude. 

Il  est  évident  que,  par  suite  de  ses  accrues  et  de  la 
nécessité  permanente  de  la  protéger  par  des  défenses  de  cette 
nature,  le  nombre  des  voies  de  communication  et  celui  des 
tours  ont  dû  s'accroître  dans  d'assez  grandes  proportions. 

D'un  autre  côté,  les  noms  qu'on  a  donnés  à  ces  tours,  em- 
pruntés à  des  institutions,  à  des  événements  ou  à  quelques 
noms  propres  de  ceux  qui  les  ont  possédées  ou  constniites, 
s'opposent  à  ce  qu'on  distingue  celles  qui  ont  appartenu  à 
l'enceinte  romaine. 

Ce  doute  ne  se  continuera  pas  ;  à  mesure  que  nous  suivrons 
le  temps  dans  sa  marche, il  sera  facile  d'établir  ces  faits;  mais, 
en  ce  moment,  nous  ne  devons  p.is  perdre  de  vue  que  nous  ne 
sommes  qu'à  la  première  époque  de  la  monarchie. 

Il  convient  de  nous  en  tenir  à  la  prudence  observée  par  l'au- 
teur de  V Histoire  architecturale  de  la  ville  d'Orléans  (1). 

Recherchant  les  traces  de  l'enceinte  romaine,  il  reconnaît 
qu'elles  sont  rares  et  que  cette  recherche  se  borne  à  de  simples 
conjectures. 

Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  parler  des  portes. 

La  première  est  celle  du  pont  ;  elle  était  en  communication 
directe  avec  la  muraille  extérieure  de  la  ville,  et  ouvrait  sur 
la  demi-lune  qui  rejoignait  la  tour  de  l'ouest,  défendant  le 
pont  de  ce  côté,  les  rues  des  Hôtelleries  et  de  Sainte-Cathe- 
rine étant,  alors,  des  fossés,  proposition  plus  que  contestable, 
ainsi  que  nous  l'établirons  plus  tard. 

La  seconde  était  la  porte  Dunoise,  s'ouvrant  en  remontant 
la  muraille  qui  s'étendait  du  sud  au  nord,  dans  l'orientation 
ouest  de  laville,  un  peu  plus  haut,  et  portant  ce  nom  qu'elle 
a  reçu  plus  tard,  à  raison  de  sa  direction  du  côté  du  ter- 
ritoire dunois. 

La  troisième,  la  porte  Parisis,  mettant  en  communication 
presque  directe  les  AureUani  et  les  Parfsit\  Orléans  et 
Paris. 

(1)  M.  LéonNouBL  de  Bukonnière,  p.  139,  t.  II. 
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(^ette  porte  était  pratiquée  dans  la  muraille  s'étendaiit  de 
l'est  à  Touest,  à  rorientation  nord  de  la  ville,  au  milieu  de  ce 
parcours,  et  se  trouvait  où  Ton  voit,  aujourd'hui,  le  pavillon 
de  Ylnstitul  musical,  dans  sa  partie  correspondant  en  ligne 
directe  avec  la  partie  du  square  de  la  statue  de  Pothier,  lon- 
geant la  rue  de  rÉvêché. 

La  quatrième  était  la  vieille  porte  Bourgogne^  pratiquée 
dans  rétendue  de  la  muraille  s'étendant  du  nord  au  midi  et  se 
ralliant  à  Tangle  de  la  rue  de  la  Tour-Neuve,  qui  n'était  alors 
qu'un  fossé ,  cette  muraille  se  prolongeant  de  cet  endroit  jus- 
qu'à la  porte  du  Châtelet  ou  du  pont. 

Ces  portes  étaient  défendues  par  des  tours  ;  et  le  pont,  à  son 
extrémité  sud,  l'était,  comme  à  son  extrémité  nord,  par  des 
fortifications  puissantes. 

Enfin  la  ville  était  en  communication  avec  le  dehors  par 
deux  poternes,  dont  les  noms,  quoiqu'ils  soient  récents,  ne 
s'opposent  pas  à  ce  qu'on  les  considère  comme  ayant  été  pra- 
tiquées dans  l'enceinte  romaine. 

Et  maintenant,  si  nos  recherches  s'appliquent  au  pont,  qui 
remontait  au  vi*^  siècle,  elles  nous  révéleront  un  grand  doute, 
non  seulement  sur  la  place  qu'il  devait  occuper,  mais  sur  son 
existence  elle-même. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  les  obscurités  qui  entourent 
cette  partie  assez  intéressante  des  institutions  religieuses,  et 
même  de  l'histoire  descriptive  de  l'ancienne  cité,  au  moment 
où,  de  gallo-romaine  qu'elle  était,  elle  devient  gallo-franque, 
et  môme  où  elle  touche  à  cette  époque  où  ces  derniers  mots 
vont  être  réduits  au  noble  mot  de  France,  il  est  indispensable 
de  revenir  sur  les  bapli^l^.Tes  dont  nous  avons  parlé,  en  repor- 
tant leur  fondation  à  une  époque  remontant  au  delà  de  l'épis- 
copat  de  saint  Euvcrte. 

Nous  insisterons  plus  spécialement,  et  presque  uniquement, 
sur  celui  connu  sous  le  vocable  de  saint  Pierre-des-Hommes, 
t  sanctus  Petrus  virorum,  »  devenu,  dans  la  suite  des  temps, 
une  collégiale  importante  et  richement  dotée. 

(iCtte  collégiale  et  cette  église  prirent  le  nom  de  Saint-Pierre- 
em-Pont;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  recherche 
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encore  aujourd'hui  quelle  est  la  véritable  signification  de  ce 
vocable. 

On  hésite,  pour  Texprimer  en  latin,  entre  les  mots  in  ponte, 
qui  conviennent  bien  mieux  au  sens  qu'on  leur  donne  en  les 
traduisant  par  les  mots  em  pont,  et  les  mots  in  puncto,  tra- 
duits par  ceux-ci  en  point  milieu. 

Et  quoique  le  sens  de  ces  deux  mots  n'ait  aucun  rapport 
entre  eux,  quoique  les  mots  sanctus  Petrus  in  puncto  l'aient 
emporté  sur  les  mots  sanctus  Petrus  in  ponte,  tous  les  deux 
sont  restés  en  présence,  malgré  le  démenti  qu'ils  se  donnent 
réciproquement. 

Il  est,  en  effet,  bien  difficile  d'appliquer  les  mots  en  pont,  en 
admettant  même  que  la  première  syllabe  soit  écrite  avec  la 
lettre  w,  à  un  monument  situé  presque  au  sommet  d'un  coteau 
qui  le  sépare,  par  une  assez  grande  distance,  du  cours  d'eau 
sur  lequel  ce  pont  est  établi,  surtout  lorsque  l'existence  du 
pont  lui-même  n'est  rien  moins  que  constatée. 

Pour  qu'une  désignation  de  ce  genre  puisse  être  donnée  à  un 
établissement  quelconque,  le  voisinage  du  pont  ne  suffirait 
pas;  il  faudrait  que  l'un  fît  partie  de  la  construction  de  l'autre, 
ou  qu'ils  fussent  tous  les  deux  dans  une  parfaite  adhérence, 
comme  était  l'asile  religieux  dédié  à  saint  Antoine,  construit 
au  milieu  du  pont  qui  a  succédé  à  celui  auquel  le  vocable  de 
saint  Pierre-em-Pont  était  donné. 

Mais,  dans  ce  cas,  on  n'aurait  jamais  dû  dire  sanctus  Petrus 
in  puncto,  la  force  des  choses  aurait  contraint  de  dire  in  ponte; 
et,  dans  le  cas  où  les  deux  expressions  eussent  été  employées, 
c'eût  été  la  seconde  qui  l'aurait  emporté  sur  la  première. 

Or,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé,  non  seulement  dans  le 
langage  familier,  mais  môme  dans  les  ouvrages  les  plus  sé- 
rieux, tels  que  ceux  de  La  Saussaie,  Lemaire,  Guyou,  Beau- 
vais  de  Préaux. 

Tous  ont  écrit  ce  vocable  en  l'exprimant  par  les  mots  saint 
Pierre-em-Pont,  en  plaçant  un  m  après  Ve  du  mot  en,  et  non 
en  plaçant  un  n  après  cet  e,  ce  qui  aurait  correspondu  [)lus 
correctement  avec  le  mot  latin  in. 

Enfin,  cette  singulière  anomalie  a  passé  dans  le  langage  et 
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l'orthographe  administratifs,  c'est  le  cloître  Saint-Pterre-em- 
Pont  (E  M)  qui  a  succédé  au  cloître  de  Saint-Pierre-des-Hommes, 
sanctus  Petrus  in  ponte  au  lieu  de  in  puncto,  au  cloître 
sanclus  Petrus  virorum. 

Nos  derniers  annalistes  montrent  à  cet  égard  une  assez 
grande  indécision. 

M.  Vergnaud  prétend  justifier  ce  choix  par  la  présence,  au 
bas  de  la  rue  de  la  Poterne,  à  laquelle  venait,  du  nord  au 
midi,  se  réunir  la  porte  Parisis,  la  rue  Saint-Martin-de-la-Mîne 
ou  de  la  Véronique  et  la  rue  de  TÉpée-d' Ecosse  ou  de  la  Roche- 
aux-Juifs,  du  pont  que  les  Romains  auraient  bâti  à  la  place 
occupée  par  le  pont  gaulois. 

Et  comme  le  chevet,  l'abside  de  l'église  de  Saint-Pierre-des- 
Hommes  s'arrêtait  à  la  rue  Saint-Martin-de-la-Mine,  M.  Ver- 
gnaud prétend  que  cette  voie  de  communication  et  le  voisi- 
nage du  pont  avaient  déterminé  ce  vocable,  qu'il  écrit  en 
employant  les  lettres  e  n. 

Si  nous  consultons  M.  de  Buzonnière,  dont  les  recherches,  à 
[a  vérité,  visent  presque  exclusivement  l'existence  et  rempla- 
cement du  pont  romain  qui  aurait  succédé  au  pont  gaulois, 
nous  le  voyons  rechercher  l'enceinte  de  la  cité  romaine  de  Test 
à  l'ouest. 

Il  établit  que,  dans  cette  orientation,  elle  ne  comprenait  que 
l'espace  s'étendant  de  Saint-Donatien  à  Saint-Pierre-le-Puel- 
lier. 

En  outre,  dit-il,  une  grande  voie  de  communication  doit 
correspondre  à  la  tête  de  ce  pont  comme  l'artère  principale 
(jui  répand  la  vie  dans  la  ville  entière. 

Il  voit  cette  artère  dr.ris  la  ligne  de  rues  que  nous  venons  de 
décrire  descendant  du  nord  au  midi,  de  la  porte  Parisis  à  la 
poterne. 

Une  réflexion  se  présente  ici  :  M.  de  Buzonnière  Vaisonne 
de  la  distribution  et  des  besoins  des  villes  anciennes  comme 
des  besoins  et  de  la  distribution  des  villes  modernes;  il  oublie 
({u'à  celle  époque  la  stratégie  de  ces  populations  consistait  à 
tenir  les  ponts  sans  communication  directe  avec  les  villes;  c'est 
ce  qu'enseigne  l'étude  des  guerres  et  de  la  topographie  de  ces 
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temps  et  le  savant  ingénieur  M.  Jollois,^  dans]  son  Histoire 
des  Antiquités  d'Orléans, 

Nous  remarquons  bientôt  les  ménagements  de  M.  de 
Buzonnière  pour  les  mots  in  puncto,  tout  en  le  voyant  mani- 
fester sa  préférence  pour  les  mots  in  ponte,  par  son  calcul  des 
distances  entre  Téglise  de  Saint-Donatien  et  celle  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier. 

Il  ajoute,  il  est  vrai  :  t  On  a  trouvé  dans  le  bastion  de  la 
croiche  ou  de  la  crécAe  MeufYroy  (1),  au  moment  de  sa  démoli- 
lion,  en  Tannée  1669,  une  maçonnerie  tellement  durcie  par  le 
temps  que  le  directeur  des  travaux  dut  la  faire  sauter  par  la 
mine. 

»  En  Tannée  1804,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  on  a  ren- 
contré les  fondations  d'un  autre  massif  non  moins  remarquable 
par  ses  proportions  et  sa  solidité.  » 

Il  croit  que  ces  ouvrages  appartenaient  nécessairement  à  un 
pont  construit  en  pierre  qui  ne  pouvait  être  que  Tœuvre  des 
Romains. 

Ce  monument  :  Téglise  ;  cette  construction  :  le  massif  de 
chaque  côté  du  fleuve,  Tenf^^agent  à  exprimer  Topinion  que  le 
vocable  de  Téglise  Sainl-Pierre-en-/^on/  lui  a  été  donné  de  ce 
que  ces  mots  in  Ponte  se  traduisent  par  les  mots  en  droit  du 
pont,  et  que  ce  pont  se  rencontrait  au  débouché  de  la  rue  à 
laquelle  venait  se  joindre  Tabside  de  cette  église. 

Il  croit  que  ce  pont  romain  a  été  détruit  par  les  Normands, 
parce  que,  suivant  lui,  ces  monuments  gênaient  leurs  inva- 
sions ;  et,  s'autorisant  de  la  reconstruction  des  murailles  de  la 
ville,  par  Galterius  ou  Gautier,  alors  (880)  évêque  d'Orléans,  il 
pense  que  ce  pont  en  a  fait  partie,  mais  qu'il  a  été  remplacé 
par  le  pont  du  Chàtelet  ou  du  moyen  âge. 

Cependant,  comme  il  était  un  savant  consciencieux,  il  ne 
dissimule  pas  le  doute  que  ces  hypothèses  lui  inspirent  :  «  A  dé- 
faut de  données  positives,  il  est  diflicile,  dit-il,  de  trouver  des 

(Ij  II  définit  les  mots  :  croiche  ou  crèche  Mculfroy  ou  Meffroy,  par 
ceux-ci  :  une  croiche  ou  une  crèche  était  alors  un  massif  de  blocage 
entouré  de  pieux,    destiné  à  assurer  la  fondation  d'une  pile  de  pont. 

Le  mot  Meffroy  n'est  pas  défini.  C'est  sans  doute  un  nom  propre. 
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présomptions  plus  fortes,  et  il  est  permis  d'affirmer,  jusqu'à 
preuve  contraire,  que  le  pont  gaulois  s'appuyait  sur  la  croiche 
Meuffroy,  située  en  aval  de  la  porte  Cheneau.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  affirmations  données 
sous  forme  dubitative  dont  l'auteur  de  VHisloire  architectu- 
rale d'Orléans  fait  suivre  celles  qui  précèdent,  il  nous  semble 
en  avoir  dit  dbsez  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  passer  à  un 
tout  autre  ordre  d'idées. 

Pour  nous,  voilà  ce  qui  est  évident  :  ^ 

Le  vocable  sanctus  Petrus  virorum  a  été  conservé  jus- 
qu'au XIV*  siècle;  le  pont  quia  pu  exister  avant  celui  du  moyen 
âge,  et  qui  serait  plus  convenablement  appelé  le  pont  de 
Jeanne  d'Arc,  était  détruit  depuis  le  ix®  siècle. 

Ce  pont  devait  être  d'origine  gauloise,  car ,  si  avant  celui 
qui  a  été  construit  par  l'évêque  Galterius,  acte  qu'on  ne 
lui  a  jamais  attribué  avant  l'œuvre  de  M.  de  Buzonnière  et  qui, 
cependant,  valait  bien  qu'on  le  mêlât  à  ceux  qu'on  attribue  à 
la  générosité  du  prélat,  il  y  avait  eu  un  pont  de  maçonnerie 
romaine  à  cet  endroit  ou  à  tout  autre,  dans  ce  parcours  du 
neuve,  il  aurait  laissé  des  traces. 

Cette  réflexion  n'a  pas  échappé  à  MM.  Vergnaud  et  de  Bu- 
zonnière, en  présence  des  traces  laissées  par  le  pont  du  moyen 
î\ge,  détruit  de  l'année  1715  à  l'année  1765. 

L'existence  d'une  église  dans  un  des  points  les  plus  élevés 
d'une  longue  voie  de  communication  aboutissant  à  un  cours 
d'eau  et  à  un  pont,  ne  peut  être  la  cause  décisive  d'une  quali- 
fication se  référant  à  ce  pont,  donnée  à  cette  église. 

Enfin,  la  traduction  adoptée  par  M.  de  Buzonnière,  étant  en 
droit  du  pont,  des  deux  mots  in  ponte,  ne  pourrait  tout  au 
plus  être  admise  que  si  le  porche  de  l'église  eût  fait  face  au 
pont,  l'abside  de  l'église  venant  au  contraire  aboutir  à  cette  voie 
de  communication,  et  en  étant  séparée  par  les  habitations  des 
marchands  de  chapelets  et  de  cierges,  attachées  à  ses  murailles. 

Il  faut  donc  rechercher  ailleurs  l'origine  et,  par  conséquent, 
le  sens  de  ce  vocable  sanctus  Pefrus  in  puncto  ou  in  ponte, 
afin  de  fixer  un  choix  sérieux  entre  l'un  et  l'autre  ;  ici  com- 
mence notre  proposition. 
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Dans  un  acte  de  Tannée  1365  (juillet),  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Le  détenteur  de  la  ferme  de  Bapaulmc  (commune  d'Ouvrouer- 
les-Champs,  près  Jargeau)  devait  conduire  et  amener  au  doyen 
du  doyenné  de  Saint-Pierre-Emponl,  et  sous  l'orme  d'icellui 
cloistre,  à  l'heure  de  vespres,  et  chacun  an,  jour  de  la  veille  de 
l'Ascension  nostre  Seigneur,  unq  mouton  à  toute  sa  laine,  y 
celluy  mouton  cornu,  bon  mouton  et  convenable,  lequel  mou- 
ton aura  et  portera,  h  ladite  heure  de  vesprcs,  pendant  es 
dites  cornes,  c'est  assavoir  à  chacune  corne  un  écu,  es  quels 
escus  seront  peints  et  mises  les  armes  de  Monsieur  Saint- 
Pierre.  » 

Bornons-nous  ici  à  souligner,  pour  les  mieux  signaler  et  les 
faire  particulièrement  remarquer,  l'existence  de  ces  armes  ît- 
tribuées  à  Monsieur  Saint-Pierre. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  au  mo- 
ment où  nous  publiions  :  VOrigine  du  droit  de  justice  haute, 
moyenne  et  basse  dont  jouissait  la  collégiale  de  Saint-Pierre- 
Emponty  nous  ont  fait  rencontrer  dans  de  nombreuses  pièces, 
alors  en  grand  désordre,  intéressant  cette  institution,  un  acte 
au-dessus  duquel  figurait  un  médaillon  imprimé  renfermant 
un  personnage  nimbé,  portant  à  sa  main  droite  les  clés,  sym- 
bole mystique  du  pouvoir  du  chef  de  l'Église,  d'ouvrir  les 
portes  du  Ciel  ;  le  bras  gauche  appuyé  sur  un  pont,  représenté 
par  une  ligne  fuyante  de  maçonnerie,  surmontant  trois  arches 
de  pont. 

A  notre  grand  regret,  cet  écu  n'a  pas  été  [)ar  nous,  alors,  l'ob- 
jet de  tout  l'intérêt  qu'il  méritait  et,  d'ailleurs,  quoiqu'il  n'ait  pu 
être  retrouvé,  nous  espérons  qu'il  n'est  qu'égaré  ;  en  tous  cas,  les 
signes  plutôt  symboliques  qu'héraldiques  qui  viennent  d'être 
décrits,  sont  restés  très  présents  h  notre  mémoire,  et  leur  ca- 
ractère simple  et  saisissant,  nous  permet  de  les  reproduire 
comme  s'ils  étaient  sous  nos  yeux. 

La  question  qui  se  pose  ici  est  celle  de  savoir  si  ces  signes 
peuvent  expliquer  et  justifier  la  juste  et  savante  appréciation 
que,  manifestement,  en  ont  faite  les  membres  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre-des-Hommes,  à  une  époque  qui  va  être  déterminée. 

Un  mot  à  l'occasion  de  l'abandon  de  ce  vocable. 
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Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  sens  des  mots  :  saint 
Pierre-des-Hommes,  saint  Pierre-le-Puellier. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  vocable  dont  il  n'a  pas  été 
question  jusqu'ici,  saint  Pierre-Lentin  :  sancttis  Petrus  Lcu> 
tentium. 

Ces  deux  premiers  vocables  n'étaient,  à  l'origine,  que  les  dé- 
signations de  chapelles  d'une  disposition  particulière,  rondes  ou 
octogones  (1),  renfermant  un  bassin  rempli  d'eau  lustrale  et 
destinées  à  l'administration  du  sacrement  du  baptême  par  im- 
mersion. 

Ce  sacrement  n'était  reçu  qu'à  Pâque  et  à  la  Pentecôte,  et 
seulement  par  des  adultes  ;  on  comprend  qu'alors  il  fallut  des 
baptistères  pour  les  deux  sexes. 

De  même  que,  dans  la  primitive  Église,  les  temples  consacrés 
au  culte  chrétien  étaient  placés  sous  le  patronage  de  siednt 
Etienne,  le  premier  martyr,  mode  adopté  par  les  stoïciens,  de 
la  loi  nouvelle,  pour  avertir  les  néophytes  du  sort  qui  les  atten- 
dait, de  même,  tous  les  baptistères  étaient  sous  le  patronage  de 
saint  Pierre,  le  premier  des  apôtres  délégués  du  Sauveur,  celui 
qui  tenait,  en  ses  mains,  les  clés  du  Ciel. 

Et  comme  la  première  condition,  pour  y  être  admis,  la  pre- 
mière clé  qui  ouvrait  la  porte  du  bonheur  éternel  est  la  puri- 
fication par  Teau  baptismale,  le  patronage  du  premier  souve- 
rain pontife  devait  être  celui  qu'on  adoptât. 

Mais,  après  que  l'Église  eut  décidé  que  le  baptême  serait 
administré  aux  enfants  naissants,  on  institua,  surtout  auprès 
des  hospices  de  nouvelle  création  ,  où  étaient  reçues  les 
femmes  enceintes,  des  baptistères  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre  des  enfants  allaités,  l^ctenlium. 

Mais  alors,  dès  ce  moment,  les  anciens  vocables  devaient 
disparaître. 

Celui  de  sancltbs  Petrus  virorum,  succomba  bientôt  ;  mais 
celui  de  sanctus  Petrm  puellarum,  resta  à  ces  chfipelles,  de- 
venues le  lieu  de  prière  de  collégiales,  composées  de  filles  se 
consacrant  à  Dieu  dès  les  premières  années  de  leur  jeunesse. 

(l)^Cheruel. 
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1  aérait  difficile  de  préciser  le  momeot  oii  cette  transforma 
lion  s'est  accomplie,  nous  ûe  pouvons,  â  ce  sujet,  qu'appeler  à 
noire  aide  deux  actes  intéressant  la  chapelle  de  Saiat-Pierre- 
deâ-Hommes. 

Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  remonte  à  l'année 
1186,  contenant  cession,  par  le  chapitre  de  Saint-Pierre-Em- 
pont,  encore  désigné  à  ce  mîllésinie  par  les  mois  sanctus 
Peints  virorum,  au  chapitre  de  Saint-Aignan,  de  ïa  redevance 
d*une  livre  de  poivre,  dont  le  profit  s  élevait  à  li2  deniers  pa- 
rîsis,  qui  lui  avait  été  lépçuéê  par  un  nommé  Eudes  de  Bethisî  ; 
de  deux  cierges  conteuanl  la  quatrième  partie  de  la  grande 
livre  de  cire,  et  le  prolit  d'un  étal  de  la  boucherie,  située  au 
cloître  Saint-Aignan,  qui  se  chargeait  d'acheter,  conformémeat 
à  Tacte  de  donatiori,  l'encens  brûlé  en  Thonneur  de  Dieu,  dans 
Téglise  du  chapitre,  tous  les  jours  non  fériés  :  t  Quod  ad  jnis- 
sam  dierum  non  festorum,  in  honore  Dei\  in  eadem  ecclesia 
incendaiur,  > 

En  échange  de  quoi  le  chapitre  de  Saint-Aignan^abandonnait, 
au  chapitre  de  Saint-Pi errenirs-Hommes,  la  possession  et  jouis- 
sance de  deux  maisons  situées  dans  son  cloître. 

Déjà  et  quoique  la  collégiale  ait  conservé  son  vocablej  de 
saint  Pierre-des-Hommes,  on  la  voit  transformée  en  une  véri- 
table institution  monacale  et  possédant  quelques  biens  qui 
seront  plus  tard  désignés  et  délimités* 

Le  deuxième  acte  est  celui  de  Tannée  1365,  ci-dessus  analysé, 
il  est  écrit  en  trangais,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  et  désigne  la  collégiale 
de  Saint-Pierre-des-Hommes,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre- 
iJSmponi, 

C'est  donc  à  cette  phase .  de  lexistence  de  la  collégiale  de 
Saint' Pierre-Empont,  qu'apparaît,  pour  la  première  fois,  Tac- 
quit  de  la  redevance  dii  mouton  aux  cornes  dorées,  personni- 
Sant,  par  la  valeur  de  la  monnaie  du  mouton,  muito,  muto^ 
vervex^  dont  il  portait,  dans  la  dorure  de  ses  cornes  et  dans 
une  bourse  appendue  à  son  cou,  la  vérititble  valeur  monétaire; 
par  son  âge  (il  devait  être  suranné),  la  dîme  du  charnagej 
par  le  jour  où  il  devait  être  livré  (la  veille  du  jour  de 
El'Àscension),    la  dime  du  lainage;   et  par  la  ceinture  et  la 
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panetière  du  berger  attachées  à  ses  cornes ,  la  propriété  des 
casati  et  des  adscHpiiy  ou  des  hommes  de  glèbe  aiUtchés  à  la 
terre  qu'ils  cultivaient. 

Et,  enfin,  par  l'image  des  armes  de  Monsieur  Saint-Pierre^ 
attachée  à  Tune  et  Tautre  cornes  dorées,  la  redevance  du  mou- 
ton exprimait  la  foi  et  hommage  dus  à  la  collégiale  person- 
nifiant le  souverain  pontife  lui-même. 

Si  nous  nous  livrons  à  quelque  étude  des  signes  symboliques 
et  héraldiques  appliqués  au  souverain  pontificat,  nous  verrons 
que  dans  ces  temps  encore  primitifs,  remplis  de  troubles  poli- 
tiques et  religieux,  le  souverain  pontife  n'avait,  outre  les 
saintes  clés,  aucun  signe  héraldique  à  proprement  parler. 

La  triple  couronne  n'était  même  pas  encore  le  signe  de  la 
papauté. 

Dans  le  principe,  la  coiffure  du  pape  était  une  sorte  de  ca- 
lotte entourée  à  sa  partie  inférieure  d'une  seule  couronne. 

La  seconde  ne  serait  pas  antérieure  au  pontificat  de  Boni- 
face  VIII,  élu  à  la  fin  du  \\\f  siècle  (1294). 

A  l'égard  de  la  troisième,  il  existe  une  grande  dissidence  ; 
on  hésite  entre  Clément  V  (de  1305  à  1314),  Jean  XXII  (de 
1316  à  1334)  et  Urbain  V  (de  1362  à  1370). 

Sans  aucun  rapport  avec  la  cour  de  Rome,  au  milieu  des 
troubles  qui  préparaient  le  grand  schisme  d'Occident  et  les  com- 
mencements d'hostilités  qui  annonçaient  la  guerre  de  Cent-Ans, 
les  institutions  monacales,  voulant  personnifier  le  souverain 
pontife,  ne  purent  le  faire  qu'à  l'aide  des  signes  les  plus  sim- 
ples, ceux  indiqués  par  l'histoire  et  par  l'étude  des  principes 
de  la  religion,  l'une  et  l'autre  étant  d'ailleurs  à  l'état  de  tra- 
dition. 

Entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 
On  lit,  au  livre  I",  §  33 ,  de  Tite-Live  :  «  Ancus  occupa  aussi 
le  Janicule,  non  pas  qu'il  manquât  d'espace,  mais  pour  empê- 
cher l'ennemi  d'y  établir  un  camp  ;  une  muraille  et  même, 
pour  en  faciliter  les  communications ,  un  pont  en  bois ,  le  pre- 
mier qui  ait  été  fait  sur  le  Tibre,  joignirent  cette  montagne  à 
à  la  ville.  »  Janiculum  quoque  adjectum,  non  inopis  loci,  se 
ne  qtuindo  ea  arx  hostivm  esset;  idnon  muro  solum,  sed 


—  121  — 

etiam  ob  commoditatem  itineris  ponte  sublicio,  tune  pri- 
mum  in  Tiberi  facto  eonjungi  urbi  placuit. 

A  ce  texte  et  dans  la  grande  et  savante  édition  de  Lemaire, 
aux  mots  ponte  sublicio  est  attachée  une  note  dans  laquelle  on 
explique  que  ce  pont  était  composé  de  pièces  de  bois  de  char- 
pente mobiles,  qu'il  n'y  entrait  aucun  métal  d'aucun  genre  : 
«  sine  fulturis,  ferrisque  clavis,  sine  omni  ferro  compositus 
erat.  » 

11  était  disposé  de  manière  à  ce  que  les  grosses  pièces  de 
bois  dont  il  était  composé  pussent  être  tirées  et  rétablies,  «  ut 
eanmerentur  trabes  ac  reponerentur  ;  »  on  allait  jusqu'à  dire 
qu'ajouter  un  clou  à  ces  pièces  de  bois  était  commettre  une 
sorte  de  profanation,  «  et  vel  clavum  lis  addere  religioni  esset.  » 

On  voit  le  pont  faire  partie  des  choses  saintes  déclarées 
telles  par  la  loi  romaine. 

C'est  ce  que,  d'ailleurs,  Pline  nous  enseigne  très  explicite- 
ment dans  un  passage  où  il  traite  des  édifices  de  ces  temps 
faits  de  charpentes  mobiles;  parlant  à  ce  sujet  du  pont  Subit- 
dus,  il  dit  :  €  Cette  Cizique  (1)  possède  aussi,  sous  le  nom  de 
Bulenterion ,  un  vaste  édifice  dont  toute  la  charpente  peut  être 
démontée  et  remontée  sans  attaches  de  fer.  »  Cette  même  dis- 
position existe  à  Rome  dans  le  pont  Subliciiis,  et  on  s'en  est 
fait  un  point  religieux  depuis  qu'on  eut  tant  de  peine  à  le 
rompre  quand  Horatius  Coclès  en  défendit  le  passage  :  €  pos- 
lea  quant  Cociite  Horatio  defendente  œgrè  revulsus  est.  » 

Aussi,  tous  les  auteurs  les  plus  anciens  et  les  plus  modernes 
s'accordent  sur  le  sens  du  mot  pontifex. 

Le  bon  et  naïf  Rollin,  qui  est  à  la  science  de  l'histoire  ce  que 
Pothier  est  à  la  science  du  droit;  le  savant  Dictionnaire  de 
Trévoux,  Mommsen ,  et  le  Dictionnaire  encyclopédique  de 
Larousse,  Desaubry,  tous  résumés  par  Mommsen,  nous  disent 
à  l'occasion  du  pont  Sublicius,  aujourd'hui  le  pont  Sixte  : 

«  Les  cinq  constructeurs  de  ce  pont,  pontiflces,  tirent  leur 
nom  de  la  charge  sainte  et  si  importante  qui  leur  était  confiée, 
de  monter  et  de  démonter  le  pont  du  Tibre. 

(1)  Ville  de  l'Asie  Mineure  (Myftie). 
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>  Ils  furent,  à  proprement  parler,  les  ingénieurs  des  Ro- 
mains, sachant  le  secret  des  mesures  et  des  nombres  ;  de  là  le 
droit  pour  eux  d'établir  le  calendrier,  d'annoncer  les  jours,  de 
veiller  à  ce  que  les  solennités  du  culte  et  de  la  justice  s'accom- 
plissent régulièrement  aux  jours  propices. 

»  Une  telle  mission  leur  fît  bientôt  prendre  la  haute  main 
sur  les  choses  de  la  religion  ;  leur  science  professionnelle  était 
la  science  des  choses  divines  et  humaines. 

»  Une  note  ajoutée  à  ce  texte  fait  remarquer  que,  peut- 
être,  le  nom  du  collège  des  pontifes  a  remplacé,  dans  les  insti- 
tutions latines  et  par  refTet  de  Tinfluencc  romaine,  un  nom 
plus  ancien  et  plus  variable  de  sa  nature,  et  aussi  que,  peut- 
être  à  l'origine  (ainsi  que  de  sérieuses  indications  philosophi- 
ques le  donnent  à  croire),  le  mot  pons  signifiait  simplement 
chemin,  » 

Or,  les  ponts,  les  murailles,  les  portes  des  villes  étaient 
classés  dans  les  choses  sacrées,  et,  en  quelque  sorte ,  de  droit 
divin  ;  on  qualifiait  de  saints  les  murs,  et  la  peine  capitale 
était  celle  qu'encouraient  ceux  qui  auraient  commis  quelque 
dégradation  de  ces  murs  :  €  Sanctœ  quoque  res  veluli  mûri  et 
portœ  cimtatis  quodam  modo  divini  juris  sunt;  ideo  autem 
muros  sanclos  dicimtis,  quia  pœna  capiiis  constitula  est  in 
eos  qui  aliquid  in  muros  deliquerint  (1).  » 

Et  nous  venons  de  voir  Pline  nous  dire  que  le  pont  Sublicius 
était  devenu  un  sujet  du  respect  religieux,  depuis  qu'Horatius 
Coclès  l'avait  défendu,  action  qui  avait  consacré  cette  voie  de 
communication  d'une  rive  à  l'autre  du  Tibre  en  la  rendant 
presque  indestructible. 

Enfin,  Tauteur  de  Rome  au  temps  d'Auguste  nous  apprend 
que,  jusqu'à  ce  grand  règne,  depuis  celui  d'Ancus,  c'est-à-dire 
après  plus  de  cinq  siècles  écoulés,  ce  pont  n'avait  rien  perdu 
de  son  caractère  religieux. 

Or,  nul  ne  peut  ignorer  que  la  tradition  romaine  s'est  main- 
tenue dans  les  institutions  du  moyen  âge  et  s'y  est  perpétuée 
jusqu'à  présent,  et  cela  précisément  par  la  science  et  la  bien- 

(I)  ifwttt.,  Uv.  11. 
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faisante  politique  du  clergé,  soit  dans  l'ordre  religieux,  soit 
même  dans  les  institutions  de  l'ordre  civil. 

Cette  proposition,  rappelée  plusieurs  fois,  parce  que  l'occasion 
de  le  faire,  en  traitant  des  institutions  des  temps  qui  ont  suc- 
cédé à  l'Empire,  se  présente  fréquemment,  se  justifie  par 
l'adoption  qu'à  faite  le  christianisme  des  appellations  par  les- 
quelles étaient  distinguées,  entre  elles,  les  institutions  reli- 
gieuses et  administratives  de  l'Empire. 

SmnmuSy  Maximum  Pontifex,  le  Souverain  Pontife,  Prsala- 
tus^  celui  qui  est  à  la  tête,  le  chef,  diœcesis,  diœceses^  diocèse, 
le  chef  d'une  circonscription  soumise  à  l'administration  impé- 
riale; curio  l'ecclésiastique  chargé,  sous  la  qualification  de 
curé,  de  prendre  soin  d'une  paroisse  ou  d'une  curie;  vicarius^ 
remplaçant,  lieutenant  ;  mot  employé  dans  le  langage  admi- 
nistratif romain,  vicaria  prœfectura^  lieutenant  de  préfecture. 

Toutes  expressions  correspondant,  avant  le  triomphe  définitif 
du  christianisme,  aux  éléments  de  la  Constitution  romaine. 

Cette'  tradition ,  en  ce  qui  concerne  le  sens  originaire  et  défi- 
nitif du  mot  pantifex^  s'est  montrée  tellement  puissante,  qu'il 
s'est  formé  sous  le  nom  de  pontifices  une  association  de  reli- 
gieux qui  se  consacra  à  la  défense  et  à  la  protection  des 
ouvriers  charpentiers  ou  magons  préposés  à  la  construction 
des  ponts. 

Dans  ces  temps  où  les  populations  étaient  constituées  en 
clans  ou  en  tribus,  et  singulièrement  jalouses  de  ces  nationa- 
lités, morcellement  malheureux  de  la  véritable  nationalité, 
elles  s'opposaient  même  par  le  combat  et  le  meurtre  à  tout 
ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à  leurs  limites;  les  esprits  ambi- 
tieux ou  précurseurs  éprouvaient  les  plus  grandes  résistances 
à  leurs  tentatives  de  rapprochement  et  de  fusion ,  même  par 
les  moyens  les  plus  pacifiques. 

Les  membres  de  cette  congrégation,  tout  à  la  fois  religieuse 
et  militaire,  comme  celle  des  Templiers,  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Malte,  après  avoir  été  les  pro- 
tecteurs des  ouvriers  constructeurs  de  ponts,  devinrent,  eux- 
mêmes,  ces  ouvriers,  sans  perdre  pour  cela  leur  caractère 
religieux. 


—  la*- 

Ils  se  placèrent  sous  une  règle  monocale  et  bientôt,  en 
comnlant  avec  cette  profession  celle  de  maîtres  d*asiles  on 
d^hôtelleries  établis  sur  les  ponts  confiés  à  leur  garde,  qu'ils 
réparaient,  ils  recevaient  les  voyageurs  ou  pèlerins  arrivant 
aux  portes  des  villes,  après  le  couvre-feu,  lorsque  les  portes 
étaient  fermées  ;  dans  lesquelles,  d'ailleurs,  n'existaient  pas 
encore  d'hôtelleries. 

Il  est  évident  que  Tasile  de  la  Molle-Saint-Antoine^  qui  a 
existé  sur  le  pont,  dit  du  moyen  âge,  et  qui  a  succédé  au 
pont  gaulois  ou  romain,  était  tenu  par  les  frères  Pontifes. 

En  rapportant  ces  faits  historiques  à  propos  du  vocable  de 
la  collégiale  et  de  Téglise  de  Saint-Pierre-Empont,  nous  avons, 
même  indépendamment  de  tout  signe,  et  particulièrement  de 
ceux  que  portent  les  armes  de  Monsieur  Saint-Pierre,  expliqué 
ces  armes,  justifié  l'affirmation  de  leur  existence  et  l'exactitude 
de  notre  souvenir. 

Les  religieux  de  ceiie  coWégidAe  de  sancius  Petrus  virorum, 
qui  n'en  ont  dû  prendre  possession  qu^au  moment  où  les 
baptistères  étaient  supprimés,  et  où,  par  conséquent,  ce  lieu 
consacré  à  un  acte  de  la  religion  perdait  son  vocable  devenu 
un  non  sens,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  et  dans  l'obligation 
d'en  adopter  un  autre. 

Ils  ont  rendu  hommage  à  leur  illustre  et  saint  patron,  obéi 
à  la  tradition  ;  ils  l'ont  perpétuée  par  des  signes  sensibles  mul- 
tiples se  manifestant  dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et 
religieuse,  et  conse^^•és  d'ailleurs  par  le  clerçé  qui  voulait  être 
catholique  sans  cesser  d'être  romain. 

C'est  ainsi  que  les  religieux  de  la  ville  d'Orléans  ont  accepte 
le  signe  symbolique  et  mystique  qui  devait  personnifier  le 
souverain  pontife  de  la  Rome  nouvelle,  substitué  au  souverain 
pontife  de  l'ancienne  Rome. 

Le  langage  familier  a  ratifié  l'adoption  de  ces  signes  qui 
peuvent  être  égarés,  mais  qui  se  retrouvent  dans  la  conservation 
du  vocable  en  pont,  se  riant  des  subtilités  et  de  l'ignorance  des 
savants,  rectifiée  comme  il  arrive  souvent  par  le  bon  sens 
populaire. 

Les  mots  in  ponte  sont  restés  sur  les  murailles  et  dans  le 
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langage  usuel  ;  et  les  mots  in  puncto,  dans  les  livres  des  clas- 
siques de  la  Renaissance,  dont  les  successeurs  commettent 
encore  la  traduction  par  les  mots  em  pont,  et  se  débattent 
entre  eux  pour  expliquer  ce  qu'ils  ont  rendu  inexplicable. 

Les  religieux  de  ces  temps  avaient  lu  le  jurisconsulte  Ulpien, 
qui  a  jeté  au  monde  ces  mots  ineffaçables,  tant  que  durera  la 
civilisation  :  Rome  est  notre  commune  patrie,  •  Roma  corn- 
munis  nostra  patria  est.  »(liv.  L,  1. 1"  1.  33.  Ad  municipalem,) 


CHAPITRE  IV 

Royaiune  d'Orléans. 
\n  période  {de  511  «  548). 

La  mort  de  Clovis  donna  lieu  à  un  acte  qui  jette  un  grand 
jour  sur  les  rapports  établis  entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs  : 
le  territoire  fut  divisé  en  quatre  lots  et  tiré  au  sort  par  les 
quatre  (ils  du  roi,  y  compris,  malgré  leur  prétendu  christia- 
nisme, un  enfant  adultérin. 

Ces  quatre  fils  étaient  :  Thierri  (l'adultérin),  Clodomir,  Chil- 
déric  I**  et  Clotaire. 

La  Gaule,  (jui  était  encore  loin  d'être  la  France,  ne  s'appar- 
tenait plus;  elle  était  le  domaine  des  chefs  de  la  nation  franque, 
qui  se  la  partageaient  comme  on  partage  un  bien  patri- 
monial. 

La  Gaule  n'était  donc  pas,  à  vrai  dire,  à  ce  moment,  sou- 
mise au  principe  monarchique,  elle  était  possédée  à  titre  de 
nue  propriété  pour  les  chefs,  à  titre  précaire  pour  ceux  qui  les 
avaient  aidés  à  s'en  rendre  maîtres. 

C'est  vainement  qu'un  éminent  pnbliciste  (1),  dans  un  intérêt 
qu'il  n'a  pas  dissimulé  et  qui  n'est  autre  que  la  défense  de  la 
constitution  féodale,  a  essayé  de  démontrer  que  les  institutions 
de  cette  constitution  ne  pouvaient  être  attribuées  à  la  violenee 
exercée  par  les  vainqueurs  sur  les  vaincus  ;  en  ce  qui  concerne 
son  argument  tiré  de  l'antériorité,  à  la  conquête,  de  la  préca- 
rité de   la  possession  des  terres  entre  les  mains  des  classes 

(1)  M.  DE  MoNTLOSiER,  De  V établisse mcnt  de  la  monarchie  fran- 
çaise. 
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serves  au  moyen  âge,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  si- 
tuation respective  des  Francs  et  des  Gallo-Romains. 

Et,  quand  même  on  admettrait  cette  antériorité  et  que 
Clovis  eût  laissé  les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  trouvées, 
cet  état  devait  Tinquiéter,  ainsi  que  ses  antrustions,  bien  peu, 
puisqu'il  se  considérait  comme  le  maître  du  territoire,  qu'il  en 
disposait  à  son  gré  au  profit  de  sa  descendance,  de  sa  truste, 
et  même  au  profit  des  Gallo-Romains  qui  consentaient  à  de- 
venir Francs. 

C'est  cette  considération  qui  a  fait  dire  à  Montesquieu  que  le 
droit  romain  perdit  son  usage,  chez  les  Francs  (il  semble  qu'il 
aurait  dû  dire  :  chez  les  Gallo-Romains,  puisqu'il  professe  que 
le  droit  romain  était  la  loi  territoriale,  et  la  loi  salienne,  la  loi 
personnelle),  à  cause  des  grands  avantages  qu'il  y  avait  à  être 
Franc,  barbare,  ou  homme  vivant  sous  la  loi  salique. 

Ces  avantages,  ajoute-t-il,  portèrent  tout  le  monde  à  quitter  le 
droit  romain  pour  vivre  sous  la  loi  salique. 

M.  de  Montlosier  a  beau  dire  :  celui  qui  était  roi  des  Francs 
ne  fut,  pour  la  Gaule,  qu'un  patrice  ou  un  consul  romain  ;  les 
consuls  et  les  patrices  ne  s'emparaient  pas  du  sol  et  leurs  en- 
fants ne  se  le  partageaient  pas  à  titre  héréditaire. 

Cette  grande  circonstance  historique  n'appartient  pas  seule- 
ment à  l'histoire  générale  du  pays,  elle  intéresse  particulière- 
ment l'histoire  d'Orléans,  cette  ville  ayant  été  le  siège  de  l'un 
des  démembrements  du  patrimoine  de  Clovis,  sous  le  nom  de 
royaume  d'Orléans. 

En  nous  servant  de  ces  dernières  expressions,  nous  nous  as- 
socions par  une  forme  de  langage  à  la  qualification  de 
royaume;  l'histoire  moderne  ne  l'accepte  pas.  Elle  admet 
qu'elle  tire  son  origine  qualificative  d'un  sentiment  monar- 
chique poussé  jusqu'à  l'exagération,  et  de  l'intention  de  donner 
à  cette  forme  de  gouvernement  et  à  la  dynastie  des  rois  de 
France  une  origine  remontant  à  la  prise  de  possession  du  sol 
gaulois  par  les  Francs  ;  pensée  malheureuse  qui  a  donné  à  la 
Révolution  de  1789  un  motif,  en  apparence  légitime,  puis- 
qu'elle aurait  pour  principe  l'exercice  bien  tardif,  mais  impres- 
criptible    de     secouer    le    joug    imposé    par    la    conquête; 

10 
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d^autant  plus  malheureuse  qu'elle  était  combattue  par  les  fré- 
quentes usurpations  accomplies  dès  les  premières  races. 

Aussi,  est-ce  avec  raison  que  Ton  a  dit  :  après  la  mort  de 
Clovis  et  par  l'efTet  du  partage  de  la  Gaule  entre  ses  enfants, 
la  Gaule  du  nord  se  trouva  fractionnée  en  quatre  territoires 
assez  compacts,  qui  pouvaient  passer  pour  des  [espèces  de 
royaume. 

C'est  donc  une  grave  erreur  qu'a  commise  un  historien  Or- 
léanais, Symphorien  Guyon,  lorsqu'il  a  qualifié  de  tétrarchie 
ces  divisions  du  territoire,  ce  mot  impliquant  toujours  une  ad- 
'  ministralion  partielle  d'un  royaume  régi  dans  un  système  uni- 
taire exclusif  du  démembrement,  qui  ne  peut  passer  sous  la 
domination  définitive  et  inamovible  d'un  des  tétrarques,  et 
être  transmissible  à  sa  descendance  par  voie  héréditaire. 

Cela  dit,  employant  les  expressions  convenues,  nous  ajou- 
tons :  le  royaume  d- Orléans  passa,  en  vertu  de  la  loi  salique 
réglant  les  successions  chez  les  Francs,  à  Clodomir,  fils  aîné 
du  prince  qui  venait  de  mourir. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  les  limites  de  ce  territoire  et, 
d'ailleurs,  on  a  fait  remarquer  l'imprévoyance  qui  a  présidé 
aux  délimitations  de  ces  quatre  royaumes,  et  aux  éléments  de 
guerre  qu'elles  contenaient  ;  on  dit  que  le  royaume  d'Orléans 
comprenait  le  pays  de  T Yonne  (Auxerre,  Sens,  Montereau);  de 
la  moyenne  Loire  (Orléans,  la  Touraine,  le  Berry  septentrio- 
nal) ;  du  Loir  et  de  la  Sarthe  (pays  chartrain,  Perche,  Maine, 
Anjou)  et  la  Novenipopulanie  (entre  la  Garonne  elles  Pyrénées). 

Il  est  inutile  de  s'occuper  des  autres  lots  échus  aux  trois 
autres  enfants  de  Clovis;  il  suffit  de  résumer  cet  acte  de  par- 
tage, en  disant  que  Tiiéoderic  ou  Thierry  eut  le  royaume 
d'Austrasie  (Gaule  orientale),  c'est-à-dire  toutes  les  terres  au 
delà  du  Rhin  et  en  deçà  jusqu'à  Metz,  qui  devint  sa  capitale; 
Clodomir,  le  rf>yaunie  de  Neuslrie  ou  de  l'Ouest,  dont  Orléans 
fut  la  capitale  ;  que  Childebert  devint  roi  de  Paris  et  Clotaire 
roi  de  Soissons,  aussi  sa  capitale;  et,  enfin,-  que  ce  mot  :  capi- 
tale, semble  d'invention  nouvelle  et,  en  tous  cas,  ne  fut  qu'une 
appellation  théorique,  car  aucun  de  ces  prétendus  rois  n'habi- 
tèrent les  capitales  de  ces  prétendus  royaumes. 
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Et  comme  il  n'y  arait  pas  alors  d'administration  royale  que 
le  pays  tout  entier  était  morcelé  entre  les  princes  et  les  sei- 
gneurs bénéficiers,  qu41  y  avait  encore  la  loi  territoriale  laissée 
pour  la  réglementation  de  leurs  intérêts  aux  indigènes  ou 
Gallo-Romains,  et  la  loi  personnelle  ou  salique  réglementant 
les  rapports  des  indigènes  ou  des  Gallo-Romains  et  des  Francs, 
avec  une  grande  inégalité  entre  eux,  et  les  intérêts  des  Francs 
entre  eux,  on  peut  dire  que  ce  partage  se  bornait  à  un  simple 
droit  de  possession,  laissant  les  choses  et  les  populations  au 
même  et  semblable  état  que  s'il  n'y  eût  pas  eu  de  partage. 

La  ville  d'Orléans,  la  seule  dont  nous  devions  nous  occuper 
sous  cette  nouvelle  constitution  et  comme  si  elle  avait  été 
soumise  à  un  prince,  seul  possesseur  de  la  Gaule,  resta  donc, 
autant  que  l'application  relative  de  la  loi  salique  le  permettait, 
sous  l'autorité  de  son  évêque,  nommé  Eusebius  (i). 

Cependant  une  observation  consignée  par  Symphorien 
Guyon,  dans  sa  biographie  d'Eusebius,  nous  paraît  mériter 
une  attention  qu'il  convient  de  lui  donner  avant  d'aller  plus 
loin  dans  l'étude  de  cette  première  période  du  royaume  d'Or- 
léans, 

Parlant  de  ces  quatre  rois  héritiers  de  Clovis,  il  dit  :  «  Ils 
portaient  en  leurs  armes  avec  les  fleurs  de  lis,  trois  cailloux 
d'or  en  champ  d'azur,  peut-être  pour  donner  à  entendre  leur 
fermeté  et  constance  contre  leurs  ennemis.  » 

Il  ajoute  :  •  D'où  je  crois  que  la  ville  d'Orléans  a  toujours 
retenu  les  armoiries  des  trois  cailloux,  bien  que  quelques-uns 
croient  que  ce  ne  sont  point  trois  cailloux,  mais  trois  fleurons 
de  lis,  ou  trois  cœurs  de  lis  qui  sont  dans  Jes  armes  d'Orléans 
pour  donner  à  entendre  que  la  ville  d'Orléans,  située  dans  le 
cœur  du  royaume  de  France,  conserve,  par  sa  fidélité,  la  vie  de 
la  monarchie  comme  le  cœur  est  dans  le  corps  humain  le 
principe  de  la  vie,  le  premier  vivant,  le  dernier  mourant  ;  et 
pour  dénoter  que  les  Orléanais  portent  dans  leur  cœur  l'amour 

(1)  Depuis  saint  Aignan  on  compte  six  évêquos,  mais,  outre  r^ue  la 
plus  grande  incertitude  règne  sur  l'époque  et  la  durée  de  leur  épisco- 
pat,  rien  d'intéressant  ne  l'ayant  signalé,  il  semble  inutile  de  s'y 
arrêter. 


—  130  — 

des  lleurs  de  lis,  c'est-à-dire  uu  zèle  parlait  pour  la  conserva- 
tioQ  de  cet  Ëtat.  » 

Nous  voudrions  que  Symphorien  Guyon  nous  eût  fait  con- 
naître la  source  où  il  a  puisé  ce  qu*il  avance  ici. 

Les  armoiries  ou  signes  héraldiques  ne  remontent  pas,  en 
France,  au  delà  du  x®  siècle,  mais  il  est  constant  que,  môme 
dans  l'antiquité,  certaines  familles  patriciennes,  certaines 
villes  s'appropriaient  des  signes  faisant  allusion  aux  noms  par 
lesquels  elles  étaient  connues. 

En  se  bornant  aux  Romains,  la  famille  Malleolus  avait  pour 
signe  de  distinction  un  maillet  ;  Valerius  Âcisculus,  un  mar- 
teau; Crassipes,  un  pied  humain  d*une  forte  dimension;  Furius 
Purpureo,  le  murex  ou  purpura,  poisson  d'où  on  tirait  la 
pourpre;  Lucretius  Trio,  les  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse, 
septem  iriones^  dont  on  a  fait  le  mot  septentrion  ;  et  enfin 
Marcus  Tullius,  surnommé  Cieéron  ou  pois  chiche^  cicer^ 
parce  qu'il  avait  un  signe  de  la  forme  de  ce  légume  sur  le  nez 
et  qu'il  consacra  aux  dieux  un  ex  voto,  sur  lequel  il  avait  fait 
sculpter  un  pois  chiche. 

Mais  ces  exemples  sont  absolument  indépendants  des  armoi- 
ries ou  signes  héraldiques  dont  les  seules  familles  nobles,  après 
la  chute  de  l'Empire  et  au  moyen  âge,  ont  été  exclusivement 
en  possession. 

On  dit,  cependant  encore,  que  les  guerriers  grecs  ornaient 
leurs  boucliers  de  symboles. 

Cet  usage  se  rapproche  plus  de  eehii  de  l'aristocratie  de  la 
race  franque,  ou  plutôt  celui  île  cette  race  se  rapproche  plus 
de  l'usage  adopté  dans  l'antiquité. 

Rien  n'autorise,  selon  nous,  à  penser  que  les  lils  de  Clovis 
eussent  adopté  les  signes  désignés  par  Symphorien  Guyon  et 
conservés  par  la  ville  d'Orléans. 

Cependant,  on  peut  facilement  admettre  que,  dans  tous  les 
temps,  les  marques  rappelant  les  actes  de  courage,  chez  les 
peuples  guerriers,  jaloux  de  se  signaler  à  la  foule  et  même  de 
se  distinguer  de  leurs  compagnons  d'armes,  ont  été  adoptées,  et 
que  c'est  surtout  parmi  les  chefs  <le  res  bandes  armées  qu'on 
a  pu  les  mettre  en  usage  et  les  conserver. 
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Ces  signes  se  sont,  comme  il  arrive  toujours,  propagés,  et  sont 
devenus  les  titres  des  familles  au  respect  de  leurs  égaux  et  de 
leurs  inférieurs;  ils  sont  devenus  à  ce  point  populaires  que  non 
seulement  les  villes,  mais  encore  les  corponitions  de  métiers  en 
ont  adopté  qui  leur  sont  devenus  propres,  pour  les  premières 
allusives  à  leur  nom,  à  leur  situation  ou  à  leur  forme,  et  les 
secondes,  aux  professions  auxquelles  elles  appartenaient  (1). 

On  peut  donc,  sans  s'exposer  à  commettre  une  erreur,  ac- 
cepter, pour  Orléans,  ce  que  nous  enseigne  son  ancien  annaliste. 

Il  paraît  certain  que  les  premiers  rois  de  France  ont  adopté 
un  demi-croissant^  accolé  à  ui^  fer  droit  et  pointu,  ce  qui 
donne  à  ce  signe  la  forme  de  la  fleur  de  riris  dont  ils  se 
couronnaient  après  une  victoire,  et  qui,  depuis,  a  été  remplacé 
par  ces  trois  fers,  rapprochés  et  unis  ensemble  (2). 

On  fait  remonter  la  première  manifestation  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  fleur  de  lis,  jusqu'à  Lothaire,  c'est-à-dire 
au  x*  siècle;  et,  quoique  ce  soit  pour  la  première  fois  que  cette 
image  se  soit  produite,  on  peut,  avec  (juelque  assurance,  pre- 
nant en  considération  l'état  de  la  société  franque  et  gallo-ro- 
maine à  cette  époque,  s'expliquer  que  ce  prince  n'a  fait  que 
continuer  un  usage  déjà  ancien  dans  sa  race,  et  que,  si  cet 
usage  a  été  inconnu  jusqu'à  lui,  c'est  parce  que,  jusqu'à  lui,  il 
n'y  avait  aucun  moyen  de  reproduire,  par  un  art  quelconque, 
ce  signe  adopté  par  la  famille  des  chefs  des  nouveaux  posses- 
seurs de  la  Gaule. 

Il  se  pourrait  donc  que  la  proposition  avancée  par  le  vieil 
annaliste  Orléanais  fût  vraie,  et  que  ce  signe,  d'abord  distinc- 
tif  de  la  population  nouvellement  introduite  dans  la  population 
gauloise  et  qui  allait  l'absorber,  devînt  le  signe  de  la  ville  qui 
était  devenue  la  ville  centrale  de  la  nouvelle  monarchie  et  la 
principale,  puisqu'elle  était  la  capitale  du  royaume  donné  à 
l'aîné  des  enfants  du  premier  roi  des  Francs. 

Cette  supposition  approche  d'une  réalité  évidente  lorsque 
l'on  considère  l'hésitation  qui  a  présidé  au  choix  de  la  ville, 

(1)  Aocône,  un  Coude  ;  Grenade,  une  Grenade  ;  Galice,  un  Calice  ; 
l^aris,  un  Vaisseau  ;  Léon,  un  Lion^  etc. 

(2;  Voir  à  ce  sujet  :  Jacques  Guyon,  Symphorion  Guyon  et  Cheruel. 
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qui,  à  mesure  que  l  monarchie  germanique  se  consolidait  et 
que  les  populations,  divisées  naguère  par  tribus  et  morcelées 
dans  une  déplorable  anarchie,  tendaient  à  s'unifier,  devait  de- 
venir la  capitale  du  royaume. 

Il  est  certain  qu^on  a  hésité  longtemps  entre  la  Seine  et  la 
Loire,  et  les  raisons  qu'on  a  données  pour  justifier  le  choix  da 
premier  fleuve  sont  assez  peu  convaincantes,  pour  qu'en  pré- 
sence de  l'histoire  des  guerres  du  moyen  âge  et  des  guerres 
contemporaines,  on  ne  puisse  regretter  qu'on  s  y  soit  arrêté. 

Ainsi,  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  ce  point  historique 
intéressant  la  ville  d'Orléans,  on  est  convaincu  qu'elle  est  celle 
qui  a  été  choisie  dès  le  commeEcement  de  la  monarchie  comme 
point  central  de  l'établissement  de  la  monarchie,  ainsi  que 
l'attestent  ses  armoiries,  qui  ne  seraient  autres  que  les  signes 
adoptés  par  la  première  famille  royale  de  la  Gaule,  déjà  deve- 
nue la  France. 

Ces  signes  nous  semblent,  par  les  trois  fleuri  de  lis,  repré- 
senter tout  à  la  fois  Tarme  des  guerriers  de  ces  temps,  et  la 
nouvelle  foi  religieuse  qu'ils  avaient  embrassée  ;  le  nombre 
trois  étant,  alors,  comme  il  Tétait  avant  et  comme  il  l'a  été 
dans  la  suite,  le  signe  principal  de  la  foi  du  chrétien. 

Ce  nombre  se  renouvelle  dans  les  trois  cailloux  ou  cailleux 
de  lis,  signe  dont,  nous  l'avouons,  le  symbolisme  nous 
échappe.  Au  surplus,  nous  n'insistons  pas  sur  ce  point  qui,  bien 
que  d'une  nature  très  accessoire,  a,  cependant,  ainsi  que  nous 
pensons  l'avoir  fait  saisir,  un  véritable  intérêt  historique  ;  il 
est  certain  qu'il  régnera  toujours  quelque  doute  sur  l'époque 
à  laquelle  remonte  l'origine  de  ces  devises  énigmatiques  et 
leur  véritable  signification  ;  mais,  en  présence  des  hypothèses 
vraiment  indignes  de  l'histoire  auxquelles  se  sont  livrés  les 
historiens  de  la  ville  d'Orléans  à  ce  sujet,  il  nous  a  paru  néces- 
saire de  revenir  à  des  idées  plus  conformes  aux  enseignements 
sérieux  des  temps  passés  et  de  les  prendre  pour  base  des  pro- 
babilités approchant  le  plus  près  de  la  vérité  (1). 

(1)  Nous  invitoiiB  à  consulter,  sur  tout  ce  qui  vient  d*être  dit  à  Toc- 
casion  des  armoiries  de  la  ville  d'Orléans,  entre  autres  Hem'i  Martin, 
Lemaire,  et  Ghemel. 
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Revenant  à  la  situation  particulière  de  la  ville  que  nous 
avons  laissée  sous  l'autorité  de  son  évêque  Eusebius,  auquel 
succéda  Leontius,  pendant  que  Clodomir  posséda  le  royaume 
d'Orléans,  nous  rappellerons  que  nous  avons  vu  comment 
Eusebius,  sous  l'autorité  de  Clovis,  investit  Euspicius  et  Maxi- 
minus  (Euspice  et  Mesmin)  du  territoire  de  Mici. 

Mesmin  était,  sous  Clodomir,  abbé  de  ce  monastère. 

Au  nombre  de  ses  religieux  se  trouvaient  plusieurs  saints  per- 
sonnages :  Âvitus  (Saint-Avit),  Carilephus  ou  Calesius  (sain^ 
Calais),  Viator  (Yiatre)  et  Lœtus  (saint  Lié). 

Le  premier  de  ces  religieux  doit  être,  surtout,  mentionné 
ici,  parce  que,  bientôt,  nous  le  verrons  jouer  un  rôle  considé- 
rable, non  seulement  dans  le  monastère  de  Mici,  mais  encore 
dans  un  drame  sanglant  dont  Sigismond,  roi  desBurgundes,  et 
Clodomir  ont  été  les  acteurs  principaux  ;  et,  aussi,  parce  qu'il 
donna  son  nom  à  un  monument  remarquable  élevé,  en  son 
honneur,  auprès  des  anciennes  murailles  d'Orléans. 

Les  légendes  d'Avitus  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  ori- 
gine : 

Symphorien  Guyon  le  fait  naître,  dans  la  ville  d'Orléans,  de 
parents  fort  obscurs  ;  si  nous  en  croyons  un  auteur,  notre  con- 
temporain, M.  l'abbé  de  Torquat,  il  descendait  des  Avitus, 
famille  patricienne  et  célèbre  de  l'Auvergne. 

Un  autre  auteur,  aussi  notre  contemporain,  M.  de  Vassal, 
dans  une  note  de  l'une  de  ses  plus  gracieuses  :  Légendes 
Orléanaises,  le  fait  naître  dans  une  ferme  de  la  Beauce,  où 
on  lit, d'après  La  Saussaie  :  «  Pater  ejm  Belsicola{\)\  »  il  ajoute 
qu'une  lumière  divine  se  répandit  sur  son  berceau  qui  en  devint 
resplendissant,  lux  divina  <  refulsit  in  cubiculo.  » 

Ces  dissidences  ne  nuisent  en  rien  à  l'hommage  que  lui  on(; 
rendu  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  la  conservation  des  actes 
de  sa  vie. 

11  était,  nous  dit  l'auteur  des  Annales  de  V Église  d'Orléans^ 

(1)  Surins  traduit  ce  mot  :  Belsicolo^  par  ceux  de  ;  laboureur  en 
Beauce.  La  mère  de  saiut  Avit  aurait  été  de  la  ville  de  Verdun  : 
Mater  ejus  Viridunensis. 

10. 


d*ane  admirable  simplicité  et  nahreië  :  €  Vir  mins  timfiieUa- 
tis  et  innoeetUÙB^  »  à  ce  point  que,  dans  le  monastère  de  Mid, 
où  il  remplissait  la  modeste  fonction  de  cellerier,  avec  nue 
conscience  et  one  sévérité  pea  en  harmonie  avec  les  appétits 
des  moines,  ceux-ci  le  prirent  en  aversion  ;  ils  le  raillaient 
cruellement  et  l'appelaient  la  béie  bruie. 

Les  choses  en  arrivèrent  à  ce  point  que.  malgré  son  humi- 
litéy  Avitus  fut  obligé  de  s^exiler  du  monastère. 

Deux  de  ses  confrères,  plus  charitables  ou  plus  clairvoyants 
que  les  autres,  voulaient  partager  son  sort,  et  tous  les  trois 
s'enfuirent  de  Mici  et  se  rendirent  dans  un  lieu  de  la  Sologne 
où  ils  trouvèrent  une  profonde  solitude. 

Ce  lieu  s'appelait  Tremuli  Vicus;  nous  pensons  que  ces 
mots  doivent  se  traduire  :  le  bourg  du  Tremble,  ou  de  Tarbre 
désigné  par  les  anciens  lexiques  en  ces  termes  :  espèce  de  peu- 
plier dont  les  feuilles  tremblent  au  moindre  vent  :  il  se  pour- 
rait aussi  qu'il  voulût  dire  :  le  bourg  du  frisson^  cette  partie 
de  la  Sologne  étant  très  fiévreuse;  maladie  d'accès  qui  s'an- 
nonce toujours  par  un  tremblement  des  membres;  aussi,  peut- 
être,  est-ce  pour  cela  que  ce  pays  dans  la  contrée  à  laquelle  fl 
appartient  était  appelé  Tremble-Vif^  nom  qui  exprime  bien 
l'état  du  malade  au  moment  où  il  va  avoir  Taceès  de  fièvres, 
et  que  les  paysans  appellent  trembler. 

Les  améliorations  de  la  Sologne,  qui  Tout  assainie  et  qui 
l'ont  purgée  sinon  absolument,  au  moins  sensiblement,  de  ces 
affections  fébriles,  ont  engagé  dans  ces  derniers  temps  à 
prendre  le  nom  de  Tun  des  compagnons  d'Avitus. 

L'un  était  Viator  (Yiatre),  Tautre  L^tus  (Joyeux  ou  Lié); 
le  bourg  de  Tremble-Vie,  on  Tremble-Vif.  s  appelle  aujour- 
d'hui Saint-Viatre,  corruption  du  mot  Viator,  celui-ci,  ainsi 
qu'il  va  être  dit,  s'étant  fixé  dans  ce  lieu. 

Saint-Mesniin  avait  vu  avec  un  vif  chagrin  le  départ  des 
trois  frères  de  sa  collégiale,  et  particulièrement  celui  d'Avitus; 
et  les  moines,  faisant  un  retour  sur  eux-mêmes,  partagèrent  ce 
sentiment  à  ce  point  qu'après  la  mort  de  leur  abbé  ils  le  cher- 
chèrent, et  étant  parvenus  à  le  trouver,  ils  lui  offrirent  de 
remplacer  l'abbé  qu'ils  vouaient  de  perdre. 
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Avit  rentra  au  monastère  de  Mîci  en  cette  qualité  ;  Lœtus, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Lié,  se  retira  dans  la 
forêt  d'Orléans  où  son  souvenir  s*est  perpétué  par  le  nom  d'un 
bourg  qu'on  éleva  au  lieu  de  sa  retraite  et  qui  a  pris  et  con- 
servé celui  de  Saint-Lié;  et  Viator  ou  Viatre,  au  lieu  de 
Tremuli  :  où  depuis  a  été  construit  le  bourg  de  Tremble-Vif, 
et  enfin  de  Saint-Viatre,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut. 

Laissons  Viator  et  Lœtus  pratiquer  la  vie  solitaire  avec  toutes 
ses  rigueurs  et  la  signaler  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
et  occupons-nous  d'Avitus. 

Il  gouvernait  avec  une  grande  sainteté  son  monastère,  sans 
qu'il  paraisse  avoir  eu  aucune  relation  avec  les  princes  de  la 
terre;  mais  il  fut  appelé  à  sortir  de  la  paix  du  cloître  dans  une 
circonstance  dramatique  et  qui  eut  les  résultats  les  plus  funestes. 

Sigismond  avait  succédé  à  son  père  Gondebaud,  roi  des  Bur- 
gundes;  celui-ci  avait  eu  à  soutenir  une  guerre,  dans  laquelle 
il  succomba  contre  Chilpéric  et  Gondemar,  ses  deux  frères  ; 
mais  bientôt  les  ayant  surpris  dans  la  ville  de  Vienne,  il  fit 
périr  Chilpéric. 

Chilpéric  était  le  père  de  Clotilde,  femme  de  Clovis  et  mère 
de  Clodomir,  de  Childebert  et  do  Glotaire. 

La  sainte  Clotilde  nourrissait  dans  son  cœur  le  désir  de 
venger  la  mort  de  son  père  ;  elle  la  poursuivit  même  sur  la 
personne  de  Sigismond,  fils  de  Gondebaud. 

Les  Burgundes,  effrayés  de  l'invasion  des  Francs,  livrèrent 
leur  roi  au  moment  où  il  se  rendait  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fondé  sous  le  vocable  de  saint  Maurice  à  Aganne-en- 
Valais,  et  où  il  allait  se  faire  tonsurer  en  signe  de  renonciation 
au  trône  et  au  monde. 

Clodomir  avait  emmené  ce  malheureux  prince  et  sa  famille 
dans  une  forteresse  qu'il  possédait  aux  environs  d'Orléans  ;  et 
même  il  est  de  tradition  que  Sigismond  fut  retenu,  pendant 
quelque  temps,  dans  une  des  tours  de  l'enceinte  de  la 
ville. 

Godemar  s'empara  aussitôt  du  royaume  des  Burgundes, 
dont  il  ne  possédait  qu'une  partie,  aussitôt  après  la  défaite  de 
son  frère  ;  il  était  aussi  animé  d'un  sentiment  de  vengeance  et 
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prenait  une  attitude  menaçante  à  l'égard  de  Glodomir,  ce  qui 
engagea  celui-ci  à  reprendre  l'offensive  contre  lui. 

Les  deux  frères  de  Glodomir  Tabandonnërent  par  un  motil 
peu  connu;  il  en  fut  de  même  de  Théodoric  d'Austrasie,  ce 
frère  né  d*une  autre  femme. 

Privé  de  ces  secours,  la  crainte  que  lui  inspira  cet  isolement 
dans  une  entreprise  aussi  considérable  lui  flt  naître  la  pensée 
qu'il  importait  à  sa  sécurité  de  se  défaire  de  Sigismond,  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  dont  le  sort  inspirait  sans  doute 
une  pitié  qui  pouvait  lui  devenir  nuisible;  leur  mort  fut 
résolue. 

Avitus,  instruit  de  cette  intention,  sortit  de  son  monastère,  il 
alla  trouver  le  roi,  et  avec  la  liberté  de  langage  que  donnait 
alors  aux  chefs  des  associations  monastiques  et  du  clergé  leur 
autorité  sur  les  princes  et  sur  les  peuples,  il  lui  remontra  l'é- 
normité  du  crime  qu'il  était  près  de  commettre. 

Cette  noble  et  imposante  démarche  resta  inutile  ;  alors 
Avitus,  ne  gardant  plus  de  mesure,  lui  prédit  sa  défaite  certaine 
et  sa  mort  et  celle  de  ses  enfants. 

Cette  prophétie  se  vérifia;  Clodomir  partit  après  avoir  fait 
périr  Sigismond,  sa  femme  et  ses  fils  ;  il  livra  bataille  à  Gode- 
mar  près  de  Véseronee,  sur  le  Rhône,  il  la  perdit  et  il  y  fut 
tué  (1). 

On  a  disserté  sur  le  lieu  où  s*était  accompli  le  supplice  de 
Sigismond,  les  uns  disent  ([ue  c'est  à  Coulmiers,  lieu  devenu 
célèbre  par  la  bataille  livrée  sur  son  territoire  le  13  octobre 
1870,  d'autres  que  c'est  à  Goulmelle,  enfin  d'autres  encore  le 
placent  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  Saint-Si- 
gismond. 

L'auteur  des  Annales  de  VÉglise  d'Orléans^  La  Saussaie,  af- 
firme que  c'est  au  village  appelé  Columna  ou  Colonne,  mot 
transformé,  dans  le  langage  familier,  en  celui  de  Colombe, 

Il  établit  sa  proposition  en  disant  :  les  ouvriers  en  bois  nom- 
ment ainsi  l'instrument  dont  ils  se  servent  pour  s'appuyer  lors- 

(1)  Co  nom  de  lieu,  qui  est  indiqué  par  le  président  HénauU,  ne  se 
trouve  piB  dans  les  lexiques  spéciaux 
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qu'ils  veulent  polir  les  pièces  qui  doivent  ôtre  employées,  et  il 
pense  que,  s'ils  appellent  cet  instrument  colombe,  c'est  en  chan- 
geant, par  corruption  de  langage,  Vn  en  b. 

Ce  bourg  avait  une  église  sous  le  vocable  de  saint  Pierre  ;  les 
habitants,  partageant  la  vénération  et  la  dévotion  qui  s'atta- 
chaient au  souvenir  de  saint  Avit,  ajoutèrent  son  nom  à  l'ancien 
vocable,  et  ce  vocable,  formé  des  mots  Pierre  et  Avit,  devint 
d'abord  sanctus  Petrus  AmiiLS^  saint  Pierre-Aviij  et,  par  éli- 
sion  ou  corruption  de  langage,  saint  Père  Avit,  et,  dans  la 
suite,  sans  doute  par  suite  de  Terreur  des  copistes,  «atn^  Péravy, 

Et  comme  ce  bourg  était  situé  sur  .le  territoire  de  Columna, 
ou  Colonne,  on  y  ajouta  le  nom  de  ce  territoire,  en  adoptant 
la  corruption  dont  il  vient  d'être  parlé,  de  ce  mot. 

C'est  ce  que  dit  très  explicitement  La  Saussaie,  par  les  pa- 
roles ci-dessus  rapportées,  et  qui,  dans  son  texte,  sont  celles-ci, 
parlant  de  la  paroisse  qui  vient  d'être  désignée  :  c  Quod  est 
loco  Côlumnw,  usu  ui  existimo,  muiata  littera,  cum  adhvc 
eiiam  vulgari  lingua,  fahri  lignarii  Columnas  vocent  Co- 
lombas.  » 

Ainsi,  cette  corruption  de  l'instrument  employé  par  les  ou- 
vriers en  bois  explique  et  justifie  celle  qui  fait  désigner  ainsi  la 
paroisse  de  Saint-Péravy-la-Colombe. 

Et  c'est  ce  que  justifie  aussi  très  expressément  l'auteur  des 
Légendes  orléanaises,  dans  une  des  savantes  notes  de  ce  gra- 
cieux ouvrage,  où  il  dit  :  «  Si  le  bourg  actuel  est  l'ancien  viciis 
Columna,  il  doit  être  posé,  comme  ceux  d'origine  rgmaine,  sur 
une  des  grandes  lignes  que  les  Romains  avaient  tracées  à  tra- 
vers le  pays  conquis,  afin  de  relier  entre  eux  leurs  postes  mili- 
taires et  faciliter  les  mouvements  des  légions  ;  or,  le  bourg  en 
question,  dont  le  nom  Columna  est  évidemment  romain,  se 
trouve  assis  sur  l'ancienne  voie  qui  conduisait  de  Blois  à  Paris, 
tandis  que  ni  Couhnelle,  ni  Coulmiers,  n'occupent  une  posi- 
tion aussi  favorisée;  d'où  l'auteur  conclut  que  le  vicus  Co- 
lumna de  Grégoire  de  Tours  est  Saint-Péravy-la-Colombe,  et 
que  ce  fut  auprès  de  ce  bourg,  dans  le  champ  Rosée,  campus 
Roseus,  que  Sigismond  fut  mis  à  mort.  » 

A  ce  motif,  qui  ne  semble  pas  suffisamment  concluant^  M.  de 
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Vassal  ajoute  :  «  Il  est  peu  probable  que  le  roi,  habitant  Or- 
léans, ait  ordonné  d*emmcner  Sigismond  jusqu'à  cinq  lieues  de 
cette  ville,  afin  de  le  précipiter  dans  un  puits;  n'est-il  pas  plus 
probable  que,  suivant  Tusage  de  ces  rois,  Clodomir  avait  son 
prisonnier  avec  lui?  »  Il  penche  pour  Taffirmative. 

Il  justifie  cette  supposition  par  ce  texte  de  Grégoire  de 
Tours  :  <  In  puteum  jactari  prœcipieiis,  Burgundios  peiiit  » 
(ordonnant  de  jeter  le  corps  dans  un  puits,  il  marcha  vers  la 
Bourgogne). 

Cependant,  le  puits  devint  célèbre  par  les  prodiges  qui  s'y 
manifestaient  :  les  fleurs  des  églantiers,  qui  croissaient  en 
grand  nombre  dans  ce  lieu,  et  particulièrement  autour  du 
puits,  de  blanches  qu'elles  étaient,  avaient  pris  une  teinte 
rosée  ;  quelques  gouttes  du  sang  de  Sigismond  et  de  ses  enfants 
avaient  jailli  sur  ces  fleurs  et  les  avaient  rougies;  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  ciel  qui  n'eût  pris  cette  couleur;  un  nuage  rose  colo- 
rait au  loin  les  broussailles,  des  flammes  au  nombre  de  trois 
dansaient  au-dessus  du  puits  abandonné. 

Ce  nombre  correspondait  aux  trois  personnes  victimes  de  la 
cruauté  de  Clodomir,  Sigismond  et  ses  deux  fils,  et  cependant 
le  puits  en  renfermait  quatre,  la  reine  y  avait  été  précipitée 
avec  eux;  mais  elle  était  coupable  d'avoir  calomnié  un  fils  du 
premier  mariage  de  Sigismond,  de  l'avoir  représenté  comme 
conspirant  contre  son  père,  et  de  l'avoir  fait  mettre  à  mort  par 
celui-ci  ;  en  punition  de  ces  crimes,  elle  ne  dut  pas  participer 
aux  faveurs  célestes  qui  recommandaient,  par  ces  manifesta- 
tions, Sigismond  et  ses  enfants  à  la  vénération  des  fidèles. 

De  plus,  les  eaux  limpides  mais  rosées  de  ce  puits  avaient 
le  pouvoir  de  guérir  des  fièvres  intermittentes,  alors  très  fré- 
quentes dans  ces  contrées  encore  marécageuses  et  incultes. 

Toutes  ces  merveilles  donnèrent  une  grande  célébrité  à  ce 
puits;  il  devint  le  but  d'abondants  pèlerinages;  les  cabanes 
que  les  pèlerins  se  bâtirent  à  l'entour  se  transformèrent  bien- 
tôt en  habitations  solides  et  permanentes;  et  c'est  ainsi  qu'au- 
près du  bourg  de  Saint-Péravy  se  construisit  le  bourg  de 
Saint'Sigismond. 

Il  semble,  malgré  ces  récits  qui  eurent  pour  conséquence  la 
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béatification  de  Sigismond,  qu'il  était  peu  digne  de  l'intérêt 
qu'il  inspira  au  clergé  et  au  chef  de  la  chrétienté  ;  on  a  vu  qu'à 
la  sollicitation  de  la  reine,  sa  femme,  représentée  comme  ap- 
partenant à  une  classe  très  inférieure  de  la  société  des  Bur- 
gundes,  il  fît  mourir  le  fils  de  son  premier  lit,  Sigeric,  fausse- 
ment accusé  de  trahison  par  cette  marâtre;  mais,  cependant, 
ce  prince  faible  était  religieux;  il  avait  donné  de  nombreuses 
marques  de  sa  munificence  aux  monastères  et  aux  églises,  il  avait 
montré  un  vif  repentir  de  cet  acte  de  rigueur  et  d'abus  de  la 
puissance  royale  et  de  la  puissance  paternelle  entendue  et  com- 
prise dans  ces  temps  autrement  qu'elle  ne  l'a  été  depuis,  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  sa  mémoire  ait  reçu,  dans  la  forme  adoptée 
à  cette  époque,  la  réhabilitation  qui  vient  d'être  racontée. 

Cet  épisode  est  le  seul  qui  intéresse  la  ville  et  son  territoire 
pendant  cette  première  période  du  royaume  d'Orléans;  on  sait 
qu'après  la  mort  de  Clodomir,  qui  donna  quelque  répit  à  Go- 
demar,  frère  et  successeur  de  Sigismond,  Clotaire  et  Childe- 
bert,  après  s'être  emparé  de  ce  royaume  d'Orléans,  au  préju- 
dice de  ses  trois  enfants  :  Théodevvald,  Gonter  et  Clodowald,  les 
arrachèrent  à  leur  aïeule,  sainte  Clotilde,  sous  prétexte  de  les 
remettre  en  possession  de  l'héritage  paternel  et  de  donner  ainsi 
pleine  satisfaction  à  ses  prières,  et  les  mirent  à  mort,  à  l'ex- 
ception du  plus  jeune  d'entre  eux,  qui  eut  le  moyen  de  se  reti- 
rer près  d'un  bourg  appelé  Nogent,  situé  près  Paris,  où  il  em- 
brassa la  vie  monastique;  bourg  qui  a  vu  son  nom  transformé 
en  celui  de  Cloud,  du  nom,  défiguré,  de  ce  descendant  de  Clo- 
vis  placé  par  l'Église  au  rang  des  saints. 

Ainsi  s'accomplit,  dans  son  entier,  la  prophétie  d'Avitus. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  quelle  fut  la  division  du  royaume 
d'Orléans  entre  ses  nouveaux  et  criminels  possesseurs;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'à  ce  moment  ce  royaume  cessa  d'exis- 
ter, et  que  sa  durée  ne  fut  que  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans,  la  date 
de  la  mort  des  enfants  de  Clodomir  étant  incertaine,  entre  les 
années  528,  549  et  530;  et,  cependant,  telle  était  la  barbarie 
de  ces  temps  que  la  reine,  Gonteuke  ou  Gondiucque,  veuve  de 
Clodomir,  épousa  Clotaire  I",  son  beau- frère  et  meurtrier  de 
ses  enfants,  circonstance  qui  permet  de  supposer  que  celui-ci 
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eut  une  part  plus  considérable  que  Childebert  dans  la  dépouille 
de  leurs  neveux. 

Clotaire  ne  s'en  tint  pas  là,  il  épousa  par  le  sou  et  le  denier^ 
c'est-à-dire  selon  le  rite  salien,  une  autre  femme  nommée  Ra- 
degonde,  fille  de  Berthes,  roi  des  Thuringiens  (1). 

Cependant  il  est  nécessaire,  à  ce  moment  où  nous  touchons 
au  jour  où  s'est  tenu  le  second  concile  d'Orléans,  d'examiner 
quelle  était  la  situation  des  États,  chrétiens,  et  particulièrement 
de  la  Gaule,  à  l'égard  de  Tltalie. 

Les  rois  francs  menaçaient  les  Ostrogoths  et  les  Wisigoths, 
les  premiers  dans  leurs  possessions  de  la  Gaule  méridionale  et 
jusque  dans  leurs  possessions  de  l'Italie,  les  seconds  dans  ce 
qui  leur  restait  de  la  Gaule  méridionale  et  jusque  dans  celles 
situées  en  Espagne. 

L'état  respectif  des  provinces  de  la  chrétienté  dans  l'Occident 
et  de  la  cour  de  Rome  se  résume  dans  une  lettre,  citée  dans 
V Histoire  ecclésiastique,  liv.  XXX,  année  501,  et  il  n'avait  pas 
changé,  ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer,  de  cette  année  à 
l'année  834,  adressée  par  Avit,  évêque  de  Vienne,  à  Fauste  et 
à  Symmaque,  tous  deux  membres  du  Sénat,  patrices  et  anciens 
consuls,  auxquels  il  disait  :  «  Le  malheur  des  temps  et  la  divi- 
sion des  royaumes  ne  permet  plus  aux  évoques  des  Gaules 
d'aller  librement  à  Rome,  ni  même  de  s'assembler  tous.  » 

Il  devait  donc  arriver  que  les  églises  provinciales,  sous  peine 
de  voir  le  christianisme  disparaître,  se  trouvassent  dans  la  né- 
cessité de  pourvoir  au  rétablissement  de  la  foi,  en  combattant 
l'hérésie,  et  à  leur  organisation  sans  le  concours  de  la  papauté 
et  sans  son  autorisation  (2). 

(1)  Le  mariage,  par  le  sou  et  le  denier,  est  ainsi  nommé  parce  que 
la  demande  de  la  fille  à  marier  était  accompagoce  d'un  sou  et  d'un 
denier  que  le  père  de  celui  qui  devait  se  marier  envoyait  à  la  famille 
de  celle  que  son  fils  voulait  épouser  ;  d'où  on  a  conclu  que,  chez  les 
Francs,  les  filles,  loin  d'apporter  des  dots,  étaient  achetées  par  leurs 
maris. 

(2)  Â  ces  considérations,  on  pourrait  ajouter  le  tableau  des  trou- 
bles suscités  à  l*Eglise  par  les  guerres  qui  survinrent  entre  les  rois 
francs  et  les  rois  des  Wisigoths  et  des  Ostrogoths,  qui  eurent  pour 
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A  cet  égard,  les  choses  en  étaient  à  ce  point  que  cette  situa- 
tion présentait  le  danger  d'amener  la  séparation  absolue  des 
églises  provinciales  de  cette  partie  du  monde  chrétien  et  de 
l'autorité  du  souverain  pontife. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  vu  la  réunion  et  les  canons  du  con- 
cile d'Agde  (506)  et  la  réunion  et  les  canons  du  concile  d'Or- 
léans de  l'année  511,  qui,  à  la  vérité,  avaient,  ainsi  que  nous 
l'avons,  nous  l'espérons  du  moins,  démontré,  un  caractère  plus 
politique  que  religieux,  nous  allons  voir  la  réunion  et  les  ca- 
nons du  second  concile  d'Orléans,  convoqué  par  les  deux  rois 
Ghilpéric  et  Clotaire. 

Il  semble,  dès  lors,  qu'ils  s'étaient  appropriés  indivisément 
le  malheureux  royaume  d'Orléans. 

Malgré  les  difficultés  résultant  de  cet  état  de  choses,  telle 
était  la  puissance  du  sentiment  religieux  que,  contre  toute  pro- 
babilité, non  seulement  les  hérésies  furent  détruites  et  l'unité 
de  la  foi  consommée,  mais  que  la  conoentration  de  l'autorité 
de  l'Église,  dans  la  personne  du  souverain  pontife,  devint  un 
fait  accompli,  à  ce  point  qu'elle  parvint  à  un  tel  degré  de 
puissance  qu'elle  faillit  absorber,  pour  toujours,  celle  des  em- 
pereurs et  des  rois,  et  qu'elle  obtint  sur  elle,  pendant  de  lon- 
gues et  fréquentes  périodes,  une  despotique  supériorité. 

Et  cependant,  sans  que  les  églises  des  provinces,  et,  plus 
particulièrement  que  les  autres,  celle  des  Gaules,  aient  jamais 
abdiqué  ses  droits  aux  usages,  aux  coutumes,  en  un  mot,  aux 
libertés  qu'elles  avaient  adoptées,  et  que  la  papauté,  d'ailleurs, 
dans  ces  temps  difficiles,  et  depuis,  jusqu'au  xvni®  siècle,  n'a 
jamais  pensé  à  leur  contester. 

Le  second  concile  d'Orléans,  pas  plus  que  le  premier,  n'eut 
à  s'occuper  des  grandes  querelles  qui  divisaient  alors  le  chris- 
tianisme en  Orient,  en  Asie,  en  Afrique,  dans  la  Gaule  méridio- 

effet  de  réunir  la  Burgundie  au  reste  de  la  Gaule,  et  les  occupations 
que  donnèrent  à  la  papauté  les  troubles  et  les  schismes  de  TOrient, 
tout  cela  se  passant  de  Tannée  528  à  Tannée  534  ;  mais  ces  événe- 
ments élargiraient  à  ce  point  le  programme  spécial  et  restreint 
adopté  ici,  qu'il  faut  se  contenter  de  les  rappeler  dans  cette  courte 
note. 
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nale  et  en  Espagne  ;  sa  mission  se  borna  à  réglementer  et  à 
organiser  TËglise  gauloise. 

Il  fut  convoqué,  comme  l'avait  été  celui  de  511,  par  rauto- 
rite  royale,  et,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  par  les  rois  Clo- 
taire  I"  et  Chilpéric  :  «  Cum  ex  prœceptione  gloriosùsimorum 
regum,  in  Aurelianensem  urhem,  »  et  se  réunit  le  23  juin, 
IX*  des  calendes  de  juillet,  de  l'année  533. 

Ici,  nous  devons  faire  observer  que  cette  date  est  loin  d'ôtre 
unanimement  adoptée  ;  nous  croyons  devoir  nous  séparer  des 
annalistes  Orléanais  et  autres  historiens,  les  uns  indiquant  Tan- 
née 533,  les  autres  l'année  536,  ce  que  Binius  nous  apprend 
par  ces  mots  :  <  Alii  ad  annum  533,  alii  ad  536;  >  pour  lui, 
il  n'hésite  pas  à  le  fixer  à  la  première  de  ces  années,  et  en  cela 
il  est  d'accord  avec  la  collection  des  conciles^  et  cette  considé- 
ration nous  décide. 

Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  canons  ont  pour  objet 
de  s'opposer  à  la  simonie  des  évoques,  c'est  ainsi  que  les  troi- 
sième et  quatrième  leur  défendent  de  prendre  aucun  salaire 
pour  donner  les  ordres  sacrés,  et  prescrivent  que,  s'il  se  trou- 
vait quelqu'un,  parmi  les  récipiendaires,  qui  eût  donné  de  l'ar- 
gent pour  être  prêtre  ou  évêquc,  il  soit  rejeté  comme  un  ré- 
prouvé :  €  Ahjicialur  ut  repi^ohus^  »  et  que  le  cinquième 
défend  aux  évêques  de  prendre  aucun  prétexte  pour  se  refuser 
à  venir  inhumer  un  de  ses  collègues,  d'exiger  aucun  salaire 
pour  cet  office,  et  ordonne  qu'il  se  borne  à  demander  le  rem- 
boursement de  la  dépense  que  lui  occasionne  son  déplace- 
ment, et  rien  pour  sa  peine  :  «  Nihil  precii  pro  fatigatione 
deposcat.  » 

Le  sixième  prescrit  les  formalités  à  remplir  dans  la  maison 
d'un  évêque  décédé;  l'évèque,  après  avoir  célébré  l'office,  de- 
vait se  rendre  à  la  maison  mortuaire,  et  là,  en  présence  des 
prêtres  assemblés^  il  devait  faire  l'inventaire  de  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  et  laisser  la  maison  en  garde  à  des  personnes  capa- 
bles, «  personis  idoneis,  »  de  peur  que  les  biens  de  l'Église  ne 
vinssent  à  être  détournés,  i  ut  res  Ecclesiœ  ullorum  improhi- 
tate  non  pereant.  » 
.   Le  huitième  prévoit  le  cas  où  un  diacres  réduit  en  servitude 
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se  marie,  c  iixori  fuerit  copulatus,  >  et  prescrit  que,  à  son 
retour,  il  soit  interdit  des  actes  du  saint  ministère. 

Le  neuvième  défend  à  tous  les  membres  du  clergé  d*habiter 
avec  des  séculiers,  sous  peine  d'être  privés  de  la  communion, 
«  ab  officii  cotnmunione  pellaiur.  » 

Passant  à  4ps  dispositions  d'un  ordre  plu^  général,  le 
dixième  défend  d'épouser  la  femme  de  son  père,  sous  peine 
d*anathème;  le  onzième,  sous  peine  d'excommunication,  de 
dissoudre  le  mariage,  pour  cause  d'infirmité  survenue  depuis 
qu'il  a  été  contracté  :  «  accedenle  infirmitaie  nulla  voïuntatis 
conirarietate  solvantur,  contracta  inatrimonia,  » 

Le  quinzième  permet  de  recevoir,  dans  les  églises,  les  obla- 
tions  pour  ceux  qui  seraient  morts  en  état  de  péché,  mais  non 
celles  des  suicidés  :  «  si  tamen  non  ipsi  sibi  mortem  probentur 
propriis  manibus  intulùse.  » 

Le  seizième  défend  de  recevoir  dans  les  ordres  un  illettré,  ou 
qui  ne  saurait  pas  la  formule  du  baptême,  «  vel  si  baptizandi 
ordinem  nesciat,  » 

Le  dix-huitième  défend  la  cause  de  la  fragilité  du  sexe  de  donner 
la  bénédiction  de  diaconesse  aux  femmes  :  t  utnuUipost  ynodum 
feminœ diaconalis pro  condition  is  h ujus  fragiUtate  credatur.  » 
Le  dix-neuvième  défend  le  mariage  entre  chrétiens  et  juifs, 
sous  peine  d'excommunication,  car  le  mariage  entre  ces  per- 
sonnes est  considéré  comme  illicite:  «  rjuia  inter  hiijusmodi 
personas  illicitas  nuptias  esse  censcmus.  » 

Le  vingtième  excommunie  ceux  (jui  retournent  à  l'idôlatrie, 
et  mangent  des  viandes  immolées  (aux  idoles)  :  «  vel  qui  cibis 
idolorum  cultibits  immola tis  gustn  iUicitx  pnesumptionis 
lUeJitur  ;  »  et,  aussi,  ceux  qui  mangent  des  animaux  tués  par 
d'autres  animaux,  ou  bien  étouffés  ou  morts  de  maladie  ;  il  faut, 
suivant  les  canons  de  l'Église,  que  l'animal,  dont  on  mange  la 
chair,  ait  été  saigné  :  «Dieu,  dit  Symphorien  Guyon,  ayant  dé- 
fendu, aprèsledéluge,  à  l'homme,  dose  nourrirdusangdesbètes.» 
Il  est  indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  canons, 
dont  nous  n'avons,  à  l'exemple  de  Symphorien  Guyon, 
rapporté  que  les  plus  considérables. 

La  première  conséquence  à  en  tirer  est  (juc  la  Gaule  centrale 

11 
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élnit,  à  cMo  épotjut',  presque  universellement  convertie  au 
('hrislianisuie  ;  mais,  aussi,  qu*on  y  voit  encore  subsistante  la 
trace  des  anciennes  superstitions  païennes  se  manifestant 
par  rimmolation  (les  animaux;  et  enfin  que  ces  superstitions 
et  ridolatrie  elle-mt^me,  dans  l'esprit  des  nouveaux  chrétiens, 
pouvaient  se  roneilier  avec  le  christianisme  et  Tobservance  de 
ses  rites,  puis(|ue  le  (*anon  prescrit  que  ceux  qui  s'y  livrent 
soi(Mit  chassés  dt»  toutes  les  assemblées  de  Tlrlglise  :  c  ab  Eccle- 
si:v  cœtibus  arceanlur,  » 

La  seconde,  c'est  (jue  la  Gaule  avait  rejeté  tous  les  schismes 
et  lt>ules  les  hérésies,  puisque  les  évoques  du  deuxième 
concile  d'Orléans,  au  nombre  de  ih  (celui  de  Tannée  511  en 
avait  ivuni  «U),  apitartenant  à  toutes  les  zones,  n'ont  discuté 
aucune  des  (piestions  (|ui  agitaient  aloisla  chrétienté. 

La  troisièuK*  se  rencontre  dans  ({uelques  grands  principes 
devenus  lois  de  l'Kglise  catholique  :  c'est  ainsi  qu'on  ne  peut 
éi^ouser  la  femme  de  son  père,  sans  doute  en  souvenir  de  ce 
principe  biblique,  et  du  verset  8  du  liv.  XVlll  du  Lévitique, 
tpic  nous  ilevons  nous  bonn»r  ici  à  indiquer,  et  qu'on  ne  peut, 
oubliant  la  connnunaulé  ile  destinée,  conséquence  absolue  du 
mariage,  et  le  partage  des  plaisii^s  et  des  peines  de  la  vie,  se 
[»rcvaloir  d'une  inlinnité  survenue  peiiilant  la  durée  de  cette 
union,  pour  en  demander  la  dissolution. 

Knliu,  que.  rompant  tous  les  liens  qui  avaient  rattaché  les 
chrétiens  au  stoïcisme  païen,  et  refusant  à  l'homme  le  droit  de 
disposer  île  sa  propre  existence,  il  anathémise  les  suicides  et 
les  déclare  irréconciliables  avec  IWcu. 

Quoique  les  déliluMMtituis  de  ce  concile  se  soient  concentrées 
^\ir  des  objets  k\\.'  [u'u  iriiaportauce.  si  i»n  les  compare  a  ceux 
qui  i»nt  ele  traites  dans  les  conciles  d*C)rienl,  cepen  iant,  les 
circonstances  au  nnlicu  desquelles  elles  ont  été  prises,  et  qui 
leur  ont  donne  naissance,  riniluence  qu'elles  ont  exercée  sur 
l'organisation  du  catliolicisnu»,  doivent  les  ranger  parmi  les 
événements  les  plus  considérables  tic  la  monarv*hie. 

Les  eveiuMuenls  {\  la  suite  dc>qi:els  les  Wisigolhs  et  les 
i>strogoths  pervlirent  leui^s  possessions  dans  la  Gaule  méridio- 
nale  et   vie   rr.st.   en    ranimant  les  espérances  de  Justinieu 
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empereur  d'Orient,  de  ressaisir  l'Italie,  et  qui  furent  l'occasion 
pour  Clotaire  et  Childebert  d'étendre  leur  pouvoir  jusqu'aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées ,  continuèrent ,  de  l'année  526  à 
l'année  547,  l'impossibilité,  pour  l'épiscopat  gallo-romain,  de 
s'entendre  avec  le  souverain  pontife. 

Les  circonstances  pour  régler  les  affaires  de  l'Église  gauloise 
étant  les  mêmes  que  celles  où  elle  se  trouvait  en  l'année  534, 
elle  dut,  en  l'année  538,  se  réunir  de  nouveau  en  un  concile 
qui  siégea,  comme  les  deux  précédents,  à  Orléans. 

Ces  circonstances,  de  la  première  de  ces  deux  époques, 
étaient  tellement  impérieuses  que  le  concile  de  l'année  534 
prescrivait  la  réunion  annuelle,  par  le  métropolitain,  des 
synodes  provinciaux  :  «  Ut  metropoUtani  singulis  annis 
comprovinciales  suos  ad  concilium  evocent.  • 

Mais  l'état  de  laGaule  ne  permit  pas  que  cette  disposition  fût 
observée  de  l'année  534  à  l'année  538  (1),  et  c'est  pour  subvenir 
à  l'absence  d'exécution  de  cette  partie  des  canons  que  ce  troi- 
sième concile  fut  convoqué  seulement  cette  dernière  année , 
mais,  cette  fois,  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  l'autorisation  du 
pouvoir  séculier;  les  rois  francs,  qui  s'étaient  partagé,  par  le 
meurtre  des  enfants  de  leur  frère,  le  royaume  d'Orléans, 
n'avaient  pas  le  temps  de  s'occuper  des  choses  religieuses. 

L'examen  de  ses  canons  nous  donnera  une  idée  exacte  des 
rapports  existant  entre  l'Église  et  le  pouvoir  nouveau,  et  de 
l'état  social  à  ce  moment. 

Le  onzième  canon  punit  les  membres  du  clergé  qui,  sous  le 
prétexte  de  quelque  puissante  protection,  se  refuseraient  à  rem- 
plir leurs  fonctions  :  «  Si  qui  clerici  minisleria  sumpta  qua- 
cumque  occdsione  agere  et  excusationem  'patroniciis  ne 
officium  impleant  prœtendunt.  » 

Ces  ecclésiastiques  étaient  retirés  dic  canon ^  privés  des 
gages  et  des  présents  qu'ils  recevaient:  «  ncquc  ex  rébus  eccle- 
siasticis  cum  canonis  stipendia  aut  munera  uUa  accipiant.  » 
Il  en  est  de  même,  aux  termes  du  dix-neuvième  canon,  s'ils 
en  agissent  par  orgueil  ou  par  dépit,  ils  sont  réduits  à  la  com- 
munion laïque  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  satisfaction  à  l'évêque, 

(1)  Quelques-UQS  les  placent  à  l'aiiDée  540. 
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«  quandiu  digna,   pœniientia  et  supplicaUone  satisfeceriî 
prœsidanti  pontiflci,  » 

Le  vingt  et  unième  prévoit  le  cas  où  les  clercs  feraient 
quelque  conspiration  par  écrit  ou  par  serment  comme  il  était 
arrivé  depuis  peu  en  plusieurs  lieux,  et  cela  à  Tinstigation  du 
démon  :  «  ut  nuper  multis  locis,  diabolo  instigante,  actum 
fuisse  perpatuit  ;  »  il  les  menace  d'une  peine  à  l'arbitraire  du 
concile,  «  cum  in  synodum  ventum  fuerit^  »  et,  cela,  suivant 
Tordre  et  la  qualité  des  personnes  :  «  juxta  personarum  ei 
ordinum  qualitatem.  » 

11  paraît  bien  évident  qu*on  se  disposait  à  sévir  contre  le 
manichéisme  qui,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  s'introduisait 
jusque  dans  le  clergé  et,  particulièrement,  jusque  dans  le 
clergé  d'Orléans. 

Le  yingt-huitièmc  canon,  pour  se  séparer  d'autant  plus  du 
judaïsme  avec  lequel  le  christianisme  était  encore  exposé  à 
être  confondu,  la  secte  des  chrétiens  judaïsant  n'étant  pas 
complètement  effacée,  s'exprime  ainsi  :  «  Parce  que  le  peuple 
est  persuadé  que  le  dimanche  il  n'est  pas  permis  de  voyager 
avec  des  chevaux,  des  bœufs  ou  des  voitures,  ni  de  préparer  à 
manger,  ou  de  ne  rien  faire  qui  regarde  la  propreté  des 
maisons  ou  des  personnes,  ce  (jui  sent  plus  Tobservance  judaïque 
(juc  chrétienne  :  «  quœ  ad  Judalc  m  magis  quam  ad  christia- 
nain  observanliampeiHinereprobaur,  »  nous  ordonnons  que  ce 
qui  a  été  ci-devant  permis  le  dimanche  le  soit  encore,  pourvu, 
toutefois,  que  l'on  s'abstienne  de  travailler  aux  champs,  pour 
vaquer  plus  aisément  aux  prières  de  l'Église. 

Enfin,  pour  assurer  l'indissolubilité  du  mariage  et  encourager 
les  conversions,  le  dixiènn^  canon  prescrivait  qu'on  ne  séparât 
pas  les  nouveaux  chrétiens  qui  auraient  contracté  des 
mariages  incestueux  par  ignorance  ;  c'est-à-dire,  sans  doute, 
lorsque  ces  mariages  étaient  permis  sous  la  loi  religieuse  que 
les  nouveaux  convertis  avaient  suivie  jusque-là,  mais,  seule- 
ment, ceux  qui  Tauraient  fait  à  leur  escient,  et  au  mépris  des 
lois,  ce  qui  était  laissé  à  l'arbitraire  de  l'évêque. 

Il  ajoutait  une  disposition  qu'il  est  important  de  rappeler 
comme  étant  le  principe  de  la  prohibition  du  mariage,  pour 
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eaiisr.  de  conaaDguJriiié,  principe  qui  a  Cîiusé  Uni  de  Bcantlatt^ 
et  de  perturbations  au  cours  du  moyeu  âge. 

Ajux  termes  de  ce  canon,  uu  t:hréticn  ne  pouvait  t'pou«er  la 
veuve  de  i*on  père,  la  Hlle  de  sa  femme,  la  muûe  de  son  frère^ 
88  cousine  germaine,  ni  la  veuve  de  son  oncl'"'  palernel  ou 
maternel,  sous  peine  d'exrnmmunieatinn;  canon  évidemment 
fait,  comme  le  vingt-huitième,  pour  séparer  la  loi  êvangéïique 
de  la  loi  mosaïque,  qui,  en  proscrivant  le  raari.ge  du  fils  avec 
la  veuve  de  son  père,  ordonnait  au  beau-frcre  d*épouser  sa 
belle-sœur  devenue  veuve. 

Ces  canons  sont  les  plus  remarquables  de  ce  concile. 

Nous  pouvons  en  recueillir,  entre  autres  enseignements,  celui 
qui  intéresse  la  société  séculière. 

On  y  voit  que  ragricuUure,  sous  rinfluence  des  monastères, 
avait  fait  quebfues  progrès;  mais  aussi  ou  y  remarque 
l'absence  de  cominerce  et  d'industrie,  le  canon  gardant  le 
silence  sur  les  travaux  ou  les  actes  professioimels  du  marchand 
OU  de  Touvrier  des  villes  ;  il  est  vrai  qu1l  parle  de  voyages  à 
cheval  ou  en  voitures,  ce  qui  permet  de  supposer  t\vih  cette 
ép0([ue,  où  le  commerce  était  encore  loin  de  celle  où  il  serait 
sédentaire,  les  marchanda  pouvaient  se  rendre  les  dimanches 
et  jours  fériés,  très  nombreux  alors,  d'une  ville  à  une  autre. 

(lais  ceci  n*est  qu'une  conjecture  qui  aurait  pu  être  consi- 
dérée comme  une  certitude,  si  le  commerce  eût  été  exercé  par 
les  Gaulois;  il  est  probable  que,  encore  relégué  chez  le 
peuple  juif,  la  loi-de  TÉglise  n'a  pas  eu  a  en  régler  la  pra- 
lique,  et  que,  d'ailleurs,  il  était  à  peu  près  nul  au  milieu  des 
troubles  publics. 

Rien  n'indirjue  qu'il  se  soit  rien  passé  de  particulier  a  la 
ville  d'Orléaus  et  à  son  territoire,  depuis  l'année  438  jusqu'à 
l'année  o43.  Ce  laps  de  temps,  écoulé  sans  mention  de  la  réu- 
nion d'aucun  synode  ou  concile,  nous  indique  qu'aussi  la  tran- 
quillité politique  du  royaume  des  Francs  ne  se  rétablit  pas. 

En  cette  année  543,  Tépiscopat  chrétien  tint  son  quatrième 
concile  à  Orléans,  qui  semble  avoir  été,  à  cette  époque,  comme 
ttne  succursale  du  Saint-Siège  pour  gouverner  TÉglise  gau- 
loise. 
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.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  ceux  des  canons,  au 
nombre  de  38,  qui  concernent  exclusivement  la  discipline  de 
rÉglise,  un  seul]  d'entre  eux,  a  quelque  intérêt  comme  déter- 
minant Tétat  religieux  des  populations  ,  c'est  le  quinzième  ; 
ainsi  que  le  précédent  concile  l'avait  fait ,  il  défend  de  se  livrer 
aux  restes  de  l'idolâtrie,  de  manger  des  viandes  immondes  ou 
immolées  aux  idoles,  et  cela  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques :  t  Si  quelqu'un,  après  avoir  reçu  le  baptême,  mange  des 
victimes  immolées  aux  démons ,  comme  un  chien  retourne  à 
son  vomissement,  qu'il  soit  excommunié  en  punition  de 
son  sacrilège.  »  Si  quispost  acceptum  baptismi  sacramentum^ 
ad  immolata  dsemonihics  sumenda,  tanquam  ad  vomitum 
revertitiir,  à  commimione  catholica  ,  per  emendatione  sacrù 
legii  suspendatiir. 

Le  seizième  canon  défend,  sous  la  même  peine ,  à  tout  chré- 
tien de  jurer,  suivant  la  coutume  des  Gentils,  par  la  tête  de 
certains  animaux  :  *'ad  caput  cujuscumque  ferse.  » 

Ces  dispositions  démontrent  que  le  christianisme  avait  en- 
core à  craindre  non  seulement  les  hérésiarques  et  les  schisma- 
tiques,  mais  même  le  paganisme  se  reproduisant,  par  la  puis- 
sance de  la  tradition,  dans  quelques-unes  de  ses  formes. 

Ce  concile  fut  suivi  d'un  autre  qui  se  réunit,  à  Orléans,  le 
28  octobre  de  Tannée  549.  « 

Les  canons  de  cette  assemblée  attestent  plus  qu'aucune  des 
assemblées  précédentes  la  nécessité  de  combattre  les  hérésies 
qui  avaient  fini  par  s'introduire  dans  l'Église  gauloise. 

La  sphère  dogmatique  s'étend  et  la  doctrine  d'Eutychès  et  de 
Neslorius,  l'une  ne  reconnaissant  que  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ,  l'autre  niant  que  Marie  fût  mère  de  Dieu  ;  toutes  deux 
sont  l'objet  d'une  discussion  solennelle. 

Ces  doctrines  sont  condamnées  par  le  premier  canon  de  ce 
concile  comme  l'étant  déjà,  simi filer,  par  le  Saint-Siège;  re- 
marquable adhésion  à  la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome, 
sinon  en  matière  d'administration,  au  moins  en  matière  de 
foi. 

Le  huitième  interdit  aux  évoques  d'ordonner  des  prêtres  ni 
de  consacrer  des  autels  pendant  la  vacance  d'un  siège,  et  de 
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rien  prendre  des  biens  de  l'Église  vacante,  sous  peine  d'inter- 
diction pendant  un  an. 

Le  dixième  canon  défend  d'acheter  l'épiscopat;  il  prescrit 
que  l'évêque  soit  consacré  par  le  métropolitain  et  ses  com- 
provinciaux,  suivant  l'élection  du  clergé  et  du  peuple  et  avec 
le  consentement  du  roi,  cum  voluntale  régis,  disposition  qui 
fait  revivre  cette  coutume  consignée  dans  le  quatrième  canon 
du  concile  de  511. 

Le  onzième  prescrit  qu'on  ne  donne  point  à  un  peuple  un 
évêque  qu'il  refuse;  il  défend  qu'on  oblige  le  peuple  ouïe 
clergé  à  se  soumettre  par  l'oppression  des  grands,  et  prononce 
la  peine  de  la  déposition  de  l'évèque  convaincu  de  simonie  ou 
d'avoir  exercé  la  violence  pour  être  élu  ;  décision  constatant 
l'état  d'infériorité  dans  lequel  le  clergé  gallo-franc  était  tombé 
depuis  la  conquête. 

Cette  situation  est  également  attestée  par  le  sixième  canon, 
qui  prescrit  qu'un  esclave  ordonné  prêtre  malgré  son  seigneur  : 
«  qui  à  daminis  propriis  libertatem  non  acceperit,  »  demeure 
en  servitude  à,  la  charge,  toutefois,  par  ce  dernier,  de  n'exiger 
.  de  son  esclave  que  des  services  honnêtes ,  et  pour  l'évèque  qui 
veut  alTranchir  l'esclave,  afin  qu'il  entre  dans  la  cléricature,  de 
donner  à  son  seigneur  deux  esclaves  à  sa  place.  «  Dicos  servos 
episcopxis  qui  eum  ordinavif ,  domino  sxculari  restituât.  • 

Le  vingt  et  unième  canon  prescrit  aux  évêques  de  prendre 
soin  des  pauvres  lépreux,  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir  suivant 
les  ressources  de  la  maison  de  l'Église  :  «  de  donio  Ecclesiœ 
juxtapossibUitatern.  • 

C'est  ici  qu'apparaît  l'état  misérable  dans  lequel  était  tom- 
bée la  population  de  nos  climats,  puisque,  pour  la  première 
fois  et  bien  avant  son  contact  avec  les  habitants  de  l'Orient  et 
avec  le  climat  de  ces  contrées,  cette  maladie  que  l'on  regarde, 
communément,  comme  nous  ayant  été  importée  à  la  suite  des 
guerres  des  Croisades,  était  tellement  répandue  que  le  concile, 
dans  son  quinzième  canon ,  confirme  la  fondation  d'une  lépro- 
serie établie  à  Lyon  par  Childebert  et  la  reine  Ultrogoth,  et, 
par  conséquent,  pour  la  première  fois,  l'établissement  d'un  de 
ces  hospices  publics  qui,  plus  tard,  ont  pris,  après  le  nom  do 
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maison  de  TËglise  (domus  Ecelesiœ) .  celui  de  maiMn-Dieu^ 
d'aumône  et.  aujourd'hui.  d'UôM-Dieu. 

Ce  qui  vient  d'être  extrait  des  trente-trois  ranons  qui 
composent  les  décisions  du  concile  est,  seul,  d*an  intérêt 
général  :  le  reste  ne  concerne  que  la  discipline  et  le  maintien 
des  bonnes  mœurs  dans  le  clergé. 

Les  conséquences  à  tirer  de  ces  délibérations. sont  faciles  : 
l'Église  des  Gaul»^?  est  restée  étrangère,  ainsi  que  nous  l'aTons 
fait  observer,  aux  divisions  qui  troublaient  la  chrétienté  ;  elle 
avait  assez  de  soin  à  prendre  pour  éluder  les  violences  des 
grands  et  pour  se  défendre  de  la  corruption  qui  avait  pénétré 
jusque  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  cléricature. 

La  réunion  dans  la  ville  d'Orléans  de  ces  illustres  assem- 
blées ,  si  elle  la  signale  à  l'attention  de  la  postérité,  appartient 
plus  cependant  à  l'histoire  qu'à  son  histoire  particulière  ;  la 
cité  disparaît  dans  les  grands  faits  qui  s'accomplissent  an  loin, 
et  le  royaume  d'Orléans,  partagé  entre  les  deux  rois,  se  con- 
fond avec  leurs  immenses  possessions. 

Pendant  cette  période,  l'Église  seule  tient  quelque  place  dans 
l'histoire  de  la  cité,  et  encore  le  sentiment  légendaire  absorberait 
tellement  le  sentiment  historique  qu'il  faut,  pour  qu'on  puisse 
se  rattaolier  à  celui-ci  et  le  retrouver  sous  l'enveloppe  qui 
le  eiMivre,  interroger  son  histoire  monumentale. 

Il  faut  d(»nc  ici  inlern^ger  la  Vie  de.<  Saints  pour  expliquer 
la  fontlation  d'une  église  où  on  a  deniièrement  retrouvé  la 
crypte,  èdilîee  digne  de  respect  par  son  antiquité ,  son  carac- 
tère aivhitectonique  particulier,  et  s'arrêter  à  quelques  circon- 
stances tie  la  vie  ifAvitiis.  cet  abbé  de  Saint-Mesmin ,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  à  l'oocnsion  du  meurtre  du  n^i  Sigismond. 

Api^ès  une  asse/.  U>ngue  administration  de  l'abbaye  de  Mîci, 
A  vit  us,  pr«*ssé  de  nouveau  d'un  extrême  dt*sir  de  la  solitude, 
se  ivtira  dans  une  épaisse  forêt  près  de  iUiàteaudun .  où  il  de- 
meura cache  pendant  quelque  temps  dans  une  petite  cellule 
couverte  d'èctuves  d'arlu-es. 

Là  il  se  livra  à  la  vie  ascétique  la  plus  rigoureuse,  et  fonda 
un  beau  nuuïaslèn^  qui  prit  le  nom  de  Mouslier-Saint-Avit, 
situé  aux  p<»rtes  de  Chàteaudun,  au  lieu  appelé  Piciacum  ou 
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Poiss}'4!!hàteaudun ;  à  moitis,  comme  d'autres  le  prétendent, 
ifite  ce  €ie  fût  Childebert  qui,  touché  des  mérites  d*Avilus,  ait 
fait  construire  ce  monastère  ;  pour  nous,  ne  nous  occupons  que 
de  deux  circonstances  de  sa  vie  qui  se  lient  intimement  à 
rhistoire  de  la  ville  d'Orléans. 

On  rapporte  qu'obéissant  à  un  impérieux  désir  de  miséri- 
cortje,  il  y  vint  pour  obtenir  la  délivrance  des  prisonniers; 
cette  pitié  profonde  pour  ceux-ci  dont  on  rencontre  de  nom- 
breux témoignages  dans  Thistoire  et  la  légende  de  ces  temps 
est  digne  de  la  plus  grande  attention. 

On  se  demande  à  quoi  il  faut  l'attribuer,  quels  étaient  ces 
prisonnien»  pour  la  délivrance  desquels  les  prélats  et  les  plus 
saintH  personnages  faisaient  de  persévérantes  démarches  qu'ils 
appuyaient  de  miracles? 

Ces  hommes  étaient-ils  des  malfaiteurs  et  des  natures  per- 
verses commettant  le  meurtre  et  les  autres  crimes  pour  satis- 
faire leurs  passions  nu  leur  cupidité?  quoique  longtemps  après 

I  sortes  de  prisonniers  aient  été  compns  dans  les  effets  de 
cette  protection,  il  est  impossible  de  le  penser. 

Les  prisonniers  dont  il  s'agissait  alors  étaient  les  victimes 
le  la  violence  des  vainqueurs,  soit  qu*ils  fussent  incarcérés  par 
application  du  droit  cruel  des  gens  ou  du  droit  civil,  non 
moins  inhumain  de  ces  temps,  soit  qu'ils  le  fussent  comme 
débiteurs, 

11  est  évident  que  ces  prisonniers  appartenaient  à  cette  caté- 
gorie, puisque  les  crimes  ne  donnaient  lieu,  selon  la  loi  sa- 
lique,  qu'à  des  compositions. 

Ces  actes  de  charité  ne  pouvaient  donc  concerner  les  cri- 
minels, dans  Tacception  naturelle  de  ce  mot,  autrement  ils  ne 
pourraient  s'expliquer. 

C'e«t  donc  poussé  par  un  sentiment  tout  chrétien  qu*Avitus, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vint  à  Orléans  pour  solli- 
cit<îr  la  délivratïce  des  prisonniers,  qu'il  obtint,  dit  le  légen- 
daire, des  juges  et  des  magistrats  de  la  cité,  expressions  singu- 
tfépes  si  on  se  reporte  à  ce  moment  de  transition,  de  violences 
^^  d'anarchie,  où  la  loi  saliquc,  cet  unique  droit  criminel,  était 
appliquée  par  les  possesseurs  des  bénéfices  ou  leurs  agents, 
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Ce  qui  a  suivi  la  mort  de  saint  Avit  est  plus  digne  d'atten- 
tion encore  :  <  Aussitôt  après,  c'est-à-dire  en  530,  une  sainte 
lutte  dont  VhiMoire  fournit  plusieurs  exemples^  nous  dit  un 
mémoire  récent  dû  à  la  plume  de  M.  l'abbé  de  Torquat  (1), 
s'engagea  entre  les  habitants  d'Orléans  et  ceuxdcChàteaudun, 
qui  voulaient  posséder  le  corps  d'Avitus;  n^ais  les  habitants 
d'Orléans  prétendirent  qu'il  leur  appartenait  d'autant  plus  que 
saint  Avit  était  né  dans  leur  mile;  ceux  de  Chàteaudun  le 
voulaient  avoir  parce  qu'il  était  mort  dans  leur  pays;  on 
allait  en  venir  aux  mains  lorsqu'un  grand  seigneur,  nommé 
Eleusus ,  termina  ce  difTérend  'avec  la  sagesse  de  Salomon, 
en  décidant  que  les  Orléanais  emporteraient  le  corps  de  saint 
Avit,  afin  que  la  volonté  de  Dieu  et  du  saint  de  Poissy-les- 
Chàteaudun  fût  exécutée,  et  que  les  Dunois  conserveraient  le 
bras  et  la  main  qui  les  avaient  bénis.  > 

Cette  qualification  donnée  à  cette  décision  s'explique  par 
cette  disposition  du  saint  abbé,  qu'après  sa  mort,  son  corps  re- 
posât à  Orléans;  sa  volonté  a  été  exécutée  si  on  interprète  ju- 
daïquement  l'acte  de  dernière  volonté,  mais  moins  exactement 
si  on  adopte  le  sens  que  certainement  le  saint  lui  donnait,  lé 
mot  corps  impliquant  la  pensée  de  toutes  les  parties  qui  le 
composent. 

Cependant  la  relation,  comme  on  disait  alors,  des  restes  de 
saint  Avit,  à  Orléans,  fut  l'occasion  d'une  véritable  marche 
triomphale:  les  populations  accoururent  sur  leur  passage,  et, 
comme  le  cortège  partit  au  commencement  de  la  nuit,  les 
plaines  de  la  Beauce  présentèrent  le  spectacle  d'une  immense 
illumination,  et  une  imposante  procession,  marchant  à  la  clarté 
des  torches,  s'avança  en  chantant  l'hymne  du  triomphe. 

C'est  ainsi  que  le  corps  du  vénérable  abbé,  disent  les  anna- 
listes Orléanais,  fut  déposé  dans  le  lieu  désigné  par  la  provi- 
dence divine  :  au  nord,  à  cent  pas  de  l'enceinte  romaine,  entre 
Sainte-Croix  et  Saint-Euverte. 

Ici  une  question  est  posée  :  les  saintes  reliques  pour  les- 

(1)  T.  II,  p.  333  du  2«  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  archéolo" 
gique  et  historiqne  de  V Orléanais ,  p.  326. 


—  153  — 

quelles  les  Dunois  avaient  fait  bâtir  une  église  furent-elles 
placées,  par  les  Orléanais,  dans  un  lieu  profane,  sans  aucun 
abri?  La  question  est  résolue  négativement,  et  tous  les  histo- 
riens de  la  ville,  moins  un,  s'accordent  pour  admettre  qu'elles 
le  furent  au  lieu  que  nous  venons  de  désigner,  et  sur  lequel 
éiaiê,  dès  cette  époque^  construite  une  église  sous  le  vocable  de 
saint  Georges. 

Cela  paraît  conforme  à  l'esprit  de  ce  temps,  et  même  on 
peut  dire  de  tous  les  temps.  Saint  Mesmin  avait  détruit  le 
dragon  qui  dévastait  la  contrée  et  qui  représentait  le  mal 
matériel,  il  était  naturel  que  l'on  plaçât  le  corps  de  son 
successeur  dans  l'église  du  saint  qui  est  représenté  comme 
ayant  combattu  et,  dans  une  certaine  mesure,  vaincu  le  mal 
moral. 

Cependant,  cette  église  ne  devait  pas  avoir  de  grandes  et 
imposantes  proportions ,  la  population  extra  muros  était  peu 
considérable,  celle  de  l'intérieur  avait  déjà  des  édifices  consa- 
crés au  culte  en  assez  grande  quantité  pour  subvenir  à  ses 
besoins  religieux;  aussi  la  dévotion  de  Childebert envers  saint 
Avit  Tengagea-t-elle  à  embellir  l'église  de  Saint-Georges  et  à 
l'agrandir. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  cette  dévotion  de  Childebert 
envers  saint  Avit,  il  ne  devait  le  connaître  que  de  réputation  : 
usurpateur  de  l'héritage  des  enfants  de  Glodorair,  dont  il  avait 
été  le  meurtrier,  Avitus  n'avait  pu  engager,  avec  lui,  des  rela- 
tions bien  suivies,  si  jamais  il  s'en  établit  entre  eux. 

Sans  doute,  la  barbarie  et  la  cruauté  qui  engendrent  le  re- 
mords peuvent  aussi  inspirer  la  dévotion,  mais  la  circonstance 
qui  aurait  été  l'origine  de  ces  dévotes  manifestations  est  peu 
favorable  à  ce  récit. 

La  guerre  portée  par  Childebert  en  Espagne  fut  loin  d'être 
heureuse,  elle  fut  même  funeste,  et  rien  ne  provoquait  ce 
prince  à  rendre  un  tel  honneur  à  l'abbé  de  Mici;  et,  d'ailleurs, 
comme  il  fît  bâtir  bientôt  après,  à  Paris,  une  somptueuse  basi- 
lique, dédiée  à  saint  Vincent,  et  qu'on  attribue  cette  dédicace 
à  sa  dévotion  envers  le  saint  patron  de  la  ville  de  Saragosse, 
devant  laquelle  il  avait  échappé  à  un  grand  danger,  et  une 
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autre  sous  le  vocable  de  sainle  Croix,  il  est  peu  probable  qu'il 
ait  construit,  en  même  temps,  une  somptueuse  église,  à  Or- 
léans, en  rhonneur  de  saint  Avil. 

D'un  autre  côté,  le  caractère  et,  par  conséquent,  l'époque 
de  rarchitecture  de  l'église  Saint-Georges  plus  tard,  en  même 
temps  dédiée  à  saint  Avit,  sont  l'objet  d'une  contestation  entre 
les  archéologues  les  plus  compétents  ;  l'un  croit  que  la  crypte, 
le  seul  reste  du  monument  que  Ton  puisse  consulter  à  ce  sujet, 
est  d'une  date  plus  récente,  l'autre  pense  qu'elle  pourrait 
remonter  à  ce  règne. 

Nous  avons  cru  devoir  pencher  pour  ce  dernier  jugement, 
qui  est  en  parfait  accord  avec  le  sentiment  que  nous  a  inspiré 
la  visite  que  nous  avons  faite  à  ce  monument  ;  le  caractère 
tout  à  la  fois  régulier  et  simple  des  détails  dont  il  était  orné 
ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  basilique  puisse  être  considérée 
comme  ayant  été  magnifique  et  splendidement  décorée,  quoique 
dans  un  style  encore  barbare. 

La  destruction  regrettable  de  l'église  Saint-Georges-Saint- 
Avit  remonte  au  xv*  siècle;  le  siège  de  1429  a  exigé  ce  sacri- 
fice; la  crypte  est  restée,  et  il  devait  en  être  ainsi,  car  elle  a  été 
enfouie  sous  les  décombres  du  monument  supérieur,  et  il 
semble  impossible  de  douter  que  la  crypte  ait  été  contempor 
raine  de  la  basilique  qui  la  couvrait. 

Il  reste  à  parcourir  le  temps  qui  sépare  la  fin  de  cette  pre- 
mière période  de  l'existence  du  royaume  d'Orléans,  de  l'événe- 
ment qui  réunit  toute  la  Gaule  dans  la  main  d'un  seul  enfant 
deClovis,  Clotaire,  qui  survécut  à  ses  frères  et  à  ses  neveux. 

Ce  dernier  devint  seul  et  unique  roi  de  la  Gaule,  de  l'année 
558  à  l'année  561 . 

On  comprend  que,  pendant  ce  laps  de  temps,  rempli  par  des 
guerres  incessantes  et  des  troubles  incompatibles  avec  l'ordre 
nécessaire  pour  que  la  civilisation  puisse  prendre  le  dessus  et 
dominer  la  barbarie,  elle  dut  rétrograder  au  lieu  d'avancer. 

Ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  les  sciences,  ni  le  commerce,  ni 
même  la  paix  du  domicile  et  de  la  famille  ne  purent  se  faire  jour 
et  exister  un  seul  instant  au  milieu  d'une  société  ainsi  tourmen- 
tée, «auB  direction  et  sans  véritables  pouvoirs  publics,  et  qu'au 
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coatraire,  le  clergé  lui-même,  la  seule  puissance  patriotique, 
morale  et  scientifique  qui  ait  surnagé  dans  cet  effroyable  cata- 
clysme, tomba  de  sa  hauteur  dans  l'abaissement  par  l'intru- 
sion dans  le  clergé  d'hommes  absolument  illettrés,  violentant 
les  élections,  se  livrant  à  la  simonie  et  à  l'hérésie  la  plus  révol- 
tante, ainsi  que  l'attestent  les  canons  des  quatre  derniers 
conciles  et  que  nous  le  montreront  les  conciles  tenus  dans  la 
même  ville. 

Depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'à  la  réunion  de  toutes  ses 
possessions  et  de  celles  que  ses  enfants  ont  acquises  dans  les 
mains  de  Clotaire,  on  compte  trois  évéques  s'étant  succédé  sur 
le  siège  épiscopal  :  Eusebius,  mort  en  520,  Léon  tins,  qui  lui 
succéda  immédiatement  et  qui  eut,  lui-même,  pour  successeur 
immédiat  Antonius,  mais  cette  chronologie  se  ressent  un  peu 
du  désordre  des  temps;  elle  n'est  fondée  que  sur  la  souscrip- 
tion, quelquefois  douteuse,  de  ces  prélats  aux  différents  con- 
ciles ci-dessus  analysés  ;  on  ne  peut  d'ailleurs  fixer  la  date  pré- 
cise de  leur  élévation  à  cette  dignité,  ni  celle  de  leur  mort,  ni 
citer  un  seul  de  leurs  actes. 

L'histoire  de  la  ville  se  concentre  dans  la  tenue  de  ces  con- 
ciles et  dans  la  sainteté  de  quelques-uns  de  ses  religieux. 

Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Liphardus,dont  la  léuende 
rattache,  dès  cette  époque,  une  localité  voisine  d'Orléans  à  cette 
ville,  Moung  (Magdunum),  qui,  dans  la  suite,  devint  avec  son 
vaste  territoire  un  des  fiefs  de  révèchc,  et  dont  on  parle  pour  la 
première  fois,  à  roccasiou  de  Liphard,  sous  l'épiscopat  de 
Marcus  (Marc),  successeur  immédiat  d'Antoine. 

On  dit  que  ce  saint  homme  était  fils  de  ce  Rigomer,  de  la  fa- 
mille des  Mérovingiens  et  roi  de  la  ville  du  Mans,  que  Clovis 
a  mis  à  mort,  en  même  temps  que  Raghenaer,  roi  de  Cam- 
brai, frère  de  Rigomer. 

Liphard  avait  un  frère  nommé  Léonard  ;  le  premier  naquit 
à  Orléans  et  l'autre  au  hameau  d'Ormes,  dans  le  voisinage 
ouest  de  cette  ville. 

Léonard  entra  à  l'abbaye  de  Mici  ;  Liphard  s'adonna  aux 
lettres  et  à  la  jurisprudence,  et  fut  comte  d^  Orléans^  ce  sur  quoi 
on  reviendra  bientôt;  mais,  parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans. 
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il  entra  dans  la  cléricature  et  devint  diacre;  il  alla  bientôt 
rejoindre  son  frère  à  Mici. 

Tous  les  deux  en  sortirent,  Léonard  pour  se  rendre  en 
Aquitaine,  Liphard  pour  chercher  une  solitude  qu'il  trouva  au 
lieu  appelé  Meung,  où,  accompagné  d'un  religieux  nommé 
Urbice,  il  se  bâtit  une  cellule  sur  le  bord  de  la  Mauve,  petite 
rivière  alors  à  l'état  de  marécage,  qui  tombe  dans  la  Loire 
après  avoir  parcouru  cette  contrée  depuis  sa  source,  pour 
cela,  appelé  Huisseau  (l'huis,  la  porte  de  Teau),  nom  qu'elle  a 
donné  au  bourg  bâti  auprès  de  son  bassin,  entre  Saint- Ay  et 
Beaugency. 

Marc,  alors  évoque  d'Orléans,  ayant  été  visiter  le  lieu  de 
Cléry  {Cleriacurn),  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à 
quatre  kilomètres  dans  le  VaJ,  en  face  le  lieu  appelé  Meung, 
entendit  parler  de  la  sainteté  de  Liphard,  ce  qui  semble  dou- 
teux, car  il  devait  le  connaître  comme  moine  de  Mici,  et  sur- 
tout, s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  comte  d'Orléans;  il  eut  la  pensée 
d'aller  le  trouver ,  et ,  touché  de  sa  vertu ,  il  l'ordonna 
prêtre. 

Ici  nous  retrouvons  l'histoire  du  serpent  ou  dragon,  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  saint  Mesmin  ;  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  dire  que  le  saint  solitaire  en  triompha,  comme 
avait  triomphé  avant  lui  le  saint  qui  l'avait  précédé  à  Mici 

Les  mêmes  effets  sont  le  produit  des  mêmes  causes  ;  ce  qui  a 
été  dit  du  dragon  de  saint  Mesmin  a  été  dit  par  avance  du  ser- 
pent de  saint  Liphard  ;  on  doit  passer  outre  sans  s'y  arrêter 
davantage. 

Pour  en  terminer  sur  ce  point,  on  dira  qu'il  avait  entre  autres 
mérites  le  don  de  prophétie.  Dieu  lui  ayant  révélé  sa  fin  pro- 
chaine, il  réunit  les  quelques  disciples  qu'il  avait  attirés  auprès 
de  lui  par  sa  sainteté,  et  qui  vivaient  dans  des  cellules  entou- 
rant la  sienne,  il  leur  fit  part  de  cette  révélation,  leur  donna 
son  fidèle  Urbice  pour  abbé,  et  mourut  l'année  suivante.  Marc, 
l'évêque  d'Orléans,  confirma  le  choix  de  Liphard. 

Urbice  agrandit  l'église  de  Meung,  qui  ne  devait  être,  alors, 
qu'une  modeste  chapelle;  il  la  plaça  sous  l'invocation  de 
Liphard,  à  la  mémoire  duquel  on  éleva  une  autre  église  dans 
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la  ville  d'Orléans,  afin  de  consacrer  ainsi  le  lieu  de  sa  mort  et 
celui  de  sa  naissance. 

Cette  église  était  située  dans  la  rue  Bourgogne,  entre  la  rue 
des  Gobelets  et  le  cloître  Saint-Etienne  ;  cette  partie  de  la  rue 
Bourgogne  fut  même  appelée  rue  Saint-Liphard. 

Erigée  en  paroisse,  quoiqu'elle  fut  placée  entre  les  églises 
de  Sainte-Croix,  de  Saint-Etienne  et  près  de  Saint-Pierre-le- 
Puellier  et  de  Saint-Pierre-Empont,  elle  exista  en  cette  qualité 
jusqu'à  Tannée  1791,  et  ses  bâtiments  furent  vendus.  M.  Ver- 
gnaud-Romagnesi,  prétend  qu'on  en  voyait  encore  les  restes  à 
l'époque  où  il  écrivait  (1830). 

C'est  ainsi  que  le  bourg  de  Meung,  devenu  une  petite  ville 
importante  par  son  commerce  de  tannerie,  de  farine,  par  son 
vignoble  et  son  commerce  de  tonnellerie,  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  de  l'Orléanais  ;  son  territoire  doit 
à  ces  religieux,  Liphard,  Urbice  et  leurs  successeurs,  le  défri- 
chement et  l'assainissement. 

Dans  ces  temps,  c'est-à-dire  au  \f  siècle,  la  contrée  tout 
entière  n'était,  dans  ses  terres  basses,  qu'un  immense  maré- 
cage ;  les  religieux  canalisèrent  ces  eaux  sortant  sans  cesse  de 
sources  abondantes,  livrèrent  les  parties  délivrées  de  ces  inon- 
dations perpétuelles  par  des  chaussées  qui  existent  encore  et 
qui,  resserrant  le  cours  des  eaux,  lui  donnèrent  une  telle 
impulsion,  qu'on  put,  de  distance  en  dislance,  établir  des  mou- 
lins, d'abord  modestes  usines,  aujourd'hui  s'élevant  à  plusieurs 
étages,  et  garnies  d'un  savant  et  puissant  mécanisme. 

La  tradition  a  conservé  à  ces  lieux,  par  le  nom  de  marais j 
sous  lequel  on  les  connaît  encore,  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
étaient  jusqu'à  ce  que  le  serpent  de  Liphard  eût  été  détruit  par 
les  mêmes  bienfaits  <|ui  avaient  détruit  le  dragon  de  Mes- 
min. 

Avant  d'aborder  un  progrès  social  d'une  autre  nature,  dû 
aux  ordres  monastiques ,  il  importe  d'éclairer  le  sens  de 
quelques  mots  introduits  dans  la  légende  et  qui  doivent  égarer 
l'opinion  sur  les  institutions  de  ces  temps. 

On  a  parlé  de  magistrature^  de  juges  ;  Agilus  est  qualifié  de 
comte  d  Orléans;  cette  qualification  est  également  donnée  à 
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Liphard.  On  l'accompagne  de  ces  mots  :  il  8'€uionna  atêx  leOres 
et  à  la  jurisprudence. 

Ces  propositions  sont  encore  plus  légendaires  que  le  dragon 
et  le  serpent  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ceux  qui  ont  écrit  ces  mots  ont  ignoré  ou  absolument  perdu 
de  vue  l'état  de  la  société  sous  les  Mérovingiens. 

Nous  avons  distingué,  d'après  Montesquieu,  Guizot  et  tous 
les  publicistes,  l'ordre  légal  en  trois  sections  principales  :  le 
droit  romain,  resté  loi  ierriloriale^  le  droit  coutumier  et  le 
droit  salien,  resté  loi  personnelle. 

Ce  dernier  droit  n  était  relatif  qu'à  la  pénalité  ;  les  Francs 
se  réglaient  par  la  loi  des  bénéfîces,  qui  les  rendaient  justiciers 
dans  la  circonscription  que  le  lotissement  des  terres  leur  avait 
donnée. 

Les  Gallo- Romains,  que  l'on  continuait  à  qualifier  de 
Romains^  n'avaient  que  le  Code  théodosien,  conservé  par 
l'épiscopat,  mais  seulement  comme  règle  de  leurs  propres 
intérêts. 

La  loi  salique,  par  la  supériorité  que  les  Francs  avaient 
acquise  sur  les  Romains,  avait  soumis  les  seconds  aux  pre- 
miers, mais  relativement,  et  dans  le  cas  de  voies  de  fait  des 
uns  à  l'égard  des  autres. 

A  ces  mélanges,  avons-nous  dit,  s'était  introduit,  avec  le 
temps  et  la  fusion  progressive  des  races,  le  droit  coutu- 
mier. 

C'est  ce  que  Chéruel  résume  très  bien  dans  son  savant  cha- 
pitre de  y  Administration  de  la  justice^  où  il  dit  :  «  Les  inva- 
sions des  barbares  ne  portèrent  nulle  part  autant  de  trouble 
et  de  confusion;  au  lieu  d'une  loi,  la  Gaule  en  eut  cinq  :  la  loi 
salique,  la  loi  ripuaire,  la  loi  gombette  pour  les  Burgundes, 
le  forum  judicum  pour  les  Wisigoths,  le  Code  théodosien  pour 
les  Gallo-Romains.  » 

Le  tribunal  se  composait  de  Rachimbourgs,  hommes  du 
droit;  c'étaient  des  homrnes  libres  y  des  Arhimans,  réunis,  au 
nombre  de  sept,  sous  la  présidence  du  Graf  ou  comte. 

Incapables  d'apprécier  les  preuves  écrites  ou  orales,  ces 
juges  y  substituèrent  le  duel,  les  ordalies  ou  épreuves  par  le 
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fer  chaud,  le  feu  et  Feau  bouillante,  qu'ils  appelaient  le  juge^ 
ment  de  Dieu, 

Jusqu'au  ix*  siècle,  les  populations  sont  restées,  à  vrai  dire, 
sans  loi,  sans  protection  ;  soumises,  en  théorie,  à  leurs  propres 
législations,  éteintes  pour  les  anciens  possesseurs  du  sol,  vio- 
lentes et  barbares  pour  les  nouveaux. 

La  seule  législation  qui  intervint  entre  les  Francs  et  les 
Romains,  même  sous  Gharlemagne,  fut  la  coutume.  Jusque-là, 
et  même  longtemps  encore  après  lui,  l'arbitraire  et  la  force 
opprimant  la  faiblesse  :  voilà  le  seul  droit  qui  fut  en  vigueur. 

Adrewald,  bénédictin  de  Saint- Benoît,  qui  écrivait  au 
IX*  siècle,  raconte  un  acte  de  l'administration  du  comte  d'Or- 
léans^ nommé  Raho,  qui  nous  donne  une  juste  mais  bien  triste 
idée  de  cette  institution,  et  nous  autorise  à  la  considérer  avec 
effroi  dans  les  temps  antérieurs. 

Ce  comte,  qu'il  nous  représente  tout  à  la  fois  insolent,  astu- 
cieux, et  surtout  d'une  cupidité  qui  le  rendait  cruel,  «  cupiditate 
vero  crudelior  effectus,  »  voyait  avec  peine  que  tout  le  territoire 
d'Orléans  lui  fût  soumis,  excepté  le  monastère  de  Saint- Be- 
noît :  «  Cœnobio  duntaxat,  sancti  Denedicti  excepta;  »  il  forma 
le  projet  de  s'en  emparer,  après  avoir  fait  mourir  Rodulfe,  son 
abbé  :  t  Consilium  habuit,  abbate  Rodulfo  interfecto^  prœfa- 
tum  praeripere  cœnobium.  » 

Il  semble  inutile  d'aller  plus  loin  ;  ce  qui  vient  d'être  extrait. 
du  livre  d'Adrewald  suffit  pour  qu'on  sache  à  présent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  jurisprudence,  la  magistrature  du  règne  des 
Mérovingiens,  et  aussi  sur  le  sentiment  historique  qui  animait 
les  relations  des  écrivains  du  vi^  au  x*'  siècle. 

Dès  avant  saint  Liphard,  dont  on  place  les  actes  à  l'an- 
née 553,  et  dix  ans  auparavant,  un  événement  mémorable 
était  arrivé,  ainsi  qu'on  le  dira  bientôt. 

Ce  fut  en  l'année  497  qu'eut  lieu  la  vocation  de  saint  Benoît, 
fondateur  de  l'ordre  des  Bénédictins,  et  que  lui  fut  confié 
Maur,  qui  devait  être  son  continuateur. 

Ces  deux  saints  personnages  surent  introduire  dans  la  vie 
monastique,  jusqu'alors  abandonnée  à  la  piété  individuelle  de 
ceux  qui   l'embrassaient,  une  règle   qui   devait  épurer   leurs 
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mœurs  et  les  conduire  à  exercer  une  influence  considérable 
sur  les  générations  à  venir. 

Saint  Benoît  et  saint  Maur  n'eurent  pas  cette  seule  gloire  ; 
ils  eurent  encore  celle  d'introduire  dans  leur  ordre  un  germe 
de  science  qui  prit  prompteinent  les  plus  grands  et  les  plus 
salutaires  développements,  leurs  monastères  devinrent  les 
archives  du  monde  chrétien. 

La  ville  d'Orléans  devait,  bientôt  et  l'une  des  premières, 
profiler  de  celte  heureuse  innovation  dans  le  monde  religieux 
et  monastique.  Elle  vit  arriver  dans  son  voisinage  d'abord, 
dans  son  enceinte  ensuite,  des  phalanges  détachées  de  la  col- 
légiale du  mont  Cassin,  envoyées  sur  tous  les  points  où  florissaît 
le  christianisme  pour  y  porter  l'exemple  de  la  discipline,  de 
l'humilité,  de  l'oubli  de  soi-même,  et  aussi  le  flambeau  de 
l'étude  éclairant  les  populations,  surtout  les  plus  humbles,  et 
conservant  pour  les  générations  qui  devaient  se  succéder  le 
secret  des  générations  ensevelies  dans  l'oubli  des  temps  les 
plus  reculés. 

Ces  bienfaits  ne  se  réalisèrent  pour  la  ville  d'Orléans  qu'à  la 
fin  du  vu®  siècle  ;  mais  ils  se  préparaient  dès  l'année  543,  époque 
à  laquelle,  sous  Tépiscopat  de  Marc,  saint  Maur  vint  dans 
cette  ville  et  y  passa  quelques  jours. 

Le  temps  n'était  pas  encore  venu,  pour  cette  contrée,  de 
posséder  ces  infatigables  et  modestes  travailleurs  ;  mais  cette 
première  visite  du  disciple  et  du  successeur  de  saint  Benoît 
semble  un  fait  assez  considérable  pour  être  signalé,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  coïncida  avec  les  conciles 
dans  lesquels  l'épiscopat  de  la  Gaule  s'elforçait  de  maintenir 
par  des  décisions  pleines  de  sagesse  et  de  modération  et  de 
défendre  le  christianisme  menacé,  sinon  de  disparaître,  au 
moins  de  voir  s'altérer  la  majesté  de  ses  dogmes  et  se  cor- 
rompre la  pureté  de  sa  morale. 


CHAPITRE  V 

Royaume  d'Orléans 

2«  période  (de  562  à  593). 

Clotaire,  en  Tannée  558,  réunit  tout  Tempire  français  et 
régna  seul  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  l'année  562. 

Sa  succession  eut  le  sort  de  celle  de  Clovis  :  le  territoire 
gallo-romain  fut  partagé  entre  ses  quatre  fils,  Garibert,  Con- 
tran, Sigebert  et  Chilpéric. 

Le  premier  fut  roi  de  Paris  ;  le  second,  d'Orléans  et  de  la 
Burgundie,  que,  dorénavant,  on  appellera  Bourgogne  ;  le  troi- 
sième, d'Austrasie  ;  le  quatrième,  de  Soissons. 

Chilpéric,  au  mépris  de  la  loi  héréditaire  partageant  le 
royaume  par  égales  portions,  s'était  emparé,  aussitôt  après  la 
mort  de  Glotaire,  de  ses  trésors  et  de  la  ville  de  Paris  ;  mais 
l'unité  de  la  monarchie  par  l'hérédité,  consacrant  l'ordre  de  pri- 
mogéniture  qui  se  préparait  dans  les  esprits,  ne  pouvait  encore 
prévaloir  sur  la  loi  du  partage  ;  Chilpéric  fut  obligé  de  s'y  sou- 
mettre; les  lots  formés  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  du  royaume  de  Soissons. 

Il  semble  que  l'action  de  Chilpéric,  loin  de  devoir  être  con- 
sidérée comme  un  vol  de  bas  étage,  doit  l'être  comme  un  sen- 
timent précurseur  de  la  destinée  de  la  ville  qui  devait  être, 
dans  un  avenir  prochain,  la  capitale  du  royaume  réuni  sous 
un  seul  chef  du  gouvernement. 

Chilpéric  croyait  qu'étant  maître  de  Paris,  il  le  serait  de  la 
France  entière. 

Ce  fut,  en  effet,  bientôt  après  la  mort  de  Clotaire  que  se 
posa  le  grand  principe  de  la  supériorité  des  princes  sur  les 
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bénéficierSj  principe  que  soutint,  après  la  mort  de  Sigebert, 
l'illustre  reine  Bnmehaut  qui,  après  la  tentative  de  Chilpéric, 
par  une  contradiction  inexplicable  si  on  en  trouvait  rorigine 
dans  les  désordres  môme  de  cette  époque,  succomba  sous  les 
efforts  de  ce  dernier. 

La  querelle  de  Ghilpéric  et  de  Sigebert,  de  Bnmehaut  et  de 
Frédégondc  cachait,  sous  des  apparences  d'ambitions  person- 
nelles et  des  haines  implacables  de  deux  femmes,  d'une  part  : 
la  pensée  toute  romaine  de  la  monarchie  unitaire,  d'autre 
part  :  la  pensée  toute  germanique  de  la  divisibilité  du  sol  et, 
par  consé(iuent,  de  la  division  du  pouvoir,  et  même  de  son 
morcellement. 

Frédégonde  défendait  Tintérêt  du  plus  grand  nombre  et 
devait  être  servie  avec  fanatisme,  malgré  ses  crimes  ;  Brune- 
haut  défendait  un  grand  principe  politique,  mais,  contraire  à 
cet  intérêt,  elle  devait  être  servie  avec  peu  de  zèle  et  même, 
ainsi  que  cela  arriva,  elle  devait  être  abandonnée,  et  elle*  le 
fut  ;  cet  abandon  et  son  horrible  supplice  sont  dans  toutes  les 
mémoires. 

Mais,  ce  qui  ne  semble  pas  avoir  frappé  l'attention  publique 
et  ce  qui,  cependant,  est  très  remarquable,  c'est  que  la  pre- 
mière pensée,  celle  de  l'unité  de  la  monarchie,  appartient  à  la 
contrée  la  moins  romanisée,  et  la  seconde,  celle  du  partage,  à 
la  contrée  la  plus  façonnés  aux  usages  et  aux  lois  de  l'Empire. 
11  est  vrai  qu'il  manquait,  pour  qu'elle  réussît  à  l'entreprise 
de  Ghilpéric,  une  condition  essentielle;  il  était  le  dernier  né 
des  enfants  de  Clotaire. 

Ici,  un  changement  m  scz  notable  se  produit  dans  les  délimi- 
tations du  royaume,  et,  par  consé(juent,  du  royaume  d'Or- 
léans; nous  avons  vu  que,  sous  Clodomir,  il  comprenait 
l'Yonne,  la  moyenne  Loire  :  laSarthe,  Sens  et  Auxerre,  Char- 
tres, l'Anjou  et  le  Maine;  sous  Contran,  il  perd  cette  dernière 
partie  de  son  ancienne  étendue,  et,  sans  doute  et  à  plus  forte 
raison,  l'Anjou,  mais  il  gagne  la  Bourgogne  et  la  plus  grande 
partie  de  la  province  d'Arles,  moins  Marseille  et  Avignon;  la 
remière  de  ces  villes  était  assignée  à  Gharibert,  et  la  seconde 
Sigebert. 
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Telle  était  la  division  du  territoire  ;  en  ce  qui  concerne  le 
royaume  d'Orléans  plus  encore  qu'en  ce  qui  concerne  les 
autres,  il  faut  reconnaître  qu'à  cette  époque  où  le  principe 
monarchique  avait  fait,  dans  son  application,  quelque  pro- 
grès, cette  qualification  était  beaucoup  plus  convenablement 
donnée  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  temps  antérieurs. 

Avant  de  suivre  la  destinée  de  la  ville  d'Orléans  sous  Con- 
tran, il  est  indispensable  de  se  représenter  ce  prince  qui  a 
exercé  une  assez  grande  influence  sur  son  époque. 

Si  on  en  croit  quelques  annalistes  Orléanais,  Contran  était 
également  distingué  par  sa  piété ,  sa  clémence  et  sa  simplicité, 
allant  jusqu'à  la  bonhomie. 

Lemaire  nous  en  fait  un  portrait  tellement  louangeur  qu'il 
va  jusqu'au  ridicule  ;  il  fut  un  prince,  dit-il,  flamboyant  des 
rayons  d'une  haute  majesté,  enrichi  de  l'émail  de  trois  vertus  : 
la  piété,  la  prudence,  la  justice,  etc.,  etc. 

Symphorien  Guyon  nous  dit  qu'il  fut  le  plus  signalé  et  le 
plus  glorieux  des  enfants  de  Glotaire,  et  qu'il  fut  honoré  de  la 
qualification  de  saint. 

Il  reconnaît  cependant  qu'il  ne  fut  point  irrépréhensible 
dans  ses  commencements  ;  il  avait  quelques  défïiuts  :  il  permet- 
tait trop  facilement  les  duels;  il  a  usé  de  cruauté  quelquefois  ; 
il  a  été  trop  indulgent  envers  certains  criminels;  on  lui  repro- 
cha l'incontinence  ^\.  la  luxure,  car,  au  commencement,  il  eut 
une  concubine,  nommée  Vénérande,  de  laquelle  il  eut  un  fils 
qu'il  confia  à  Félix,  évoque  d'Orléans,  mais  qu'il  fit  mourir. 

L'histoire  moderne,  moins  prévenue  en  faveur  de  ce  prince, 
relève  les  actes  de  sa  vie  dont  elle  tire  bien  d'autres  consé- 
quences. 

On  oppose  aux  louanges  qui  lui  sont  djonnées  quelques 
crimes,  tels  que  ceux  d'avoir  donné  la  mort  à  son  propre  fils, 
à  un  de  ses  leudes  qui  avait  tué  un  taureau  sauvage  dans  le 
domaine  royal,  et  à  plusieurs  médecins  qui  avaient  traité  la 
reine  dans  sa  dernière  maladie,  sur  le  motif  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  guérie,  et  enfin  d'avoir  eu  plusieurs  concubines. 

Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  ;  le  meurtre  du  fils  n'a 
eu  lieu  qu'à  la  sollicitation  de  la  reine,  qui  voyait  dans  cet 
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enfant  le  Gis  d*une  [concubine ,  et ,  d'ailleurs ,  la  puissance 
royale. qui  donnait  au  roi  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
sujets,  et  la  puissance  paternelle  qui  donnait  le  même  droit  au 
père  sur  ses  enfants,  expliquent,  en  les  atténuant,  ces  violences 
qui  excitent  aujourd'hui  une  si  vive  indignation. 

Le  meurtre  du  Icude  n'est  [qu'une  manifestation  sans  doute 
exagérée  de  la  suprématie  que  le  chef  des  Francs  voulait  éta- 
blir à  son  profit  entre  lui  et  ses  compagnons,  par  la  préroga- 
tive exclusive  de  la  chasse  et  l'inviolabilité  du  domaine  royal. 

Le  meurtre  des  médecins  n'a  été  commis  non  plus  qu'à  la 
demande  de  la  reine  Austrogésilde,  sa  seconde  femme,  et  en 
cédant  à  la  douleur  qu^il  ressentait  de  sa  perte  ;  et,  par  le  peu 
de  considération  accordée  alors  à  ces  prétendus  médecins, 
espèces  de  sorciers,  de  tireurs  d'horoscope ,  vendeurs  d'amu- 
lettes et  d'abracadabra  ,  si  même  ils  n'étaient  pas  des  esclaves, 
sur  lesquels  s'exerçait  alors  dans  toute  sa  rigueur  le  droit  de 
vie  et  de  mort. 

Le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  concubines  était,  chez 
les  Germains,  un  signe  de  noblesse  que  les  rois  ne  pouvaient 
dédaigner  et  qui  semble,  dans  tous  les  temps,  avoir  été  très  à 
leur  convenance. 

Quant  aux  duels  qu'il  a  autorisés,  ceux  qui  lui  en  font  un 
reproche  ignorent  sans  doute  qu'il  ne  faisait  que  se  conformer 
à  la  législation  de  son  temps  qui  faisait,  sous  le  nom  de  juge^ 
ment  de  Dieu,  dépendre  le  sort  d'un  procès  ou  d'une  accusa- 
tion de  l'issue  de  ce  qu'on  appelait  le  combat  judiciaire» 

On  peut  donc  s'arrêter  à  cette  pensée  que  Gontran  s'était 
séparé  de  ses  aïeux,  de  ses  contemporains  et  de  ses  frères,  par 
plus  de  sens  moral,  de  modération,  d'humanité  et  de  véritable 
piété. 

On  doit  aussi  voir  en  lui  un  esprit  assez  apte  aux  affaires, 
choisissant  avec  discernement  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  siècle  et  se  tirant,  avec  une  prudence  peu  commune, 
des  graves  difficultés  au  milieu  desquelles  il  s'est  trouvé, 
témoin  l'accueil  qu'il  fit  à  Mummolus  et  à  saint  Columban. 

On  cite  de  lui  des  actes  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un 
prince  doux,  clément  et  généreux  ;  il  fil  grâce  à  un  assassin 
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qui  avait  voulu  le  poignarder  à  Châlons,  lieu  ordinaire  de  sa 
résidence ,  dans  une  église  sous  le  vocable  de  saint  Marceau. 

Dans  cette  circonstance,  il  sut  unir  la  modération  au  respect 
de  la  loi,  qui  considérait  une  église  comme  un  lieu  d'asile  in- 
violable, et  il  renvoya  le  coupable  sur  le  motif  qu'il  avait  été 
arrêté  auhioment  où  il  allait  y  accomplir  son  crime.  (iSicflnum 
vivum  dimisit  quia  nefas  putavit  si  is  ab  ecclesia  diccttis 
fuerat  truncaretur.) 

Il  est  vrai  que  cet  émissaire  de  Frédégonde  fut  mis  à  la  tor- 
ture, et  qu'un  très  grand  nombre  de  complices  furent  mis  à 
mort;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain,  d'après  le  texte  de 
Grégoire  de  Tours,  que  Contran  se  montra,  en  cette  circon- 
stance, aussi  humain  et  aussi  religieux  que  les  temps  et  la 
nature  du  crime  le  comportaient. 

Après  la  mort  de  Mummolus,  cet  illustre  guerrier  qui,  jus- 
que-là, lui  avait  rendu  les  plus  signalés  services,  il  ne  voulut 
pas  profiter  des  richesses  de  celui-ci,  que  le  droit  public  de  ce 
temps  l'autorisait  à  confisquer;  il  les  distribua  en  aumônes. 

Ce  trait  ne  peut  excuser,  il  est  vrai,  celui  qu'on  lui  attribue 
à  la  mort  de  Charibert,  son  frère,  roi  de  Paris,  dont  il  garda 
les  trésors  en  repoussant  Théodehilde ,  l'une  des  femmes  de  ce 
dernier  qu'il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  en  lui  proposant  de 
l'épouser,  mais  qu'il  fit  mourir  à  la  suite  des  plus  mauvais 
traitements,  action  aussi  basse  que  cruelle,  qu'on  n'a  cepen- 
dant pas  mise  au  nombre  de  celles  qui  lui  ont  été  reprochées. 

Quand  il  venait  dans  la  ville  d'Orléans,  il  s'asseyait  fami- 
lièrement à  la  table  des  plus  simples  bourgeois  qui  allaient 
toujours  à  sa  rencontre  avec  des  drapeaux  et  en  chantant  des 
hymnes  et  qui  ne  l'appelaient  que  le  aaint  et  bon  roi. 

Contran  eut  deux  femmes  :  Marcalande  et  Austrogésilde  ; 
celle-ci,  qui  était  suivante  de  la  reine,  semble  bien  n'avoir  été 
que  sa  concubine  ;  toutes  les  deux  moururent  avant  lui  ;  il  n'eut, 
des  deux,  qu'une  fille  et  deux  fils;  nous  avons  vu  comme 
l'un  est  mort,  il  perdit  le  second  avant  que  lui-même  fût 
avancé  dans  la  vieillesse,  il  n'avait  alors  que  cinquante  ans. 

Il  ne  se  remaria  pas,  mais  il  ne  renonçait  pas  à  devenir 
père  ;  car,  après  la  mort  de  Sigebert,   il   disait   à   Chiklebert, 
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fils  de  celui-ci,  et,  par  conséquent,  son  neveu,  en  l'adoptant  : 
c  S'il  me  survient  des  enfants,  je  te  considérerai  comme  l'un 
d'eux,  afin  que  la  tendresse  que  je  te  promets  devant  Dieu 
subsiste  entre  eux  et  toi.  > 

Cet  aperçu  du  caractère  de  ce  prince  nous  permet  de  suivre 
les  événements  de  son  règne ,  dans  lesquels  la  ville  d'Orléans  a 
été  intéressée,  jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Charibert,  sans 
postérité,  amena  un  nouveau  partage  dont  les  effets  furent  de 
mettre  fin  au  royaume  d'Orléans,  en  fondant,  d'une  manière 
définitive,  pour  Contran,  le  royaume  de  Bourgogne,  et  en 
changeant  encore  une  fois  les  délimitations  dont  il  avait  hérité 
de  Clotaire. 

La  ville  d'Orléans  semble,  dans  le  cours  de  cette  période 
(de  562  à  567),  être  restée  étrangère  à  ce  qui  se  passait  dans 
la  Gaule  ;  le  christianisme  y  était  tout-puissant ,  mais  toujours 
séparé  du  Saint-Siège ,  avec  lequel  les  rapports  et  les  commu- 
nications étaient  aussi  difficiles  que  par  le  passé ,  et  que  les 
événements  qui  se  préparaient  devaient  continuer  à  inter- 
rompre ;  à  ce  moment  s'accomplissait  le  mariage  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde  (5G5),  et  celui  de  Sigebert  et  de  Brunehaut. 

Les  Huns  menaçaient  de  nouveau  la  Cermanie  franque  et  la 
Gaule  elle-même  ;  les  petits-fils  de  Glovis,  au  lieu  de  se  réunir 
contre  l'ennenii  commun,  se  faisaient  la  guerre;  Chilpéric, 
profitant  de  l'absence  de  Sigebert,  qui  était  allé  bravement  au- 
devant  de  ces  barbares,  pour  lui  enlever  ses  possessions,  et 
s'étant  emparé  de  la  ville  de  Reims. 

La  paix  momentanée  qui  se  fit  entre  eux  fut  bientôt  trou- 
blée par  le  meurtre  de  Galsuinthe ,  sœur  de  Brunehaut ,  que 
Chilpéric  avait  abandonnée  pour  Frédégonde  (568). 

Mais  déjà  Charibert  était  mort  sans  descendance  (567),  et 
cet  événement,  qui  eut  lieu  au  château  de  Blois,  fut  l'occasion 
d'un  nouveau  remaniement  du  territoire  entre  Chilpéric ,  Con- 
tran et  Sigebert. 

L'Église  d*Orléans  était,  dit-on,  mais  cela  est  contesté,  sous 
l'autorité  de  Félix,  auquel,  dit-on  encore,  Contran  avait  confié 
le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  concubine  Vénérande,  et  qu'il  fit 
mourir. 
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Ce  prélat,  s*ll  a  occupé  le  siège  épiacopal  d'Orléans,  aurait 
été  encore  vivant  à  la  mort  de  Cliaribert, 

Aucun  fait  iVhitéresse  cette  Église  à  cette  époque,  nous 
n'avons  qu'à  relever  une  erreur  commiae  par  un  annaliste 
Orléanais  qui  place  à  Tavènement  de  Contran  répisodo  d*Agy- 
lus»  aur  lequel  nous  nous  sommes  assez  étendu  pour  n'y  pas 
revenir;  à  cette  époque  se  place  la  réunion  aux  possessions  de 
Gontran  du  Périgord,  de  VAgenais  et  de  la  Provence^  ce  fait 
appartient  au  moment  de  la  mort  de  Charibert;  mais  comme 
il  n*a  rien  de  commun  avec  le  royaume  d'Orléans,  à  propre- 
ment parler,  il  n'est  pas  nécessaire  d*insister  sur  ce  sujet. 

Bornons-nous  à  dire  que,  comme  le  partage  de  542  avait 
donné  à  Contran  le  royaume  d^Orïéans,  tel  qu'il  avait  été  con- 
stitué par  Clodomir,  et,  de  plus,  toute  la  Bourgogne  conquise 
en  il34,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  528, 
et  la  province  d'Arles»  moins  Marseille;  et  que,  par  le  partage 
de  867»  il  eut  la  moitié  de  cette  dernière  ville  et  de  son  terri- 
toire, Toutre  appartenaut  h  Sigebert;  et,  enfm,  comme  le  pays 
rbartraio  se  divisa  entre  ces  deux  princes,  par  portions  égales, 
on  comprend,  même  en  rabseocede  toutes  délimitations  rigou- 
reusement accusées,  que  ce  magnifique  bénéfice  dut  être  consi- 
déré comme  un  royaume. 

Il  était  impossible  que  ces  princes,  en  possession  de  domaines 
aussi  considérables,  pour  lesquels,  seuls,  le  principe  de  la 
transmission  par  voie  héréditaire  était  alors  reconnu,  ne  con- 
çussent et  ne  réalisassent  pas  la  pensée  d'établir,  à  leur  profit, 
ane  grande  supériorité  sur  les  hommes  de  leurs  trustes  respec- 
liveâ. 

Aussi,  est-ce  à  ce  moment  que  se  manifeste  une  véritable 
révolution  dans  les  dénominations  des  possessions  des  Francs. 

Les  Francs  Hpuaires,  les  Francs  saliens  font  place  aux  Aus- 
triens,  OHer-Hik,  ou  royaume  de  l'Est,  VAuslrasie;  les  Neus- 
iriem^  Ni-Oster-Rik,  qui  n'est  pas  de  l'Est,  la  A'ews^rre  (Ouest), 
et  que  se  manifeste  le  mouvement  de  la  suprématie  définitive 
du  roi  sur  les  antrustions,  tentée  par  Sigebert  et,  après  lui,  par 
Brunehaul,  combattue  par  Chilpéric  et  Frédégonde,  et  que 
Gontran  semble  avoir  adoptée,  mais  avec  de  tels  ménagements 
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qu'on  peut  le  considérer  comme  ayant  été  le  représentant  d'un 
système  de  transaction  entre  ces  deux  principes  extrêmes,  et 
comme  s'étant  ainsi  assuré  le  concours  des  grands  tenanciers, 
l'amour  des  clas<)es  inférieures,  c'est-à-dire  des  Gallo-Romains, 
et  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  ne  manquera  ni  d'énergie,  ni  de 
grandeur,  malgré  les  précautions  assez  astucieuses  dont  il  l'en- 
tourait. 

Si  nous  suivons  les  faits  historiques  depuis  le  meurtre,  par 
Ghilpéric,  de  la  reine  Gaisuinthe  (568)  jusqu'à  la  catastrophe 
de  Sigebert,  consommée  par  un  émissaire  de  Frédégonde  (S75), 
on  voit  que  tous  les  événements,  auxquels  Contran  a  ét:^.  mêlé, 
se  sont  passés  loin  du  territoire  Orléanais,  qui  semble  avoir  été 
paisible  pendant  ce  temps  d'effroyable  perturbation,  et  même 
rien  ne  révèle  un  acte  d'autorité  ni  la  présence,  même  acciden- 
telle, de  Gontran  dans  sa  ville  d'Orléans. 

Mais,  à  partir  du  meurtre  de  Sigebert,  jusqu'à  celui  de  Ghil- 
péric, la  chronique  locale  devient  plus  abondante. 

Cet  événement  dessina  la  situation  des  princes  régnants  et 
des  grands  tenanciers;  l'hérédité,  par  égale  portion,  introduite 
dans  les  familles  royales,  tendant  plus  qu'il  ne  le  semble  à 
l'unité  de  la  monarchie,  inspirait  aux  possesseurs  des  bénéfices 
la  pensée  de  leur  transmission  par  voie  d'hérédité. 

L'élément  romain,  on  le  voit,  sans  doute  par  l'influence  du 
clergé,  plus  encore,  peut-ôtrc,  par  la  force  des  choses  et  la 
puissance  des  inspirations  de  la  nature,  s'était  introduit  dans 
les  familles  princières,  mais  il  n'avait  pas  la  même  activité 
dans  les  familles  de  leur  truste. 

Cependant,  deux  princes,  de  caractères  différents,  étaient 
appelés  à  diriger  le  mouvement  des  esprits  se  manifestant 
alors. 

Ghilpéric  et  Sigebert  :  le  premier,  plus  ambitieux  de  richesses 
que  de  pouvoir,  chez  lequel  la  faiblesse  s'alliait  à  la  cruauté,  a 
fait  peu  pour  la  concentration  du  pouvoir  en  ses  mains;  il  avait 
conservé  le  sentiment  et  les  mœurs  germaniques. 

Sigebert,  généreux,  éloquent,  précurseur  de  l'esprit  chevale- 
resque que  la  longue  possession  des  lîefs  devait  développer 
dans  le  corps  de  la  noblesse  française,  croyait  à  sa  supériorité 
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Bur  ses  leudes  fît  pouvoir  les  âoumeUre  à  une  autorité  toute 
i-oyale. 

Ce  rapprochement  explique  comment  le  pouvoir  de  Chilpé- 
rie  et  de  Frédégonde,  malgré  leurs  crimes,  o'a  éprouvé  d'autres 
troiiblêF  que  ceux  qu*ils  se  créaient  à  eux-mêmes  par  leurs  vio- 
lences; et  comment  celui  de  Sigebert  ne  fut  qu'une  lutte  conti- 
nuelle, et  comment  Brunehaut  succomba  et  mourut  d'une  mort 
tragique,  malgré  le  courage  vraiment  héroïque  qu'elle  déploya 
dans  Taccomplissemeot  d'un  dessein  auquel  on  ne  peut  adres- 
ser d*autre  reproche  que  celui  d'avoir  été  prématuré. 

GontroQ  semble  avoir  su  concilier  le  principe  de  la  conquête 
avec  la  prédominance  de  sa  race. 

Dans  sou  respect  pour  la  loi  saliqué,  il  ne  Ot  aucune  tenta- 
tive pour  déposséder  ses  copartageanls. 

Cette  pensée  de  conciliation,  de  deux  prétentions  hostiles,  se 
manifeste  dans  deux  actes  principaux  :  on  le  voit  réprimer, 
avec  une  sévérité  allant  jusqu'à  la  plus  extrême  rigueur,  la 
chasse  sur  ses  domaines,  et  maintenir  le  droit  héréditaire  et  du 
partage  du  territoire  entre  les  membres  de  la  race  royale,  en 
adoptant  Childebert,  son  neveu,  ûls  de  Sigebert,  quoique 
celui-ci  fui  si  jeune  qu*un  lende  de  son  père  le  sauva  de  la 
fureur  de  son  oncle  Chilpéric  en  l'emportant  dans  un  panier. 

Enfin,  après  la  mort  de  Chilpéric,  on  le  voit  protéger  Clo- 
taire  II,  fils  de  ce  dernier,  et  lui  conserver  Théritage  paternel. 
Le  premier  de  ces  deux  actes  maintint  le  territoire  dans  les 
Limites  du  partage  de  567. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  aux  crimes  de  Frédégonde  et  de 
Chilpéric,  aux  difficultés  que  Contran  eut  à  surmonter  dans 
ces  troubles,  à  la  défense  de  la  Bourgogne  envahie  et  sauvée 
par  Eonius  Mummolus,  qui  finit  par  le  trahir,  il  suffît  de  nous 
attacher  exclusivement  à  ce  qui  s*esc  passé  dans  la  ville  d'Or- 
léans, au  milieu  de  ces  drames  terribles. 

Il  semble  que  tout  y  fut  en  paix. 

On  est  heureux  de  s'arrêter  sur  une  contrée,  snr  une  grande 
ctlé  qui,  à  cela  près  de  la  funeste  inHuence  que  ces  événejnents 
presque  incroyables  ont  du  exercer  sur  sa  situation  morale,  et 
de  quelques  désastres  accidentels  appartenant  à  la  marche  or- 
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dinaire  de  la  nature,  sont  restées  simples  spectatrices  de  ces 
troubles  et  de  ces  guerres  de  faniille,  dans  lesquelles  les  vain- 
queurs semblaient  prendre  à  tâche,  par  les  pertes  continuelles 
qu'ils  s'imposaient  à  eux-mêmes,  de  soulager  le  pajs  vainca  et 
opprimé,  et  de  préparer  ainsi  la  fusion  de  ceux  des  siens  qui 
devaient  survivre  avec  le  peuple  subjugué  et  l'objet  de  ses 
mépris. 

Quelques  annalistes  Orléanais  placent,  dès  l'année  580,  c'est- 
à-dire  dès  avant  tous  ces  faits  qui  se  sont  accomplis  en  l'an- 
née 584,  un  événement  miraculeux  qui  fut  l'occasion,  pour  Un 
seigneur  de  Beaugency,  nommé  Simon,  de  la  donation  d'une 
grande  partie  de  ses  biens,  et  entre  autres  du  château  de  cette 
ville,  à  Dieu  et  à  saint  Firmin;  donation  transformée,  après  la 
mort  de  Simon,  en  une  reconnaissance  de  vassalité  au  proflt 
de  révéque  et  du  chapitre  de  la  ville  d'Amiens,  et  un  cens  de 
20  sous,  une  obole  payable  annuellement;  redevance  transfor- 
mée, dans  la  suite,  en  une  maille  d'or,  appelée  la  Maille  (For 
de  Florence,  acquittée  par  certains  habitants  de  Beaugency, 
détenteurs  des  biens  qui  en  étaient  grevés,  entre  les  mains  du 
procureur  de  la  nation  des  écoliers  picards,  étudiant  à  l'Uni- 
versité d'Orléans,  représentant  l'évéque  et  le  chapitre  de  la 
capitale  de  leur  province. 

Comme  cette  circonstance  se  lie  intimement  à  celle  de  l'in- 
vention du  corps  de  saint  Firmin,  et  que  l'Église,  malgré  l'in- 
certitude de  la  date  de  cette  découverte,  semble  adopter  le 
millésime  de  687,  cette  donation  n'est  mentionnée  ici  que  pour 
expliquer  comment  on  n'entre  pas,  à  cet  égard,  dans  de  plus 
amples  détails. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  d'un  événement  qui,  pour  les  popula- 
tions riveraines  des  bords  de  la  Loire,  a  été  l'occasion  de  grands 
dangers  et  de  grandes  souiTrances. 

C'est  au  mois  de  septembre  de  l'année  581  que  se  place,  dans 
les  fastes  de  la  ville  d'Orléans,  une  inondation  des  basses  terres 
du  parcours  de  la  Loire. 

Déjà,  ainsi  que  le  fait  observer  Lemaire,  les  Commentaires 
de  César  font  mention  des  gonflements  torrentiels  et  spontanés 
de  ce  fleuve  ;  si  on  se  reporte,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  et  ce 
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qu'a  négligé  de  faire  Lemaire,  au  liv.  VII,  v.  34,  on  voit  que 
César,  parlant  de  l'Allier,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire, 
entre  les  départements  de  la  Nièvre  et  du  Cher,  dit  qu'on  ne 
peut  traverser  l'Allier  à  gué  que  pendant  l'automne  :  c  Quod 
non  fere  ante  autumnum  Elave7^  vado  transiri  solet;  »  et  au 
même  livre,  v.  55,  racontant  les  efforts  que  faisaient  les 
Ëduens  pour  s'opposer  au  passage  de  la  Loire  par  les  Romains, 
qui  s'apprêtaient  à  assiéger  Noviodunum  (Nevers),  il  dit  que 
ce  peuple  se  flattait  d'y  réussir,  parce  que  la  Loire,  enflée  par 
la  fonte  des  neiges,  ne  paraissait  guéable  nulle  part  :  c  Ut 
omnino  vado  transiri  non  posse  videretur.  » 

Et,  cependant,  malgré  cet  état  du  fleuve,  César  trouva  un  gué 
assez  commode  pour  la  circonstance  :  c  Vadoque  per  équités 
invento  pro  rei  necessitate  oportuno,  »  où  le  soldat  pouvait 
avoir  les  épaules  et  les  bras  libres,  pour  porter  ses  armes  : 
«  ut  brachia  modo  atque  humer i  ad  sustinenda  arma  liberi 
ab  aqua  esse  possent.  > 

Mais  pour  plus  grande  précaution,  il  avait  placé  sa  cavalerie 
au  courant  supérieur  afin  de  rompre  l'impétuosité  de  l'eau  et 
de  protéger,  ainsi,  le  passage  de  l'infanterie  :  «  Disposito  equi- 
tatu  qui  mm  fluminis  refringeret.  » 

Nous  rencontrons,  dans  ce  passage,  la  justification  de  ce 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'avancer  plus  haut:  que  les 
inondations  de  ces  temps  ne  pouvaient  avoir  le  caractère 
effrayant  et  désastreux  qu'elles  ont  eu  dans  la  suite,  où  la  Loire 
encaissée  dans  les  digues  s'opposaiit  à  l'envahissement  des 
vallées  de  son  rivage,  quand  ses  eaux  ont  pu  les  rompre 
où  les  franchir  et  se  répandre  au  dehors  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  et  de  fureur  qu'elles  ont  été  plus  comprimées,  et 
qu'elles  gagnaient  en  surélévation  et  en  abondance  ce  qu'elles 
en  auraient  perdu  en  se  divisant  sur  une  plus  grande  étendue 
de  territoires. 

Mais  dès  ces  temps,  et  dans  la  suite  des  siècles,  puisque 
Lemaire  partageait  cette  superstition,  les  inondations  des 
fleuves  étaient  considérées  comme  un  pronostic  malencontreux. 

A  ce  sujet  notre  vieil  historien  cite  plusieurs  exemples . 
entre  autres  le  débordement  du  Nil  avant  la  bataille  de  Phar- 
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sale  ;  et  il  est  plus  que  probable  que  les  Gaulois,  luttant,  pour 
la  dernière  fois,  avec  Tannée  romaine,  y  virent  l'augure  le 
plus  menaçant. 

Lemaire  justifie,  d'ailleurs,  cette  proposition  en  mention- 
nant rincendie  qui  éclata  dans  la  ville  en  l'année  584.  c  Aussi, 
ditril,  Ton  juge  un  pronostic  malencontreux  quand  il  arrive 
inondation  et  débordement  de  Loire,  car  celui  qui  arriva  l'an 
581,  qui  fut  Tan  V*'  du  roi  Childebcrt  et  le  XIX*  de  Gontran 
roi  d'Orléans,  nous  signifia  bruslement  et  incendie  d'Orléans, 
l'an  584.  » 

Symphorien  Guyon  place  cet  incendie  à  l'année  583,  maiâ 
il  ne  le  rattache  pas  à  l'inondation  de  l'année  58i ,  et  le  repré- 
sente comme  ayant  consumé  une  partie  de  la  ville  et  porté  la 
désolation  et  la  ruine  dans  presque  toute  les  familles. 

Il  semble  que  cet  auteur  réunit  ce  désastre  à  une  aventure 
tenant  du  merveilleux,  arrivée  au  bon  roi  Gontran. 

c  L'an  585  le  roi  étant  à  la  chasse  se  reposa  et  s'endormit 
près  d'un  ruisseau,  dans  le  giron  du  seul  écuyer  dont  il  était 
accompagné. 

»  Pendant  son  sommeil,  Técuyer  vit  sortir  de  la  bouche  du  roi 
une  petit  bête  qu'il  pousuivit  sans  pouvoir  l'atteindre  ;  il  la  vit 
entrer  dans  l'ouverture  d'une  montagne  voisine  et  sortir  de 
Tautre  côté  de  la  montagne  et  rentrer  dans  la  bouche  du  roi. 

»  Dans  la  poursuite  de  la  petite  bête  qui  avait  traversé  un 
ruisseau,  l'écuyer  avait,  pour  rarrèter,  tendu  son  épée  ;  la 
petite  béte  avait  passé  par-dessus;  il  en  fut  ainsi  à  son 
retour. 

»  Lorsque  le  roi  fut  éveillé,  il  raconta  à  son  écuyer  qu'il  avait 
rêvé  qu'il  passait  par-dessus  un  pont  de  fer  ;  que  de  là  il  était 
entré  dans  une  montagne  où  il  avait  trouvé  de  grands  trésors  ; 
de  son  côté  l'écuyer  raconta  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  la 
petite  bête. 

»  La  coïncidence  de  ces  deux  événements  singuliers  inspira 
au  roi  l'idée  de  faire  creuser  cette  montagne,  dans  laquelle 
il  trouva  plusieurs  trésors,  qu'il  employa  en  œuvres  pieuses 
et  à  l'ornement  des  églises.  > 

Il  est  bien  évident  que,  dans  la  pensée  de   Symphorien 
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GuyoQ,  la  rille  d'Orléans  réduite  à  peu  près  en  cendres  eut  sa 
part  dans  les  largesses  de  Contran;  mais  Lemaire  prétend  que 
les  églises  et  particulièrement  la  châsse  de  saint  Marcel  ou 
Marceau,  déposée  dans  le  prieuré  de  ce  nom,  fondé  près  de 
Ghàlons,  profitèrent  seules  de  ces  richesses  nouvelles. 

Il  dit  que  cette  châsse  fut  couverte  d'or,  et  il  ne  fait  aucune 
mention  des  monuments  religieux  d'Orléans. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  conduite  généreuse  de  Gontran, 
à  l'égard  du  fils  de  son  frèi*e  Sigebert  et  nous  avons  à  ce  sujet 
fait  remarquer  qu'il  fît,  dans  cette  occasion,  une  manifestation 
attestant  l'observance  du  droit  salien. 

La  mort  de  Sigebert,  la  minorité  de  son  fils,  l'adoption  de 
ce  jeune  prince  par  son  oncle,  contraignirent  le  roi  à  se 
rendre  à  Paris,  en  passant  par  la  ville  d'Orléans  où  il  s'arrêta. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  ceux  qui  nous  ont  précédé 
dans  les  recherches  sur  la  ville  d'Orléans  ont  fait  le  récit  de 
cette  solennité,  et  quelles  conséquences  historiques  ils  en  ont 
tirées. 

Lemaire  s'exprime  en  ces  termes  :  «Gontran  ayant  été  regww 
par  les  Français  d'être  régent  du  roi  Clotaire  II,  voulant 
s'acheminer  vers  Paris,  il  vint  à  Orléans  le  i2  juin  588,  et  fut 
reçu  par  ses  sujets,  en  pompe,  magnificence  et  triomphe,  ils 
allèrent  eri  armes  au-devant de.S'a  Majesté j en  grosses  troupes, 
avec  enseignes,  tambours  et  trompettes,  en  chantant  :  Vive  le 
roi,  comme  le  dit  saint  Grégoire  do  Tours  qui  était  présent  à 
ladite  entrée  :  «  Vivat  rex,  regnum  que  ejus,  in  populis  annis 
innumeris  dilatetur,  »  auquel  roi,  par  les  Orléanais,  furent 
faites  plusieurs  harangues  en  langue  latine,  grecque,  syriaque, 
juive. 

La  conséquence  historique,  indépendamment  de  la  réquisi- 
tion faite  par  les  Français  à  Gontran  d'être  le  régent  de  Clo- 
taire II,  du  mot  Majesté  adressé  au  roi  et  des  tambours 
battant  à  son  entrée,  cette  conséquence  ne  va  pas  moins  de 
rattacher  l'existence  de  l'Université  à  cette  époque. 

Car  il  ajoute  :  «  Ce  passage  de  Grégoire  de  Tours  démontre 
assez  que  les  sciences  florissaient  à  Orléans,  puisque  tant  de 
diverses  langues  y  étaient  familières,  y  ayant  des  écoles  corn- 
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munes  qni  donnaient  accès  aux  gens  de  savoir;  car  en  ladite 
ville  Contran  y  avait  mis  un  de  ses  fils,  Gondaubardos,  ponr 
rélever  et  Tinstruire. 

»  Et  les  collèges  et  universités  des  sciences  étaient  si  renom- 
més et  fameux  à  Orléans,  que  cela  a  attiré  plusieurs  de  nos 
rois,  non  seulement  à  y  convoquer  les  conciles  et  assemblées 
d'État,  mais  à  y  faire  instruire  leurs  enfants,  entre  lesquels  fut 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  i 

Ainsi,  suivant  Lemaire,  Contran,  auquel  il  enlève  le  mérite 
de  cette  grande  action,  ne  prit  la  tutelle  de  Clotaire  II  qu'à  la 
sollicitation  de  ce  qu'il  appelle  :  les  Français;  et  l'existence 
de  l'Université,  dans  laquelle  on  parlait  les  langues  orientales, 
date  de  cette  époque,  et  même  remonte  à  des  temps  an- 
térieurs. 

Cette  manière  d'écrire  l'histoire,  dans  un  sentiment  de  pa- 
négyrique, est  tellement  exorbitante  qu'on  aurait  peine  à  y 
croire  si  on  ne  l'avait  pas  sous  les  yeux  ;  clic  était  cependant 
adoptée  dans  un  temps  où  Tcsprit  public  avait  pu  étendre  son 
horizon,  former  son  jugement,  et  oii  le  sentiment  littéraire, 
quelque  arriéré  qu*il  fût  encore,  avait  puisé  dans  l'étude  des 
classiques  grecs  et  latins  une  direction  supérieure  à  celle  qu'il 
avait  au  moyen  âge. 

Symphorien  Cuyon,  comme  l'avait  fait  Lemaire,  copie  Gré- 
goire de  Tours;  il  mentionne,  avec  une  sorte  rf'or(;aei/waWowa/, 
les  harangues  en  langues  latine,  syriaque  et  hébraïque  qui  ont 
été  adressées  au  roi. 

Puis,  oubliant  bientôt  les  prémices  dont  il  va  tirer  les  con- 
séquences au  profit  de  l'Université,  de  la  perfection  et  de  l'an- 
tiquité de  l'enseignement  à  Orléans,  il  ajoute  : 

c  Pendant  le  repas  qu'il  prenait,  sans  doute,  au  Châtelet,  les 
juifs  de  la  ville  faisaient  paraître  plus  d'ardeur  que  tous  les 
autres,  mais  ce  prince,  pieux  et  religieux,  après  avoir  ouï  la 
messe,  (juand  il  fut  à  table  pour  dîner,  chez  de  simples  bour- 
geois, dit  à  tous  les  assistants  :  <  Malheur  au  peuple  juif,  mé- 
»  chant  et  perfide,  qui  se  sert  toujours  de  ses  ruses  et  artifices 
»  ordinaires!  Je  me  suis  aperçu  qu'il  m'a  donné,  aujourd'hui, 
»  des  louanges  pleines  de  flatteries;  mais  c'est  à  dessein  que  je 


—  175  - 


leur  fasâe  rebâtir  leur  synagogue  que  les  chrétiens  ont  abatlue 

»  depuis  longtemps;  mais  à  Lieu  ne  plaise  que  je  fasse  jamais 
»  cette  réparation,  t 

Cette  partie  de  son  récit,  expliquant,  tout  naturellement»  la 
di\'ersité  des  idiomes  employés  dans  cette  occasion,  ne  s'oppose 
pas»  comme  on  pourrait  le  croire,  à  ce  qu*il  ajoute  :  t  Et  pour 
dire  quelque  chose  de  l'exercice  des  langues,  fort  usité  à  Or»* 
léans,  il  est  à  noter  que,  comme  les  Orléanais  ont  été,  de  tous 
temps,  amateurs  de  l'usage  des  diverses  langues,  aussi  sont-ils 
adonnés  à  la  perfection  de  la  langue  française,  en  laquelle  ils 
se  sont  rendus  si  excellents  qu'entre  tous  les  dialectes  de 
toutes  les  provinces  françaises,  Voriéanisme^  c'est-à-dire  le 
langage  Orléanais  est,  à  bon  droit,  ce  que  Tatticisrae  et  façon 
de  parler  des  Athéniens  était  estimé  parmi  les  Grecs.  » 

Il  ressort  de  ce  récit  deux  erreurs  historiques  tellement  ma- 
nifestes qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  signaler. 

La  première  consiste  à  représenter  les  anciens  Gallo-Ro- 
mains,  encore  qualifiés  de  ce  dernier  nom,  au  vi' siècle,  sous 
la  dénomination  de  Fratirais.ùi  les  rois  francs  comme  en  pos- 
session d*un  état  de  représentation  qui  put  comporter  le  titre 
le  Majesté^  ainsi  que  nous  Tavons  fait  pressentir  il  n'y  a  qu*uo 
istant,  cette  qualification  n  ayant  été  donnée  aux  rois  de 
France  que  bien  postérieurement  à  l'établissement  féodal. 

Qui  ne  sait  que  ces  rois  barbares  vivaient  dans  leurs  fermes 
et  villas  dont  on  nous  a  conservé  la  description  ,  et  dans  une 
familiarité  vulgaire,  jusqu'à  la  grossièreté,  avec  leurs  leudes, 
et  qu'ils  prenaient  leurs  femmes  et  leurs  concubines  parmi  les 
filles  de  leurs  flscalins,  classe  d'ouvriers  et  d'artisans,  dont 
ils  étaient  entourés  ? 

La  seconde  consiste  à  considérer  Tatticisme  comme  ayant 
^existé  dans  le  centre  de  la  Gaule,  à  cette  époque,  oii  les 
îaulob,  mêlés  aux  Romains  et  aux  Germains,  ne  devaient 
parler  qu'un  patois  composé  de  ces  divers  idiomes. 

Cependant^  ce  que  dit  Lemaire,  à  ce  sujet,  ne  le  constitue 
qu'en  état  d'anachronisme,  et  cette  erreur  de  sa  part  noua 
donne  une  plus  haute  idée  de  son  érudition  que  sa  méthode  et 
8es  préjugés  ne  permettent  de  la  lui  attribuer. 

13 
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Cet  orléanisme^  cette  science  du  langage  s'est  révélé  ;  et  ce 
mot  :  orléanisme  ou  style  d^OrléanSj  équivalant  aux  mots  : 
style  de  France,  a  existé,  après  la  persistance  de  renseigne- 
ment distribué  dans  les  écoles  épiscopales,  cathédrales  ou 
capitulaires  et  presbytéralcs,  fondées  dans  les  grandes  cités 
de  la  monarchie. 

Mais  c*est  singulièrement  anticiper  sur  les  temps  que  de 
ûxer  cet  état  de  choses  classique  au  vi®  siècle. 

Ces  écoles  n'ont  pu  être  fondées  et  fonctionner  que  sous  le 
règne  de  Charlemagne,  ne  produire  leurs  heureux  effets  que 
dans  les  siècles  se  succédant,  et  n  apparaître  dans  tout  leur 
éclat  qu'au  xii®  et  au  xiii*'  siècle  (1). 

L'entrée  et  le  séjour  à  Orléans  de  Contran,  dans  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  ont  eu  lieu,  malgré  lea 
exagérations  dont  ils  ont  été  Toccasion,  n*en  sont  pas  moins 
un  fait  considérable  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  ville. 

Ce  séjour  eut,  en  effet,  une  conséquence  assez  remarquable  : 
Tévêque,  qui  était  alors  Namantius,  fut  envoyé  par  le  roi  en 
ambassade  auprès  des  chefs  bretons  (les  Tierns),  pour  obtenir 
qu'ils  cessassent  leurs  incursions  sur  les  terres  de  Nantes  et  de 
Rennes,  comprises  dans  le  domaine  de  Clotaire  II,  comme  roi 
de  Neustrie. 

Cet  événement,  étranger  à  Thistoire  d'Orléans,  s'y  rattache 
parce  qu'il  intéressait  le  roi  dont  cette  ville  était  la  capitale,  et 
par  la  mort  de  ce  prélat,  qui  a  été  le  sujet  d'une  discussion  sur 
l'époque  à  laquelle  on  a  fixé  la  translation  des  restes  de 
saint  Aignan  de  l'église  de  Saint-Laurent-Jes-Orgcrils  à  celle 
de  Saint-Pierrc-aux-Bœufs  qui,  dt\jà,  portait  le  vocable  de 
saint  Aignan,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

.  Cependant,  dés  l'année  o87,  les  limites  des  possessions  de 
Qontran  avaient  été  reculées,  car,  de  fait,  il  s'était  emparé  de 
celles  de  Charibert  ;  cette  entrepriâe  excita  des  réclamations  : 
rendez-vous  fut  pris  à  Andelot  (diocèse  de  Langres). 

Childebert,  Brunehaut  et  Faileube,  femme  de  Childebert, 

(1)  Voir  Les  Ecoles  d^ Orléans f  auxn^  et  au  xm«  siècle^  par  M.  Lêo« 
pold-Delisle,  1869. 
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en  personnes,  et  un  grand  nombre  d'évêques  et  de  grands 
tenanciers,  réglèrent  le  différend  né  de  cette  usurpation 
momentanée  et  de  l'absence  d'acte  relatif  aux  villes  qui 
avaient  été  données  par  Chilpéric  à  la  reine  Galsuinthe,  à 
tilre  de  don  du  matin  {Morgen-Gab)  ;  ces  villes  étaient  :  Limo- 
ges, Cahors,  Bearn,  Bordeaux  et  Bigorre  ;  Chilpéric  en  avait 
été  privé  par  suite  du  meurtre  de  cette  princesse. 

Il  fut  convenu  que  Contran  garderait  le  tiers  de  Paris,  ainsi 
que  la  portion  du  pays  d'Ëtampes  qui  lui  avait  appartenu,  et 
les  cantons  de  Châteaudun  et  de  Vendôme,  Meaux,  Senlis, 
Tours,  Poitiers  et  Avranches,  Aire  sur  TAdour  et  Vico 
Julius. 

Conserans,  Lapurdum  (Bayonne)  et  Albi  rentrèrent  dans  le 
domaine  de  Sigebert  ;  Contran  garda,  viagèrement,  quatre  des 
villes  du  Morgen-Gab,  de  Calsuinthe,  et  restitua  Cahors  (1). 

Ces  nouvelles  délimitations  n'intéressent  que  très  indirecte- 
ment la  ville  d'Orléans,  et  on  n'en  parle  que  pour  démontrer 
combien  chaque  partie  de  ce  fractionnement  du  territoire 
méritait  peu  le  nom  de  royaume,  puisque  toutes  étaient 
enchevêtrées  ;  Sigebert  et,  après  lui,  son  iilsChildebert  II,  ayant 
Meaux  et  Senlis,  pour  regagner  Tours,  Poitiers  et  les  autres 
villes  et,  particulièrement,  celles  de  la  Gaule  méridionale,  étaient^ 
obligés  de  traverser  Paris,  Etampes,  les  pays  chartrain,  dunois 
et  vendômois  ;  de  sorte  que  le  royaume  d'Austrasie  était  coupé  ■ 
en  deux  par  la  Burgundie  et  ses  immenses  annexes. 

Il  est  temps  de  rechercher  ce  qu'était  la  religion  chrétienne 
au  centre  de  la  Gaule,  dans  ce  moment  de  dissentions,  de 
guerres  et  de  meurtres. 

Les  fils  et  les  petits-fils  de  Clovis,  à  cela  près  de  quelques 
actes  de  dévotion  qui  n'enlèvent  rien  h  la  cruauté  de\ 
leur  caractère  et  à  la  grossièreté  de  leurs  mœurs,  semblent 
s'en  ôti-e  peu  préoccupés  ;  Contran,  seul,  a  autorisé  la  réu- 
nion de  quelques  conciles:  le  premier,  à  Lyon,  en  l'anjiée 
570  ;  le  second,  à  Chàlons,  en  582,  et  le  troisième,  à  Màcon,  en 
588  ;  mais  il  n'apparaît  pas  que  les  autres  parties  de  ses  pos-.^ 

(1)  Henri  Martin,  t.  II,  p.  9L 


-  ITO- 

aeaaions  aient  été  le  siège  de  ces  assemblées;  Namantint» 
alors  évèque  d'Orléans,  assista  à  deux  de  ces  synodes. 

L*église  de  la  Gaule  n'en  était  pas  moins  sans  relations  avec 
Rome;  les  obstacles  à  ce  qu'elles  se  rétablissent  n'apparte- 
naient pas  seulement  à  la  violence  des  passions  qui  agitaient 
les  membres  de  la  famille  mérovingienne,  elles  tenaient  aussi 
aux  rapports  de  la  monarchie  franque  avec  l'Italie. 

Aux  guerres  que  les  Mérovingiens  se  faisaient  entre  eax, 
aux  révoltes  de  Sigebert  et  des  Bretons  succéda  chez  Contran 
ridée  d*altaquer  Leowighild,  roi  d'Espagne  et  de  Septimaniei 
sous  le  prétexte  qu'il  était  arien  et  en  guerre  avec  son  fila 
Hermeneghild,  zélé  catholique  (080)  ;  et  quand  cette  guerre 
fut,  assez  malheureusement,  terminée  pour  Contran,  les  Ans- 
trasiens,  conduits  par  leur  roi  Childebert  II,  entraîné  par 
l'empereur  Maurice,  attaquèrent  les  Lombards. 

Cependant  le  christianisme  se  soutenait  :  Chilpéric,  Contran, 
Childebert,  Brunehaut,  Frédégonde  bâtissaient  et  embellis- 
saient des  églises,  et  leur  dévotion  pour  les  saints  allait  jus- 
qu'à la  plus  aveugle  superstition. 

Chilpéric  voulant  avoir  lavis  de  saint  Martin,  pour  savoir 
s*il  pouvait  forcer  Tasile  de  Tours  et  en  tirer  Gontran-Bose(l), 
l'ami  de  Môrowig,  son  fils,  qu'il  poursuivait  aussi,  dans 
cet  asile  inviolable,  lit  écrire  au  grand  saint  une  lettre  qu'il 
déposa  sur  sou  tombeau,  accompaguêe  d*une  feuille  blanche, 
afin  que  le  saint  pût  répondre,  comme  si,  ayant  ce  pouvoir,  il 
n*avait  pas  celui  de  se  donner  une  feuille  blanche  ;  ce  qui  sem- 
ble étonnant  c'est  que  le  saiut  ne  répondit  pas. 

Contrai^Boso  consultait  au  même  moment  une  sorcière, 
animée  de  fespHt  Pithon,  qui  lui  prédit,  bien  à  tort,  le  trône 
pour  Mèrowig. 

Celui-oi  consultait  le  sort  des  saints  en  plaçant  le  livre  des 

(1)  Ou  IV^^n  vl)»  puÎMAut  princo  do  l'Austrasie,  très  remnint  et 
d*UQO  loi  douuni»o  oulro  Krôdi^^^nJo  ot  Prunehsiu^  «ocre  le  pArti 
ri  puiùre  ot  Id  pnrti  Mlion«  «uAa  ontn»  1«  (vArti  monarchique  es  le  parti 
fédôratif  de  U  con^iuoti^. 
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évangiles,  le  psautier  et  le  livre  des  rois  sur  le  tombeau  du 
saint,  mais  les  passages  qui  s'offrirent  à  lui  furent  aussi 
menaçants  que  la  réponse  de  la  sorcière  avait  été  favorable. 

Les  plus  grands  tenanciers^  récemment  plongés  dans  le  crime, 
se  convertissaient;  c'esl  en  Tannée  590  que  se  place  la  dona- 
tion d\\g}^îus  (saint  Ay),  ancien  comte  d'Orléans,  à  Tabbaye 
le  Saint-Mesmin,  de  Mici,  et  à  Saint-Aignan,  d'Orléans,  d'une 
"^grande  partie  de  ses  biens  ;  actes  de  munificence  attribués  ainsi 
qu'on  Ta  dit  déjà»  au  miracle  des  reliques  de  saint  Mesmin, 
déposées  dans  la  grotte  du  Dragon. 

Le  récit  des  événements,  on  plutôt  les  observations  qui  pré* 
cèdent,  sont  les  seuls  qui  intéressent  la  viîle  d'Orléans,  depuis 
la  mort  de  Clotaire  P%  de  Charibert,  et  le  partage  de  567,  jus- 
ju'à  la  mort  de  Sigebert,  c^est-à-dire  jusqu'à  rannée  575,  et, 
lussî,  depuis  cet  événement  jusqu'au  meurtre  de  Chilpéric, 
c*est-à-dire  jusqu'à  Tannée  585,  et,  enfin,  depuis  cette  dernière 
date  jusqu*au  25  mars  593. 

Ce  jour-là  Contran,  mourut,  laissant  pour  seul  héritier  son 
neveu,  son  Ûls  d'adoption,  Chilclebert,  roi  d'Austrasie,  qui, 
déjà,  avait  deux  fils  :  Théodebert  et  Théodoric  ;  le  roi  d'Orléans 
et  de  Burgundie  fut  enterré  dans  la  ville  de  Gliâlons  où  il 
avait  fait  sa  résidence,  bien  qu'Orléans  fût  constamment  et 
officiellement  la  capitale  de  son*  royaume. 

Placé  au  rang  des  saints,  il  est  un  des  grands  exemples  de 
l'abus  de  la  câDôoisation  dans  ces  temps. 

On  lui  attribue  le  don  des  miracles  ;  il  délivra  des  démonia- 
ques ;  il  purifia  de  la  peste  la  ville  de  Marseille  et  celle  d'Orléans  ; 
une  infusion  des  franges  de  son  maoleau  faisait  Teffet  de  la 
quinine  ;  enfin,  sa  mort  fut  annoncée  par  une  éclipse  de  soleil 
qui  dura  toute  la  journée. 

A  ces  signes,  transmis  à  la  postérité  par  le  grand  évêquc  de 
Tours^  saint  Grégoire,  La  Saussaie,  Symphorien  Guy  on, 
Lemaire,  en  un  mot  les  principaux  historiens  d'Orléans  ont 
reconnu  la  sainteté  de  ce  prince. 

En  ce  qui  concerne  le  miracle  de  l'expulsion  des  démons  du 
corps  humain,  Grégoire  de  Tours  affirme  en  avoir  été  témoin: 
<  Quod  non  habetur  à  me  diubum^  cum  ego  ipse  smpius  lar- 
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vasj  energia  famulante,  nomen  ejus  invocantes  audierim.  » 
Ce  qui  ne  peut  être  douteux,  pour  moi,  qui  ai  très  souvent 
entendu  les  esprits  pousses  par  sa  puissance,  invoquer  son 
nom  et  avouer,  sous  l'influence  de  sa  vertu,  leurs  propres 
crimes  :  t  Ac  criminiim  propriorum  gestate,  viriuie  ipsius 
discernenle^  fateri.  » 

Ces  détails,  qui  peuvent  se  concilier  ii  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  du  caractère  de  ce  roi  d'Orléans,  n'ont  d'autre  intérêt 
que  de  faire  marcher  sur  deux  lignes  parallèles  l'histoire  des 
événements  et  l'histoire  des  mœurs  de  celle  époque,  et  ne 
doivent  pas  arrêter  plus  longtemps. 

A  la  mort  de  Contran,  ses  possessions,  en  vertu  du  droit 
héréditaire,  vinrent  accroître  le  royaume  d'Austrasic. 

Si  la  qualification  de  royaume  d'Orléans,  donnée  à  l'im- 
mense territoire  placé  sous  raulorité  de  ce  prince  a  pu  avoir 
une  apparence  de  raison,  avant  le  partage  deoGT,  qui  agrandit 
les  possessions  dos  enfants  de  Clolaire  de  *loute  la  part  de 
Charibert,  il  est  évident  que,  depuis  la  première  période,  et, 
surtout,  depuis  la  seconde,  cette  dénoniinatinn  ne  peut  plus 
convenir  à  cetto  partie  du  territoire  gallo-franc. 

Par  suite  de  la  mort  de  Gonlraii.  elle  ne  peut  reparaître, 
Childebert  confondant  le  royaume  d»?  Bourgogne  avec  le 
royaume  d'Austrasic;  et  on  peut  dire  que,  de  o03  à  595, 
époque  de  la  mort  de  Childebert",  ces  délimitations  se  perdent 
dans  cette  vaste  étendue. 

Nous  pouvons,  maintenant,  sans  concentrer  notre  attention 
sur  la  ville  d'Orléans  et  son  terroire,  comme  sur  un  Ktat  parti- 
culier et  séparé  des  autres  parties  de  l'anoienne  province 
gauloise,  les  suivre  dans  renseinhle  des  destinées  de  la  monar- 
chie franque,  dès  à  présent  enln'e  d.uis  la  voie  de  l'unité. 

Une  situation  politique  eoninif  celle  que  ces  lois  de  partage 
avaient  faite  à  la  ville  d'Orléans  ne  piiuvaiL  s'elfacer  sans 
qu'elle  fut  l'objet  d'une  nd.Milion  parlieulière  de  la  part  des 
princes,  (|ui  continuaient  entre  eux,  jusqu'aux  plus  grands 
crimes,  les  compétitions  ambitieuses  et  passionnées  des  règnes 
précédents. 
Sa  situation  topographique   exerçait  d'ailleurs  dans  ces 


—  181  — 

temps,  comme  elle  Ta  exercée  depuis  et  jusqu'à  nos  jours,  et 
comme  elle  semble  destinée  à  Texercer  dans  Tavenir,  une 
influence  considérable  sur  les  grands  événements  qui  intéres- 
sent la  France  tout  entière. 

Cette  situation  s*est  réunie  à  cette  circonstance  que  la  ville, 
depuis  Tannée  511  jusqu'à  l'année  593,  a  eu  une  place  assez 
particulière  dans  Thistoire  de  cette  sombre  époque  pour 
qu'elle  se  conservât  longtemps  encore  dans  cet  ordre  d'idées. 

Le  royaume  d'Orléans  s'est  prolongé  au  delà  de  son  exis- 
tence ;  et  cette  survivance  doit  arrêter,  encore  un  instant, 
notre  attention. 


CHAPITRE  VI 

Dernières  traces  du  Boyaume  d'Orléans. 
{de  593  à  628) 

Cependant  Childebert  II,  à  peine  âgé  de  17  ans  en  Tannée 
587,  avait  déjà  deux  fils  :  Théodebert  et  Théoderic  ;  les  leudes, 
que  le  système  de  prédominance  des  princes  de  la  maison 
royale  commençait  à  alarmer,  pensèrent  à  se  défaire  de  Chil- 
debert, afin  de  résister,  avec  plus  d'avantage,  à  Brunehaut  : 
ils  voulurent  partager  TAustrasie  entre  les  deux  enfants  de 
celui-ci,  en  les  plaçant  sous  la  tutelle  de  deux  d*entre  eux, 
revêtus  de  la  qualité  de  wzaî'res  dupalaiSy  déjà  établie  pour 
soutenir  le  principe  d'égalité  des  possesseurs  de  bénéfices  avec 
les  chefs  de  la  truste,  principe  prêt  à  succomber,  surtout  dans 
les  contrées  soumises  à  la  domination  de  Sigebert,  de  Brune- 
haut  et  de  Childebert. 

Cette  institution  datait  de  Tannée  578,  et  les  grands  d'Aus- 
trasie  avaient  profité  de  la  minorité  de  Childebert  pour  le 
placer  sous  leur  surveillance. 

L'existence  de  Contran  était  un  obstacle  à  Taccomplissement 
de  ce  projet  ;  on  résolut  de  le  tuer,  comme  on  aurait  fait  de 
Childebert. 

Ce  complot  manqua  sur  la  personne  de  Contran,  dans 
l'église  de  Saint-Marcel,  de  Chàlons  (1),  à  l'occasion  duquel  il 
montra,  assure-t-on  et  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  grande 
clémence  et  un  très  grand  respect  pour  le  droit  d'asile 
accordé  aux  églises. 

(1)  Et  non  d'Orléans  comme  Ta  imprimé  M.  Lottin  dans  let 
4nnale$  Orliatuxises, 
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Ghilpérte  échappa  aussi  à  cette  conspiration ,  et  réunit^ 
après  la  mort  de  Contran,  son  oncle,  les  possessions  de 
eeliii-ci  aux  siennes. 

Avec  les  idées  de  ces  temps,  ce  vaste  domaine  ne  pouvait, 
gans  danger,  rester  dans  une  seule  main  ;  il  fallait  rapprocher 
les  leudes  de  la  personne  du  prince,  afin  de  les  maintenir 
dans  le  devoir  de  fidélité  et  de  service  personnel,  et  pour 
éviter  les  actes  de  révolte,  de  trahison  et  d'usurpation  qui 
pétaient  à  redouter  sous  rautorité  contestée  d'un  seul  prince. 

Ce  fut  pour  obvier  à  ces  graves  dangers  que  Childebert  II, 
quoique  ses  Dis  fussent  encore  bien  jeunes,  divisa  ses  possessions 
enlre  eux  et  lui. 

Des  Tannée  589,  il  donna  à  son  fils  Théodebert,  qu*il  avait 
eu  d'une  concubine,  le  royaume  de  Sobsons  ;  quant  à  Théo- 
deric,  il  attendit  la  mort  de  Gontran  pour  le  faire  reconnaître 
roi  de  Bourgogne  et,  par  conséquent,  d'Orléans. 

Brunehaut,  son  aïeule,  conduisit  le  jeune  prince,  non  pas  À 
Orléans,  mais  à  Ghâlons,  pour  lui  faire  représenter  la  race 
royale. 

Cependant  il  faut  considérer  Childebert  II,  et  cela  jusqu'à 
sa  mort,  comme  ayant  été  le  seul  véritable  possesseur  de  ce 
qu'il  avait  avant  la  mort  de  Gontran  ei  de  tout  ce  qu'il 
recueillit  de  Théritage  de  celui-ci. 

Les  choses  restèrent  donc  dans  cet  état  jusqu*à  Tannée 
59S,  époque  à  laquelle  mourut  Childebert,  empoisonné,  dit-on, 
par  sa  femme,  la  reine  Faileube. 

Ce  nouveau  crime  et  cet  événement  firent  entrer  le  territoire 
d'Orléans  dans  une  phase  nouvelle  ;  les  deux  fils  de  Childebert 
se  partagèrent  les  États  qu'avait  eus  leur  père  ;  tout  fils  d'une 
concubine  qu'il  était,  Théodebert  eut  le  royaume  d'Austrasie 
et  la  Germanie;  Théoderio  eut  la  Bourgogne^  le  royaume 
d Orléans  et  l'Alsace  détachée  de  TAustrasie,  et  on  assure 
qu'il  fit  d'Orléans  sa  capitale. 

On  peut  donc,  facilement,  signaler  les  périodes  successives 
et  distinctes  dans  les  destinées  de  cette  ville  comme  capitale 
d'an  royaume:  sous  Clodomir,  en  vertu  du  partage  de  811, 
elle  peut  donner  son  nom  à  un  royaume  ;  en  554,  Clolaire  I*', 
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réunissant  tous  les  héritages  de  ses  frères,  fait  disparaître  le 
royaume  d'Orléans. 

Le  partage  de  562  le  reconstitue,  mais  affaibli  et  plus 
traditionnel  que  réel,  par  la  possession  de  la  Burgundie  et 
l'étendue  des  possessions  de  Contran  qui  l'absorbent. 

A  la  mort  de  Charibert  (567),  dont  la  part,  pour  un  tier^, 
s'ajoute  aux  possessions  de  Gontran,  ce  titre  est  plus  effacé 
que  jamais  par  l'immensité  de  leurs  limites. 

En  593,  quand  Gontran  meurt,  le  royaume  d'Orléans  va  se 
perdre  dans  celui  d'Austrasie,  sans  partage  avec  Clotaire  II, 
roi  de  Neustrie,  pour  revivre  en  595,  sous  l'autorité  .de 
Théoderic. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  importe  de  le  considérer. 

La  première  perte  que  fit  le  royaume  d'Orléans,  parle  résultat 
de  la  bataille  de  Droissy  (1)  (Truccia,  593-94),  fut  celle  du  tiers 
de  la  ville  de  Paris  ;  la  prise  de  possession  de  cette  ville  par 
Childebert  II  devint  définitive  après  la  bataille  de  Lafaux 
(Latofao),  livrée  au  cours  de  Tannée  595. 

Mais  l'Austrasic  éprouva  une  diminution  plus  sensible  que 
la  Bourgogne  :  dès  avant  la  mort  de  Childebert,  les  Bretons 
avaient  chassé  les  Francs  de  Nantes  et  de  Rennes  (594)  ;  on 
voit  combien  était  considérable  cette  diminution  si  on  ajoute 
à  ce  territoire  le  tiers  de  Paris,  partagé,  l'année  précédente, 
entre  Clotaire  ci  Childebert,  mais  perdu  pour  celui-ci,  par  le 
résultat  de  la  bataille  de  Droissy. 

Ainsi  le  royaume  d'Austrasie  avait  éprouvé  une  perte  bien 
plus  considérable  que  le  royaume  de  Burgundie  qui  s'était 
accru  de  l'Alsace. 

La  mort  de  Frédégonde  (597-98)  ne  changea  ni  la  situation 
géographique,  ni  la  situation  politique  de  la  Gaule,  mais  elle 
donna  une  nouvelle  énergie  au  parti  romain  que  Brunehaut 
persistait  à  soutenir  et,  aussi,  en  retour,  au  parti  germanique 
que  Frédégonde  et  Clotaire  II  et  ses  leudes  voulaient  faire 
prévaloir,  d'accord,  en  cela  avec  les  propres  leudes  de  Brune- 
haut  et  de  Sigebert  ;  lutte  singulière  entre  les  Francs  saliens 

(I)  Mezerai  appelle  ce  lieu  :  Trueci 
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et  les  Francs  ripuaires,  les  premiers  reculant  dans  la  carrière 
que  leur  chef,  Chilpérif*,  avait  ouverte  enroulant  s'emparer 
de  Paris,  pour  constituer  sans  doute  une  monarchie;  les 
seconds  détruisant  Tœuvre  à  laquelle  leurs  chefs,  en  se  succé- 
dant, avaient  consacré  tous  leurs  efforts. 

Les  délimitations  restèrent  les  mômes  jusqu'à  la  bataille  de 
Doromeilles  (Doromellum  600).  Cette  victoire  diminua,  momen- 
tanément, le  royaume  de  Neustric,  il  fut  démembré,  et  le 
royaume  d'Austrasie  recouvra  Soissons  qu'il  avait  perdue 
dans  les  guerres  précédentes,  les  villes  de  Mcaux  et  de  Senlis 
et  une  partie  du  territoire  borné  par  la  Seine  et  l'Oise,  jusqu'à 
la  mer. 

Le  royaume  de  Neustrie  aurait  pu  être  détruit  et  l'unité  de 
la  monarchie  réalisée  dès  ce  moment  dans  la  maison  de  Sige- 
bert,  sous  les  auspices  de  la  tutelle  de  Brunehaut  ;  et  le  parti 
rîpuaire  aurait  absorbé  le  parti  salien  ;  un  accord  qui  eut 
lieu  entre  les  Austrasiens  et  les  Burgundes  et  le  roi  Clotaire, 
que  Ton  peut  considérer  comme  la  marque  du  respect  qu'ils 
gardaient  pour  la  loi  salique,  de  l'influence  des  tenanciers 
exercée  sur  leurs  propres  chefs,  et,  aussi,  comme  le  présage 
de  la  fin  tragique  de  Brunehaut,  rendit  quelques-unes  de  ses 
possessions  à  Clotaire. 

Ainsi,  à  cette  époque,  le  royaume  d'Orléans  était,  plus  encore 
qu'il  ne  l'avait  été,  effacé  dans  l'étendue  des  possessions  de 
Théoderic. 

Il  est  inutile  de  suivre,  ici,  dans  toutes  ses  péripéties,  le 
drame  de  la  fin  de  Brunehaut,  il  suffit  à  l'histoire  d'Orléans 
de  la  rapprocher  de  quelques-unes  d'entre  elles. 

La  division  qui  éclata  entre  Théodebert,  roi  d'Austrasie,  et 
Théoderic,  roi  de  Burgundie,  engagea  Clotaire  à  faire  un  nou- 
vel effort  pour  reconquérir  les  territoires  qu'il  avait  perdus. 

Deux  maires  du  palais  se  trouvèrent,  alors,  en  présence  : 
Berthoald  occupait  ce  poste  à  la  cour  du  roi  d'Austrasie  ; 
Landerik  (Landri)  était  maire  du  palais  de  Neustrie  ;.  la  vieille 
reine  avait,  dit-on,  encore  un  amant  dans  la  personne  de 
Protadius  (Protade),  patrice,  ce  titre  qui  caractérise  ici  l'esprit 
de  la  politique  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  ayant  survécu  aux 
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institutionfl  romaines  dans  la  Burgundie  et  dans  le  royaume 
d'Aostrasie. 

Brunehaut  votilait  substituer  Protade  à  Berthoald. 

Ce  désir  compromit  la  victoire  remportée  sur  Glotaire  ;  pour 
perdre  Berthoald,  elle  l'envoya,  sous  une  faible  escorte,  perce- 
voir les  revenus  du  fisc  dans  les  nouvelles  possessions  du^roi  de 
Burgundie. 

Glotaire,  profitant  de  la  faiblesse  des  troupes  de  Berthoald, 
le  fit  attaquer  par  Landerik  et  le  força  de  se  retirer  sur  Orléans. 

Landerik  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  cette  ville, 
et  Berthoald,  du  haut  de  ces  murs,  lui  proposa,  tout  en  consen- 
tant à  lui  livrer  bataille,  un  véritable  duel,  qui  aurait  lien  au 
moyen  de  vêtements  éclatants  qui,  les  faisant  distinguer  dans 
la  mêlée,  leur  permettraient  de  s'attaquer  et  de  combattre 
corps  à  corps. 

Il  ne  parait  pas  que  Landerik  ait  accepté  cette  proposition. 
La  bataille  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  ville  ou  sur  le  territoire 
de  sa  banlieue  ;  Berthoald  contraignit  Landerik  à  se  replier 
sur  Etampes,  les  Neustriens  y  furent  défaits  ;  Merowîg,  encore 
enfant,  fils  de  Glotaire,  y  fut  pris  et  mis  à  mort  ;  à  cette  ba- 
taille, Berthoald  fut  tué. 

Mais  Théodebert  s'étant  réuni  à  Glotaira,  et  Brunehaut 
ayant  mis  le  comble  au  mécontentement  de  ses  leudes  en  éle  • 
vaut  Protade  à  la  fonction  de  maire  du  palais,  les  leudes 
Tabandonnèrent. 

Ici  s'ouvrent  les  dernières  scènes  qui  amenèrent  le  supplice 
de  Brunehaut,  dans  lesquelles  la  ville  et  le  territoire  d'Or- 
léans ne  sont  même  plus  rappelés. 

Gette  réunion  de  Théodebert  et  de  Glotaire  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  Théodebert  et  Théoderic  se  rapprochèrent  ; 
mais,  en  l'année  610,  la  querelle  s'étant  ranimée  entre  eux  et 
Théoderic  ayant  été  vaincli,  il  céda  aux  Austrasiens  le  Saud- 
gaw,  le  Thurgaw  et  la  Ghampagne  troyenne. 

Ges  sacrifices  ne  sufQrent  pas,  la  guerre  recommença.  Théo- 
debert, toujours  vaincu,  finît  par  tomber  entre  les  mains  de 
Brunehaut,  qui,  d'abord,  le  flt  tondre  et  enfermer  dans  un 
doitre  et  bientôt  le  fit  mourir. 


-187  — 


Mais,  à  CCS  combats,  allait  ea  «uccéder  un  autre  entre  Théo- 
deric  et  Clotaire,  alors  seuls  représentants  de  la  race  méro- 
YÎngienne,  lorsque  le  second  apprit  la  mort  inopinée  du  pre- 
mier (613). 

Théoderic  laissait,  il  est  vrai,  quatre  enfants,  dont  l'aîné, 
Sigebert,  n'avait  que  onze  ans;  il  n'y  avait  plus  qu'un  parti  à 
prendre»  et  Clotaire  le  prit.  Il  sut  réunir  autour  de  lui  les 
leudes  neustriens,  les  leudes  austraaiens  et  burgundiens,  pour 
lesquels  était  Pépin  de  Landen.  Brunehaut^  abandonnée,  s'en- 
fuit en  Germanie  ;  deux  des  enfants  de  Théoderic  furent  mis  à 
mort«  le  troisième  prit  la  fuite,  le  quatriôme  fut  rasé;  Brune- 
haut  elle-même,  livrée  à  Clotaire,  subit  un  supplice  dont  les 
horribles  détails  sont  dans  toutes  les  mémoires. 

C'est  ainsi  que  Chlotaire  régna  seul  et  qu'il  recueillît  toutes 
tes  parties  de  la  Gaule  et  que  finit,  non  sans  y  être  autorisé 
par  le  mode  de  possession  qu'avaient  adopté  ses  nouveaux  pos- 
seaseurs,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  royaume  d'Orléans, 
et  que  s'effacèrent  lès  derniers  vestiges  de  l'administration 
romaine. 

Déjà  le  clergé  gallo-romain,  par  sa  séparation  forcée  avec 
Rome,  avait  abandonné  son  principe  tutclaire,  sa  grande  et 
magnifique  pensée  de  reconslitucr  lempire  parle  christianisme 
en  s*em parant  de  l'esprit  des  chefs  de  la  conquête  ;  déjà  il  en 
étoit  réduit  à  plier  sous  le  joug  du  conquérant,  à  s'organiser, 
péniblement,  par  des  synodes  partiels,  auxquels  manquait  la 
condition  nécessaire  de  Tenscmble  dans  les  vues  et  de  la  direc- 
tion unitaire  qu'il  aurait  eue  si  Finspiration  toute-puissante  du 
chef  de  FÉglise  avait  pu  arriver  jusqu'à  lui. 

Et,  d*ailleurs,  un  autre  élément  de  dégradation  s'introduisait 
dans  son  personnel  ;  les  Germains  convertis  commençaient  à 
s'y  introduire,  et  particulièrement  dans  l'épiscopat. 

Mais,  cependant,  les  évéques  continuaient  à  être,  dans  une 
certaine  acception,  les  défenseurs  des  cités. 

Les  comtes  n'administraient  que  les  saliens  et  ceux  des 
Callo-Romains  qui  avaient  adopté  le  droit  salique. 

Ainsi  les  chefs  francs  et  leurs  leudes  continuaient  à  se  sépa- 
rer  des  Gaulois  et  les  laissaient  se  régir  suivant  leurs  lois  ;  ici 
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le  droit  romain  conservant  toute  son  intégrité,  là  le  droit 
romain,  mais  mélangé  du  droit  salicn,  auxquels  allait  bientôt 
se  substituer  le  droit  coutuniier.  * 

Pour  reposer  s;i  pensée  des  fatijïuos  que  lui  cause  le  spectacle 
de  CCS  temps  désastreux,  on  aurait  aime  à  se  reporter  à  la 
situation  du  christianisme  dans  les  murs  et  sur  le  territoire  de 
la  ville  d'Orléans. 

Mais  on  vient  de  le  voir,  cette  situation  se  ressent  de  celle 
du  reste  de  la  Gaule  et  du  travail  transitoire,  laborieux  et 
pénible  de  rétablissement  définitif  des  Francs,  et  qui  réagit 
sur  le  sort  de  la  religion. 

La  chronologie  des  évéques  est,  à  celte  àpoque,  aussi  incer- 
taine que  dans  les  premiers  temps  de  Texpansion  de  la  loi 
évangélique. 

La  trace  des  prélats  d'Orléans  ne  se  trouve  pas  dans  les  acte» 
du  gouvernement  de  leur  diocèse  ;  pour  les  rencontrer,  il  faut 
consulter  l^s  synodes  auxquels  ils  ont  pris  part, .  c'est-fi-dire  se 
jeter  dans  une  recherche  dunt  les  éléments  sont  fort  douteux^ 

Entre  Félix,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  au  moment  de 
la  mort  de  Clotaire  P%  et  qui,  dit-on,  mourut  en  Tannée  570, 
on  place  deux  prélats,  TroclaUis  et  Baudatiis  ;  Tréclat  est  censé 
avoir  succédé  immédiatement  à  Félix,  mais  on  ne  connaît  ce- 
lui-ci que  parce  qu'il  aurait  souscrit,  au  concile  convoqué  à 
Lyon,  par  Contran. 

On  n'a  pas  même  cette  ressource  pour  ses  deux  successeurs. 

On  place  après  eux,  et  sans  plus  de  juslilicalion,  un  autre 
évoque  nommé  Rigomerus,  qui  aurait  occupé  le  siège  épisco- 
pal,  de  l'année  oTfî  à  l'année  l)S2  ;  et  enfin  Namantius,  dont 
l'épiscopat  est  plus  accusé  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  par 
la  haute  mission  qu'il  aurait  reçue  de  Contran  d'aller  pacifier 
la  Bretagne,  et  qui,  sur[)ri.^  par  la  mort  dans  la  ville  d'Angers, 
aurait  été  inhumé  dans  l'église  de  Sainl-Aignan,  environ  Tan- 
née 588  ou  590,  et  qui  aurait  assisté  au  concile  convoqué  aussi 
par  Contran  dans  la  ville  de  Màcon. 

Cette  chronologie  est  tellement  peu  certaine,  que  les  auteurs 
ecclésiastiques  admettent  et  rejettent,  sans  plus  de  fondement, 
quelques-uns  de  ces  prélats  ;  ainsi  le  Gallia  c/uHsliana  et .  ua. 
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Ifimporain,  M.  VicLoi*  Pelletier^  chaDoine  de 
l*r^li»e  d'Orléans,  se  refusoiit  à  comprendre  Félix  au  nombre 
do  »eg  év^qtleSî  et  a'attrLbueuL  la  présence  dans  eelte  liste  de 
Ci*l  évèque  quUiu  çaj^rice  de  l'auteur  dos  Annales  ecclesiw  au- 
reiiaticnsis. 

Cependant  cet  écrivain  adopte  ce  prélat  d'après  AJ^noiD, 
moine  de  Fleury-sur-Loire,  qui  le  cite  comme  ayant  pris  part 
à  certains  actes  assez  célèbres,  entre  autres  à  la  Charte  de 
donation  faite  par  le  roi  Cliaribert  au  monastère  de  Saint-Yin- 
cents  de  Paris  (depuis  Saint-Gormain-des-Prés)  :  «  Cu?n  aliis 
episcopis subscripsit  anno  quinlo  domîni  Chariberti  régis,  qui 
erai  annm  Doinini  circUer  569  ;  »  il  est  vrai  que  La  Saussaie 
tui*mème,  tout  en  rapportant  cette  Charte  d'après  Aj-moin,  ne 
dissimule  pas  que  son  authenticité,  comme  celles  de  tant 
d'autres,  est  douteuse  :  t  Quœ  suspicanlur  ta/nen  aUqul  non 
esse  autheniica.  * 

(iCS  doutes  conduisent  à  reconnaître  qu'il  est  dinicile  «i.id- 
mettre  aucun  des  prélats  comme  ayant  occupé  le  siège  épi-^cù- 
puU  depuis  la  mort  de  Clovis  jusqu'à  répiscopatde  Marc,  c'est- 
à-dire  depuis  ramiée  Si  1  jusqu'à  l'année  541,  et  depuis  l'an- 
née 563,  époque  h  laquelle  mourut  Marc»  jusqu'à  rannée  583, 
h,  laquelle  Namaatius  assiste  au  second  concile  de  Màcon, 

Et  encore  la  plus  grande  incertitude  règne-t-elle  sur  les  actes 
de  Marc  ;  les  BoUandiî^tcs  plaçant  la  mort  de  saint  Liphard, 
fondateur  du  monastère  de  Mcung,  dont  la  légende  a  été  rappe* 
lée  plus  haut,  aux  obsèques  duquel  l'évéque  d'Orléans  du  nom 
de  Marc  aurait  présidé,  en  Tannée  565;  tandis  que  Mabillon 
en;«4.*igne  que  ces  funérailles  furent  célébrées  par  ce  prélat  en 
l'aunée  530, 

Ofi  on  représente  Marc  comme  ayant  occupé  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans  de  543  à  548  ou  549;  on  ne  peut  comprendre 
Ift  date  adoptée  par  les  Bollandistes. 

Enlin  on  place  dans  cette  liste  un  évéque,  du  nom  de  Léon^ 
Uus,  qui  vient  encore  augmenter  toutes  ces  eonfUsiona. 

Kamantius  étant  mort,  on  lui  donna  pour  successeur  Aua- 
Iremus  ou  Austrixnus,  sans  qu'il  soit  possible  de  Hxer  la  date 
de  son  élévation  à  Tépiseopat  ;  il  faut  qu'elle  ait  eu  Heu  avant 
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rannée  690,  puisqu'on  prétend  qu'il  assista  aux  obsèques  d'Agi- 
lus,  ce  comte  d'Orléans  dont  il  a  été  si  amplement  parlé  à 
propos  de  saint  Mesmin,  et  qu'il  ait  continué  d'occuper  le  siège 
épiscopal  jusqu'à  l'année  S93,  puisqu'on  assure  qu'il  assista  aux 
funérailles  de  Contran,  et  même  jusqu'à  l'année  619  si,  avec 
La  Saussaie,  on  adopte  la  version  de  l'appendice  de  VHistoire 
de  Grégoire  de  Tours. 

Il  est  vrai  qu'on  représente  Austreme  comme  ayant  été  un 
évêque  remarquable  par  son  mérite  et  sa  piété  ;  mais,  en  cela, 
on  obéit  plus  à  la  tradition  qu'à  des  preuves  tirées  de  ses 
propres  actes,  dont  on  ne  connaît  aucun. 

Ce  prélat  se  recommande  par  l'illustration  de  sa  naissance. 
Son  père,  nommé  Pastor,  devint  évêque,  après  avoir  perdu  sa 
femme  ou  après  l'avoir  répudiée  ;  Symphorien  Cuyon  semble 
tenté  d'en  faire  un  évêque  d*Orléans,  mais  il  n'insiste  pas.  De 
son  mariage  sont  nés  Austremus  et  Anachaire  ou  Amnaire,  ce 
dernier  évêque  d'Orléans,  et  une  fille,  nommée  Austregilde  ou 
Agia  (la  sainte),  qui  épousa  un  seigneur  du  sang  royal  nommé 
Betton  ;  de  ce  mariage  est  né  Lupus,  honoré  sous  le  nom  de 
saint  Loup. 

Ce  dernier  membre  de  cette  pieuse  famille,  seul,  se  rattache 
à  l'histoire  d'Orléans  :  ce  fut  dans  un  château  de  la  banlieue 
de  la  ville,  remplacé  par  une  abbaye,  qu'il  est  né. 

Au  moment  de  sa  naissance,  Dieu  révéla  à  sa  mère,  honorée 
sous  le  nom  de  sainte  Agia,  que  son  fils  ferait  un  jour  un  très 
digne  prélat  ;  elle  voulut,  à  cause  de  cette  révélation  ,  le  nour^ 
rir  de  son  lait  ;  elle  le  fît  élever  avec  piété  ;  il  devint,  sous  les 
auspices  de  saint  Aunaire,  évêque  d'Auxerre,  et  d'Austrimus, 
évêque  d'Orléans,  ses  deux  oncles,  membre  du  clergé,  et 
évoque  de  Sens  (1). 

(1)  On  place  cette  élection  en  l'année  620,  mais  il  faut  qu'elle  ait 
eu  lieu  plut  tôt,  car  il  est  certain  que  l'archevêque  de  Sent  fut  exilé 
par  Clotaire  pour  avoir  suivi  le  parti  de  Brunehaut  ;  et  comme 
celle-ci  est  morte  en  l'année  613,  il  est  difficile  d*attribuer  à  cette 
cause  l'exil  qu'il  a  subi;  il  faut  donc  qu'il  ait  été  archevêque  avant 
l'année  620.  Rien,  d'après  ce  qui  a  élé  dit  sur  le  désordre  qui  règne 
dans  la  chronologie  des  ôvêques,  n'empêche  de  le  supposer. 
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II  fut,  dit  Symphorien  Guyon,  persécuté  par  jla  justice,  et, 
sans  qu*oa  dise  pourquoi,  envoyé  en  exil  au  pays  de  Norman- 
4ie  ;  mais  il  finit  par  confondre  ses  calomniateurs;  il  eut  le  don 
des  miracles  (1) ,  circonstance  tellement  fréquente  en  ces 
temps,  qu*il  semble  n^étre  pas  nécessaire  d*y  insister. 

Mais  le  royaume  d'Orléans  n'existait  plus ,  et,  cependant, 
l'unité  de  la  monarchie  était  loin  d'être  réalisée  ;  et  lorsque 
Glotaire  II  mourut  (628),  la  lutte  des  grands  tenanciers 
contre  les  princes  de  la  race  royale  durait  encore,  aussi  ani- 
mée, aussi  ardente  qu'au  temps  de  Chilpéric,  de  Sigebert,  de 
Childebert  et  de  Contran. 

C'est  en  nous  séparant  des  délimitations  fixées  par  les  diffé- 
rents partages  que  se  sont  faits  les  enfants  de  Clovis,  que  nous 
devons  considérer  la  ville  d'Orléans,  n'ayant  plus  désormais  de 
suprématie  politique  sur  toutes  les  autres  villes  de  l'ancienne 
Gaule  romaine. 

TABLEAU  DE  LA  FILIATION  DES  ROIS  MÉROVINGIENS 

POUR  L'lNT£LLiaENCE   DE  LA  DIVISION   DU  TERRITOIRE 


DE   LA  MONARCHIE    EN   ROYAUMES 


ET,     PARTICULIEREMENT,     POUR     LE     ROYAUME     D  0RLEAN9. 

511.  Clovis  meurt  laissant  quatre  fils  :  Thierry,  Metz.  —  Clodomir, 

Orléans.  —  Childebert,  Paris.  —  Glotaire,  Soisaons, 
523.  Mort  de  Clodomir,  laissant  trois  fils  (royaumes  maintenus). 

533.  Mise  à  mort  des  enfants  de  Clodomir;  partage  de  Paris  et  d'Or- 

léans entre  Childebert  et  Clotaire. 

534.  Thierry  meurt  laissant  Metz  à  son  fils  Théodebert. 

547.  Mort  de  Théodebert  laissant  Metz  à  Théodebald,  son  fils. 
553.  Mort  de  Théodebald,  sans  postérité. 
553.  Mort  de  Childebert,  sans  postérité. 

Clotaire  I*''',  seul  possesseur  de  tous  les  territoires,  jusque-là 
divisés  en  royaumes. 

(1)  Entre  autres,  on  raconte  celui-ci  :  Un  jour  qu'il  célébrait  la 
messe,  une  escarboucle  étincelante  descendit  du  ciel  dans  son  calice  ; 
Symphorien  Quyon  nous  dit  que  Clotaire  voulut  conserver  cette 
pierre  précieuse  dans  son  cabinet.  Il  est  malheureux  que  le  musée  de 
Cluny  n'ait  pu  se  procurer  le  cabinet  do  Clotaire  II. 
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561.  Mort  do  Clotairo  I*,   laissant  qoatro  fils;  hoqtoui  porCago: 

Garibort,  Paris.  —  Oontran,  Orléans. —  Sigebort,  Anstrasie.^ 

Chilpérie,  Soissons. 
567.  Mort  de  Caribert,  sans  prostérité  (Paris  indirâ  entre  les  trois 

autres). 
576.  Sigebert  meurt  de  mort  violente,  laissant  son  fils  Chtldebert  II; 

les  royaumes  sont  maintenus. 
584.  Chilpérie  meurt  de  mort  violente,  laissant  Clotaire  II:  Gontrmn, 

Orléans.  —  Childebert,  Austrasie.  —  Clotaire,  Soissons. 
537.  Mort  de  Contran,  sans  postérité,  le  royaume  d'Orléans  est  réuni 

au  royaume  de  Bourgogne  (Austrasie)  :  Clotaire,  Soissons.  — 

Le  royaume  de  Pué'is  est  partagé  entre  les  deux  roû, 
596*  Mort  de  Childebert  II,  laissant  deux  fils,  Thierry,  Théodebert  : 

Thierry,  Bourgogne.  ~  Théodebert,  Austrasie.  «-  Clotaire  II, 

Soissons. 
613.  Thierry  meurt  à  Metz,  laissant  quatre  fils. 

Clotaire  en  fait  mourir  deux,  lo  troisième  disparaît,  le  qnii» 
trième  est  rasé  et  fait  moine. 

Fin  de  la  division  du  territoire  gallo-franc  en  royaumes  ; 
cette  division  a  donc  duré  cent  deux  ans,  avec  les  aUanM^ 
tives  et  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées. 
628.  Dagobert  succède  seul  à  son  père. 

TIBRITOIRXS  QUI  COIIPOSAIXNT  LB  ROTÂUMB  D'OBtXaiCS. 

511  •  Capitale  :  Orléans;   TYonne;  Auxerre,  Sens,   Monterean 
La  moyenne  Loire  ;  Orléans,  la  Touraine. 
Le  Berry  septentrional. 
Le  Loir,  la  Sarthe. 
Le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou. 

La  Novempopulanie,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  sTéteo- 
dant  entre  la  Loire,  les  Cévennes,  les  Pyrénées  sC  f  Atlan- 
tique. 
528.  Partage  de  ces  territoires  entre  Childebert  et  Clotaire,  après  le 

meurtre  des  enfants  de  Clodomir  et  la  mort  de  Théodebald. 
561.  Second  royaume  d'Orléans. 

Capitale  :  Chalon-sur-Saône,  moins  le  Maine  et  la  Novempopu» 
lanie;  mais  en  acquérant  la  Burgundie  et  la  proyinoe  d^Arles, 
moins  Marseille  et  Avignon. 
613.  Le  royaume  d'Orléans  est  absorbé  par   le  royaume  de   6uiw 
gnndie. 


CHAPITRE  VII 


Détails  historiques  et  descriptifs  de  l'extérieuTi 
des  environs  et  de  l'intérieur  de  la  ville. 

L'histoire  locale  impose  Tobligation  d'entrer  dans  des 
détails  qui  ne  peuvent  être  mêlés  au  récit  des  événements 
principaux,  seuls  éléments  de  Thistoire  générale. 

Il  nous  a  semble  nécessaire  de  leur  consacrer  un  chapitre 
particulier,  à  chacune  des  phases  que  nous  avons  à  parcourir. 

Ce  sera  autant  de  petits  tableaux  qui  permettront  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  situation  de  la  cité  et  des  trans- 
formations qu'elle  a  subies,  à  mesure  qu'elle  s'avancera  dans 
l'espace  des  siècles. 

Nous  commencerons,  en  profitant  de  ce  retour  sur  les 
temps  passés,  depuis  la  conquête  des  Romains,  par  l'apprécia- 
tion d'un  fait  appartenant  à  l'hisLoire  générale,  mais  intéres- 
sant surtout  la  ville  d'Orléans. 

Odoacre.  —  Childéric. 

Mézeray  s'exprime  ainsi  :  «  Odoacre,  roi  des  Saxons,  s'était 
jeté  dans  les  Gaules  et  avait  pris  Orléans;  Childéric  s'en  alla 
au-devant,  lui  livra  heureusement  bataille  et  reprit  la  ville  ; 
cela  fait,  il  le  poursuivit  en  Anjou  et,  après  une  seconde 
défaite,  il  tua  le  comte  Paul,  Romain,  lieutenant  de  l'Empire 
en  ces  contrées,  entre  les  bras  duquel  son  ennemi  s'était  sauvé  ; 
d'où  il  s'ensuivit  qu'il  ajouta  cette  province  aux  autres  de  son 
royaume.  » 

Cette  version  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  admettre  la  propo- 
sition qu'exprime  ici  Mézeray  et  que,  sous  son  autoritéj  a 
reproduite  un  très  remarquable  mémoire  publié  en  Tannée 
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1847,  par  la  Retme  Orléanaiscj  sons  ce  titre  :  OrUan$  Galla- 
Bomain^  où  on  lit  :  <  Le  comte  Paul  ayant  été  battu,  Ghildéric 
s'empara  d'Orléans,  détruisit  les  Torts  élevés  dans  les  iles  de  la 
Loire,  et  au  mois  de  décembre  478  (d'autres  disent  476)» 
Orléans  cessa  d'être  une  ville  romaine  et  une  seconde  fois  eut 
à  subir  le  joug  de  l'étranger  >  (1). 

Qu'il  nous  soit  permis,  sans  nier  ce  fait  d'armes,  parfaite- 
ment en  rapport  avec  la  situation  de  l'Europe  occidentale,  de 
faire  remarquer  qu'on  donne  à  ces  courses  de  peuples,  encore 
sous  l'empire  de  mœurs  nomades,  une  portée  bien  exagérée. 

La  preuve  que  le  combat  d'Orléans  n'a  pu  faire  passer  la 
ville  sous  le  joug  des  Germains  ressort  du  récit  lui-même,  qui 
démontre  ce  que  l'histoire  enseigne  clairement,  qu'à  cette, 
époque,  les  Romains  quoique  près  d'être  dépossédés  de  la  pro- 
vince gauloise  y  étaient  encore  en  armes;  et  qui  enseigne 
qu'aussitôt  après  ces  entreprises  passagères  sur  la  Gaule» 
Ghildéric  et  Odoacre,  qui  venaient  de  s'y  combattre,  8*en 
étaient  éloignés  et  s'étaient  réunis  pour  faire,  en  commua,  la 
conquête  des  rivages  du  Rhin,  et  que  Ghildéric  n'y  revint  jamais. 

EnQn  l'histoire  de  ces  temps  nous  apprend  que  Glovis 
s'avançant,  après  la  mort  de  Ghildéric,  son  père,  dans  Tinté'- 
rieur  de  la  Gaule,  dut  prendre  les  villes  de  Noyon,  de  Reims, 
et  de  Soissons,  cette  dernière  dans  laquelle  Egidius,  lieutenant 
de  l'Empire,  s'était  maintenu,  où  il  trouva  Syagrius,  fils  de  ce 
dernier,  qu'il  fut  obligé  de  combattre,  qu'il  vainquit  et  fit 
mourir. 

G'est  seulement  alors  que  les  Gaulois,  désespérant  de  rece- 
voir le  moindre  secours  de  l'armée  romaine  dont  les  garni- 
sons se  dispersaient,  et,  sous  la  direction  de  l'épiscopat, 
prirent  le  parti  de  se  livrer  aux  Francs. 

(1)  LcMAiRE,  au  chapitre  du  Sièg/e  mis  par  Odoacre  devant  la  ville 
d^ Orléans,  et  comment  elle  fut  prise  par  Childérie.  —  Symphorieik 
GuTON,  à  VEpiscopat  de  Gratianus  ;  il  est  yrai  que  Lemairb  diè- 
tingue,  ce  que  ne  fait  Quton,  entre  Odoacre  le  Saxon  et  Odoacre  le 
vainqueur  de  l'Italie. 

Ce  mémoire  est  du  volume  !<',  p.  147,  de  ce  reoaeil;  il  est  signé  : 
G.  FbaiIc. 
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Ce  fut  donc  sans  combat,  au  moins  dans  la  Gaule  centrale, 
et  de  Tannée  476  à  Tannée  497,  où  cette  dispersion  des 
tleroières  garnisons  romaines,  stationnant  sur  les  bords  de  la 
Loire»  a  terminé  la  chute  de  TEinpire  pour  la  Gaule,  que  celle- 
ci,  de  Gaule  romaine  qu'elle. était,  devint  la  Gaule  franque,  et 
encore  fallut-il  un  long  temps  pour  que  la  qualification  de 
Romain,  en  partant  des  Gaulois,  disparût  du  langage  des  deux 
peuples* 

AVENUM. 

On  Ht  dans  Lemaîre  :  <  Du  eosté  de  Toccident,  près  la  porte 
Bunoise,  estoit  anciennement  un  gros  bourg,  clos  et  fermé  de 
murailles,  proche  ladite  ville,  appelé  Aveniim^  lequel  s'éten- 
dait depuis  les  fossés  jusques  et  au  delà  l'église  Saint-Paul  et 
église  de  Notre-Dame-des-MiracIes,  qu'il  enfermoit  et  est  à 
croire  que  lorsque  ladite  ville  feual  rebâtie  par  César,  et  assiégée 
par  Attila  en  451 ,  ledit  bourg  n'estoit  clos,  d'autant  que  ladite 
église  Saint-Paul  n'estoit  que  chapelle  au  temps  du  roi 
Dagobert.  > 

Le  nom  d*Avenum,  dit  M.  Vergnaud^Romagnési,  auquel  on 
a  donné  des  étymologies  forcées,  signiûait  tout  simplement  le 
lieu  aux  avoines  et  vient  à!avena^  de  même  qu'on  disait  : 
Saint-Laurent  des  Orgerils  en  désignant  la  petite  collégiale 
située  sur  le  même  territoire. 

n  ajoute  :  «  Ce  renseignement  a  son  importance  :  le  terrain  sur 
lequel  s'éleva  ce  bourg  à'Avemim  était  bas  et  marécageux,  dans 
le  voisinage  de  la  rivière,  si  nous  en  jugeons  par  une  digue 
qui  le  garantissait  des  inondations  de  la  Loire,  d'où  est  venu  le 
Dom  de  la  barre  Flamberi;  c*était,  à  ce  qu'il  paraît,  une  digue 
ou  vanne  destinée  à  retenir  le  petit  ruisseau  appelé  :  rivière 
flamberL  i 

11  rappelle  à  ce  sujet  Texpression,  encore  en  usage  dans 
quelques  provinces  :  d'avenoma,  et  d^avetiieSt  pour  désigner 
un  endroit  frais,  propre  aux  avoines. 

Il  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  M.  Vergnaud  dit  ces 

boises  à  roccâsion  de  l'origine  de  la  rue  d'Avignon,  qui 
^conduisait  dans   cette  partie   de    la    banlieue,    aujourd'hui 
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comprise  daos  son  enceinte,  la  première  de  celles  composant 
l'ensemble  de  la  ville  alors  qu'il  était  d'usage  et  de  nécessité 
d'enfermer  les  villes  et  d'en  défendre  l'entrée  par  de  fbries 
murailles. 

Et  ici,  sans  cependant  y  attacher  la  moindre  importance, 
nous  dirons  que  le  nom  d'Avienon  donné  à  cette  rue,  et  qui  est 
celui  d'une  ville  célèbre,  semble  avoir  été  donné  à  la  me  de  la 
banlieue  d'Orléans,  avec  Tintention  de  la  mettre  en  rapport 
avec  le  mot  Avenum,  comme  désignant  un  terrain  consacré,  à 
cause  de  sa  nature,  à  la  culture  de  l'avoine,  le  mot  :  Joenio  on 
Ave.iniaj  semblant  avoir  été.  d'après  Malte-Brun,  donné  à  la 
ville  d'Avignon,  parce  qu'elle  était  l'entrepôt  des  menus  grains 
de  la  contrée  où  elle  est  située. 

Pour  M.  de  Buzonikiore.  après  avoir  donné  au  mot  Avenum 
la  même  origine,  en  ajoutant  que  ce  mot  s'est  transformé  en 
celui  d'Avignon,  il  reconnaît  que  son  origine  est  très  problé- 
matique. 

Nous  serons  plus  explicite:  si  nos  devanciers  dans  l'étude  des 
antiquités  d'Orléans  eussent  été  moins  oublieux  du  langage 
du  droit  romain  et  de  l'histoire  de  ses  institutions,  ils  n'auraient 
pas  abaissé,  pour  le  faire  aboutir  à  une  déflnition  d'un  ordre 
si  inférieur,  le  niveau  de  leurs  recherches. 

Les  textes  nombreux  empruntés  aux  jurisconsultes,  aux 
commentateurs,  aux  glossateurs  et  même  à  la  poésie,  nous 
donnent  le  sens  primordial  du  mot  urbs  qu'ils  dérivent  du 
mot  orbis  tous  les  deux  exprimant  la  forme  circulaire. 

Les  villes  sont  Jêsigiiéos  parce  mot  parce  que,  anciennement 
elles  étaient  construites  sur  un  sillon  creusé  par  le  soc  de  la 
charrue,  formant  un  cercle  parfait  :  c  l'rbs  ab  orbe  diciêur 
qtiod  antiquœ  civittUes  r?  orbem  fiebant.  » 

Urbarey  dit  un  ancien  lexique  latin,  se  rend  par  le  mot  : 
tracer  en  forme  de  cercle. 

On  doit  faire  roman]uor  que  les  villes  de  ces  temps  reculés 
appartenaient  i\  la  communauté  des  habitants,  tous  et  chacun 
propriétaires  Je  leurs  maisons,  d'où  il  suit  que  le  nombre  de 
ces  maisons  était  calculé  sur  le  nombre  exact  de  ceux  pour 
lesquels  elles  étaient  construites,  qu  elles  étaient  toutes  faites 
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lur  le  même  modèle  et  que  les  membres  d'ane  famille  les 
babîtaJent  pôle-môle  car  elles  étaient  étroites. 

Ces  formes  et  ces  proportions  ne  peuvent  être  autres  que 
celles  indiquées;  le  périmètre  des  villes  avait  nécessairement 
peu  d'étendue  ;  elles  étaient  des  lieux  de  refuge  plus  que  des 
habitations,  afin  que,  dans  ces  temps  d'alertes  incessantes,  tous 
les  membres  de  rassociation  renfermés  dans  son  enceinte 
pussent,  en  même  temps,  concourir  à  la  défense  commune  et 
former  un  faisceau  qui  donnât  la  garantie  de  la  présence  de 
tous  et  assurât  une  résistance  d'ensemble  sur  tous  les  points 
où  Tattaque  pouvait  être  dirigée. 

Si  nous  pénétrons  à  Tintérieur,  nous  sommes  assuré  de  n'y 
trouver  que  des  rues  tortueuses  et  étroites,  et  qu'il  ne  devait 
pas  s  y  rencontrer  de  places  spacieuses  et  vides. 

Cet  état  s*est  modifié  avec  le  temps,  mais  il  n*a  pas  subi  une 
entière  transformation;  la  chilisation  moderne,  rinslitiition 
d*une  police  protectrice ,  inleUigente  et  active,  ne  sont  même 
pas  encore  parvenues  à  le  faire  entièrement  disparaître. 

La  ville  romaine  ^  il  est  vrai ,  était  carrée  ;  mais  nous  Favons 
décrite  entourée  de  ses  hautes  murailles ,  ses  rues  formaient 
une  espèce  de  labyrinthe ,  son  abord  était  défendu  par  de 
rastes  fossés  servant  de  canaux  à  des  torrents  qu'alimentaient 
les  marécages  de  la  vaste  foret  qui  couvrait  toute  Tétendue  de 
la  Beauce  et  s'arrêtait  à  ses  remparts  ;  et  même,  à  Tépoque  k 
plus  récente,  ses  habitations  étaient  de  petites  forteresses  qui, 
en  assurant  la  défense  individuelle^  suppléaient  à  Tabsence  de 
toute  protection  de  la  part  des  pouvoirs  publics  ;  et  ses  voies 
de  communications  avec  le  dehors,  réduites  à  deux  ou  trois 
llargcs  issues  fortifiées  et  à  quelques  étroits  guichets  fermés  à 
["la  chute  du  jour,  la  maintenaient  dans  un  absolu  et  complet 
élément. 

Ce  tableau  fait  comprendre  comment,  dans  une  telle  dispo- 
sition des  villes,  et  particulièrement  de  celle  d'Orléans,  l'hos- 
piUilité  et  les  professions  manuelles  réduites,  il  est  vrai,  aux 
plus  minces  proportions,  ne  pouvaient  y  être  exercées,  et,  à 
kplus  forte  raison,  doit-on  comprendre  dans  cette  proposition 
tout  ce  qui  était  relatif  au  commerce. 
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Geae  fut  même  que  par  exception  et  eu  égard  à  learil- 
tuation  topographique  et  à  leur  antique  et  permanente  desti* 
nation  de  dépôt  commercial ,  que  certaines  villes  permirent  la 
construction  d'habitations  suburbaines. 

Cette  nécessité  se  fit  sentir  plus  que  partout  ailleurs  à  Gêna* 
bum,  lorsque  cette  ville,  devenue  la  ville  d'Orléans,  revêtit  la 
forme  de  ville  romaine. 

Ce  fut  alors,  plus  qu'auparavant,  qu'il  fallut  ajouter  à  la 
ville  elle-môme  un  lieu  propre  à  l'emmagasinage  des  marchan- 
dises: le  blé,  le  seigle,  le  fer,  le  sel,  venant  débarquer  à  son 
rivage,  et  pourvoir  à  l'habitation  des  ouvriers  de  la  marine 
fluviale  et  des  commerçants  qui,  tous  alors,  étaient  des 
voyageurs. 

Et  on  comprend,  d'ailleurs,  que  cette  population  de  bate- 
liers, charpentiers,  cordiers,  débardeurs,  portefaix,  durent 
adopter  ce  lieu  qui  leur  présentait,  par  son  niveau  avec  le 
fleuve,  par  son  voisinage  du  pont  et  par  la  protection  que  lui 
offrait  le  fort  qui  le  défendait,  tous  les  avantages  qu'elle  de- 
vait rechercher  et  la  sécurité  qui  lui  était  nécessaire. 

Ce  lieu  était  appelé,  par  les  Romains,  Avenum^  mot  qui  de- 
vait être  Advenuniy  mais  dont  le  d  est  tombe  dans  le  langage 
familier,  comme  il  est  arrivé  à  un  très  grand  jiombre  de  mots 
et,  particulièrement,  à  ceux  au  radical  acf ,  ainsi  que  l'étude  la 
plus  fugitive  du  langage  nous  l'apprend  et  que  nous  le^  dit 
Du  Gange  :  Advena  pro  Avena,  nous  indiquant  par  le  premier 
de  ces  deux  mots  la  provenance  du  second.   (1) 

Ce  qui  vient  d'être  dit  est  justifié  et  singulièrement  déve- 
loppé par  l'enseignement  de  Vicat  dans  son  Vocabularium 
juris  utriusqtiCj  au  mot  advena,  et  par  celui  de  Cujas  au 
liv.  XVI,  De  verborum  signiflcalione. 

Le  premier  s'exprime  ainsi  :  c  On  appelait  advenx  les  étran- 
gers qui  habitent  un  autre  lieu  que  celui  qu'habitent  les  indi- 

(1)  Du  Gange  :  Avenirepour  advenive. 
Aveniva  :  res  aveniœ^  les  biens  advenirs,  les  biens  avenierSy 
Advertui^  tnercatorum  adventus^  navium  :  arrivage  au  port  des 
marchands  et  des  marehandises. 
fiUiNTB  Palats  :  Arrivagium  :  lieu  d'arrivage,  d'abordage. 
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>  (Advenm  dtcuntur  qui  quum  non  sint  indigenm^  mo- 
Irantur  iamen  in  loco  ubi  non  sunt  indigenm.) 

Ici  se  montre  la  justifîcatioD  de  la  proposîtioû  produite  pltia 
hautt  que  les  villes  étaieuL  construites  en  considératioa  du 
nontibre  de  leurs  habitants  auxquels  elles  appartenaient. 

On  ne  voyait  aucun  groupe  d'habitations  auprès  et  sous  les 
murailles  des  villes,  perdues  dans  les  terres  presque  toutes  in- 
cultes, auxquelles  on  ne  parvenait  que  par  des  chemins  à  peine 
tracés  dans  les  forêts;  mais,  auprès  de  celles  situées  sur  les 
grands  fleuves,  il  dut,  de  toute  nécessité,  arriver  qu*on  tolérât 
des  établissements  semblables  &  celui  connu  à  Orléans  sous  le 
nom  à'Àmnum. 

Le  texte  de  Cujas  doit  être  ajouté  à  celui  de  Vicat  qui, 
à  la  véritéi  n*est  qu'un  savant  sommariste,  il  nous  dit  :  c  La 
loi,  si  guis  ad  munie ipiuni ,  fait  connaître  celui  qui  doit  être 
considéré  comme  advena^  afin  que  Ion  comprenne  bien  la 
différence  qui  existe  entre  Vadmna^i  V incola  (déclarât  quissit 
advenant  intell igatur  differeniia  inler  incolam  et  advenant.) * 

LHncola  est  celui  qui  est  établi  dans  la  ville  avec  ce  qu'il 
possède;  Vadvena  est  celui  qui  n*y  demeure  qu'en  passant: 
«  Incola  est  qui  ea  civitale  sedes  posuit  et  rerum  suarum 
suniniam^  advenu  est  qui  moratur  ad  tempus.  % 

Ici  le  grand  jurisconsulte  entre  dans  de  longs  détails  sur  le 
mode  de  tracer,  aux  temps  les  plus  anciens,  à  Faide  de  la 
charrue,  le  périmètre  des  villes  et  le  lien  d'origine  qui  unit  les 
mots  urbs  et  orbis^  nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  point;  mois 
il  va  plus  loin  :  il  établit  une  distinction  entre  le  sens  du  mot 
urbs  et  le  mot  oppidum  confondus  par  Freund. 

11  dit,  d'après  Varron  :  l'oppidum  est  ainsi  appelé  du  mot 
ope  dans  lacception  de  secours,  par  cette  raison  que  ces  con- 
structions étaient  protégées  par  des  fortilîcations  :  c  Oppidum, 
ait  Yarro^  appellariab  ope  quodopismuniaturmanibus  9  (1). 


(1)  On  peut  ajouter  :  parce  que  ces  villea  étaient,  daiiB  1  origine,  et 
sont  restées  longtemps  encore  le  lieu  ou,  en  cas  d'alarmes,  on  se  refa- 
giait,  nn  venait  se  préserverdes  dangers  de  risolement  :  de  là  ces  hoste 
cloîtra,  ou  petits  hôtels  accordés  doua  les  villoi,  tnàme  su  moyen  âge, 
aux  iûfltitutiunâ  reUgieuiea  répandaoâ  dans  la  solitude  des  ç&mpAgn^. 
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C'^t  ea  vertu  de  cet  ancien  usage  qui  a  laissé  une  penisS 
tante  tradition  et,  plus  encore,  en  vertu  de  la  force  des  choses, 
que  les  octogénaires  ont  vu  longtemps  après  que  les  belles 
façades  se  sont  alignées,  sur  le  quai  de  Cypierre,  dans  toute 
la  longueur  du  territoire  occupé  par  le  bourg  d'Àvenum  et 
jusqu'au  jour  où  elles  ont  été  remplies  par  de  luxueuses  habi- 
tations, les  corporations  des  bateliers,  des  portefaix ,  des  ca- 
mionneurs et  des  ouvriers  chargés  d*opérer,  pour  les  convois 
remontant  le  fleuve,  ce  qu'on  appelait  le  comble  du  pont, 
c'est-à-dire  le  passage,  après  les  mâts  abaissés,  des  bateaux 
sous  l'arche  marine,  car  toutes  n'étaient  pas  d'égale  propor- 
tion, habiter  les  petites  maisons  que  leurs  prédécesseurs  y 
avaient  habitées. 

Ce  lieu  était  bien  le  seul  où  le  débarquement  et  le  dépôt  des 
marchandises  pouvaient  alors  avoir  lieu. 

Le  torrent  du  Flambert  tombait  des  hautes  terres  dans  la 
Loire  en  suivant  la  pente  correspondant  au  fossé  qui  forme 
aujourd*hui  la  rue  de  Recouvrance. 

La  rive  de  ce  petit  golfe  était  défendue  et  éclairée  par  une 
tour  qui  n'a  pas  été  décrite  mais  qui,  manifestement,  suivant 
l'usage  observé  sous  radministration  romaine,  et  dans  tous  les 
ports  des  mers  soumises  à  TEmpire,  était  munie  d'un  phare, 
et  qui,  avec  les  fortifications  de  la  porte  de  la  ville  préposée 
à  la  défense  du  pont,  était  elle-même  une  défense  de  ce  lieu 
d'arrivée,  de  départ,  de  séjour  des  ouvriers  de  la  navigation 
et  de  dépôt  des  marchandises,  qu'il  fallait  protéger  et  con- 
server. 

Nous  reportant  à  cette  époque,  en  même  temps  que  l'hospi- 
talité impossible  dans  l'intérieur  des  villes,  nous  voyons  la 
viabilité  par  terre  offrir  à  la  partie  voyageuse  des  populations 
les  plus  redoutables  difficultés. 

Les  voies  que  les  Romains,  ou  l'art  du  constructeur  imitant 

l'art  des  Romains,  venues,  après  un  long  temps ,  excellentes 

comme  routes  stratégiques  pour  la  marche  des  armées,  n'en 

étaient  pas  moins  privées  de  toute  police  ;  elles  traversaient 

.  des  forêts  et  des  marécages  où  n'aboutissaient  que  des  sentiers 

-tortueux. 
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Cet  état  de  choses  s*aggrava  singulièrement  après  la  con- 
quête des  Francs  ;  il  explique  la  construction^  à  la  chute  du 
Flambert  dans  la  Loire»  de  la  barre  dont  il  vient  d'être  parlé 
qui,  en  protégeant  les  bas  quartiers  à^A^enxim  des  inondations 
du  fleuve,  aidait  à  former  à  cet  endroit  un  petit  golfe  très  pro- 
pre à  l'arrivée  et  au  départ»  et  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Recou\Tance. 

Là  non  seulement  arrivaient  les  marchandiseSi  mais  aussi 
s'embarquaient  ceux  qui  voulaient  entreprendre  un  voyage 
alors  toujours  long  et  entouré  de  périls. 

A  cette  époque,  la  piété  des  fidèles  leur  inspira  de  placer  les 
voyageurs  sous  la  protection  de  la  Vierge  pour  la  recouvrance 
de  ceux  qui  partaient. 

L'Église  catholique,  il  est  vrai,  a  consacré  le  mot  de  recou- 
vratice  à  Tépisode  de  la  jeunesse  de  N.-S.  Jésus-Christ,  que 
Joseph  et  Marie  ,  après  trois  jours  de  recherches  dans  la  ville 
de  Jérusalem,  retrouvèrent  enseignant  les  docteurs. 

Mais,  malgré  le  caractère  respectable  et  rancienneté  de  cette 
interprétation  donnée  à  ce  mot,  on  s'est  cru  autorisé  à  lui  en 
attribuer  une  autre. 

On  a  dit,  et  nous  ne  pouvons  nous  associer  à  celte  interpré- 
tation, que  le  mot  de  c  recouvranco  i  a  été  donné  h  cette  cha- 
pelle en  mémoire  de  la  déli%Tance  de  la  ville  par  Jeanne 
d*Arc  ;  mais  il  semble  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  a  été  perdu  qui 
puisse  être  recouvré» 

Cette  interprétation  ne  serait  acceptable  que  si ,  après  avoir 
été  prise  par  l'armée  anglaise ,  la  ville  eût  été  reprise  par 
l*armée  française. 

La  justification  du  sens  que  nous  donnons  au  vocable  de 
cette  chapelle,  devenue  au  xvi*  siècle  église  paroissiale,  se  ren- 
contre dans  celui  de  chapelles  placées  particulièrement  sur  le 
rivage  de  la  mer  de  Bretagne,  toujours  turbulente  et  féconde 
en  naufrages,  sous  ce  nom  de  Notre-Dame  de  Recouvrance  ou 
de  Bon-Secours. 

Il  en  est  quelques  autres  sur  les  plages  de  la  Méditerranée  ; 
à  Cannes^  on  compte  trois  chapelles  appelées  Notre-Dame-du- 
Départ,  Notro-Dame-de-rEspérance,  NoIre-Dame-du-Retonr. 


Nous  pensons  avoir  donné  le  sens  véritable,  digne  de  This- 
toire,  du  mot  Avenum  et  l'avoir  mis  en  par£aite  concordanca 
avec  le  langage  de  ces  temps,  la  situation  topographique  de  la 
ville,  avec  son  enceinte  fortifiée,  sa  distribution  intérieure  ; 
avec  le  système  administratif,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  en  se  reportant  à  l'état  social  de  ces  temps,  et  avec  cet 
état  social  lui-même,  et  enfin  avec  sa  propre  situation;  il  n'y  a 
plus  qu'un  mot  à  ajouter  : 

L'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  écrivains  qui  ont 
adopté  le  mot  Avena^  Avenunij  comme  exprimant  un  champ 
propre  à  la  culture  de  l'avoine,  toute  répréhensible  qu'elle  fût, 
de  la  part  d'érudits  appartenant  à  une  ville  oii  le  droit  romain 
était  enseigné  avec  éclat,  n'était  pas  absolument  étrangère  au 
sentiment  de  la  recherche. 

La  rue  qui  conduisait  le  plus  directement  de  la  porte  Da- 
noise à  ce  bourg  d' Avenum  reçut  le  nom  de  la  ville  d'A* 
vignon. 

On  a  pu  se  demander,  et  on  s'est  certainement  demandé, 
ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre  ce  mot  Avignon  et  oe 
champ  ou  ce  bourg  auquel  on  parvenait  de  la  ville  par  cet 
étroit  sentier;  mais,  jusqu'ici,  cette  question  n'avait  reçu 
aucune  réponse. 

Lemaire  confond  le  mot  Avignon  avec  le  mot  Avenum,  dont 
la  rue  d'Avignon,  dit-il,  retient  le  nom  que  lui  avait  donné 
l'antiquité. 

Beauvais  de  Préaux  dit  que  le  mot  Avignon  est  une  corrup- 
tion du  mot  Avenum. 

£t  M.  de  Buzonnière  adopte,  du  nom  de  cette  rue,  cette 
définition  :  Avenum  est  un  mot  transformé  en  celui  à^Avi" 
*  gnon. 

Nous  voyons  nos  ancêtres,  manifestant  leur  science  jusque 
dans  l'erreur,  donner  à  la  rue  d'Avignon  ce  nom  correspon- 
dant à  un  double  titre  avec  le  mot  Avena,  qu'ils  attribuaient  à 
la  production  du  champ  auquel  elle  conduisait,  dont  le  bourg 
avait  pris  la  place. 

£t,  comme  le  mot  latin  Avenio  donné  à  la  ville  d'Avignon 
ét£4V.QmfQ«P^  A  VûHiffiAe  qn'ils  ^ttrii^u^ian^  au  bourç  d'Ave* 
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ntinit  ils  onl  cru  y  trouver  une  jusUficatîoa  du  sens  qu'ils  don- 
naJent  au  moi  Avenum  (i). 

Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de  lexiques  donnent  au  mot 
AfseniOf  par  lequel  la  ville  d'Avignon  est  désignée  en  latin,  le 
èenft  du  mot  avoine. 

Mais  les  auteurs  de  ces  précieux  ouvrages  sont  loin  d*ètrc 
unanimes  pour  reconnaître  que  le  mot  Âvenia  et  le  mot  avoine 
soient  en  parfaite  concordance. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  enseigne  que  le  mot  latin  expri- 
mait la  ville  d*une  tribu  de  la  Gaule  Narbonnaise  :  Uî'bs  Aven- 
nicorum  ou  des  cavares  (i). 

n  ajoute  :  Grégoire  de  Tours  a  écrit  que  hmoi  Avenio  venait 
de  Vinum, 

11  conclut  en  disant  qu'on  ignore  Torigine  et  la  signification 
de  ce  mot. 

MiiLTE-BauN  donne  au  mot  Avenio  une  origine  celtique,  et 
dit  aussi  que  la  ville  d'Avignon  était  Tentrepôt  des  grains  de 
plusieurs  départements  voisins. 

Enfin,  un  Dictionnaire  encyclopédique  récent,  celui  dit  :  de 
Larousse,  nom  de  son  directeur,  traduit  le  mot  :  Avenio^  paf 
|e  mot  Avignon  :  ville  de  ravoine. 

Voilà,  dans  ces  deux  dernières  citations,  un  élément  assez 
favorable  à  Tattribution  du  sens  donné  à  ce  bourg  appelé  Ave* 
num^  situé  au  bas  des  murailles  d'Orléans. 

Ce  raisonnement  a  été  fortifié  par  l'interprétation  qu'ils  onl 
lonnée  au  mot  Orgerie^  par  lequel  on  qualifiait  la  petite  col- 
légiale de  Saint-Laurent  au  vocable  de  laquelle  on  ajoutait  :  des 

jeries. 

{\)  Cette  erreur  a  dû  être  entretenue  à  Orléaïia,  et  peut-être  aîlleura, 
rpar  lii  correBpoad&nce  du  clergé  avec  la  cour  de  Rome,  alors  fixée  i 
AvigDOQ* 

Le  mot  latiu  emploje  pour  nommer  la  ville  du  souverain  poatife, 
correspondant  au  mot  latin^  exprimant  k  pnjductiOD  de  Favome,  a 
contribué  à  faire  admettre  ce  sens  à  ce  nom  du  territoire  au  lïourg 
â* Avenum  et  à  ce  bourg  lui-même, 

(2)  Les  YÎlles  principales  de  cette  Tribu  étaient  :  CabeUic^  Ca^ 
vaiUcft^  Avenioy  Avignon,  OrantiOj  Orange;  Acmiorum  Cohnia^ 
Montelimar  \  4r^lQte^  Arles* 


C'est  ce  qtt*ont  accepté  quelques-uns  de  nos  historiens  orléa-. 
nais  ;  M.  de  Buzonnière  n'hésite  pas  à  accepter  le  sens  donné 
à  ce  mot  qu*il  écrit,  cependant,  en  le  soulignant  :  des  Orgeriis^ 
tandis  qu'on  l'écrit  partout  ailleurs  des  Orgeribf  ainsi  nommé, 
dit-il,  des  beaux  champs  d'orges  cultivés  dans  les  environs. 

M.  Yergnaud  s  exprime  ainsi  :  c  De  même  qu'on  disait  Saint- 
Laurent-des-Orgerils  ou  du  Champ-des-Orges^  de  même  du  lieu 
des  avoines  on  a  dit  Àvena.  > 

Gomme  on  le  voit,  il  devait  en  être  ainsi;  puisque  le  terri- 
toire du  voisinage  de  la  Loire  donnait  de  belles  avoines,  ce  tei^ 
ritoire,  dans  sa  partie  supérieure,  devait  donner  de  belles  orgeq. 

Mais  le  Glossaire  de  Du  Gange,  qui  a  contribué  à  une  inter- 
prétation diiTérente  du  mot  Avena  en  nous  disant  :  c  Advena 
pro  Avenaj  >  est  plus  explicite  encore  lorsqu'il  s'agit  du  mot 
Orgerie, 

Il  définit  ainsi  Or^ma:  €  Forumubi  frumeniavenduntur^* 
c'était  la  place  du  marché  au  blé;  il  ajoute,  à  cette  définition, 
cette  note  :  (1466),  charte  qui  octroya  à  la  ville  de  Montpellier  : 
de  pouvoir  faire  et  tenir  un  lieu  propice  pour  vendre  et  dis* 
tribuer  le  blé  (1). 

Cette  définition  du  sens  et  de  l'application  du  mot  Orgerie 
donne  une  sanction  nouvelle  au  sens  du  mot  Advena  ou  Adve^ 
num  et  à  Tapplication  que  nous  en  avons  faite  ;  car  le  marché 
au  blé,  qui  ne  pouvait  se  tenir  dans  Tintérieur  de  la  ville  dont 
les  places  du  marché  au  pain,  du  marché  au  vin,  du  marché  à 
la  viande  étaient  hors  ses  murailles,  à  cette  époque  où  la 
Beauce  n'était  qu'une  immense  forêt  et  le  froment  peu  en 
usage,  où  la  fabrication  du  pain  se  composait  d'orge,  d'avoine, 
de  blé  noir  et  peut-être  encore  de  farine  de  glands,  ce  marché 
au  blé,  cette  orgerie,  était  voisin  de  l'arrivage  et  du  débarque- 
ment du  blé,  alors  que  cette  denrée  est  devenue  d'un  usage 
plus  général. 

Dans  ces  temps,  et  dans  la  bourgeoisie.  Jusqu'au  xvu^  siècle, 

(1|  Oa  doit  rappeler  ici  le  petit  bourg  existant  entre  le  territoire  du 
département  du  Loiret  et  du  département  d'Eure-et-Loir,  appelé 
Orgères,  territoire  très  fertile  en  blé  et  où  se  trouvait  dans  les  temps 
undens  un  marché  au  blé  et  non  à  l'orge. 
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o&  divisait  la  consommatioD  du  pain  en  deux  saisons  ;  en  hiver, . 
on  n'usait  que  de  la  farine  de  seigle  mêlée  à  la  farîne  d*orge, 
ou  même  de  blé  noir,  et  aussi  d'avoine,  c'était  là  le  blatum 
hiemale;  le  pain  de  fnrine  de  froment  et  de  seigle,  ces  grains 
moulus  dans  des  moulins  au  mécanisme  le  plus  rudimentairef 
élait  le  blé  d'été,  blatum  estivale;  il  y  avait  une  autre  divi- 
sion :  les  poissons  et  légumes  étaient  appelés  viande  de  ca- 
rême (  cibus  quadragesimalis). 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  l'observation  suivante  :  la 
ville  de  Bloîs,  inaccessible  du  côté  du  fleuve,  avait  son  Avenum 
sur  la  rive  gauche;  ce  lieu  s'appeïle  encore  Vienne,  corruption 
du  mot  Ameno;  il  était  le  lieu  de  débarquement,  Varrivagium^ 
Vax^efium  de  cette  ville  dont  rescarpemeot,  avant  la  construc* 
liOtt  de  ses  beaux  quais,  dus  aux  empiétements  sur  le  lit  de  la 
Loire,  était  un  obstacle  à  tout  abordage  des  bateaux  et  à  tout 
dépôt  de  marchandises;  les  habitants  de  BloiSi  aujourd'hui 
môme,  traversant  le  pont  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche 
pour  se  rendre  au  bourg  de  cette  ville,  disent  qu'ils  vont  en 
Vienne, 

Nous  ne  pouvons  clore  cette  étude  spéciale,  déterminant, 
suivant  nous,  le  sens  du  mot  Amnum  et  la  véritable  destina- 
tion de  ce  bourg,  sans  parler  de  Tenceinte  de  murailles  qu'il 
a  reçue  bien  avant  sa  réunion  défmitive  à  la  ville,  dont  il  a  été 
la  première  accrue. 

Si  nous  voulons  fixer  l'époque  à  laquelle  le  bourg  d*Avenum 
a  été  enfermé  dans  des  murailles  assez  puissantes  pour  la  sé- 
curité de  ses  habitants,  nous  noua  trouvons  en  présence  de  la 
plus  grande  incertitude. 

Tous  nos  annalistes  sont  d'accord  sur  ce  points  tous,  même 
les  plus  modernes^  ne  peuvent  justifier  la  proposilion  de  lexis* 
te  ace  de  cette  enceinte  qu'en  rapportant  un  fait  miraculeux, 
qui  serait  le  seul  document  sur  lequel  cette  proposition  re- 
pose. 

Ils  disent  que  le  bourg  d'Avenum  fut  attaqué  par  une  hv^ 
mée  t  que  les  habitants,  plus  confiants  dans  le  secours  de  la 
mère  de  Dieu  que  dans  leurs  propres  forces  :  «  Magis  in  Dei 
genetricis  atixitio  quam  in  viribus  propriis,  »  emportent  Fi* 


dittge  de  la  ÎBidûte  Vl6rge  de  réglise  où  elle  était  étpoB&e^  là 
placent  sur  la  porte  du  bourg,  et  qu'un  de  ses  habitants,  caché 
derrière  cette  image,  lançait  des  flèches  sur  les  ennemis  dont 
il  atteignait,  mortellement,  un  grand  nombre  :  c  Magnam  sinh 
gem  de  hostibm  faciebat^  >  ce  que  Tun  de  ceux-ci  voyant, 
après  avoir  adressé  à  l'habitant  d'Avenum  des  menaces  et  des 
injures  et  porté  à  la  Vierge  le  déO  de  le  protéger  contre  la 
flèche  qu'il  se  préparait  à  lui  envoyer,  la  lui  envoie,  en  effet; 
mais  qu'aussitôt  la  Vierge  représentée  par  la  statue,  chose  ad- 
mirable à  dire  {mirabile  dictu)^  étendit  son  genou  {gen% 
erexit)  et  reçut  le  trait  qui  allait,  sans  ce  mouvement,  atteindre 
le  brave  combattant  d'Avenum. 

Ce  miracle,  en  causant  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  reli- 
gieuse reconnaissance  à  ceux  qui  se  défendaient,  jette  la 
frayeur  dans  l'armée  des  assaillants;  ils  demandent  la  paix, 
rendent  hommage  à  la  sainte  Vierge,  lui  font  de  riches  of- 
frandes, promettent  de  ne  plus  jamais  nuire  aux  habitants 
d*Orléans  et  se  retirent. 

La  statue  est  aussitôt  remise  dans  l'église,  où  elle  est  restée 
portant  encore  dans  le  genou,  la  flèche  qu'elle  y  avait  reçue  : 
c  Jaculum  adhuc  gerens  in  poplite  ereclo.  > 

On  l'a  vue  ainsi,  jusqu'à  l'année  1562,  où  elle  fut  comprise 
dans  le  nombre  des  images  que  les  protestants  brûlèrent,  à 
cette  époque,  sur  la  place  du  marché  de  la  Porte-Renard. 

Cette  statue,  on  le  voit,  était  en  bois,  et  quoique  sa  hauteur 
et  son  volume  ne  soient  pas  indiqués,  il  est  probable  qu'elle 
était,  au  moins,  de  grandeur  naturelle,  puisqu'un  homme 
pouvait  trouver  abri  derrière  elle. 

Ce  fait,  emprunté  à  Vincent  de  Beauvais,  qui  écrivait  au 
XIII*  siècle,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Spéculum  hisioriale^  le 
miroir  historique,  est  naïvement  adopté  dans  toutes  ses  par- 
ties par  les  historiens  Orléanais  ;  et  aujourd'hui  même,  une 
dame  d'une  haute  naissance  et  d'un  plus  haut  mérite  encore, 
le  fait  figurer  au  milieu  de  ses  savantes  et  très  intéressantes 
recherches,  intitulées:  Les  Antiquités  de  Saint-Paul  d'Orléans^ 
avec  toute  l'apparence  d'une  foi  absolue. 

Mais,  dans  aucune  des  œuvres  dont  il  vient  d'être  parlé,  on 
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ne  rencontre  rien  qui  nous  apprenne  quels  étaient  ces  ennemis, 
l'époque  à  laquelle  ils  se  sont  présentés  sous  les  murs  du  bourg 
dUoentim;  et,  dans  aucune,  il  n'est  question  de  la  part  que 
les  habitants  de  la  ville  auraient  prise  à  ce  combat,  où  les  ha- 
bitants du  bourg  semblent  avoir  été  abandonnés  à  leurs  seules 
ressources  et  à  leur  courage. 

Il  semble,  cependant,  qu'on  ne  peut  voir  dans  ces  assaillants 
qu'un  détachement  de  l'armée  des  Normands,  occupée  au 
siège  de  Paris,  détachement  qui  disparaît,  sans  qu'on  en  en- 
tende plus  parler,  parce  que,  sans  doute,  après  avoir  échoué 
devant  Avenum,  il  est  allé  se  réunir  au  corps  principal  qu'il 
avait  un  instant  quitté  et  qui  avait  fort  à  faire  devant  la  ville 
de  Paris. 

On  peut  donc  faire  remonter  l'enceinte  du  faubourg  de  la 
-ville  d'Orléans  à  quelques  années  antérieures  à  l'attaque  dont 
il  a  été  l'objet,  c'eslrà-dire  au  règne  de  Louis  III  et  de  Carlo- 
man  (de  879  à  884). 

Enfin,  nous  voyons  qn* Avenum  est  qualifié  de  municipe. 
Nous  lisons,  dans  nos  annalistes  Lemaire  et  Beauvais  de 
Préau,  cette  qualification  adoptée  d'après  un  passage  de  l'ou- 
vrage ci-dessus  cité  de  Vincent  de  Beauvais,  où  il  est  dit  : 
près  d'Orléans  il  existe  un  munie ipe  connu  sous  le  nom  d'Ave- 
num  :  «  Est  quoddam  municipium  Aurelianensi  proximum^ 
qtLod  Avenum  nuncupatur.  » 

Lemaire  ajoute  à  ces  mots  :  c  Vincent  de  Beauvais  l'appelle 
(cette  villette)  municipium,  comme  dépendante  et  jouissante 
des  droits  et  des  privilèges  de  ladite  ville  d'Orléans.    » 

On  avait  besoin  de  cette  observation  pour  s'expliquer  cette 
qualification  appliquée  à  ce  bourg. 

Il  faut  ajouter  qu'elle  n'est  qu'une  exagération  de  la  sco- 
lastique  qui  appropriait  toutes  les  institutions  ecclésiastiques 
et  séculières  des  noms  empruntés  au  droit  romain,  manie  dont 
Montaigne  prend  la  liberté  de  se  moquer  :  c  C'est  une  piperie, 
dit-il  au  chapitre  :  Ménager  sa  volonté,  d'appeler  les  offices 
de  nostre  Estât  par  les  titres  superbes  des  Romains,  encores 
qu'ilâ  n'aient  aulcune  ressemblance  de  charge  et  encores 
moins  d'authorité  et  de  puissance.  » 

1^ 


Jamais  la  ville  d'Orléans,  et  c'est  un  Itonnev  f>o«r  cHe,  ii*n 
été  placée  au  nombre  des  villes  municipales  sous  Tadmii»- 
tration  romaine  ;  et,  par  conséquent,  ce  titre  de  munieipium 
ne  pouvait  rejaillir  sur  un  bourg  de  son  plus  prochain  terri- 
toire, quand  même  il  dût  être  placé  sous  l'culministratioD, 
alors  très  rudimentaire  et  purement  coutumiëre,  qui  régissait 
celle-ci. 

Nous  quittons,  ici,  ce  qui  intéresse  ce  sujet  encore  méconnOi 
nous  réservant  de  compléter  les  éclaircissements  dont  il  a 
besoin  et  qui  lui  appartiennent  lorsqu'il  s'agira  de  décrire  sa 
véritable  situation  au  regard  des  murailles  de  la  ville  et  des 
différentes  voies  de  communication  directes  entre  celle-ci  et  sa 
propre  enceinte. 

AaftNES.  —  Ëtuves. 

Il  est  question,  dans  les  recherches  de  nos  plus  modernes 
historiens  Orléanais  d'un  théâtre  romain,  désigné  soua  le 
nom  d'Arènes. 

Déjà,  nous  en  avons  fait  mention  d'après  la  désignation 
donnée  dans  une  charte  de  Charles  le  Chauve,  ou  au  moins 
attribuée  à  ce  prince,  qui,  en  même  temps,  qualiOe  le  champ 
Tetradius  de  champ  Hagon,  et  nous  avons  fait  remarquer  que 
de  même  que  le  mot  Tetradius  ne  peut  être  ici  un  nom 
d'homme,  de  môme  le  mot  Hagon  ne  peut  que  correspondre  à 
la  destination  qu'aurait  eue,  sous  la  domination  romaine,  ce 
champ  où  aurait  existé  le  théâtre,  spécialement  affecté  au 
combat  des  animaux  les  plus  féroces  et  les  malheureux  es- 
claves, et  qui  a  dû,  très  convenablement,  prendre  le  nom  de  : 
Théâtre  de  l'Agonie  :  Agonici  çircemes. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  immense  place,  si  elle  n'a  pas 
été  occupée  par  un  vaste  théâtre,  comme  les  Romains  savaient 
les  construire,  a  été  certainement  un  vaste  cimetière,  et  que  ce 
nom  rendu  aussi  par  le  mot  Arena,  lui  conviendrait  aussi  bien 
à  ce  titre. 

Examinons  cette  dénomination  de  :  Champ  des  Arènes. 

On  lit  dans  Yergnaud  Romagnesi  :  c  Avant  la  seconde  cIÔ- 
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tare  que  Louis  XI  Ht  faire  à  la  ville,  le  [terraia  qui  était  au 
delà  de  cette  clôture  s'appelait  le  clos  ou  le  champ  des  Arènes^ 
ainsi  que  le  constate  le  legs  fait  au  chapitre  de  Saint-Aignan 
par  une  dame  pieuse  ;  en  890,  elle  donna  aux  chanoines  des 
vignes  au  clos  des  Arènes. 

M.  Vergnaud  renvoie,  à  ce  sujet,  à  un  rapport  fait  par  un  ar- 
chitecte, M.  Pagot,  et  à  un  autre  fait  par  Y  agent-voyer  de  la 
ville,  M.  Thuillier,  et  enfin  à  un  troisième,  fait  par  M.  Lacave, 
ingénieur  en  chef  du  département  du  Loiret,  en  Tannée  1821, 
lors  des  fouilles  opérées  pour  former  l'avenue  descendant.de 
la  porte  Bourgogne  actuelle,  au  quai  du  Roi,  aujourd'hui  quai 
Jousselin,  nom  de  Tingénieur  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  trans- 
former ce  lieu  désert,  inabordable  et  impraticable  en  ce  ma- 
gnifique quai. 

H.  de  Buzonniëre  nous  dit  :  c  Orléans  possédait  des  arènes 
admirables  situées  au  bord  de  la  Loire,  sur  l'amphithéâtre  d'un 
coteau  ;  elles  furent  découvertes  en  1821;  il  rappelle  les  cir- 
constances qui  viennentd'étre  rapportées,  et  il  ajoute  :  c  elles  se 
manifestèrent  de  la  manière  la  plies  évidente;  »  il  reproduit  les 
termes  du  rapport. 

II  déplore  l'emploi  qu'on  a  fait  de  ces  matériaux  historiques, 
dont  on  s'est  servi  pour  composer  le  glacis  du  quai,  le  reste, 
enfoui  sous  le  sol  et  bouleversé  depuis  par  le  terrassement  du 
chemin  de  fer;  il  semble  cependant  vouloir  raffermir  ou  com- 
pléter sa  conviction  sur  l'existence  de  ce  théâtre  en  mention- 
.  nant  la  découverte  qu'on  y  a  faite  de  plusieurs  médailles  de 
Néron  et  d'Adrien. 

Un  érudit  plus  récent,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Orléans 
gallo-romain  (1),  croit  trouver  une  preuve  décisive  de  l'exis- 
tence de  ce  théâtre  dan*  la  donation  qu'en  aurait  faite  Leode- 
bode,  bénédictin,  abbé  de  la  collégiale  de  Saint-Aignan,  d'Or- 
léans, par  son  testament  dont  il  a  déjà  été  parlé,  au  monastère 
de  Fleury-sur-Loire,  il  rapporte  ce  texte  :  c  Areas  vero  infrà 
tnuros  Aurelianis,  quas  de  Ghonulfo  clerico^  data  pretio  per 
venditionis  titulum  visus  sum  comparasse^  ubi  LeobastiAS  ac- 

(1)  Rêvuè  ortéafiaisef  \'^  vol.,  par  M.  Franc. 
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cola  commanere  videtuvy  intégra  volunUite,  dare  decemo.  » . 
De  ma  libre  volonté,  j'ai  décidé  de  donner  (au  monastère  de 
Fleury  ou  à  ses  moines)  les  arènes  qui  existent  sous  les  mura 
d'Orléans,  dont  je  puis  disposer  comme  en  ayant  payé  le  prix 
au  clerc  Chonulfus  qui  me  Ta  vendu,  et  où  demeure  Leobastus, 
à  titre  de  colon. 

Ici  une  grave  difQculté  se  présente  dans  le  testament  de 
Léodebode,  on  lit  areas  et  non  pas  arenas. 

Indépendamment  de  cette  observation,  en  poursuivant 
la  lecture  de  l'acte,  on  se  convainc  qu*il  ne  s'agit  que 
d'un  champ  livré  à  la  culture  auquel  est  attaché  un  homme  de 
la  glèbe  {accola) j  appelé  Leobastus;  on  voit  aussi  la  série  des 
bestiaux  faisant  partie  de  la  donation  comme  l'homme  lui- 
même;  30  bons  chevaux,  caballos  XXX,  bonos;  5  cavales  et 
leurs  poulins,  grèges  equinos  V,  cum  einissariis  eorum;  un 
troupeau  de  20  bœufs,  boum  grèges  XX  ;  un  troupeau  de 
8  vaches,]  vaccarum  Y;  de  menu  bétail,  10  tètes,  armenio^ 
rum  X. 

Un  désaccord  règne  à  ce  sujet  entre  nos  annalistes. 

La  Saussaie,  Lemaire,  Symphorien  Guyon  gardent  le  silence 
sur  les  arènes,  et  cependant  le  premier  rapporte  textuellement 
le  testament  de  Léodebode,  et  tous  connaissaient  la  donation, 
attribuée  par  la  charte  de  890  à  une  dame  pieuse,  au  proGt 
du  chapitre  de  Saint-Âignan. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  consulte  Du  Gange,  on  voit  que  le  mot 
area  est  synonyme  de  cœmelerium^  et  qu'il  en  est  de  môme  de 
arena. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  reçoit,  entre  autres  applica- 
tions, celle-ci  :  c  Les  citoyens  furent  renfermés  dans  le  cime- 
tière des  Martyrs,  »  {cims  in  area Marlyrum  fuerunt  inclusi)\ 
le  second  reçoit  cette  définition  :  c  Arcnarium,  les  chrétiens  ap- 
pelaient cimetières  ou  cryptes  des  arènes,  non  seulement  celles 
qui  servaient  à  inhumer  les  corps  des  morts,  ainsi  que  ce  nom 
l'indique,  mais  aussi  celles  qui  servaient,  de  refuge  aux  chré- 
tiens, au  temps  de  la  persécution.  »  {Appellabantur  christiani 
cœmeterium  seu  cryptas  arenarias,  quorum  usus  non  modo 
inserviebat  humandis  defunctorum  corporibuSy  ex  quo  nO' 
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men  est  inductumy  sed  et  tempore  persecutionis  ad  latebras 
chrisiianorum.) 

Or  ce  champ  était  le  îoca  sanctorum,  et  il  se  pourrait 
qu*uoe  certaine  confusion  se  fût  iûtrodiiite  entre  les  mots  area^ 
arena  et  le  mot  cccmeterium  et  hqgon^  tous  se  référant  h  la 
mort,  à  l'agonie,  à  la  sépulture  des  morts  (i). 

Loin  de  nous  la  pensée  qu1l  n*y  ait  pas  eu,  sous  les  murs 
d'Orléans,  d'arènes  construites  par  les  Romains ,  notre  seule 
intention  est  d'éclairer,  autant  que  possible,  les  obscurités  que 
les  textes  eux-mêmes  jettent  sur  Fexistence  de  ce  théâtre. 

Nous  ferons  remarquer  la  réunion  dans  le  cercle  peu  étendu 
du  territoire  qui,  depuis,  a  conslitué  la  province  de  TOrléa- 
naîs,  de  ces  cirques  ou  arènes  avec  des  proportions  qui  per- 
mettaient radraission  d'un  nombre  considérable  de  specta- 
teurs, genre  de  spectacle  exigeant  une  quantité  d'animaux 
dont  Ténergique  férocité  ne  peut  se  concilier  avec  la  nature  du 
climat  de  la  Gautc  centrale. 

On  s'autorise  encore  d^une  charte  de  Févêque  Agîus  de  Tan- 
née 854^  dans  laquelle  il  permet  aux  Bénédictins  de  la  collé- 
giale de  Saint-Aignandc  construire  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
du-Chemin  dans  le  champ  s'élendant  de  Téglise  Saint-Aignan, 
en  remontant  vers  le  levant,  et  d'attacher  à  cette  fondation 
des  biens  au  nombre  desquels  se  trouvaient  4  arpents  de  vignes 
situés  au  clos  des  Arènes,  vinea  clau^i  quoddicUur  Arena. 

Cette  charte ,  soigneusement  collatianoée  par  M.  Henri  Bor- 
dier»  membre  titulaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
reproduite  en  un  magnifique  fac  simiîe  par  les  soins  de 
M.  Boucher  de  Molandon  (vol.  XI**  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  VOrîéanais)^  consultée,  ne  contient  rien  de 
semblable,  on  y  lit  seulement  :  t  De  vinea  arpentos  IHI,  »  et  ce 
silence  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  prélat  désigne  les 
Heux  où  sont  situées  les  autres  pièces  de  terre  qu'il  donne  à  la 
collégiale  de  Saint-Aignan. 

Il  faut  croire  que  les  mots  cités  comme  énonçant  le  lieu  des 
arènes  où  aurait  été  plantée  cette  vigne  appartiennent  à  une 


(l|  Loi  mots  Aifici,  Â^i9ç. 
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copie  inexacte  de  celle-ci,  dans  laquelle  le  copilU.  poiu^  p|E:6r 
ciser  davantage  le  fait  de  la  donation,  et  dans  la  pensée^  où.  U 
4tait  que  des  arènes  avaient  existé  en  cet  endroit  y  avait  glissé 
cette  interpolation  ;  mais,  on  le  répète,  la  charte  ne  contieDA 
rien  qui  soit  relatif  à  ces  arènes. 

La  découverte  qu*on  en  fit  remonte,  nous  Tavons  dit,  à 
Tannée  1831,  à  l'occasion  des  fouilles  opérées  au  moment  où 
on  nivelait  le  terrain  devenu  la  belle  avenue  conduisant  de  la 
Porte-Bourgogne  à  la  Loire  et  terminant  de  ce  côté  renceinte 
des  boulevards  de  la  Ville. 

Ces  fouilles  et  les  résultats  qu*on  y  attache  ont  laissé  un 
témoignage  assez  considérable  dans  les  annales  de  la  Société 
d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  d'Orléans,  pour 
qu'on  doive  les  consulter,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  point  histo- 
rique. 

On  trouve  à  la  page  276  du  IV®  volume  des  publications  de 
cette  Société  un  mémoire  de  M.  Pagot,  alors  architecte  du 
département  du  Loiret  et  de  la  municipalité  d'Orléans,  intitulé  : 
Notice  sur  les  restes  de  constructions  romaines  découvertes 
à  Orléans  en  1821,  et  qui  ont  appartenu  à  un  théâtre. 

Cette  notice,  datée  du  17  mai  1822,  que  l'on  peut  accuser 
d'être  trop  brève,  est  accompagnée  d'un  plan  géométral  fait 
avec  soin  qui,  à  première  vue,  donne  une  grande  idée  de  ce 
que  devait  être  ce  théâtre. 

M.  Pagot  constate  que  les  travaux  qu'il  décrit  ont  mis  à 
découvert  de  très  anciens  murs  composés  alternativement  de 
trois  rangs  de  moellons  réguliers  et  de  trois  rangs  de  grosses 
briques  de  40  centimètres  d'épaisseur,  le  tout  bien  maçonné  en 
très  bon  mortier  d'une  teinte  un  peu  carminée. 

Le  plan  que  M.  Pagot  a  fait  dresser  de  ces  constructions,  à 
mesure  qu'elles  apparaissaient,  lui  firent  reconnaître,  par  leur 
disposition,  qu'elles  aboutissaient  à  un  point  central  d'où  il 
jugea,  tout  de  suite,  qu'elles  servaient  de  fondement  à.  un 
théâtre  romain  d'une  grande  dimension,  et  que  ce  théâtre 
devait  très  peu  différer  de  celui  que  Vitruve  avait  décrit,  et 
auquel  le  plan  de  Perrault  s'adapte  très  bien^ 

En  donnant  la  mesure  de  ces  restes,  dans  leurs  dispositions. 
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il  établit  que  rorchestre  avait  38  mètres  de  diamètre  on  H7 
des  anciens  pieds,  le  proscenium  61  mètres  ou  190  pieds»  le 
postscénium  100  mètres  et  le  pourtour  217  mètres  de  déve- 
loppement ou  080  pieds* 

Malgré  Tcxtrôme  compétence  de  M<  PagoE,  la  Société  a  cru 
devoir  conÛer  le  contrôle  de  ces  appréciations  à  un  autre  de 
ses  membres,  M,  Lacave,  ingénieur  en  chef  du  département  du 
Loiret,  qui  se  fit  assister  de  M.  Pagot. 

Le  8  novembre  de  l'année  1823»  M.  Lacave  présentait  son 
rapport  accompagné  du  nouveau  plan  qu'il  avait  dressé. 

Il  constate  qu'à  quelque  différence  près,  entre  le  plan  de 
II.  Pagot  et  le  sien,  il  n  est  pas  permis  de  douter,  aujourd'hui, 
que  les  restes  des  murailles  n'aient  appartenu  à  un  édifice  cir- 
culaire. 

Et  comme  Tauteur  du  rapport  est  très  [consciencieux,  il 
désigne  à  Tattention,  comme  Tavait  fait  M.  Pagot,  les  seuls 
restes  de  cette  construction  par  une  teinte  gros  noir,  de  sorte 
que  ces  restes  de  maçonnerie, sont  éparsdans  Tenceinte  tracée  et 
ne  se  relient,  entre  eux^  que  par  des  lignes  qui  représentent  le 
théâtre  circulaire,  par  voie  de  conséquence,  en  partant  d'un 
point  apparent  pour  aboutir  à  un  point  qui  ne  Test  pas,  mais 
Indiqué  par  la  science  du  mathématicien;  aussi  l'ingénieur 
met-il  en  note  :  le  simple  trait  a  pour  objet  le  raccordement 
des  seules  parties  retrouvées. 

L'ingénieur  se  réunit,  mais  d*une  manière  moins  affirmative, 
&  rarchitecle  en  disant  que  quelques  médailles  à  Tefllgie  de 
Néron  et  d*Antonin,  et  les  briques  énormes  rencontrées  dans 
lûB  ruines,  ainsi  que  la  dureté  de  plusieurs  mortiers  (0  avait 
Qpostaté  que  quelques  parties  de  ces  maçonneries,  par  la  faible 
opnsistance  de  leur  mortier  lui  avaient  paru  plus  récentes), 
permettent  de  les  regarder  comme  des  restes  de  constructions 
romaines,  apparlenant  à  un  édifice  circulaire. 

Tels  sont  les  renseignements  fournis  par  la  tradition  et  par 
la  science  sur  rexislcnce  de  ce  qu'on  appelle  des  arènes^,  ren- 
seignements sur  lesquels  il  semble  difficile  d  asseoir  une  con- 
viction entière  qui  permette  d'attribuer,  à  la  ville  d'Orléans, 
rétabliiâiÊmenisûu&  sM  murs  d'ua  théâtre  de  rimportance  de 
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celle  que  la  tradition  lui  assigne,  et  que  la  science  semble 
hésiter  à  reconnaître. 

La  ville  d'Orléans  ayant  un  cirque  devait  avoir  des  bains. 

Yergnaud-Romagnési,  au  mot  :  maison  desétuveSj  s'exprime 
ainsi  :  c  Nos  ancêtres  avaient  emprunté  aux  Romains  l'usage 
fréquent  des  bains  ;  il  est  peu  de  villes  anciennes  où  on  ne 
trouve  la  trace  d'établissements  thermaux.  » 

La  nie  du  Plat-d'Étain,  cachée  dans  le  quartier  du  Yienx- 
Blarché  et  derrière  Téglise  de  Saint-Donatien,  comprend  une 
maison  qui  a  été  longtemps  désignée  sous  la  dénomination  de  : 
maison  des  étuves;  Tauteur  en  conclut  que  l'usage  de  se 
plonger  dans  l'eau  chaude  soit  pour  rafraîchir  le  sang,  soit 
pour  rendre  au  corps  le  soin  qu'il  exige,  nous  est  venu  des 
Romains. 

On  parle  même,  en  ce  moment,  d'une  fontaine  de  VÉiuvée  (1) 
aujourd'hui  tarie,  comme  ayant  été  le  rendez-vous  des 
baigneurs;  on  va  jusqu'à  dire  que,  par  des  canaux  savamment 
dirigés,  ses  eaux,  parcourant  une  distance  de  quatre  kilomètres, 
venaient  se  rendre  dans  une  maison  située  non  plus  dans  la 
rue  du  Plat-d'Étain,  mais  dans  une  autre  de  son  voisinage 
désignée  sous  le  nom  de  rue  du  Poirier. 

On  désigne  dans  cette  dernière  rue,  ainsi  qu'on  l'avait 
désignée  dans  l'autre,  une  maison  comme  ayant  été  le  siège 
d'un  établissement  thermal. 

Pour  la  première,  l'annaliste,  qui,  d'ailleurs,  ne  va  pas  jusqu'à 
établir  la  provenance  des  eaux  de  la  fontaine  de  VÉtuvée,  qui 
auraient  alimenté  les  étuves  de  la  maison  en  possession  de  ce 
nom,  rapporte  un  fait  remontant  au  siège  de  d428,  et  il  dit 
que  Raoul  de  Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  excitant  les 
habitants  de  la  ville  à  une  vigoureuse  défense,  se  dénoue  le 
braSj  et  qu'il  fut  transporté  dans  la  rue  du  Plat-d'Étain  et 
dans  la  maison  des  étuves  pour  recevoir  les  premiers  soins 
que  cet  état  exigeait. 

Pour  la  seconde,  il  n'existe  encore  à  ce  sujet  que  des  rensei- 

(1)  M.  le  docteur  Gharpignon,  dans  une  communication  faite  à  la 
Société  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  d'Orléans. 
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gnements  incomplets  et  comme  ce  détail  n'a  qu'un  intérêt  très 
secondaire  dans  le  récit  des  laits  intéressant  Thistoire  d'une 
yiUei  nous  devons  nous  contenter  de  le  mentionner  ici,  sans 
l'adapter  ai  le  repousser  absolument. 

Il  nous  sera  loisible  cependant  de  présenter  quelques  obser- 
vations pour  en  faire,  dès  à  présenti  apprécier  le  véritable 
caractère. 

On  dit  que  des  canaux   mettaient  en   communication    la 

(AGurce    d'où    s'échappaient    les    eaux    avec    l'établissement 

ilfaermal  situé  alors  au  centre  de   la  ville,  dont  l'enceinte 
Quêtait  autre  que  le  quadrilatère  romain. 

Ces  canaux,  comme  ceux  dont  on  fait  usage  aujourd'hui,  ne 
pouvaient  exister  qu'à  l'aide  de  travaux  pratiqués  dans  le  sol, 
soit  en  brique  soit  en  métal;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  fallait 
qu'ils  descendissent,  en  franchissant  les  murailles  de  la  ville,  et 
qu'ainsi  les  travaux,  opérant  la  mise  en  communication  des 
eaux  avec  les  bassina  de  la  maison  des  étuves,  fussent  pra- 
tiqués dans  la  maçonnerie  de  ces  puissantes  murailles^  ou  sous 

,  les  passages  des  portes  ou  guichets  de  la  ville  ;  ce  premier 
obstacle  était  précédé  d'un  obtacle  plus  considérable  encore. 
Les  murailles  étaient  cUes-mômes  protégées  par  de  larges 
et  profonds  fossés  remplis  des  eaux  descendant  des  hautes 
ferres  de  la  Beauce  alors,  ainsi  qu'on  la  dit,  couverte  de  forêts 
et  de  marécages  jusqu'à  la  Loire, 

Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  la  mise  en  communication 
de  la  fontaine  de  TÉtu^^ée  avec  l'intérieur  de  la  ville,  il  sera 
permis  de  douter  qu'il  y  ait  eu  à  Orléans  d'autres  étuves  que 
celles  de  la  rue  du  Plat-d'Étain,  et  un  véritable  établissement 
thermal  rappelant  ceux  en  usage  chez  les  Romains* 

Si  8n  peut  élever  quelque  doute  sur  les  institutions  de  la  ci- 
vilisation romaine  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  doit  rappeler 

^les  voies  romaines  qui  venaient  y  aboutir. 

Viabilité,  —  Voies  de  communications. 


A  ce  sujet,  les  anciens  annalistes  sont  d'une  extrême  brièveté; 
ils  ne  parlent  que  des  chemins  de  grande  communication  dont 
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U  comtniclioni  la  conservation  el  Teiitretien  tppariewieiit  à 
VadminiHtration  urbaine  ;  et  ea  cela,  quoiqu'on  puisse  IdV  ro- 
^rochof  de  n^avok  pas  abordé  ce  sujet  d*uQ  aâ^ez  haut  intérêt 
historique,  on  conçoit  quliU  aient  considéré  les  voies  romaiiieB 
ooaime  appartenant  plus  à  Thisloire  générale  qu'à  rhistoire  de 
leur  ville. 

Prenant  en  considération  celle  observation  qu'il  faut  oertaine- 
ment  leur  attribuer,  on  ne  parlera  ici  que  de  celles  de  ces  voies 
qui,  en  remontant  à  Tépoque  oii  nous  nous  sommes  arrôté,  étaient 
1^  seules  quiôxitilassent  et  missent  la  ville  d'Orléaas  en  commu- 
nication avec  les  principales  villes  de  la  Gaule  franque;  les 
voies  delà  cirHîulaiion  urbaine,  conduisant  dans  les  diverses  di- 
rections de  ses  environs,  seront  mentionnées  à  mesure  que  nous 
pénétrerons  plus  avant  dans  l'histoire  administrative  de  la  ville. 

Dans  ces  temps,  la  ville  n  avait,  à  vrai  dire,  aucuns  cheniifis 
qui  lui  appartinssent;  ceux  dont  elle  pouvait  se  servir  étaient 
les  voies  romaines  que  nous  indique  la  carte  de  Peutinger;  Tune 
et  la  principale  partant  (Je  Bibracle^  depuis  ÂugnstodHnum^ 
depuis  Autun ,  se  dirigeant  sur  Nenirne ,  depuis  Nomo- 
dtmum^  Nevers,  passant  par  BriDodiirum^t  Briarre»  Belca^ 
Bonnée,  venant  aboutir  à  Genabum  et  se  prolongeant  jusqu'à 
la  capitale  des  Turom^  depuis  Cœmrodunum^  Tours,  et  reliée 
%  Lutëce  par  une  route  tracée  depuig  Orléans,  passant  par  le 
lieu  appelé  depuis  Saint-Lyé,  et  se  rendant  h  Paris  en  traver- 
sant le  Hurepois,  nom  que  cette  route  a  donné  à  une  rue  prise 
^r  rextréniité,  do  coté  nord-est  de  son  parcours,  aujouiy 
d'hui  prolongement  de  la  rue  du  Bourdun-Blanc,  en  longeant, 
dans  cette  orientation,  la  muraille  du  grand  séminaire,  depuis 
la  rue  de  l'Évéehé  jusqu^â  la  rue  des  Bons-Enfants. 

On  a  cherché  longtemps  et  bien  loin  le  sens  de  ce  *mot  : 
Hurepois ;  M,  Vergnaud  et  M*  Lottin  se  sont  accordés,  sinon 
pour  lui  donner  le  même,  au  moins  pour  lui  en  trouver  de« 
plus  fantaisistes;  les  dictionnaires  géographiques  suffisent  à 
donner  satisfactipi).  aux.  plus  difficiles,  ils  a'expri  i  ent  ainsi: 
€  Hurepois,  contrée  de  viogt-cinq  milles  géographiques  carrés, 
riche  en  beatiaux^  citdevaQt  Ue-de-FraMei  aujour^l^l^ui  dépar* 
iôQient^  d£i  Seinâ-^-ûia^  (M^lte*Brua}».  i; 
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Çett^  él^^mologie  est  si  exacte  que^sl  oa  tirait  uqq  Ugn^ 
droite  de  Tancienae  rue  du  Hurepois,  d'Orléaoi  à  Pai^is,  o& 
a^rriverail,  après  avoir  traveraé  le  Hurepois^  juste  à  la  rue 
Samt-Attdré-des-Arts  qui  portait  ce  nom,  ou  à  uae  rue  voisine 
de  celle-ci  qui  le  porte  encore. 

L'autre  voie  romaine  conduisant  presque  ea  li^e  droite  de 
Çenabum^  Orléans,  à  Aulricumf  Chartres. 

Si  nou$  considérons  les  voies  de  communications  entre  la 
ville  et  ses  environs  les  plus  rapproches,  nous  voyons  qii,e 
réiai  marécageux  de  ces  territoires  suburbains,  sillonnés  de 
sentiers,  u étaient  rendus  praticables  qu à  laide  d'espèces  de 
claies  ou  branches  d'arbres  liées  ensemble  et  jetées  sur  ces 
terres  aOn  de  permettre  aux  piétons  de  les  traverser;  cette  ob- 
servation sera  pleinement  justifiée  lorsqu'il  sera  questioa,  de 
l'inslitution  administrative  dite  des  Turcies  et  Levées. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  qu'à  la  ci- 
vilisation romaine  très  imparfaite  et,  ainsi  que  nous  avons  eu 
Toocasion  de  le  dire,  elles  étaient  bien  plus  convenables  à  la 
i;narcbe  des  armées  qu'à  celle  des  populations  leurs  riveraines, 
quj  i;L*avaient  d'autre  moyen  de  les  parcourir  que  ceux  de  1a 
marche  à  pied  ou  à  chevaL 

Ei^  tout  cas,  ces  grandes  voies  étaient  désertes,  se  reliaient 
mal  entre  elles  et  n'avaient  de  chemins  aboutissants  que  djt^s 
passages  tracés,  à  peine»  dans  les  forêts,  les  Oaques  d'eau,  et 
les  marais. 

Cet  état  de  choses  était  bien  pis  encore  avant  les  essais  4p 
l'àdiiuaislration  romaine  dans  la  Gaule  centrale,  dans  celle  de 
rOuest  et  du  Nord. 

Cependant  il  fallait,  surtout  alors  que  rindépendance  de  ces 
tribus  a -été  menacée  par  la  guerre  de  César,  et  dès  ava^t  alors 
que  les  tribus  fussent  en  état  d'hostilités  entre  elles,  avoir  des 
moyens  de  s  avertir  des  dangers  communs  à  celles  de  ces  tribus 
qui  étaient  confédérées,  ou  dan^  la  çUjentèle  d,e  q^uelques 
autres,  ce  qui  arrivait  souvent. 

Le  territoire  Orléanais  possède  quelques-uns  de  ces  petits 
]^p;iujnent3.  4^  V3^(  primitif  des  peuples  encore  barbares,  à 
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moyens  de  se  transporter,  promptement,  et  sans  danger  d*an 
lieu  à  an  autre. 

Ces  monuments  n*étaient  et  ne  sont  restés  autres  que  des 
buttes  de  terres,  monticules  faits  de  mains  d'hommes  s*élevant 
dans  les  campagnes  de  distance  en  distance. 

II  devait  en  exister  bien  davantage  dans  les  environs  d'Or- 
léans, mais  la  division  de  la  propriété  territoriale,  les  pro- 
grès de  Tagriculture  en  ont  fait  disparaître  le  plus  grand 
nombre. 

Le  peu  qui  nous  en  reste  se  montre  dans  un  excellent  état 
de  conservation. 

Le  premier  que  nous  signalerons  est  à  l'extrême  limite  sud 
de  la  commune  de  Loury. 

Si  on  calcule  les  distances  à  vol  d'oiseau  on  voit  que  cette 
butte  est  assez  rapprochée  du  bourg  de  Chàteauneuf-sur* 
Loire,  où  se  trouvait  un  autre  monticule  appelé  le  Moni-atih 
Prêtre. 

En  continuant  cette  observation,  si  on  jette  un  coup  d'œil 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  on  rencontre  une  butte  sem- 
blable dans  le  val  qui  s*étend  presque  en  face  de  Ghàteaunenf, 
à  Lion-en-SuUiaSj  petit  bourg  situé  entre  Sully  et  Gien. 

Ces  distances,  appréciées  par  le  calcul  direct  qui  vient  d'être 
indiqué,  sont  assez  rapprochées  pour  que,  par  la  voix  ou  les 
feux  allumés  sur  ces  hauteurs  mesurées  sur  les  rapports 
qu'elles  devaient  avoir  entre  elles,  elles  soient  instantanément 
en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 

Ce  qu*il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  les  trois  qui 
viennent  d'être  signalées  appartiennent  chacune  à  un  lieu  appelé 
la  Ronce, 

La  butte  à  l'extrémité  sud  de  la  commune  de  Loury  s'ap- 
pelle la  Roncière;  la  butte  de  Châteauneuf  est  située  au  lieu 
appelé  la  Ronce:  et  celle  placée  au  centre  de  la  commune  de 
Lion-en-SulIias  porte  en  cet  endroit  le  nom  de  la  Ronce^  et 
dépend  du  chAteau  de  ce  nom. 

Si,  faisant  un  détour  du  sud-est  au  sud-ouest,  nous  pénétrons 
plus  avant  dans  la  Sologne  en  suivant  cette  orientation,  nous 
rencontrons,  à  une  petite  distance,  en  considérant  l'espace  ëa 
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droite  ligne,  le  lieu  de  Saiût-Cyr- en-Val,  nous  y  trouvons  une 
bulle  ou  iumulus  (ce  dernier  mot  convient  à  toutes)  sem- 
blable; et  un  peu  plus  loin»  dans  la  même  direction,  une  autre 
butte  ou  Iumulus,  dans  le  territoire  de  la  commune  de  Mé* 
aières* 

On  voîtqtic  ces  hauteurs  sont  toutes  de  forme  circulaire,  dont 
le  sommet  serait  terminé  en  cône»  si  les  constructeurs  n'avaient 
pas  adopté  un  plan  uniforme  pour  toutes,  consistant  à  laisser 
à  son  extrémité  supérieure  une  sorte  de  plate -forme  permet- 
tant de  recevoir  un  nombre  assez  considérable  de  per- 
sonnes, au  besoin  une  assez  grande  quantité  de  matières 
combustibles^  afin,  par  des  cris  ou  par  des  flammes,  de  donner 
le  signal  d'un  danger  ou  d'une  victoire- 
Ces  buttes,  ou  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles,  ont  été 
mesurées  par  un  savant  et  laborieux  ingénieur,  M.  Jollois,  et 
nous  pouvons  lui  emprunter  le  métrage  suivant  : 

La  butte  de  Châteauneuf  mesurait  7*"  44  de  hauteur  ;  celle  de 
Mézières,  11"  79;  celle  de  laJonchère  (Saint-Cyr-en-Val),  ac- 
compagnée de  cinq  autres  d'une  dimension  inférieure,  mesu- 
rait 3*°  40,  le  tout  au-dessus  du  sol. 

On  voit  aussi  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
n'étaient  que  la  partie  d'un  tout  systématiquement  organisé 
dans  le  même  but,  étaient  consacrées  à  la  protection  d'Orléans 
et  de  son  territoire. 

Notre  intention  ne  peut  être  d'entrer,  ici,  dans  un  examen 
critique  des  discussions  qui  se  sont  élevées  pour  déter- 
miner la  véritable  destination  de  ces  monticules  artificiels, 
s'ils  étaient  des  monuments  de  sépulture  ou  tout  simplement 
des  vigies,  ou  s'ils  étaient  destinés  à  préparer  les  télégraphes 
et  les  téléphones,  nous  sommes  disposé  à  leur  accorder  ces 
Iroiâ  éléments  de  services  publics,  nous  nous  bornerons  à 
évoquer  le  souvenir  d'un  passage  des  Commentaires  de 
César. 

Il  nous  y  apprend  que  le  meurtre  des  Romains  à  Genabum, 
commencé  au  soleil  levant  (oriente  sole)^  fut  connu  de  Vercin- 
gétorix  à  neuf  heures  du  soir  (ante  primam  confectam  vigi- 
liam),  et  cela  par  les  cris  que,  suivant  leur  habitude,  les  Gau- 


1611  (AftH^WJMfih  4tibttià1I  y  eAt  ^ùlfé  ceft  deux  ôoùllrt^te  ïM 
dfutttiice  de  )60  inilled  :  c  quodspatium  estmittium  passïmtRr' 
citef  centum  et  sexàginia.  >  On  a  estimé  cette  distancé  à  86 
de  nos  lieueà. 

Et  comme  le  son  se  propage  d*autant  plus  facilement  qu'il  ptA 
d*un  lieu  élevé,  il  est  de  toute  évidence  que  ces  buttes,  correspon- 
dant entre  elles,  ont  été  employées  dans  cette  circonstance  sa- 
prème,  qui  devait  décider  et  qui  a,  eu  effet,  décidé  du  sort  de  la 
Gaule. 

La  Lom<. 

À  ces  modes  de  se  mettre  en  rapport,  ces  populations  en 
avaient  un  autre  qui  fut  bien  plus  suivi  pendant  tout  le  cours 
du  moyen  âge  :  il  consistait  à  remonter  ou  à  descendre  le  cours 
des  fleuves.  Nous  avons  signalé  Timportance  de  cette  voie  de 
communication,  dans  les  temps  les  plus  reculés  comme  dans 
les  temps  intermédiaires,  nous  devons,  ici,  nous  borner  à  re- 
présenter la  Loire  telle  qu^elle  était  au  ix®  siècle,  un  pea 
au-dessus  et  un  peu  au-dessous  de  la  ville,  dans  son  parcôars 
devant  celle-ci. 

Le  fleuve,  non  encore  garni  de  digues,  dans  ses  crues  réunies 
à  celles  de  son  principal  affluent,  rAlIier,  s'égarait  dans  les 
basses  terres  de  ses  deux  rives,  ce  qui  avait  permis  à  un  assez 
grand  nombre  d*attcrrissements,  d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  de  se  former  dans  son  lit. 

Nous  avons  rappelé  les  combats  engages  sous  les  itaurs 
d'Orléans  par  OJoacre  et  Childéric  ;  à  ce  sujet,  on  prétend  que 
celui-ci,  ayant  vaincu  le  comte  Paul,  le  dernier  représentait 
de  l'Empire  à  Orléans,  il  détruisit  les  forts  élevés  dans  les  îles 
existant  dans  la  Loire,  en  face  ou  aux  approches  de  la  ville. 

Cet  état  de  choses  dura  bien  longtemps,  grâce  à  l'entière 
liberté  qu'avait  le  fleuve  de  se  répandre  dans  une  vaste  lar- 
geur; Lemairc  compte  60  îles  et  îlots,  dans  le  lit  du  fleuve, 
depuis  l'île  qu'il  appelle  du  Poids-de-Fer,  (1)  fciU-dessous  de 
Nevers,  Jusqu*aux  tics  et  ilôts  de  Saint-Sébastien,  près  Nantes. 

\\)  Poi^ttim,  jpw)r)  j}oto>  hatltê  eollibe,  montagne. 
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A|lpiteaizsA  de  TTIe-aiix-CaM^,  ainsi  appelée  de  t!«  qtte 

I  oiseaux  s'y  réfugiaient  en  hiver;  mais  on  peut  cependant 
lui  reprocher  de  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails  à  m  stij^t 
qui  n'est  pas  sans  intérêt,  et  on  ne  peut  accepter  Texeuse  qu'il 

ise  donne  à  lui-môme,  desquels,  dit-il,  la  description  serait  dé* 
laisante  et  eimuyeuse. 

II  croit  devoir  se  borner  à  ne  parler  que  des  principales  qui, 
prccîsèment,  sont  les  plus  éloignées  de  la  ville  et  qui,  parcon- 
séquent«  sont  d*un  bien  moindre  intérêt  ici. 

Vergnaud-Romagnési»  à  propos  de  la  description  très  eu* 
rieuse  des  différents  plans  de  la  ville  et,  d'après  l'abbé  Dubois, 
1  oous  donne  des  renseignements  qu'il  ne  noua  est  pas  permis  de 
négliger. 

Il  en  résulte  quHl  existait  sur  la  rive*gauche  de  la  Loire,  eti 
j^lace  la  ville  ou  à  peu  près»  une  île  dite  Vlle-aux-Toiles;  h  ce 
lojct  et  pour  donner  une  idée  de  sa  situation  dans  le  fleuve  à 
l'égard  du  rivage,  il  cite  la  déposition  de  d'Aulon,  écuyer  de 
Jaaime  d*Arc  (1)^  disant  qu'il  ne  fallait  que  deux  bateaux, 
sans  doute  mis  enligne^  pour  établir  la  communication  entré 
elle  et  ce  qu'on  appelait  alors  la  Turcie-Saint-Jean-Ie-Blanc; 
ce  mot  Turcie  exprimant,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ces 
espèces  de  chemins  pratiqués  dans  les  terrains  bas  et  amôllif 
par  la  stagnation  des  eaux,  pour  leur  donner  quelque  solidité, 
ou  les  protéger  contre  leurs  brusques  invasions. 

U  y  avait  encore  une  autre  île,  dite  aux  Bœufs  et  aussi  dite 
aux  Martinets^  existant  entre  le  lieu  aujourd'hui  appelé  Saint- 
Loup  et  Téglisa  de  Saint-Aignan,  île  qui,  dit-on,  en  vertii 
^.d'ime  charte  de  Tannée  891,  avait  été  donnée  à  la  collégiale  de 
iSaint-Aignan  par  une  dame  pieuse  en  même  temps  que  la 
pièce  de  terre  désignée  comme  étant  située  au  clos  des  Arènes. 

Cette  île  était  d'une  grande  étendue  et  tellement  rapprochée 
de  la  rive  droite  de  la  Loire  qu'un  homme  jeune  et  agile  pou- 
▼aît.  d'un  bond,  franchir  le  cours  d'eau  qui  l'en  séparait. 

Noua  croyons  devoir  compléter  cette  description  par  la 
meotion  d'un  document  qui  nous  semble  plus  authentique  que 


(1)  CM(8  dopotitioo  est  tirée  du  proeds  de  Tillastre  Pucèlle. 


QM  deicriptiona.  faites  sur  rinspection  des  andens  plana  on  tnr 
leurs  énonciations. 

Ce  document  est  tiré  des  archives  de  la  collégiale  de  Saint- 
Aignan,  où  on  lit  :  Lieux  où  Messieurs  de  Saini-Aignan  cmf 
justice. 

Cet  acte  ne  remonte  pas  plus  haut  qu*aux  années  1679  à 
1686.  Mais  il  est  une  reconnaissance  censuelle  et,  par  consé- 
quent, récognitif  des  actes  d'accensement  les  plus  anciens. 

On  y  lit  :  c  Lesdits  de  chapitre  possèdent  la  rivière  de  Loire 
en  son  étendue  :  longueur,  largeur  et  profondeur,  depuis  le 
chef  du  dortoir  ancien  de  Saint-Loup  jusqu'au  guichet  qui 
est  au  milieu  de  la  Tour-Neuve  et  les  îles  qui  en  suivent 

»  C'est  assavoir  Tile  Saint-Aignan  à  commencer  vis-à-vis  le 
chef  dudit  dortoir,  dite  actuellement  île  Rebours. 

»  /(em,  rUe-aux-Bœufs,  sise  au  long  et  joignant  ladite  rivière, 
du  côté  de  SaintJean-le-Blanc,  et  tous  les  bâtiments  qui  sont 
en  icelle. 

»  /(eiii,  rile-aux-Toiles,  en  ce  qu'elle  s'étend  jusqu'audit  gui- 
chet de  la  Toui^Neuve. 

>  Aem,  tous  les  accroissements  et  alluvions.  » 

Le  chapitre  attribuait  la  donation  de  Tune  de  ces  îles,  la 
principale ,  à  Pépin  et  à  Charlemagne. 

Retraçons  ces  désignations  : 

L'île  allant  du  dortoir  de  Saint-Loup  au  guichet  de  la  Tour- 
Neuve  a  singulièrement  diminué  d  étendue  en  longueur. 

Cette  ile  ou  partie  de  cette  île  est  appelée  Rebours,  nom 
probable  du  censitaire  :  mais,  d*après  les  titres  anciens,  le 
chapitre  appelait  alternativement  cette  dépendance  de  son  bé- 
néGee  Tile  Saint-Aignan  ou  Tile  Charlemagne. 

L'Ile-aux-Bœufs était  appelée  aussi lIIe-des-Martinets ou l'Ile- 
aux-Canes,  parce  que  les  oiseaux  printaniers  et  de  Tété  Thabi- 
taient  pendant  cette  saison  :  et  les  canards  sauvages  qu'on  y 
chasse  encore  aujourd'hui  venaient  l'habiter  Thiver. 

Le  chapitre  en  faisait  remonter  la  donation  à  la  munificence 
du  roi  Eudes  (8$â-Sdi). 

Il  y  en  avait  une  autre  sur  laquelle  Tune  des  arches  dii  pont 
était  appuyée,  ce  qui  la  séparait  en  deux  parties  très  dis- 


tinetes;  en  amont  du  pont  était  établi  un  petit  monastère  soua 
le  vocable  de  saint  Antoine  où  les  voyageurs  attardés  après 
le  couvre-feu  et  la  fermeture  des  portes  et  des  guichets  de 
la  ville  pouvaient  trouver  l'hospitalité;  cette  partie  de  Tile 
s'appelait  la  Motte-Saint- Antoine  ;  Tautre,  en  aval,  appelée 
la  Motte-aux-PoissonnierSj  servait,  comme  ce  mot  Tindique, 
aux  pécheurs  et  marchands  de  poissons  à  recevoir  les  engins 
nécessaires  à  Texercice  de  leur  profession. 

Hais,  comme  il  semble  inutile  de  le  dire,  ces  dénominations 
durent  être  postérieures  à  Toccupation  romaine  et  à  Tépoque 
mérovingienne,  quand  une  certaine  extension  fut  donnée  à  la 
vie  monacale,  et  quand  les  corporations  de  métiers  furent  sou- 
mises à  une  réglementation  définitive. 

Si  on  descend  un  peu  au-dessous  du  pont,  nous  rencontrons 
la  petite  île  de  la  barre  Flambert,  que  nous  avons  fait  con- 
naître il  n*y  a  qu'un  instant,  terrain  très  exigu  qui  n'apparais- 
sait guère  que  dans  les  plus  basses  eaux  de  la  Loire  et  qui 
Q*était  séparé  du  rivage  que  par  un  étroit  ruisseau. 

Enfin,  devant  le  coteau  de  Saint-Laurent  s'élevait  une  autre 
ile  plus  au  milieu  du  fleuve,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
petite  île  Gharlemagne  qui,  on  le  verra,  devait  être  le  siège  de 
la  discussion  et  de  la  signature  d'un  traité  de  pacification  entre 
les  catholiques  et  les  protestants;  on  l'appelait  aussi  l'île  Saint- 
Laurent. 

Cette  île  était  suivie  d'une  autre,  comme  celle  en  amont  du 
pont,  appelée  Ylle-at^-Bœufs,  située  presque  devant  un  lieu 
où  était  une  petite  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Jean-de- 
l'Habit  (pour  l'habitation,  logement  séparé  du  monastère),  et 
qui  bientôt  perdit  son  nom  pour  prendre  celui  de  sainte  Marie- 
Madeleine-de-l'Hôpital ,  de  hospitali  ou  de  hospitio  ;  cette  Ile 
faisait  partie  du  bénéfice  de  Saint-Mesmin-de-Mici. 

Comme  on  le  voit ,  les  désignations  de  ces  îles  tirées  des  ar- 
chives de  la  collégiale  de  Saint-Aignan  difi^rent  quelque  peu 
entre  elles  ;  mais  nous  avons  cru  devoir,  quoique  ces  nuances 
aient  peu  d'intérêt,  les  faire  connaître. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  observation  à  faire  en  ce  qui  con* 
cerae  ces  îles  et  les  eaux  de  la  Loire  en  longueur,  largeur  et 
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profondeur  :  les  institutions  que  nous  venons  de  nommer,  Sèiot- 
Aignan,  la  Fauconnerie  ou  Ëvôché  et  Saint-Laurent,  se  parta- 
geaient le  droit  de  justice  et  son  exercice  sur  le  fleuve  et  «nrow 
iles  et  ses  francs  bords  ;  le  droit  exclusif  de  pèche  et  delMiBaUlé 
pour  les  moulins  répandus  sur  le  fleuve,  surtout  dans  les  eauk 
des  grandes  villes;  plus  tard,  les  droits  de  péage  sur  les  bateattz 
qui  traversaient  leur  territoire  et  cela  dans  les  délknitatio&a 
suivantes  : 

SaintrAignan,  à  partir  du  chevet  du  dortoir  de  Sainl-Loiip, 
c^est-à-dire  de  l'extrémité  orientale  des  jardina  du  chftlean  qtti 
a  remplacé  le  monastère  de  ce  nom,  jusqu'au  guichet  de  la 
Tour-Neuve. 

La  Fauconnerie  ou  Ëvèché,  depuis  ce  guichet  jusqu'à  la  ne 
Rose  ou  du  Four-à-Chaux,  aujourd'hui  la  rue  StanisIas-JaUen, 
ouvrant  au  nord  dans  la  rue  des  Carmes  et  aboutissant,  aa 
midi,  à  l'Entrepôt  des  douanes,  où  commençaient  à  cette  épo- 
que reculée  les  dépendances  du  prieuré  de  Saint-Laurent 

Et  Saint-Laurent  jusqu'au  lieu  où,  au  xii*  siècle ,  s'est  élevé 
le  monastère  de  la  Hadeleine-de-l'Hôpital,  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point  qui  devait  être  cependttt 
le  sujet  d'une  attention  particulière  pour  représenter  la  véri- 
table physionomie  de  l'antique  cité  d'Orléans,  alors  qu'elle 
échappait  à  la  civilisation  romaine  et  tombait  dans  lesépreuvea 
d'une  invasion  nouvelle  lui  imposant  le  joug  de  la  baiiMirie, 
transformant  sa  destinée  politique  et  préparant  les  évënefflenta 
dont  elle  devait  devenir  le  théâtre. 


Le  LoiRST. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  iles  de  la  Loire,  nous  le  disons  du 
Loiret. 

Il  semble  bien  inutile  de  faire  la  description  de  cette  char- 
mante rivière  et  du  site  gracieux  qu'elle  parcourt  et  embellit; 
on  sait  qu'elle  n'est  qu  une  déviation  de  la  Loire  qui,  dans  ces 
temps  où  ses  affluents  étaient  d'une  extrême  abondance»  aPhl- 
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I4g<eait|  par  une  voie  souterraine,  do  son  trop  plein  dont  elle 
hisait  jouir  les  terres  éloignées  de  son  cours. 

Bornons-nous  h  dire  que  la  Loire  et  le  Loiret,  indépondam-- 
ment  des  cmix  qui  tombent  du  btissin  de  cette  dernière  rivière, 
devaient  être  presque  perpétuellement  et  surtout  pendant  les 
saisons  pluvieuses,  sinon  réunis,  au  moins  entretenir  dans  ces 
territoires  une  fraîcheur  et  même  une  humidité  qui  ne  devait  les 
rendre  habitables  que  dans  les  saisons  les  plus  chaudes  de  Tannée. 

n  y  a  peu  de  temps,  les  parties  les  plus  basses  de  ce  terri- 
loire  étaient  encore  le  séjour  permanent  d'eaux  stagnantes  qui 
ne  s*écoulaient  <]ue  dans  les  grandes  eaux  de  la  fîn  de  Tau- 
ijkomoe  ;  tel  était,  par  exemple,  le  quartier  appelé  la  Mouillère^ 
lujourd'hui  et  depuis  longtemps,  belle  promenade  reliant  la 
roule  d'Olivel(l)  de  la  hauteur  de  la  rue  Dauphine  au  quartier 
de  f^re/iet, dénomination  qui  exprime  suffisamment  Tétat  ma- 
récageux de  ces  terrains  vagues  ou  plantés  en  vignes  sans 
voleur,  aujourd'hui  transformés  en  terres  végétales,  couvertes 
moissons  ou  de  jardins  gracieux  et  garnis  de  chalets  élé- 

lU  cl  de  charmantes  et  élégantes  villas. 

£t,  cependant,  même  en  ces  temps  éloignés,  ce  charmant 
vallon,  ce  délicieux  jardin,  que  la  Providence  semble  avoir 
laissé  tomber  de  ses  mains  au  moment  où  elle  allait  le  placer 
dmtB  quelque  partie  de  ritalie,  offrait  le  plus  riant  aspect 
aux  beaux  jours  de  Tété  ;  mais  il  n'était  pas  exempt  du  fléau 
de  Hnondation, 

Il  a  eu  ses  tristes  jours,  d'abord  dans  ces  grandes  irruptions 
des  eaux;  au  V*  siècle,  il  a  été,  ainsi  cjue  nousTavons  vu,  habité 
par  des  étrangers,  les  Alain»  qui,  sous  Tapparence  trompeuse 
rafliéSf  lont  occupé  depuis  lannéc  440  jusqu'à  l'année  4G6,  en 
etmemis,  et  y  ont  succombé  dans  le  massacre  que  Thorismond, 
roi  des  Wisigoths,  en  a  fait  au  cours  de  cette  dernière  année. 


([}  Ce  lieu  qui  n^avait  peut-être  pas  ce  nom  à  cette  époque  est,  de^ 

nia  le  xvnr  siècle,  uo  bourg  important,  séjour  d'une  popid&tioû 

ctive,  le  rendez-voufl  sur  son  coteau,  garni  de  maisoDs  élégantes  et 

luxueuses»  de  la  société  la  plus  choisie,  et  des  plaisirs  qnclqtiefoîa  les 

plus  bniyani*  dé  la  clôSse  oavrière  de  la  ville,  sera  le  sujet  d'une 

Mttto  epéciale  emprnaiôe  à  un  poète  orléaimis. 
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IlfOlfDATIONS. 


Les  eaux  plus  abondantes  dans  les  campagnes  rendaient 
plus  abondantes  les  rivières  affluantes  du  fleuve  ;  et,  aux  épo- 
ques de  la  fonte  des  neiges,  les  eaux  descendant  des  monta- 
gnes des  Gévennes,  du  Forez  et  du  Horvan,  et  se  réunissant 
aux  eaux  du  principal  de  ses  affluents,  VAllieTi  se  répandaient 
comme  un  torrent  dans  ces  campagnes. 

Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  ces  phénomènes 
n'avaient  alors  ni  le  caractère  effrayant,  ni  les  conséquences 
désastreuses,  ni  la  fréquence  qu'ils  ont  de  nos  jours. 

Nous  avons  découvert  et  publié  en  l'année  1847,  c'est-à-dire 
aussitôt  après  l'inondation  de  1846,  un  mémoire  de  l'inten- 
dant de  ce  qu'on  appelait  les  turcies  et  levées^  chargé  de 
rechercher  l'origine  des  inondations  de  la  Loire,  après  celles 
des  années  :  1707, 1709,  1710  et  1711,  et  nous  y  avons  la  ce 
qui  suit  : 

c  La  plaine  du  Forez  a  12  lieues  de  longueur,  3,  4  et  5  de 
»  largeur,  elle  est  le  dépôt  de  toutes  les  eaux  de  la  Loire,  qui 
»  viennent  depuis  sa  source  entre  les  montagnes  jusqu'à  Saint- 
»  Rambert  ;  celles  des  ^montagnes  du  Forez  dont  elle  est 
1  entourée  y  tombent  pareillement  et  neuf  rivières,  entre 
»  lesquelles  est  le  Lignon,  y  affluent  ;  ces  neuf  rivières  tirent 
»  lents  eaux  des  plus  éloignées  montagnes.  Dans  les  grandes 
»  crues,  cette  plaine  devient  pour  ainsi  dire  une  mer. 

1  La  nature  avait  pourvu  à  la  conservation  des  pays  situés 
1  depuis  Roanne  jusqu'à  Nantes  ;  cette  prodigieuse  quantité 
1  d'eaux  ramassées  dans  la  plaine  du  Forez  y  était  ci-devant 
»  retenue  comme  dans  un  étang  et  n'en  coulait  que  peu  à  peu 
1  et  successivement;  entre  ces  montagnes  qui  ont  cinq  à  six 
>  lieues  de  longueur,  elle  ne  coulait  que  difflcilement  entre  les 
»  roches  .qui  servaient  de  digues  ou  étaient .  retardées  par 
»  plusieurs  écluses  ou  retenues^  qui  servaient  à  conduire  Teau 
»  aux  moulins  situés  sur  le  canal.  » 

Cet  état  de  choses  explique  très  nettemei^t  conmient  les 
eaux  do  la  Loire  ne  pouvaient  arriver  à  l'oifluent  de  l'Allier 


—  227  — 

au  moment  où  la  cnie  de  cette  rivière  se  déchargeait  dans 
la  Loire,  et  comment  ainsi  les  terres  de  la  Loire  non  défendues, 
il  est  vrai,  par  les  puissantes  levées  qui  les  protègent  aujour- 
d'hui, étaient  couvertes  d'eaux  mais  aussi,  il  explique  le 
caractère  beaucoup  moins  désastreux  de  ces  inondations. 

Ce  que  nous  disons  ici  est  entièrement  justifié  par  le  passage 
des  Commentaires  de  César  (livre  VII,  v.  34,  déjà  cité)  dans 
lequel  il  dit  que ,  voulant  passer  la  Loire  pour  faire  le  siège  de 
la  ville  de  Nevers,  les  habitants  de  cette  ville  se  flattaient 
qu'il  ne  pût  y  réussir,  lés  eaux  du  fleuve  étant  enflées  par  la 
fonte  des  neiges  ;  et  qu'il  réussit  cependant  en  plaçant  sa  ca- 
valerie au  courant  supérieur,  afin  de  rompre  l'impétuosité  des 
eaux  et  permettre  à  Tinfanterie  de  passer,  ce  qui  eût  été  bien 
certainement  insuffisant  si  alors  les  eaux  de  la  Loire  s'étaient 
réonies  aux  eaux  de  l'Allier. 

Cryptes. 

Avant  de  nous  rendre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  est 
nécessaire  de  rappeler  ici  que,  dans  le  chapitre  intitulé':  Voies 
de  communications  y  nous  avons  décrit  les  buttes  dispersées 
dans  un  ordre  systématique,  qui  avaient  pour  objet  de  trans- 
mettre au  loin  les  événements  intéressant  la  fédération.  Nous 
devons  visiter  le  territoire  qui  l'environne. 

Nous  nous  trouverons  maintenant  en  présence  de  monuments 
oS'rant  un  contraste  absolu  avec  ceux  que 'nous  venons  de 
décrire  :  les  premiers  s'élevant  à  une  assez  grande  hauteur  au- 
dessus  du  sol,  les  autres  pratiqués  à  une  assez  grande  profon- 
deur dans  les  parties  les  plus  saillantes  et  les  plus  abruptes  du 
coteau. 

Ces  derniers  étaient  consacrés  à  la  religion  chrétienne  ;  et 
si  les  premiers  semblent  n'avoir  eu  d'autre  destination  que 
celle  d'établir  des  communications  rapides  entre  les  tri- 
*>us  appartenant  au  même  clan,  ou  à  toutes  les  autres  circon- 
^''iptions  de  la  nationalité  gaélique,  tous  semblent  avoir  eu 
^^tte  destination  commune  d'être  le  lieu  d'inhumation  pour  la 
^•^^bu,  ou  pour  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  adopté  le 
^^^ristianisme. 


Le  caractère  de  chacnn,  ou  de  la  plnpart  de  ces  aoateiTHJM^ 
se  manifeste  par  le  nom  qu'ils  avaient  à  leur  origine  el  IJU^I* 
ont  conservé,  on  les  appelle  encore  des  erypêeê*  anipfff- 
If  îiim»,  voûte  souterraine,  cacher  ;  expressions  en  paifaita 
harmonie  avec  Tisolement  dans  lequel  ces  temples  étaîeirt 
construits,  et  cachés  aux  regards  indiscrets  qui,  dans  one 
intention  hostile  ou  profane,  auraient  été  tentés  d'y  pénétrer. 

La  première  et  la  plus  curieuse  est  celle  qui  existe  daES  une 
maison  de  la  rue  des  Cinq-Marches,  construite  sur  le  venant 
ouest  du  coteau  dominant  le  fossé,  aujourd'hui  remplacé  par 
la  rue  de  la  Tour-Neuve. 

Avec  le  temps  ce  tertre  avait  reçu  un  oratoire  auquel  on  a 
donné  un  vocable  qui,  au  regard  de  Tun  des  deux  saints,  si 
nous  no;is  reportons  à  ces  temps  où,  dans  les  Gaules,  le  chris- 
tianisme côtoyait  encore  le  paganisme,  éveille  notre  attanlian. 

Ces  saints  étaient  :  Sergius  et  Bacchus. 

Lemaire  les  mentionne  tous  les  deux  et,  d*après  Rooillard, 
historien  de  la  ville  de  Chartn^s,  il  nous  apprend  qalb  y- ont 
été  honorés  dans  une  chapelle  ayant  existé  dans  le  cloitre  de 
la  cathédrale  :  mais  qu*on  a  abandonné  ce  vocable  pour 
celui  de  saint  Nicolas. 

En  même  temps  et  avec  lyi  sentiment  qu*on  peut  remarquer 
se  produire  assez  souvent  dans  son  ouvrage.  le  même  auteur 
nous  apprend  qu*à  la  procession  des  Rogations  :  c  Heasieurs 
du  chapitre  de  Saint- Aignan.  s'arrêtaient  à  la  porte  de  la 
maison  qui  a  remplacé  1  église  et  que  là  ils  disaient  l'an- 
tienne et  Toraison  des  saints  martyrs  Sergius  et  Bacchus.  » 

Et,  cela,  quoique  cette  station  n  eût  aucune  raison  d'être^  cet 
oratoire  étant  à  Jeux  pas  do  Téglise  collégiale  de  Saint-Aignan. 

L*auteur  do  Quatre  jours  dans  Orléans,  M.  Tabbé  de  Torqoat 
déjà  ciU\  ouvrage,  il  est  vrai,  ln>p  rapidement  écrit,  mais  con- 
tenant de  précieuses  indications,  garde  le  silence  sur  oetto 
églist>  et  ses  doux  patrons. 

M.  do  Buzonnière  s'y  arrête  longtemps  ;  nous  devons  négli- 
ger les  détails  pun^nont  an*luHilogiques  :  nous  insisterons  sur 
les  détails  historiques  dans  losquols  il  o^it  entré. 

Uomarquons  d'abord  que,  depuis  l\uinée  Ui9.  cest-àrdire 
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4ftgàBiù9iiigfidù  la  ville,  il  u'exislc  plus  Iracc  de  ce  monu* 
SOEli  Mligifiux^r  détruit  comme  tous  les  autres  à  cette  solen- 
aelle  époque. 

Cependant  l  auteur  de  la  moaographie  de  cette  crypte  la 
rattache  à  Téglisc  de  saint  Serge  et  de  saint  Bacchus. 

Il  donne  une  raison  de  cette  opinion  tirée  de  la  sciencG 
arcliéologique  :  <  Ces  cryptes,  dit4l,  reproduisaient  toujours  le 
sanctuaire  sous  lequel  elles  étaient  placées  ;  elles  portaient  le 
4)aichei  de  logiise  supérieure  ;  d'où  il  tire  la  conséquence, 
peui-ôire  quelque  peu  hasardée,  qu'en  voyant  leglise «souter- 
raine, oD  voit  rêglise  supérieure.  ■ 

Ici  M.  de  Buzonnière  fait  une  visite  descriptive  dans  laquelle 
QOUft  ne  le  suivrons  pas  ;  contentons-nous  de  dire,  avec  lui,  que 
cette  église  souterraine  avait  7  mètres  de  longueur  dans  Tœuvrc, 
3  de  largeur  et  8  d'élévation. 

Les  voûtes  sont  creusées  danâ  le  tuf. 

U  semble  qu  on  peut  sana  hésitation  assigner  Tâge  auquel 
appartient  ce  uionument  ;  s1l  est  antérieur  au  xf  siècle,  il 
doit  avoiir  été  un  lieu  de  sépulture. 

Cette  croyance  se  fortifie  par  ce  qui  suit  :  Tauteur  décrit  un 
Autre  souterrain  se  trouvant  à  l'angle  nordH:>uest  de  la 
erypte«  du  coté  gauche,  en  entrant,  daua  lequel  on  pénètre 
par  une  seconde  porte. 

Ce  souterrain  communique  avec  la  crypte,  rencontrée  au 
hm  de  rescalier  qui  a  dix  degrés,  par  une  porte  peu  élevée 
ouvrant  sur  un  escalier  parallèle  au  premier  et  qui  a  vingt 
degrés. 

Parvenu  au  dernier  de  ces  degrés,  on  se  trouve  dans  une 
aspèee  de  labyrinthe  composé  de  galeries  qui  se  coupent  à 
aagks  droits,  et  il  semble  de  la  dernière  évidence  en  premier 
lieu  qu*on  se  trouve  dans  un  édifice  antérieur  au  xi*  siècle  ; 
«nsecumi  lieu  dans  un  endroit  consacré  par  la  religion  à 
recavoir  les  dernières  dépouilles  de  ceux  qui  l'avaient  adoptée, 
I5*est-à-dirc  dans  un  temple  voué  à  ce  pieux  usage  par  k 
^ebrtslianisme. 

C*fât,  en  effet,  a  cette  conclusion  que  s'arrête  Tauteur 
*pû  nous  sert  de  guide  dans  cette  sombre  coiiàtructioA  ;  nous 
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disons  avec  lui  :.  c  Tandis  que  la  ville  païenne  riche  et  parée 

>  élevait  son  front  ceint  de  fortes  muraUIes,  le  christiaiusme, 
1  qui,  plus  tard,  devait  la  revêtir  d*un  tout  autre  éclat*  ee 

>  ménageait,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  des  retraites  dont 

>  les  dimensions  exiguës  prouvaient  le  petit  nombre  et  les 

>  frayeurs  des  néophytes. 

>  Les  premiers  chrétiens  se  cachaient  dans  les  bois  et  dans 
1  les  vallons;  quelquefois,  c'était  une  petite  chapelle  osant  à 

>  peine  paraître  au-dessus  du  sol,  quelquefois,  une  crypte  pins 
1  difficile  à  construire,  moins  exposée  aux  outrage  des  païens, 
1  aussi  se  multiplièrent-elles  avec  une  assez  grande  'rapi- 
dité. 

Nous  sommes  donc  dans  la  rue  des  Ginq-Harches,  alors  lien 
absolument  désert,  fréquente  seulement  par  les  premiers  dis- 
ciples des  courageux  missionnaires  du  christianisme,  s'y  don- 
nant rendez-vous  pendant  le  temps  et  pendant  Tétemité. 

Ces  Gamutes,  transformant  ces  camoths  en  salle  de  confé- 
rence et  en  cimetière,  prolongeaient  les  usages  des  aîeox  qui 
vivaient  et  mouraient  dans  ces  asiles  où  ils  étaient  nés. 

Mus  par  un  sentiment  qui  donne  une  grande  puissance*  ils 
attendaient  dans  ces  pieuses  retraites  le  repos  sans  fin,  près 
de  s'accomplir  prochainement,  car  tous  croyaient  au  cataclisme 
universel  annoncé  pour  Tan  1000. 

Tout  nous  convie  à  l'adoption  de  cette  proposition,  et  parti- 
culièrement rinscription  placée  sur  la  porte  de  cette  enceinte 
mystérieuse  :  c  PoHa  patens  esto  nulli  claudatw  honesto.  b 
Que  cette  porte  soit  toujours  ouverte  à  la  vertu. 

Ges  mots  qui  ne  peuvent  convenir  à  une  église  accessible  à 
toutes  les  faiblesses  humaines ,  mais  qui  conviennent  à  la  der- 
nière demeure  des  fidèles,  n'en  concevant  pas  d'autre ,  après 
avoir  vécu  au  milieu  des  adorateurs  des  faux  dieux  et  subi  la 
persécution  jusqu'au  martyre ,  que  celle  les  réunissant  tous 
dans  une  terre  séparée  des  signes  profanes  du  paganisme  et 
des  corps  des  païens. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  crypte  de  Saint-Avit, 
située  à  une  très  petite  distance  de  la  tour  de  la  Fauconnerie  ; 
nous  en  avons  suffisamment  parlé ,  ce  petit  monument  souter- 
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raiQ  n'ayant  daillcurs  pas  !c  caractère  spécial  de  ceux  que 
nous  étudions  en  co  moment* 

On  attribue  au  poi  Childebcrt  une  grande  dévotion  pour  ce 
saint,  et  on  dit  qu*après  la  querelle  qui  s'est  élevée  entre  te» 
habitants  de  Chftteaudun  et  ceux  d'Orléans,  sur  la  possession 
de  son  corps  quil  avait  légué  à  ces  derniers,  querelle  si  stn- 
golièrement  terminée  par  un  nouveau  Jugement  de  Sato- 
m^n  (1)»  Childebcrt  fit  élever  une  basilique  rappelant  par  sa 
magnificence  Véglise  de  Saint-Germain-des-Prés,  effaçant  les 
mim'es  de  nos  jours. 

Cette  église,  sous  le  vocable  du  saint  dont  elle  a  reçu  le 
corps,  partagea  le  sort  de  toutes  les  autres  au  siège  de  1429. 

Elle  fut  comprise  dans  le  périmètre  du  terrain  sur  lequel  a 
été  construit  le  grand  séminaire,  encore  actuel ,  du  diocèse 
d'Orléans* 

On  avait  perdu  la  trace  de  l'église  à  laquelle  on  chapitre 
avait  été  attaché^  lorsqu*en  Tannée  1852  une  excavation  s'étant 
produite  dans  Tune  des  dépendances  de  cette  institution,  les 
travaux  qu'elle  exigea  mirent  à  découvert  une  crypte  qui  fut 
reconnue  pour  celle  où  reposait  le  corps  de  saint  ÂviL 

Ce  qui  vient  d*ètre  dît  suffit  pour  démontrer  que  celle-ci 
ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  autres  monuments  de  ce 
genre;  nous  devons  passer  k  une  autre  également  en  dehors 
de  la  ville,  celle  de  saint  Laurent. 

M.  de  Buzoonière  nous  en  donne  une  description  très  dé- 
taillée ;  ce  précis  monographique  est  emprunté  à  un  mémoire 
publié  en  Tannée  1771,  dans  un  procès  que  les  marguillers  de 
la  paroisse  soutenaient  contre  leur  prieur, 

1!  paraît  que  ce  mémoire ,  par  sa  rédaction ,  laisse  beaucoup 
à  désirer;  cependant  M.  de  Buzonnière  ne  s'en  croit  pas  moins 
autorisé  à  rapprocher  la  crypte  de  saint  Laurent  de  celles  de 
saint  Serge  et  de  saint  Bacchus. 


(1)  Saiat  Avit  avait  légaé  son  corps  à  l'Eglise  d'Orléaius;  lei  habi- 
tants de  Chiteaudan  voulaient  le  f« tenir  parce  qu'il  avait  vécu  et 
4|Q'il  était  uoTt  au  milieu  d*eax  ;  un  arbitre  leur  donaa  lei  bras  du 
aaiJit»  ^tion  torpê  à  TÈglite  d'Orléaai. 


II  affirme  qu'on  y  tronve,  de  plas,  la  preuve  qw  les  gale- 
ries avaient  servi  de  sépultures. 

Nous  devons  nous  réunir  à  cette  proposition  :  si  la  crypte 
de  ces  deux  saints ,  creusée  dans  le  coteau  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs,  devenue  Saint-Aignan,  avait  été,  par  son 
isolement  et  le  caractère  sauvage  de  ce  lieu,  favorable  à  Texer* 
cice  du  culte  chrétien,  alors  Tobjct  de  la  recherche  la  ploi 
active  et  des  supplices  les  plus  cruels,  la  colline  où  fat  bâtie  ht 
collégiale  de  Saint-Laurent  ne  lui  cédait  en  rien  &  ce  point  de 
vue. 

Par  leur  escarpement,  les  grottes  que  le  temps  ou  les  af- 
fottillements  des  habitants  de  ce  rivage  y  avaient  pratiquées 
étaient  très  favorables  aux  réunions  des  fidèles  et  à  leur  sépul- 
ture. 

Ces  deux  cryptes  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  qae  le 
temps  et  les  transformations  du  territoire  urbain  et  suburbain 
n'bient  pas  entièrement  effacés  et  n'aient  laissés  en  témoi- 
gnage des  luttes  courageuses  que  les  premiers  chrétiens  ont 
eu  à  soutenir,  nous  devons  encore  visiter  la  crypte  de  Saint* 
Aignan. 

On  dit  que  cette  église,  construite  en  Tan  1029,  par  le  roi 
Robert,  occupe  une  autre  place  que  celle  de  Tancien  oratoîpe 
de  Saint-Pierre-aux-Bœufs  et  plus  élevée  sur  le  coteau  :  «  i^iMii 
in  altiori  volens  constituere  loco.  » 

Sous  cette  ancienne  église  existait  une  crypte,  et  c'est  de 
cette-Ià  dont,  nous  renfermant  dans  la  période  historique- à 
laquelle  nous  sommes  seulement  parvenu,  nous  devons  nous 
occuper. 

L*auteur  que  nous  consultons,  et  qui  seul  de  tous  nos  prédé- 
cesseurs, La  Saussaie,  Lemaire,  Symphorien  Guyon  et  Pbt- 
hiche,  s'est  occupé  de  Tétat  des  premiers  chrétiens,  dans  eette 
partie  centrale  de  la  Gaule,  n'a  pu  découvrir  le  lieu  occupé 
par  l'ancien  oratoire  de  Saint-Aignan  remplacé  par  la  basilique 
aotnelle. 

Interrogeant  un  manuscrit  laissé  par  Helgauld,  moine  du 
monastère  de  Saint-Benoit,  il  signalo,  cependant  la  crypte  de 
cet  ancien  oratoire  comme  ayant  été  cpcusée  dans  un  coPsâu 


*!«»* 


éfui  ê'aèaùi$esur  une  penie  rap0emrit  ia  rive  du  fleum  f«Ml9 
au  midi. 

Gett«  situation  donne  bien  à  ce  sanctuaire  souterram  le 
m^me  eamctère  que  celui  des  autres  crypte^i  de  aaint  Serge^ 
de  saint  Ba^^chus  et  de  saint  Laurent. 

Cet  oratoire  a  dû»  d\'ull6ur8,  laisser  peu  de  traces  de  son  an- 
cien état,  non  plus  que  de  la  basilique  qui  Ta  remplacé. 

Les  Normands  n*épargadrent  aueun  des  monument»  reUgteaK 
qu'ils  rencontraienl  sur  leur  passage. 

Saint-Aignan^  détruit  a?aûl  ces  invasions^  on  ne  dit  paa 
dans  quelle  cîreonstance,  fût  reconstruit  par  Charlemagne; 
détruit  de  nouveau  par  les  Normands,  il  fut  reconstruit  par 
Charles  le  Chauve  ;  détruit  par  le  célèbre  incendie  de  l'an- 
née 999,  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  il  fut  abandonné  par  le 
roî  Robert  qui  le  remplaça  par  la  basilique  qu'il  plaça  dans 
un  Heu  plus  élevé»  et  qu*il  accompagna  de  sa  crypte,  encore 
visitée  avec  respect. 

Enfin  cette  basilique,  sacrifiée  lors  des  premières  attaques 
des  Anglais  par  le  chevalier  de  Kanolle,  en  1390,  et  cet  état 
s'étant  maintenu  jusqu'au  règne  de  Charles  VIT,  celuÎKîi  com- 
mença sa  réédificatîon  qui  fut  achevée  par  Louis  XI, 

Comme  on  le  voit,  le  temps  était  loin  déjà,  même  au  temps 
du  roi  Robert,  où  ces  monuments  abritaient  les  mystérieuses 
aspirations  des  nouveaux  chrétienjs. 

Aussi  la  crypte  existant  encore  dans  ce  sanctuaire,  relative- 
ment moderne,  ne  peut  être  l'objet  d'une  même  attention  que 
celles  signalées  avant  de  parler  de  lui* 

Si  nous  faisons  retour  sur  TÉglise,  d'abord  dédiée  à  Ko»*re- 
Btune-du-Mont,  et  dans  la  suite,  jusqu'à  ce  jour,  plaMe  aous 
l«  patronage  et  le  vocable  de  saint  Eu  verte,  nous  éprouvons 
une  assez  grande  difflculté  pour  nous  livrer  à  un  examen  par- 
ffatlKer  de  deux  sarcophages  découverts  dans  le  chœur  de  cette 
basiliquci  en  l'année  1857.  lorsque,  après  une  longue  suite 
d'années,  pendant  leaquelles  elle  a  été  abandonnée  cl  livrée 
aux  usager  les  plus  vulgaires,  elle  a  été  enfin  realattrée^  et 
reodueau  culteè 

Ceitc  découverte  û'a  rien  r^véM  qui  mit  cet  étroit  cavéauroa 


rappori  avec  les  grottes  dont  nous  avons  amplement  étadié  la 
situation  et  le  caractère  ;  elle  n'en  a  qu'avec  la  crypte  de  saint 
Avit. 

Gomme  celle-ci,  consacrée  à  la  sépulture  d'un  saint,  elle  a 
été  consacrée  à  la  sépulture  du  premier  jet  saint  évèqued'Orléans. 

Cependant,  comme  les  destinées  de  l'église  de  Saint-Euverte 
ont  été  si  considérables,  et  se  rattachent  si  intimement  à  celles 
du  christianisme  dans  la  Gaule  centrale  et  à  celles  de  la  ville 
d'Orléans,  pendant  l'espace  des  siècles,  jusqu'à  cette  année  1857, 
nous  croyons  indispensable  de  rappeler  les  pénibles  et  multiples 
épreuves  qu'elle  a  subies  ;  nous  accomplirons  cette  tAche  et  ce 
ce  devoir,  lorsque  nous  nous  occuperons  plus  particulièrement 
des  églises  de  la  ville,  tant  celles  de  sa  banlieue  que  celles  ren- 
fermées dans  ses  murailles,  dès  le  temps  qui  a  précédé  la  con- 
stitution définitive  de  la  monarchie  et  par  conséquent  la 
constitution  de  la  nationalité  française,  et  par  conséquent  aussi 
la  constitution  définitive  du  christianisme  lui-même. 

Nous  n'avons,  et  à  dessein,  tenu  compte  jusqu'ici  que  des 
temples  de  cette  nature  existant  en  dehors  des  murs  de  la 
ville;  mais  il  en  est  un  que,  par  exception,  nous  devons  com- 
prendre dans  le  nombre  de  ceux-ci,  quoiqu'il  fût  placé  à  l'in- 
térieur, c'est  la  crypte  de  TËglise  dédiée  à  saint  Etienne,  dont 
la  construction  a  été  attribuée  à  Altin,  considéré  comme  ayant 
été  le  premier  évoque  d'Orléans. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  cette  double  légende  du 
titre  donné  à  ce  missionnaire  et  de  la  construction  de  cette 
église,  à  laquelle  on  a  été  jusqu'à  donner  la  qualification  de 
cathédrale. 

Ce  que  nous  avons  dit,  au  contraire,  à  ce  sujet,  de  l'état  de 
la  Gaule  et,  particulièrement,  du  christianisme  à  cette  époque 
et  dans  notre  contrée,  est  un  puissant  motif  pour  que 
nous  réunissions  cette  église,  et  surtout  cette  crypte  à  celles 
qui  existaient  extra  muros. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'exposé  que  nous  avons  fait  de 
l'état  précaire  des  habitants,  en  f>etit  nombre,  convertis  au 
christianisme  par  la  prédication  d'AItin  et  d*Edoaldus,  son 
fidèle  compagnon;  s*ils  sont  parvenus  à  construire  un  humble 
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oratoire»  on  doit  remarquer  qu'il  était  accompagné  d'une 
crypte. 

Il  y  a  lien  même  de  penser  que,  si  cette  construction  pourait 
remonter  au  i*  siècle,  elle  eût  été  la  seule  entreprise  de  ce 
genre  qui  doive  être  attribuée  à  ce  généreux  missionnaire. 

On  peut  la  visiter  dans  une  maison  aujourd'hui  occupée  par 
on  grand  atelier  de  typographie;  elle  offre  l'aspect  d'un  ca- 
veau rond  dont  la  voûte  est  soutenue  par  deux  nervures 
croisées.    » 

Cette  disposition  ne  peut  remonter  à  l'époque  du  séjour 
d'Altin,  trop  court,  quand  même  le  caractère  architectonique 
de  la  crjrpte  ne  protesterait  pas  contre  cette  date,  pour  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  faire  cette  construction. 

Cependant  nous  croyons  qu'on  s'est  servi  de  l'ancienne  dis- 
position de  ce  qui  était  l'oratoire  du  saint  missionnaire  et  de 
■es  disciples  pour  conserver  un  respectueux  souvenir  du  pre- 
mier apôtre  du  christianisme  dans  la  Gaule  centrale. 


CHAPITRE  VIII 

ÉgliMfl  du  territoire  snbiirlMdn.  —  Égliees  de  llntteienr 
de  la  ville.  —  Tours  principales  de  son  eno^te. 


SI. 

BGLI8BS  DU  TERRITOIRB  SUBURRA». 

Au  moment  de  passer  à  une  autre  phase  historique,  aons 
croyons  devoir  jeter  un  regard  sur  les  monuments  élerés  an 
culte  chrétien,  dans  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler  :  la 
capitale  de  la  Gaule  centrale. 

Ces  lieux  de  prières,  par  leur  nombre,  sont  une  des  justifi- 
cations les  plus  considérables  du  triomphe  de  cette  religion 
sur  celle  des  ancêtres  et  sur  le  paganisme,  cette  religion  de  la 
première  conquête. 

Si,  nous  conformant  à  la  méthode  que  nous  avons  adoptée, 
de  nous  renfermer  dans  une  chronologie  rigoureuse,  noos 
examinons  les  monuments  disséminés  autour  de  la  ville,  nous 
les  verrons  se  multiplier  dans  le  cycle  formé  du  m*  an 
X"  siècle. 

Nous  les  avons  signalés,  alors  que  nous  avons  fait  connaître 
les  cryptes  sur  lesquelles  la  foi  chrétienne  est  enfin  parvenue 
à  élever  des  oratoires  qui  prirent,  dès  leur  fondation,  presque 
l'importance  d'églises  paroissiales. 

La  préférence  donnée  par  les  néophytes,  du  territoire 
suburbain  sur  l'intérieur  de  la  ville,  s'explique  par  l'état  du 
christianisme  dans  ces  temps  de  persécution,  mais  peut-être 
plus  encore  par  l'éloignement  que  la  Gaule  centrale  avait  con- 
servé pour  le  régime  et  l'Empire,  que  par  la  persécution. 
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Dlo  i^aciiliquc,  au»,  par  la  disirtbuUoii  intérkmre  ém 
filles,  que  iu>us  uvoBâ  «afiisanuueut  fait  ODnnaiire  pour  quHl 
soit  intilile  d'insister  ^r  ce  point. 

Nous  laisserons  de  côté  Saint-Marc,  ce  premier  liea  où  «e 
Munissaient  les  chrétiens  pour  »  instruire  et  se  nourrir  de  la 
lot  évangélique;  ce  lieu,  pour  emprunter  le  langage  de  Tau- 
UHÊF  de  V Histoire  monumentale  d'Orîéans^  se  cachant,  alom, 
à  Vombre  de  grands  bois,  etp  par  conséquent,  très  favorable 
au  mystère  qu'il  faillait  observa. 

Mais  nous  ne  devons  pas  omettre,  ici,  un  autre  oratoire  très 
rapproché  de  Saint-Marc  et  que  Ton  représente  comme  ayant 
originairement  une  métairie  dans  laquelle  on  abritait  les 
pèlerins,  les  voyageurs  et  même  les  malades  ;  on  lui  donnait 
la  qualification  d'hospice. 

Ce  domaine  ainsi  approprié  à  quelques  actes  religieux  était 
tenu  U  titre  d'obédience  ;  c*aât-à-dire  par  on  ordre  de  confré- 
rie n'appartenant  à  aucun  ordre  monastique. 

Cette  confrérie  s'est  créée  en  Allemagne  dès  la  fin  du  x*  siècle; 
elle  était  composée  de  laïques  embrassant  la  via  eommune  et 

\  donnant  eux  el  leurs  biens  au  service  des  communautés 
^fégulières  de  clercs  et  de  moines  pour  vivre  sous  leur  conduite. 

Bientôt  les  femmes  se  réunirent  en  confrérie  :  <  il  y  eut,  dit 
Fleui7,  une  infinité  de  Olles  qui,  renonçant  au  monde  et  au 
iSkariage,  se  mettaient  sous  la  conduite  des  prêtres  ;  à  celles-ci 

I  pémiîrent  même  dè^  femmes  mariées.  » 

Ce  sont  les  membres  de  cet  ordre  qui  (\irent  placés  dons 

etta  môtatrie  par  Tabbaye  de  Saint-Benoît  h  laquelle  ce  terri- 
^toire  attenant  à  la  banlieue  de  la  ville  d'Orléans  appartenait, 
eomme  une  dépendance  du  domaine  que  lui  avait  donné  Leo- 
debode,  abbé  de  Saint-Aignan. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  situation  deoe  domaine, 

ir  lequel  un  oratoire  avait  été  élevé,  d*abord  placé  sous  le 
vocable  de  saint  Gervais  et  saint  Protaia,  n*est  pas  unanime* 
ment  Ûxé  par  les  annalistes  Orléanais. 

L«s  plus  sérieux,  tels  que  Lematre,  La  Saussaie  et  Guyon  ne 

parlent  pas  de  cet  oratoire  et  de  la  destination  que  Tabfoaye 

^^  Saint^B^noH  lui  aurait  donnée.   M,  Vergaaud  seul  lui  con- 


sacre  un  paragraphe  monographique  aasex  détaillé;  il  le 
désigne  comme  étant  situé  dans  une  maiion  de  la  rue  du 
faubourg  Saint-Marc»  portant  au  moment  où  il  écrivait 
le  n«  SS. 

Il  dit  qu'après  l'expulsion  déflnitive  des  Norùiands  du  terri- 
toire Orléanais,  l'oratoire  de  Saint-Gervais,  à  ce  moment 
devenu  un  prieuré,  a  desservi  la  paroisse  de  Fleuryi  près 
Orléans. 

Que,  dans  la  suite,  on  confia  aux  religieux  qui  habitaient  ce 
petit  monastère  la  desserte  de  la  terre  Ghanteau. 

Et  passant  à  un  essai  de  la  désignation  des  terres  attachées 
à  cette  institution,  il  dit  que  celle-ci  étant  tombée  en  commande, 
ces  terres,  en  tout  ou  en  partie,  avaient  été  cédées  parle  corn- 
mandataire  au  cours  du  xviii"  siècle  au  seigneur  de  la  Brossette, 
ch&teau  situé  sur  le  territoire  de  Ghanteau,  moyennant  une 
rente  foncière  ;  et  que  c'est  en  cet  état  que  la  Révolution  s'em- 
para de  ces  domaines  et  les  vendit  en  les  morcelant. 

Enfin  il  dit  qu'en  cultivant  les  terres  de  la  dépendance  de 
Saint-Gervais  on  a  trouvé  des  restes  de  construction,  ^attestant 
que  les  b&timents  avaient  eu  quelque  importance,  et  des  tom- 
.  beaux  en  pierre. 

Tous  ces  détails,  puisés,  sans  doute,  dans  les  notes  de 
M.  l'abbé  Dubois,  donnent  lieu  à  une  grande  incertitude  sur 
la  situation,  non  seulement  des  bâtiments,  mais  môme  sur 
celle  des  terres  que  les  premiers  religieux,  demi-séculierSi 
cultivaient  et  celles  qui  leur  furent  ajoutées. 

Ge  doute  augmente  si  on  consulte  M.  de  Buzonnière  qui, 
parlant  du  prieuré  de  Saint-Gervais,  le  place  dans  la  partie  de 
la  ville  située  au  levant  de  la  rue  de  la  Tour-Neuve,  nom- 
mée, alors,  faubourg  Bourgogne. 

M.  de  Torquat  place  Saint-Gervais  1i  quelques  mètres  de 
l'église  de  Saint-Marc,  et,  par  conséquent,  accepte  la  situation 
désignée  par  M.  Vergnaud. 

Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  institution,  remon- 
tant au  vil*  siècle,  comprise  dans  la  donation  de  Léodebode,  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  transformations. 

Ces  frères,  religieux  séculiers,  possesseurs  à  titre  d'oM- 
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dience^  par  conséquent,  à  titre  précaire,  ordre  hybride  tenant 
de  la  religion  et  du  siècle,  donnèrent  lieu  h  quelques  scan- 
dales tels  que  l'autorité  épiscopale  fut  obligée,  au  ix*'  siècle, 
de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  s'en  débarrasser. 

Sous  Charlemagne,  les  religieux  de  Saint-Benoît  se  résolu- 
rent à  envoyer,  dans  cette  dépendance  de  leurs  domaines, 
quelques  religieux  de  leur  institution. 

En  1359,  l'oratoire  et  les  autres  bâtiments  furent  rétablis  ; 
après  le  siège  d'Orléans,  il  ne  resta  du  prieuré  de  SaintrGer- 
vais  et  de  Saint-Protais  qu'une  petite  chapelle  qui  changea, 
dans  le  cours  de  son  existence,  son  vocable  on  celui  de  saint 
Phallier. 

On  se  demande  pourquoi  on  a  pu  choisir  ce  nom. 
.  Ce  saint  Phallier,  qu'on  dit  être  né  à  Limoges,  et  particu- 
lièrement honoré  à  Chabris,  diocèse  de  Bourges,  pourrait  être 
une  épigramme  comme  on  s'en  permettait  de  nombreuses  au 
moyen  âge,  soit  par  ces  dénominations,  soit  par  la  sculpture, 
et  qui  se  montrent  encore  à  nos  regards  étonnés  dans  Torne- 
mentation  des  châteaux,  même  dans  celle  des  églises  où  elles 
pénétraient  jusque  sur  les  stales  des  chanoines. 

Nous  craignons  qu'il  ne  faille  placer  saint  Phallier  dans  la 
catégorie  occupée,  entre  autres,  par  saint  Bacchus. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  réflexion  et,  continuant  nos 
recherches,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  quantité 
assez  considérable  de  chapelles  et  d'églises,  toutes,  à  leur  ori- 
gine, de  simples  et  très  modestes  oratoires  ;  et,  comme  l'é- 
poque de  leur  fondation  est  très  ancienne  et,  par  conséquent, 
couverte  d'une  grande  incertitude,  il  sera  difficile  de  fixer  un 
ordre  chronologique  d'une  parfaite  exactitude. 

Cependant  nous  croyons  devoir  les  réunir  tous,  quand 
même  quelques-uns  seraient  inférieurs  en  dates  à  certains 
autres  appartenant  au  cercle,  plusieurs  fois  séculaires,'' dans 
lequel  nous  concentrons  nos  recherches. 

Le  premier  de  ces  oratoires,  en  date  après  Saint-Marc,  est 
Saint-Euverte. 

Quoique  nous  ayons  déjà  beaucoup  parlé  de  cet  oratoire  à 
roccasion  du  seigneur  Tetradius,  nous  croyons  utile  d'y  revenir! 

n 
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Nous  justifierons  notre  insistance  en  faisant  observer  que 
cet  oratoire  ne  prit  le  nom  de  Sciint-Euverte  qu*au  moment  où 
les  reliques  de  ce  saint  ont  été,  à  la  fin  du  ix'  siècle,  rétabUes 
dans  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-du-Mont ,  d'où,  au  coin- 
mencemcnt  du  viu*^,  elles  avaient  été  transportées  dans  la 
crypte  de  Saint-Ëtionne,  pour  Itts  soustraire  aux  profanations 
dont  rapproche  d'une  armée  de  Sarrasins  d'Espagne  les  me- 
naçaient. 

Suivons  sa  destinée  dans  le  cours  de  la  persécution  à  la- 
quelle elle  fut  soumise  pendant  cette  longue  période  de  sor 
existence. 

La  victoire  de  Charles  Martel,  remportée  dans  les  plaines 
du  Poitou  en  Tannée  73!i,  n'avait  pas  absolument  découragé 
ces  barbares:  ils  se  répandirent  dans  la  Provence  et  de  nom- 
breuses bandes  se  dirigèrent  vers  la  Bourgogne. 

Déjà  la  ville  de  Sens  était  menacée;  une  vive  terreur  se- ré- 
pandit dans  l'Orléanais. 

Alors  on  enleva  les  reliques  que  pouvaient  posséder  les  ora- 
toires répandus  autour  des  villes  ;  celles  de  saint  Euverte,  de 
l'oratoire  de  Notre-DamcHlu-Mont,  furent  déposées  dans  l'église 
souterraine  de  Saint-É tienne. 

A  ce  moment,  le  siège  archiépiscopal  de  Sens  était  occupé 
par  im  saint  prélat,  nommé  Ebbo;  suivant  l'exemple  des  pré- 
lats, ses  prédécesseurs  et  ses  coutemponiins,  il  résolut  de  don- 
ner seul  sa  vie  pour  son  troupeau  :  «  Decrevit  animam  suam^ 
9oln8,  (lare  pro  ovibiis  suis.  • 

Ici  se  place  un  miracle  dont  les  conditions  ne  sont  pas  bien 
défmies;  les  historiens  le  racontent  diversement. 

Dans  l'incertitude  où  nous  laisse  cette  variété  de  récits,  nous 
adoptons  celui  de  Gallia  chrisllana;  cet  ouvrage  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  saint  Ehho  se  rendit  auprès  des  ennemis, 
qui  prirent  la  fuite  et  se  tuèrent  entre  eux.  »  (Accedit  ad  hos- 
tes  quij  versi  fugam,  miUuo  se  interfecerunt,) 

Nous  arrêtons  ici  l'exposé  dci  cette  circonstance,  plus  légen- 
daire qu'historique;  nous  nous  heurterions  contre  les  récits 
de  ceux  qui  ne  voient  dans  cette  armée  redoutable  non  des 
Sarrasins  d'Espagne,  mais  des  Normands. 


-an- 


ti est,  en  effet,  h  cmtre  que  ces  pillards  n  elaîent  autres  que 
dtes  Nrirmand^,  car  on  ajoute  que  les  reliques  et  les  richesse» du 
luinlji^au  de  ï^aint  Eu  verte  no  furent  reportées  dans  l'oratoire 
d»î  NolTe-DîVîne-du-Mtuil  qu'eu  l'année  H55. 

Le  tfunbeuu  du  saint  resta  donc  vide  celle  première  fois 
perhlant  l'espace  de  1:^3  an^. 

Si  nous  consultons  Leinaire,  nous  apprenons  qu'en  Tannée 
869  les  Normiinds  revini'ent  et  [que»'  cette  fois,  ils  brûlèrent 
Vb^\\s^*  de  Saint-Euverte,  h  la(|ucl!e  on  avait  substitué  ce  nom 
remplaçant  celui  de  Notrc-Dame-du-Mont*  et  cela  en  mémoire 
du  grand  miracle  que  nous  avona  déjà  rapporté,  qui  a  signalé 
Villation  de  ses  restes  de  réglist:  de  Saint-lîtienûe  à  leur  an- 
cienne demeure. 

On  ne  dit  pas  si  les  reliques,  cette  seconde  fois^  furent  souS-* 
Iraties  à  la  rapacité  et  à  la  profanation  des  barbares;  ce  qu'il 
y  a  de  eertaîn^  c'est  que  cette  église  ne  fut  reconstruite  qu'en 
l'ajuiêc  M 68* 

Le  tombeau  fut  de  nouveau  abandonné  pendant  un  nouvel 
Space  de  303  ans. 

En  rannée  1358,  Robert  de  Kanoll,  général  de  rannoc  an- 
glaitsci  menai;a  la  ville  d'Orléans. 

Dès  rannée  i367i  le  prince  de  Galles»  à  la  tête  d'une  armée 
de  20,000  hommes»  s'approcha  tellement  de  la  ville  d'où  il 
comptait  se  diriger  sur  Paris^  ce  qui  aurait  eu  heu  si  les 
Oascon»  ne  l'avaient  abandonné  après  avoir  pris  Bcaugcney, 
que  les  Orléanais  avaient  ju-is  la  précaution  d  abattre  toutes  les 
Colié{^ialeâ  et  chapelles  de  leurs  faubourgs. 

L'oratoire  de  Saint-Euverte  fut  de  nouveau  détruit  :  rebiti 
di*  Vannée  1358  à  l'année  136^,  il  fut  détruit  au  moment  du 
uiège  de  rannée  1448. 

AiDâi,  en  admetUiut  les  chilTres  d(»  Lemaire,  bien  qu'ils  dif- 
fîTenl  des  chiffres  de  quelques  autres  historiens,  il  en  résulte 
qnt!  oe  tombeau,  dont  on  ne  dit  [>as  rjuc  \v^  reliques  qu*r!  eon- 
etiait  en  eussent  été  enlevées,  esL  resté  abandonné  et  à  dé- 
HO  vert  pendant  un  nouvel  espace  de  IIM  années. 

Lc8  diodes  restèrent  on  cet  état  jusqu'A  une  époque  qui  n'est 
pas  détermine*' :  l'oiMlnii-e  cependant  tut  reconstruit,  mai*  H 
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fut  de  nouveau  détruit  de  l'ond  en  comble  par  Tamiéc  des 
Huguenots,  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé,  en  Tannée 
1562. 

Ce  qu'on  doit  remarquer,  ici,  c*cst  le  peu  d'importance  ma- 
nifeste de  ce  petit  édifice,  puisqu'on  le  voit  si  facilement  dé- 
truit, et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  si  facilement 
reconstruit. 

Ces  reconstructions  pi'^riodiques  sont  ducs  à  la  piété  de  quel- 
ques fidèles  ;  on  n'a  pas  conservé  Icure  noms,  et  cette  lacune 
dans  rhistoire  de  ce  tombeau  est  regrettable  ;  mais  cette  con- 
tinuité de  destruction  et  de  reconstruction  atteste  l'exiguïté  du 
monument. 

Il  semble  probable  que  hc  sentiment  religieux  qu'inspirait  la 
mémoire  de  saint  Euverte  au  xvi''  siècle  était  refroidi,  car  ce 
ne  fut  que  par  la  munificence  de  Henri  IV,  et  les  soins  de  deux 
frères,  riches  bourgeois  d'Orléans,  MM.  Fougeu  d'Escures,  et 
seulement  en  l'année  1687,  que  Téglisc  fut  construite  sur  le 
modèle  modifié  avec  le  temps,  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Elle  resta,  en  prenant  une  très  grande  importance  non  seu- 
lement parmi  les  collégiales  do  la  ville,  mais  môme  parmi  les 
collégiales  de  l'Église  gauloise,  en  paisible  possession  de  l'exer- 
cice du  culte  jusqu'à  la  Révolution  de  Tannée  1789,  qui  Ta 
comprise  dans  la  suppression  de  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses dont  le  christianisme  avait  peuplé  le  territoire  de  la 
monarchie. 

Vendue  nationalement  en  Tannée  1700,  elle  servit  à  divers 
usages  industriels,  et,  en  Tannée  1805,  elle  devint  une  filature 
de  coton,  et  la  maison  conventuelle  reçut  la  famille  du  fabri- 
cant. 

,  Ce  triste  état  de  choses  se  maintint,  quoique  cet  important 
immeuble  ait  été  donné  à  Téglisc  de  Sainte-Croix  après  le 
Concordat,  c'est-à-dire  en  Tannée  1801-180i2. 

Cependant,  et  quoiqu'elle  ait  été  achetée  par  la  Société  des 
missionnaires  de  France,  en  Tannée  1838,  la  basilique,  encore 
imparfaitement  réparée,  n*a  été  rendue  au  culte  qu'en  Tan- 
née 1859. 
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Si  nous  réunissons  dans  un  total  tous  les  chiffres  que  ces 
destructions,  ces  dégradations,  ces  abandons  offrent  à  notre 
attention,  nous  arrivons,  pour  une  période  de  près  de  douze 
siècle,  à  la  quantité  de  637  années  pendant  lesquelles  l'église 
et  le  tombeau  ont  été  successivement  et  alternativement  dé- 
truits, dégradés  et  abandonnés. 

Et  si  nous  prenons  en  considération  que  cet  état  de  choses  a 
été  dû,  dans  la  première  période,  aux  peuples  les  plus  bar- 
bares, animés  du  sentiment  de  la  vengeance  que  leur  inspirait 
les  violences  de  Charlemagne,  et  d'une  insatiable  avidité  ;  la 
seconde,  à  des  sectaires  enthousiastes  et  irrités  ;  la  troisième, 
aux  législateurs  les  plus  violents  et  les  plus  implacables. 

Si  on  considère  que  ce  tombeau  était,  alors,  par  sa  célébrité, 
enrichi  de  dons  précieux  dus  à  la  dévotion  des  rois,  des  princes 
et  des  riches  fidèles  et  que,  cependant,  les  richesses  qu'il  con- 
tenait ont  pu  échapper  à  ces  bandes  ne  respirant  que  dévasta- 
tion et  pillage  ;  à  ces  armées  n'obéissant  qu'au  sentiment  de 
l'outrage  dirigé  contre  ce  qui  leur  semblait  la  plus  méprisable 
superstition,  sentiment  qui  avait  passé  dans  les  actes  des 
législateurs  de  la  Révolution  éclatée  en  l'année  1789. 

Si  ce  tombeau  a  pu,  au  cours  de  si  longues  et  si  cruelles 
épreuves,  conserver  les  dépouilles  du  saint  jusqu'au  jour  où 
les  membres  de  l'association  des  Missions  de  France  l'ont  res- 
tauré ;  il  faut  voir  dans  l«i  conservation  intacte  de  ce  tombeau, 
et  surtout  de  ce  qu'il  contenait,  un  miracle  plus  éclatant  que 
tous  ceux  attribués  aux  mérites  et  à  la  puissance  de  l'illustre 
et  saint  premier  évêque  d'Orléans. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  dissimuler  l'étonnement  que 
nous  a  causé  la  sécurité  et  la  candeur  qui  ont  présidé  à  la 
publication  des  deux  Mémoires  sortis  des  savantes  plumes  de 
M.  l'abbé  de  Tonjuat  et  do  M.  Charles  Lenorniant,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Lors  des  fouilles  pratiquées  au  moment  de  la  restauration 
de  la  basilique,  MM.  de  Torquat  et  Lenormant  ont  retrouvé 
deux  sarcophages  que,  suivant  eux,  le  seigneur  Tetradius  a 
fait  construire  dans  l'oratoire  de  Notre-I)ame-du-Mont  ;  et, 
dans  l'un  d'eux,  (juelques  restes  du  corps  de  saint  Euverte, 
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Notre  ctonncmcnt  n'a  été  mitigé  que  par  cette  eonaîAéraiion 
qu*il  est  des  situations,  mcuie  scientifiques,  auxquelles  Théfli- 
tation  n*est  pas  permise. 

Nous  ne  nous  attacherons  qu*â  deux  passages  du  Mémoire  de 
M.  Lenormant,  parce  qu'il  résume  Topinion  de  M.  de  Torquat. 
En  admettant  le  miracle  do  Tarchevêque  de  Sens,  Ebbo,  qui, 
par  sa  seule  présence,  repouî>sa  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les 
fit  se  mettre  à  mort  entre  eux,  ce  qui  n'empêcha  pas  qne  les 
restes  de  saint  Euverte  restèrent,  de  Tannée  732  jusqu'à  l'année 
855,  dans  la  crypte  de  Téglise  de  Saint-Etienne«  M.  Lenormant 
reconnaît  que  la  translation  des  reliques  à  leur  ancienne  de- 
meure n'a  pas  été  opérée  avec  une  rigoureuse  exaciUude. 

11  y  avait,  suivant  lui,  dès  ce  temps,  deux  sarcophages;  les 
deux  qui  ont  été  retrouvés  :  Tun  est  plus  grand  que  l'autre  ; 
c'est  dans  le  premier  que  devaient  se  trouver  les  reliques  du 
prélat. 

En  les  rétablissant  de  Saint-Etienne  à  la  chapelle  de  Nolre- 
Dame^u-Mont,  au  lieu  de  les  placer  dans  ce  sarcophage,  on 
les  plaça  dans  le  moins  grand  :  parce  que,  sans  douie^  celui-ci 
était  plus  près  du  chevet  de  Véglise. 

S'autorisant  d'une  lettre  de  Ri»jrer,  ahbé  do  la  collégiale  de 
Saint-Euverle  en  raunée  1145,  dans  laquelle  celui-ci  décrit 
ces  sarcophages,  le  savant  autour  du  Mémoire  rapporte  un 
texte  duquel  il  résulte  que  Tun  était  au-dossus  de  l'autre  : 
«  Alterum  suj)er  alterum.  » 

Ceux  qui  ont  été  découverts  ol  dont  s'ooeupo  le  Mémoire  que 
nous  analysons  dans  cott«'  partie  de  la  discussion  sont  assez 
près  Tun  de  l'autre,  non  longo  a  se  intervallo^  ainsi  que  le 
dit  la  lettre  de  1145;  mais  ils  no  sont  pas  de  niveau  :  Tim  est 
plus  élevé  que  l'autre. 

A  ce  sujet  qui  semblo  causer  quoique  inquiétude  à  l'auteur, 
il  accompagne  ce  texte  :  c  Afterum  sn]}er  alterum,  »  d'un 
long  ooi^imontairi»  sur  ridontilô  absolue  dans  Vancientie  lali- 
nitè  du  sens  dos  nuits  sf/p**r  ol  supp^a. 

Il  lait  romar(|uor  quo  si  oi's  dfux  saroophages  sont,  à  la 
vérité,  à  une  corlaino  dislanoo  Tun  do  lautro,  l'un  «»ccupe  une 
place  un  peu  plus  élevée  que  l'autre 
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El  comme  les  anciens  grammairienfi  employaient  indiOe- 

reiîiment  super  ot  ^«pr«,  auxquels  ils  donnaient  le  même  sens^ 
-ciaoicjue  super  soit  ce  qui  domine  :  quod  eminely  et  qu'on 
objet  peut  éti-e  près  d'un  autre  sans  le  couvrir  et  que^  d'ail- 
leurs, ffiipra  indique  radhésîon  d'un  objet  à  une  autre  place, 
immédiatement  au-dessous,  il  s'ensuit  que  l'abbé  Roger»  dans 
sa  lettre  dû  xj!**  siècle,  a  employé  le  mot  propre  pour  indiquer 
la  position  des  deux  tnmhcaux  ou  sarcophages. 

Aprêîi  CCS  subtilités  digues  de  la  scolastique  Ifi  plus  opi- 
ntAtre.  doublées  de  eitatious  d'Horace  et  de  Quinte-Gurce,rau- 
leur  s^autorise,  pour  voir  dans  ces  sarcophages  ceux  qui  ont 
reçu  les  corps  de  saint,  Kuverte  et  du  seigneur  Tetradius. 

La  lettre  de  1145  contient  un  autre  passage  dans  lequel  on 
Ut  que,  lorsqu'au  xii^  siècle  on  a  découvert  les  deux  sarco- 
phages, on  a  remarqué  que  le  cinifut  employé  à  leur  construc- 
tion était  d'une  excellente  quîdité,  d'un  beau  poli  el  rouge 
(eemetUo  opiimo,  piano  et  rubeo  iïios);  et  comme  ces  qualités 
du  ciment  se  sont  retrouvées  dans  la  seconde  découverte,  on 
doit  en  conclure  qu'au  xvm'"  siècle  on  est  en  présence  du  tom- 
beftu  reconnu  au  xir,  c'est-à-dire  en  présence  du  tombeau  et 
des  reliques  de  saint  Euverte. 

Ce  rapprochement  inspire  à  M.  Lenormant  une  très  savante 
4i6ôUS»ioD  sur  l'usage  observé  dans  la  construction  des  tom- 
beaux destinés  aux  illustralions  de  ces  temps. 

Ceux  de  snîute  Hélèmv,  de  Constantin  et  autres  empereurs 
»e  distinguent  par  un  ciment  de  cette  couleur;  et  Ti^uteur 
s*empres8e  d'ajouter  :  «  La  pourpre  était  un  signe  d'honneur 
qui  convenait  à  Euverte,  comme  évéque,et  àTetradius»  a  cause 
des  magistratures  qn'il  a  remplies,  i 

Nous  avons  mentionné,  dans  la  descriptions  des  restes  de» 
imïues  découvi»rtes  au  champ  du  Haut- Mont,  voisin  du  tom- 
beau de  saint  Euverte.  la  même  remarque  sur  le  ciment  aussi 
de  couhur  j'oygeâtrn,  emplc»yé  à  cette  construction. 

Et  les  architectes,  artistes  et  artisans  du  bâtiment  sont 
d  accord,  sur  ce  point,  qu<^  le  ci  nient  longtemps  enbmi  dans 
les  substruetions  prend  crtle  teinte, 

Ea%  M.  Lenormant,  dans  le  même  mémoire,  au  ch^^pitre  : 
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Examen  de  Vnnthenlicité  de  la  Vie  (ie  saint  Euverte,  publiée 
par  les  Bollandistes,  adoptant  la  phrase  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  de  latiuclle  il  résulterait  que  saint  Âignan  n^est  pas 
le  successeur  immédiat  de  saint  Euverte  :  c  Mtiltis  episcopis 
decedentihus  ad  pontificale  mumis  accessit,  »  accepte  la  res- 
ponsabilité de  concourir  à  jeter  le  trouble  non  seulement  dans 
l'histoire  de  Tépiscopat  d'Orléans,  mais  aussi  dans  l'histoire  de 
l'illustre  évéque  qui,  par  son  héroïque  fidélité  h  ses  devoirs, 
est  venu  se  réunir  à  la  longue  liste  des  pasteurs  prêts  à  donner 
leur  vie  pour  leurs  troupeaux. 

Il  renversa  les  rôles  :  sous  sa  plume,  l'histoire  devient  lé- 
gende, la  légende  devient  l'histoire. 

Il  re'use  à  Anianus  la  succession  immédiate  d'Euverte,  il 
accepte  le  mirach»  d'Ehbo,  l'archevêqu**  de  Sens,  après  avoir 
accepté  le  miracle  qui  se  place  à  la  relation  des  restes  de  saint 
Euverte  de  l'église  Sa int-É tienne  à  l'oratoire  du  Haut-Mont  ; 
il  associe  Euverte  à  Tetradius  «jui  n'apparaît,  dans  cette  litté^ 
rature  du  bas  empire  ci  du  moyen  âge,  non  pas  à  Orléans, 
mais  une  seule  fois  à  Trêves,  au  uKimrnt  où  il  passe  du  paga- 
nisme au  christianisme,  à  la  suite  d'un  miracle  de  saint  Martin 
de  Tours,  «jui  cliassc  un  démon  «lu  corps  d'un  de  ses  esclaves. 

Laissons  ces  naïvetés  au  membre  de  l'Institut  de  Paris  ; 
pour  nous,  hundde  travailleur,  aciMimplissous  notre  tâche  en 
rendant  à  l'épiscopat  de  saint  Euverte  et  à  celui  de  saint 
Aignan  Thommage  qui  Imir  est  dû  ;  et  le  leur  rendant,  en 
restituant  aux  travaux  historiques  la  dignité  (|ue  pas  même 
les  hommes  en  possession  d'un  titre  scientiliqiie  éclatant  n'ont 
le  droit  de  leur  enlever. 

C'est  pour  cela  que  nous  avmis  insisté  sur  cette  partie  de  nos 
recherches  :  et  aussi,  parce  que  nous  avons  rencontré  dans  le 
seul  sujet  «le  l'oratoire  de  \ntrv-l)fime  du  llfvttMont  le  récit 
de  toutes  les  persécutions,  de  toutes  les  épreuves  subies  par  le 
chrislianisnn*.  dans  les  tenq)s  les  jdus  reculés,  dans  les  temps 
inlennétliaires.  et  même  dans  ceux  où  le  catholicisme  avait 
été  le  plus  tlorissant,  où  son  autorité  avait  été  sans  limites, 
ch«îz  tous  les  peuples  de  roccident. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  attacher  plus  spécialement   à 
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l'histoire  de  ce  petit  monument,  comme  au  résumé  le  plus  sai- 
sissant de  l'état  général  de  la  chrétienté,  dans  le  cours  de  ces 
loDgaes  époques. 

Il  nous  sera  donc  permis  de  ne  plus  nous  arrêter  à  la  mono- 
graphie de  chacun  des  nombreux  oratoires  groupés  autour  de 
la  ville  dans  ce  cycle  du  iv«  au  x*'  siècle  ;  nous  les  nommerons 
en  indiquant  leur  situation  topographique  sur  le  territoire  de 
la  banlieue  et,  cependant,  en  faisant  connaître  les  particularités 
qui  distinguent  quelques-uns  d'entre  eux  du  plus  grand 
nombre. 

C'est  ainsi  que  nous  négligerons,  dès  à  présent,  Saint-Aignan 
Saint-Laurent,  Saint-Georges  et  Saint-Avit,  qui  ont  été  l'objet 
d'une  attention  suflîsante. 

Nous  avons  fait  connaître  Tantiquité  de  l'ancien  oratoire  de 
Saint-Marc  ;  et,  dans  une  certaine  mesure,  nous  l'avons  consi- 
déré comme  une  crypte  à  ciel  ouvert,  à  raison  de  sa  situa- 
tion isolée  et  cachée  dans  les  bois  qui  couvraient  de  leur  ombre 
cette  partie  des  environs  de  la  ville. 

Nous  devons  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit  quelques 
détails  caractéristiques  de  la  destination  primitive  que  nous 
avons  attribuée  à  ce  lieu  et  à  cet  oratoire. 

Mais  il  en  est  encore  une  autre  qui  ne  doit  pas  être  omise  ; 
on  connaît  encore  aujourd'hui  une  place,  auprès  de  l'église 
actuelle,  espèce  de  carrefour,  remontant  à  l'époque  la  plus 
reculée. 

Déjà  une  croix  avait  été  dressée  dans  cet  endroit,  elle 
occupe  la  même  place  que  dans  ce  temps  :  l'une  et  l'autre 
étaient  appelées  la  croix  et  la  place  des  Chafaiids. 

Cette  croix,  dressée  sur  un  piédestal  et  s'élevant  à  une  assez 
grande  hauteur,  avait  pour  destination  de  rappeler  au  senti- 
ment religieux  et  au  repentir,  à  la  réconciliation  avec  Dieu, 
les  condamnés  à  mort  :  cette  place  était  le  lieu  de  l'échafaud 
sur  lequel  des  sentences  de  condamnation  à  mort  étaient  exé- 
cutées. 

Peut-être,  aussi,  par  mesure  préventive,  et  surtout,  alors, 
par  obéissance  à  la  tradition  du  vieux  droit  salien,  comme 
pratique  du  droit  de  la  vengeance,   et  de  l'expiation,   les 
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auppliciés  étaient-ils  exécutés  sur  la  place  la  plus  rapprochée 
■des  murailles  de  la  ville,  et  les  corps  transportés  à  la  place  des 
Chafaxuls  pour  y  être  abandonnés  à  la  voracité  des  oiseaux  de 
proie. 

Cette  supposition  est  autorisée  et  môme  justifiée  par  ce  qui  a 
été,  plus  tant,  pratiqué  dans  In  forêt  aux  environs  de  la  ville  et 
près  d'un  bourg  appelé  CorcolU\s  où,  encore  au  commence- 
ment du  xvui*"  siècle,  les  voyageurs  se  dirigeant  d'Orléans  a 
Paris  pouvaient  voir,  suspendus  aux  arbres  qui  bordaient  la 
route,  les  cadavres  des  suppliciés  on  vertu  des  sentences  du 
bailliage  et  de  la  prévôté  d'Orléans. 

Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  et 
une  ferme  construite  en  ce  lieu  a  conservé  le  nom  de  la 
Ferme  des  Pendus. 

Le  territoire  dit  des  Chafauds  était  dans  le  détroit  de  la 
justice  de  Saint-Àignan. 

Si  nous  rentrons,  pour  un  instant,  dans  le  territoire  de  la 
collégiale  de  Saint-Aignnn,  nous  y  rencontrons  une  chapelle 
appelée  :  le  Oucifix,  qui,  avec  le  temps  et  avant  même  que  la 
collégiale  consacrât  une  partie  de  l'enceinte  de  aa  chapelle, 
sous  le  nom  de  paroisse,  au  culte  des  chrétiens  de  son  voisi- 
nage, fut  décorée  du  nom  d**,  paroisse. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  :  Quatre  jours  dans  Orlétms, 
le  nombre  des  paroissiens  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de  50. 

Il  paraît,  cependant,  qu'antérieurement  à  Télévation  de 
cette  chapelle  au  titre  de  paroisse,  les  fidèles  étaient  admis 
dans  l'enceinte  de  l'église,  ou  plus  vaste  oratoire,  de  la 
collégiale. 

Cet  usage  assez  gênant  pour  les  chanoines  et  qui  pouvait 
avoir  plus  d'un  inconvénient  était  restreint,  pour  les  fidèles,  à 
un  très  petit  emplacement  réservé  près  de  la  porte  du  chœur. 
Cette  porte,  ainsi  qu'il  est  observé  dans  presque  toutes  les 
■églises,  était  surmontée  non  seulement  d'une  croix,  mais 
d'un  crucifix,  cVst-à-dire  d'une  croix  portant  l'image  en  bois 
<ie  Jésus  cruciiié. 

lit  lorsque  les  chanoiues  cessiTenl  diulmettre  les  panûssiens 
aux  oUices  dans    leur  oratoire,    on  conâtruisit    une   .petite 


—  249  — 


enceinte  accolée  au  Diur  méridional  du  Iranscpt  de  leur  cha- 
pelle qui,  avec  le  temps,  avait  pris  plus  (réteodue  ;  ou  y  trans- 
porta Tautcl  placé  au-dessous  du  crucifix  du  uhieur  de  cette 
chapelle  de  la  collégiale,  et  on  maintint  à  kiiouvclle  paroisse 
le  nom  qu'on  lui  avait  donné  jusquo-là. 

Nous  avons  puii<%  déjà,  d'une  au  Ire  petite  chapelle  phicèe 
dans  lenccinte  du  clniLiv  Saint-Ai^nan,  sous  le  nom  de  Saint- 
Marim-Cuiiise'de'  Vache. 

Rappelons  ici  rpie  roratoirc,  qui  a  regu  les  reliques  de 
saint  Aignan  et  qui  \\n  pris  ce  vocable  que  depuis  la  translation 
du  c<*rps  du  saint,  de  Toratoire  de  Saint-Laurent  dans  celui-ci, 
était  appelé  Sainl-Pierre-aux-Bœuf  :  et  que,  pend^^nt  les  inva* 
fiions  des  Normands,  les  moines  de  Toui-s  avaient  transporté 
les  reliques  de  saint  Martin  à  Orléans:,  qui  furent  d  abord,  et 
au  commencement  du  louf<  voyage  dans  lequel  nous  les  avons 
suivies,  déposées  dans  cette  chapelle. 

G*est  à  re  moment  que  celle-ci  prit  le  nom  du  grand  sai^t 
Martin. 

Jusque-là  elle  s'était  appelée  YÉiely  à  cause  de  son  voisinage 
de  VÉtal  ou  des  étaux  de  bouchers,  dont  1  uidustrîe  avait  pour 
siège  la  place  près  le  cloitre  Saint-Aignnn. 

Cependant  on  lui  a  reconnu,  plus  tard,  un  autre  emplace- 
ment: relui  de  Tune  des  maisons  placées  au  sommet  de  la 
cùtc,  qui  s  élevait  du  fossé  transformé  en  la  rue  de  la  Tour- 
Neuve»  dans  la  direction  de  la  rue  dite  des  Quatre -Degrés 
montajit  jusqu^à  la  place  du  Cloître. 

Cette  chapelle  est  représentée  comme  ayant  remplacé  1  église 
du  chapitre  détruite  par  le  grand  incendie  de  900,  dont  il  a  été 
déjà  fait  mention  ;  mais  cela  semble  inexact,  puisqu  elle  a  reçu 
les  reliques  de  saint  Martin  en  Tannée  886. 

En  tout  cas,  si  elle  a  pu  recevoir  le  chapitre  après  Fincendie 
dont  il  vient  d'être  parlé,  et  auquel  elle  a  échappé,  il  fallait 
qu*elle  eût  un  caractère  monumental  assez  considérable  pour 
^servir  au  chapitre.  C'est  dans  la  chapelle  de  Saùit-Marfin- 
CuKSse-dC' Vache  que  le  roi  Robert,  en  sa  qualité  de  chanoine 
de  Saint-AJgnan,  et  revêtu  d'une  chape,  a  chanté  tut  lutrin 
pendant  la  célébraiioa  d'une  grand  me^e. 
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Nous  devons  séparer  eet  oratoire  d'un  autre,  placé  sous  le 
patronage  de  saint  Armel  et  qui,  construit  sur  le  territoire  de 
Téglise  de  Notre-Daine-des-Ormes-Saint-Victor,  a  été  confondu 
avec  cette  dernière  église,  et  qui  a  disparu  dans  cet  incendie. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  (jue  nous  avons  dit^de  Tora- 
toire  de  Sainl-Aignan,  d<*venu  Xotre-Dame-du-Chemin^  espèce 
de  succursale  de  la  collégiale  qui  lui  avait  donné  son  nom 
pour  recevoir  la  sépulture  des  morts,  la  place  encore  appelée 
cloître  Saint-Aignan  n'en  pouvant  plus  recevoir  tant  elle  était 
encombrée. 

Nous  passerons  aussi,  sans  nous  y  arrêter,  sur  les  oratoires 
appelés  Saint-Mesmin,  Saint-Serge  et  Saint-Bacchus,  que  nous 
avons  fait  suffisamment  connaître  ;  et,  traversant  la  Loire  en 
suivant  une  ligne  un  peu  obli(iuc,  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche  en  dcwscendant  le  coteau,  où  se  trouve  encore  Téglise 
de  Saint-Aignan,  nous  rencontrons  une  église  paroissiale  pour 
une  très  nombreuse  et  très  industrieuse  population. 

Cette  église  est  celle  de  Saint-Marcel  ou  Saint-Marceau. 

Nous  ne  pensons  pas  (ju'on  puisse  faire  remonter  la  fonda- 
tion de  cet  oratoire  au  vi*  siècle,  et  même  (pi'elle  soit  de  beau- 
coup antérieure  au  xn^. 

Cependant  M.  Lottin  et,  après  lui,  les  Quatre  jours  dans 
Orléans^  rapportant  la  tentative  d'assas-sinat  dirigée  contre  le 
roi  Contran,  «jui  eut  lieu  en  rannée  îiSO,  placent  le  siège  de 
cet  événement  dans  l'église  de  Saint-Marceau,  d'Orléans. 

Mais,  outre  qu'il  n'y  a  que  Crégoire  de  Tours  qui  parle  de 
ce  fait,  considéré  par  une  saine  critique  Cfunme  une  forme 
légendaire  ayant  pour  uniijue  but  de  rendre  plus  effectif  et 
plus  inviolable  le  droit  d'asile  attribué  par  l'église  aux  lieux 
saints,  il  ne  se  serait  pas  passé  dans  l'église  de  Saint-Marceau, 
d*Orléans,  mais  dans  celle  d«^  Saint-Marcel,  de  Chàlons,  ville 
que  Contran  habitait  et  dans  lacjuello  il  a  éfé  enterré. 

C'est  bien  l'opinion  de  Sympborien  Cuyon. 

En  l'exprimant,  il  l'accompagne  d'un  miracle  :  au  moment 
où  le  meurtrier  allait  frapper  le  roi,  son  bras  éprouva  un  tel 
engourdissement  que  le  couteau  s'échappa  de  sa  main. 

Cette  erreur  combattue  et  détruite,  nous  arrivons  à  Notre- 
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Dame-de-Recouvrance,  et  ne  nous  arrêterons  que  pour  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  cet  oratoire  et  à  sa  justification 
du  sens  tout  à  la  fois  historique  et  religieux  que  nous  avons 
donné  à  ce  vocable. 

Cette  diapellc  à  ex  voto  cumulait  avec  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Recouvrance,  celui  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

Nous  savons  qu'auprès  de  cette  Notrc-Dame-de-Bon-Secours 
était  deux  autres  chapelles,  Tune  dédiée  à  Notre-Dame-des- 
Miracles,  l'autre  à  Saint-Paul,  le  prince  des  apôtres. 

Ces  deux  chapelles  furent,  avec  le  temps,  réunies  en  deux 
paroisses  administrées  par  deux  curés  alternatifs. 

Cet  état  de  choses  devait  amener  la  fusion  des  deux  paroisses 
en  une  seule,  car,  dit  naïvement  Lemaire,  l'un  aiTachaU  ce 
que  Vautre  avait  planté. 

Cette  fusion  eut  lieu  au  vii^  siècle. 

Jusqu'ici  on  n'avait  compté  que  les  deux  chapelles  qui  vien- 
nent d'être  nommées  ;  mais  iin  ouvrage  recommandable,  paru 
ces  jours  derniers  sous  le  titre  :  Antiquités  de  Saint-Paul^ 
dOrléans^  ajoute  à  celles  de  Saint-Paul  et  de  Notre-Dame- 
des-Miracles  une  troisième  chapelle,  sous  le  titre  de  Saint- 
Michel. 

L'auteur  cite,  d'après  un  diplôme  royal  rapporté  par  les 
Annales  Ecclesiœ  aurelianensis,  contenant,  au  profit  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  non  seulement  donation 
de  Saint-Paul  et  Notre-Dame-des-Miracles,  mais  encore  de  cette 
chapelle  de  Saint-Michel,  située  dans  un  faubourg  d'Orléans, 
€  in  suburbio  xiurelianensi  capellas  duas^  unam  sanctt 
Michaeli  archangeli,  aliam  in  honorem  PaxUi  apostoli.  » 

Si  nous  consultons  les  Annales  de  VÉglise  d'Orléans,  au 
chapitre  vu,  §  9,  nous  y  lisons  :  c  A  Roberto  rege,  Arnulphus 
obtinuit  pro  ecclesiavollegiata  sancli  Pétri  Puellarum,  capel- 
las sancti  Michaelis  et  sancli  Pauli,  in  suburbiis  civitatis 
quœ  nunc  sunt  parochix.  •  Arnulphc  obtint  du  roi  Robert 
pour  son  église  collégiale  de  Saiut-Pierre-le-Puellier,  les  cha- 
pelles de  Saint-Michel  et  de  Saint-Paul,  situées  dans  les  fau- 
bourgs de  la  ville  (m  suburbiis  et  non  in  suburbio  civitatis)^ 
aujourd'hui  des  paroisses,  de  laquelle  église  de  Saint-Paul  qui 


juaov'à^  présent  était  appelée  Notre-Dame-des-Miracles,  etc. 
t  De  qua  saneti  Pauli  eeclesia  quœ  eiiamnum  beaUe  Mariât 
demiraculis  nuncupatur  non  sinit,  etc.  >  Suit  une  reroarqae 
inutile  ici. 

Et  au  même  chapitre,  §26:  Outre  les  églises  de  Saint-Michel 
et  de  Saint-Paul,  le  roi  Robert  donna  aux  chanoines  de  Saint- 
Pierre-le-Pucllier  un  grand  nombre  de  domaines,  c  Roberius 
reXj  prœter  ecclesias  saneti  Michaelis  et  sancti  Paulin  mul- 
tas  etiam  mllas  canonicis  sancti  Pétri  Puellartim  donaviL  » 

Gomme  on  le  voit,  ces  mots  in  suburbiis  civitatis  a'iai- 
pliquent  pas  que  la  donation  comprit  trois  chapelles  les  unes 
auprès  des  autres;  et  qu'une  troisième  existât  auprès  de  celle 
de  SaintrPaul  et  de  celle  de  Notre-Dame-des-Miracles,  particu- 
lièrement celle  à  laquelle  cette  œuvre  donne  le  vocable  de 
saint  Michel. 

Cette  démonstration  négative  est  justifiée  par  cette  circon- 
stance que  la  chapelle  Saint-Michel,  construite  sur  la  place  de 
l'Étape  était,  à  cette  époque,  sur  le  territoire  suburbain,  quoi- 
qu'elle fût,  comme  l'était  d'ailleurs  celle  de  Saint-Paul  et  de 
Notre-Dame-des-Miracles^  également  très  près  des  murailles  de 
la  ville. 

Aussi,  on  ne  trouve  dans  nos  anciens  annalistes,  et  notam- 
ment dans  Lemaire,  qui  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  ces 
deux  dernières  chapelles,  où  il  rapporte  cette  donation  du  roi, 
de  celles-ci  et  de  la  chapelle  de  Saint-Michel,  aux  chanoines  de 
Saint-Pierrc-le-Puellier,  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'in- 
terprétation du  texte  de  La  Saussaie,  adoptée  par  M"®  Foulques 
de  Villaret. 

M.  de  Torquat  a  mis  cette  église  h  la  place  qu'elle  doit 
occuper,  en  la  considérant  comme  une  dépendance  de  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre-le-Puellier. 

Continuant  notre  visite  dans  cette  orientation  ouest,  nous 
rencontrons,  adossée  à  la  muraille  de  ville  et  au  bas  de  la 
tour  dite  des  Créneaux,  la  chapelle  Sainte-Catherine. 

On  ne  sait  à  quel  millésime  on  doit  faire  remonter  la  con- 
struction de  cette  petite  église  qualifiée  d'annexé  de  la  chapelle 
de  Saint-Pierre  et  Sainte-Lée  ;   par   conséquent,  elle   devait 
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l*eïnonter  a  une  date  contemporaine,  mi  moins  trt-s  ra|iprriohèe 
de  eelle  où  les  oratoires  de  Sa îaL- Pierre  et  Sfuute-Léc  c*nt  été 
rèunm  el,  par  conséquent,  très  aneionnc. 

Reniontant  au  noï*d ,  dans  cette  ligne  devenue ,  de  lu 
ebapelte  Sainte-Catlierine  érigée  en  paroisse,  la  rua  de 
Cê  nom,  nous  arrivons  à  l'instant  môme  au  devant  d'un  édifiée 
religieux  qui  fut  déli-uit  nn  l'année  KJ60,  lorsqu'on  ouvrit  la 
porte  Dunoise  qui,  avant,  n  était  qu'un  étroit  guichet  :  cet 
oratoire  était  dédié  à  saint  Evron. 

Ce  saint  semble  avoir  été   tout  à   fait  étranger  i\   la  ville 
d'Orléans  et  même   h  ce   qui  fut   considéré,   dans   la  suite, 
comme  le  pays  Orléanais  ;  ses  reliques  avaient,  dit-on,  été  appor- 
tées de  Bayeux,  sans  doute  pendant  l'une  des  invasions  Nor- 
iande!<,  il  est  même  douteux  qu'il   figure  dans  la  liste  des 
Emiuts  honorés  en  France. 

Ce  saint  homme  a  été  remarqué  dans  la  contrée  qu'il  habi- 
tait par  mn  humilité  et  ses  austérités  ;  on  dit  qu'il  resta  qua- 
rante jours  sans  prendre  auenne  nouriture,  très  probablement 
en  mémoire  des  quarante-sept  jours  passés  par  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ  dans  le  désert. 

Cette  abstinence  assurément  fort  exagérée,  surtout  pratiquée 
dans  une  extrême  vieillesse,  causa  sa  mort;  et,  en  même 
temps,  une  telle  admiration  de  la  population  à  laquelle  il  ap- 
partenait, qu'elle  le  considéra  comme  un  saint  et  qu'elle  mit 
ses  restes  mortels  au  nombre  des  reliques  des  autres  saints, 
objets  de  sa  dévotion  ;  les  reliques  de  saint  Evron,  après  la 
destruction  de  sa  chapelle,  ont  été  déposées  dans  Téglise  de 
la  collégiale  de  Saint-Pierre- en-Pont, 

Il  existait  encore  tout  près  de  là  et  hors  les  murs  de  la 
v\[]e  une  autre  église  dédiée  à  saint  Sulpice, 

Ciimprise  dans  une  des  accrues  de  la  ville,  elle  a  survécu  à 
touicâ  les  insti  tu  lions  de  son  voisinage  qui  viennent  d'être 
nommées  :  elle  succomba  depuis  le  Révolution  de  1789,  et  le 
sol  qu*elle  occupait  re<;ut  un  groupe  d'habitations  bourgeoises 
d'un  goût  moderne  assez  élégant. 

Ce  groupe  d'habitations  était  entouré  de  voies  de  communi- 
cations, Tune  allant,  du  levant  au  couchant,  de  la  rue  Sainte^ 
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Catherine  à  Tancien  cloître   Saint-Sulpice,  cette  petite   rue 
portait  le  nom  du  saint. 

L'emplacement  sur  lequel  on  avait  bâti  ce  groupe  isolé 
avait  conservé  la  dénomination  de  cloître  Saint-Sulpice.    ■ 

Les  maisons  à  l'ouest  donnaient  sur  la*  rue  Neuve,  et  on 
communiquait,  du  côté  nord,  du  cloître  à  la  rue  Neuve,  par  un 
étroit  et  fangeux  passage  qui  portail  le  nom  (ï Étrille-Sac. 

L'auteur  de  Quatre  jours  dans  Orléans^  recherchant  le  sens 
de  ces  mots,  l'explique  en  disant  que  :  ce  passage  était  telle- 
ment étroit  qu'un  homme  chargé  d'un  sac  ne  pouvait  y  passer 
sans  frotter  les  murs  ci  Tabîmer  ;  il  ajoute  cependant  une 
variante  à  ces  mots  étrille  sac  :  on  appelait  aussi  cette  ruelle 
TilleSac. 

Quoique  ces  désignations,  qui,  aujourd'hui,  paraissent  vul- 
gaires ou  bizarres,  touchent  à  des  détails  très  accessoires  de 
l'histoire  des  villes,  ils  ne  sont  pas  absolument  à  négliger  ;  ils 
caractérisent  le  langage  des  temps  anciens,  et  réfléchissent 
l'état  de  la  civilisation  des  populations  qui  les  créaient  et  les 
employaient. 

Les  mots  tille  ou  étrille  sac  nous  semblent  mériter  une 
certaine  attention. 

Pour  nous, -la  lettre  p  a  été  altérée  et  changée  en  la  lettre  / 
on  disait  pille  sac  ou  étrille  sac,  pour  exprimer  qu'il  était 
dangereux,  à  ceux  qui  avaient  de  l'argent  à  transporter  d'un 
quartier  à  un  autre,  de  passer  en  ce  lieu  voisin  du  coin  Mau- 
gars  ou  des  mauvais  garçons,  et  assez  mal  fréquenté  ou, 
môme,  assez  mal  habité. 

Le  mot  étriller  prend  également,  dans  le  langage  familier, 
l'acception  de  maltraiter. 

Nous  abandonnons  facilement  ce  sujet  pour  nous  occuper 
plus  sérieusement  de  l'église  Saint-Sulpice  et  dire  en  terminant 
ce  qui  la  concerne  :  que  toTit  ce  quartier,  qui,  par  sa  forme,  sa 
distribution  et  les  dénominations  qu'il  avait  conservées,  rappe- 
lait l'existence  de  cette  ancienne  paroisse,  car,,  malgré  la  mul- 
titude des  églises  qui  rentouraient,  Saint-Sulpice  fut  une 
paroisse,  a  été  englobé  dans  le  parcours  de  la  rue  Jeanne- 
d'Arc. 
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On  voit,  cepeadant,  eocore  quelques  vestiges  de  ce  que  fut 
celle  partie  de  la  ville  en  pénétrant  dans  la  façade  habitée, 
qui  bonle  la  rue  Jeanne-d'Arc,  du  côté  regaixlant  le  niidi| 
depuiis  la  rue  Sainte-Catherine  jusqu'à  la  rue  Neuve. 

Bien  près  de  cette  église  se  Irnuv.tit  eelle  qui  exiiste  encore 
sous  le  nom  de  Saint-Pierre-du-Martroi,  et  qui,  alors,  était 
placée  sous  le  vocable  de  naiJit  Pierre';)en-Seutelée,  ou  de 
saint  Pierre  et  sainte  Lee  ;  elle  avniL  été  dédiée  aussi  à  saint 
Pierre  es  liens,  et  son  entrée  principale  porte  une  sculpture  en 
bois  représentant  saint  Pierre  dont  les  mains  sont  chargées  de 
chaînes. 

Ce  double  vocable  exige  un  court  mais  utile  commentaire. 
Il  nous  semble  impossible  d'accepter  les  mots  :  en  Sentelée, 
représentés  par  les  mots  latins  dont  ils  sonl  l-i  traduction  : 
semUa  lata. 
,  Le  mot  semita  ne  veut  pas  dire,  à  proprement  parler, 
chemin,  il  exprime  les  mots  :  sentier,  petit  chemin,  ruelky  et 
le  mot  lata  exprime  un  terrain  vide  et  spacieux, 

II  est  vrai  que  la  porte  principale  de  Téglise  ouvre  sur  une 
me,  originairement  fort  étroite  puisqu'elle  aboutissait  à  une 
poterne  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a  pris  le  nom  do  porte 
Sainl-Samson  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  l'oratoire,  dans  les 
temps  primitifs,  était  hors  les  murs  de  la  ville  et,  par  consé- 
quent, donnait  sur  un  espace  à  peu  près  sans  limites. 

Il  est  constaté,  par  une  charte  de  Hugues  Gapet,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  qull  existait  à  côté  de  l'oratoire  de  Saint- 
Pierre  un  autre  oratoire  sous  le  vocable  de  sainte  Lée  qui,  par 
altération  des  copistes  ou  du  langage,  est  devenu  :  sainte  Lete^ 
êanctaLela,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  charte  » 

Il  est  très  probable  que  la  sainte  honorée  dont  il  s'agit  ici 
était  sainte  Zeû,  cette  charitable  et  humble  veuve,  dont  les 
mérites  ont  été  révélés  au  monde  chrétien  par  saint  Jérôme  ; 
il  est  vrai  que  cet  illustre  docteur  parle  aussi  et  en  môme 
temps  d'une  sainte  Leta^  fille  d'Albin  le  païen  qu'elle  conver- 
tit ;  qu'elle  épousa  Toxotius,  pieux  chrétien  et  qu'il  naquit  de 
cette  union  la  grande  sainte  appelé  Paitle. 

On  doit  remarquer  que,  dans  cette  charte,  il  n  est  pas  ques- 

18 
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tion  de  Toratoire  de  Saint-Pierre,  ce  qui  auO^serait  à  penser 
que  l'église  de  Sainte-Lée  ou  Sainte-Lete  était  une  chapelle 
(rès  voisine  de  celle  de  Saint-Pierre,  et  que  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'elles  ont  été  réunies. 

Quelque  doute  sérieux  que  la  réunion  des  deux  mots  :  in 
semita  laia,  fasse  nailrc  dans  Tcsprit  et  qui  sera  dVil  leurs  le 
sujet  d'un  examen  nouveau  lorsque  nous  en  serons  à  lak  pleine 
et  entière  application  de  la  charte  de  Hugues  CapeV  nous 
acceptons  Tensemble  du  vocable  comme  renseignement  a'au- 
tant  plus  respectable  qu'il  nous  vient  d'une  très  dhcienne 
tradition. 

•    Quittant  l'orientation  du  midi   au  nord  et  nous  dirigeant  de 
l'ouest  à  l'est,  nous  rencontrons  la  place  de  l'Etape. 

Il  nous  parait  indispensable  de  déterminer  l'origine  e^,  par 
conséquent,  le  sens  de  ce  mot,  d'aulanl  que  cette  étude  se 
rpattache  à  l'histoire  du  commerce  dans  le  temps  du  bas  empire 
et  du  moyen  âge. 

Les  érudits  se  sont  appliqués  à  cette  recherche,  il  ont  voulu 
la  reconnaître  dans  le  mot  grec  slaphis,  qui  veut  dire  raisin, 
ou  dans  le  mot  latin  siapxda,  qui  veut  dire  lieu  de  vente,  et, 
même,  dans  le  mot  allemand  slapeln,  (pii  veut  signifier  mettre 
en  vente. 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  une  étymologie  beaucoup  plus 
simple   et,  par  conséquent,  plus  exacte. 

Le  verbe  latin  sla7*e,  qui  veut  dire  5'a7Te7er,  correspond 
parfaitement  au  mot  slallo,  qui  exprime  l'action  de  s'arrêter; 
stator,  veut  dire  sentinelle  ;  stationariiiSy  une  personne  sta- 
tionnaire,  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé. 

Or,  à  l'époque  où  nous  nous  plaçons,  en  ce  moment,  le  com- 
merce s'exerçait  presque  exclusivement  par  la  nation  juive, 
condamnée  à  un  déplacement  continuel,  personnifiée  par  la 
légende  du  Juif  errant,  sous  le  nom  de  Isaac  Laquedein,  ou 
Ashaverus, 

En  tout  cas,  il  était  exercé  par  des  marchands  ambulants, 
qui  faisaient  train  demarchandis&s,  soit  à  l'aide  de  crochets, 
ce  qui  les  faisait  appeler  colporteurs,  ou  à  l'aide  de  mulets, 
ou  à  l'aide  de  petits  baquets. 
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Ils  allaient  de  ville  en  ville,  de  bourg  en  bourg,  de  mai- 
^  flOQ  en  maisùti. 

Les  populations  de  ces  lieux  étaient  tributaires  de  l'indus- 
trie du  dehors,  on  les  appelait  foram^^  du  mut  latin  foras. 

Les  périodes  courtes  de  paix,  raccroissement  du  luxe  ren- 
dirent ïe  colportnge  individuel  iosuffisant, 

Lea  marebands  i-ûmmenccrent  à  slaiionner,  à  des  époques 
périodiques^  près  des  villes  et  des  bourgs  les  plus  populeux. 

Les  villes  ne  possédaient  pas  de  phieê>*  publiques  et  de  voies 
de  viabilité  à  leur  intérieur  qui  permissent  d'établir  des  bara- 
ques où  ces  marcbiinds  pussent  s*arrèter  pour  un  temps  même 
très  court  ;  les  octrois  d'ailleurs  entraînaient  la  perception 
de  droits  d'entrée  ou  de  places,  et  les  marchands  trouvèrent 
leurs  lieux  de  vente  au  dehors  des  villes* 

A  ce  double  titre,  ils  lurent  des  marchands  forains,  et  le 
lieu  de  leur  stationnement  lut  appelé  champ  de  foire. 

Ce  furent  là  les  premiers  pas  dans  la  voie  du  commerce  à 
domicile. 

Dans  laseconde  période  de  rélablissementdu  commerce,  ceux 
qui  Texerçaient  avaient  des  lieux  de  stations  périodiques,  où  ils 
èlBLkui  stables  y  où  ilsavaientdes  estables,  des  établissements. 

Ainsi  raction  de  s'arrêter  dans  un  lieu  déterminé  prit  le 
nom  de  stable,  qui,  par  corruption,  se  transforma  dans  le  mot 
eslable  :  Vs  qui  précède  les  autres  lettres  composant  ce  mot 
étant,  dans  le  langage  familier  et  vulgaire,  prononcé  comme 
si  cette  lettre  formait  la  syllabe  es,  ce  qui  arrive  encore  dans 
le  langage  corrompu  des  classes  populaires,  et  la  seconde 
syllabe  comme  celle  de  pe. 

Et  enfin  le  mot  Estape  finit,  en  perdant  son  caractère 
originaire,  à  s'écrire  comme  il  se  pronon«;aît  et  comme  il  se 
prononce  aujourd'hui. 

Nous  désignons  encore  ainsi  les  lieux  où  sarrétent  les 
troupes  pour  prendre  du  repos  ;  elles  marchent  à^ étape  en 
étape^,  de  station  en  staiion. 

Et  les  marchands  les  plus  sédentaires  dans  le  langage  clas- 
sique du  moyen  âge  et  même  de  la  Renaissance  étaient  dési- 
gnés par  le  mot  stationarius. 
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C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  dans  les  règlements  géné- 
raux de  l'université  d'Orléans,  parlant  du  libraire  de  cette 
institution,  qui  écrivait  les  thèses,  les  leçons  des  docteurs  et 
les  textes  que  ceux-ci  et  les  écoliers  lui  demandaient,  travail 
qui  était  payé  suivant  un  tarif  adopté  par  l'institution,  cette 
phrase  :  t  De  stationariis  ;  statuimus  quod  nullus  staiio- 
naritis  aliquas  additiones  librorum  quihuscumque  audeai.  » 
(En  ce  qui  concerne  les  stationnaires,  nous  avons  arrêté  qu'aucun 
stationnaire  (lisez  libraire,  écrivain  de  l'université)  ne  soit 
assez  hardi  pour  ajouter  au  texte  de  quelque  livre  que  ce 
soit.) 

Telle  était  à  cette  époque  la  place  où  s'arrêtaient  et  station- 
naient les  marchands  qui  venaient  approvisionner  la  ville  des 
objets  indispensables  de  consommation. 

Chaque  côté  de  la  ville  avait  sa  station  pour  chaque  denrée 
ou  objet  de  commerce  ;  ces  divisions  nous  apparaîtront  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  la  formation  de  la  société 
française,  encore  à  son  origine  à  la  chute  des  Carolingiens  ; 
cependant  nous  pouvons,  peut-être  en  anticipant  sur  les  temps 
à  venir,  dire  que  cette  place  suburbaine  était  destinée  au  com- 
merce du  vin. 

Cette  appropriation  a  pu  autoriser  les  philologues  modernes 
à  adopter  le  mot  grec  staphis  qui  veut  dire  raisin. 

Ce  mot  de  Y  Étape  au  vin  est  prématuré,  appliqué  à  la 
période  des  premiers  siècles  de  la  monarchie  du  x®  siècle  ;  les 
étymologies  historiques  se  développent  lentement. 

C'est  sur  cette  place  que  se  trouvait  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Michel  Archange,  dont  nous  aurons  souvent  Toccasion 
de  parler  dans  la  suite. 

Si  nous  continuons  notre  pèlerinage  historique  en  visitant 
les  autres  lieux  extra  muros  consacrés  au  culte  chrétien,  nous 
parvenons  en  suivant,  le  cercle  de  l'enceinte  de  la  ville,  aux 
oratoires  Saint-Georges  et  Saint-Avit  sur  lesquels  nous  ne 
devons  rien  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit,  et  passant  sur 
les  souvenirs  qu'il  ont  laissés  et  que  nous  avons  rappelés, 
nous  nous  arrêtons  à  l'oratoire  appelé  saint  Martin-du-MaiL 

11  ne  semble  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  qui  intéresse 
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celln  pctîle  église,  qui  tire  la  seconde  partie  de  son  vocable 
de  ce  que  sou  chevet  était  ndhèrent  à  la  promenade  tirant, 
elle-même,  son  nom  d'un  jeu  appelé  :  pal-Tuait^  qui  consis- 
tait à  diriger  des  boules  dans  des  directions  plus  ou  moins 
variées,  suivant  les  inspirations  du  coup  d'oiil  et  Tadresse  des 
joueurs,  vers  on  bot  déterminé  pour  que  la  partie  fût  gagnée, 
à  Vaide  d*une  longue  baguette,  ou  jr>fî/,  servant  de  manche  à 
un  morceau  de  bois  nplnli  d'im  cMé  et  rormant  ainsi  un 
long mûEîV/e/',  dont  on  a  composé  le  mot  :  pal-mail  (I). 

Et  comme  ce  jeu  était  très  populaire  et  qu'il  ne  pouvait 
s'exercer  que  sur  un  lieu  où  les  joueurs  ne  pouvaient  être 
troublés  par  une  circulation  plus  ou  moins  active,  on  dut 
choisir  les  remparts  des  villes  pour  se  livrer  à  ce  plaisir  qui 
réunissait  à  rexercice  une  certaine  adresse  dans  la  direction 
donnée  aux  houles  conduites  vers  le  but  qu  elles  devaient 
atteindre. 

Ce  vocable  n*a  été  donné  que  tardivement  à  l'église  de 
Saint-Martin,  que  Ton  dit  avoir  été  appelée  originairement 
de  Lata  Area. 

Le  bâtiment  et  les  dépendances  de  Saint-Martin-du*Mail, 
supprimés  en  Tannée  1758,  ont  été  immédiatement  transformés 
en  une  fabrique  de  bomiets  grecs,  et  dans  la  suite  occupés 
par  diverses  industries  :  ils  étaient  situés  à  Textrémilé  nord  de 
la  rue  qui  porte  encore  ce  nom. 

L'antiquité  de  cette  église  qui,  cependant,  fut  réunie  à 
l'église  de  Saint-Georges,  elle-même  réunie,  à  la  date  ci- 
lessns  indiquée,  à  Téglise  Saint-Michel,  est  constatée  par  le 
premier  vocable  qui  vient  d'être  rapporté. 

Si  nous  voulons  rendre  un  compte  exact  du  sens  des  mots 
dé  lata  area,  nous  éprouverons  une  assez  grande  incertitude. 

En  traitant  des  arènes^  nous  avons  vu  que  arena,  syno- 
"nyrne  d'area,  et  ce  mot  lui-même,  avaient  diverses  et  d'assez 
nombreuses  acceptions  dans  les  lexiques  de  la  basse  latinité, 
les  seuls  qu'il  faille,  ici,  consulter. 


(1)  Le  pal-maii  noas  semble  ressuacilé,  do  nosjriursj  sous  le  oom 
àù  croque tj  fort  en  vogue  dans  les  maisons  de  plaisance. 


Mais  il  semble  que,  dans  le  doute  où  jettent  ces  mots  lors- 
qu'on recherche  le  sens  qu'on  y  attachait  dans  ces  temps 
reculés,  on  doit  donner  la  préférence  au  sens  des  mots  de  cette 
latinité  qui  s'accordent  avec  les  mots  de  la  latinité  clas- 
sique. 

Or  le  mot  area  dans  le  langage  antique  et  dans  le  langage 
intermédiaire  a  le  môme  sens  ;  ce  sens  doit  convenir  au  lieu 
qui  avait  inspiré  le  premier  vocable  donné  à  l'église  de  Saint- 
Martin-du-Mail. 

Area  était,  dans  l'acception  la  plus  large  et  la  plus  générale 
de  la  basse  latinité  un  champ  d'une  vaste  étendue  encore  in- 
culte et  que  le  travail  du  laboureur  n'avait  pas  remué,  ager 
aut  locus  qui  nec  colitur  nec  aratur. 

Ici  les  deux  latinités  se  donnent  un  rendez-vons  commun, 
d'accord  avec  Tétat  du  territoire  suburbain  auquel,  dans  le 
temps  primordial  de  son  existence,  aboutissait  le  petit  ora- 
toire qui,  plus  tard,  a  quitté  le  vocable  de  Lata  Area,  pour 
celui  de  Sainl>Martin-du-Mail. 

Le  rapprochement  entre  les  mots  area  et  cœmeterium  ne 
pouvait  alors  être  admis,  le  grand  cimetière  établi  au  débou- 
ché de  la  rue  Saint-Martin,  du  côté  de  la  cathédrale,  ne  l'a  été 
que  récemment  et  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  la 
coustruction  et  la  situation  de  cette  église. 

Nous  ne  parlerons,  ici,  que  pour  ordre  et  par  anticipation 
de  l'église  de  Saint-Vincent,  dont  la  fondation  est  beaucoup 
plus  récente,  et  nous  compléterons  le  cercle  que  nous  avons 
parcouru,  autour  de  la  ville,  par  étudier  l'église  de  Notre- 
Dame-des-Ormcs-Saint-Victor. 

Cette  église,  à  son  origine  remontant  peut-être  aux  premiers 
temps  de  l'introduction  du  christianisme  sur  le  territoire 
Orléanais,  était  la  cellule  d'un  religieux  solitaire,  le  nom  de 
cella  lui  est  resté  longtemps  après  qu'elle  eût  été  érigée  en 
paroisse. 

Cette  cellule  avait  été  établie  dans  un  lieu  désert  qui  inspi- 
rait de  profondes  et  persistantes  pensées  contemplatives  ;  elle 
tombait  au  champ  Saint-Euverte  qui,  alors,  était  le  loca 
sanclorumj  parce  qu'il  était  le  cimetière  des  premiers  chrétiens 
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et  plus  partiealicrement  des  cénobites  retirés  sur  cnltu  hau- 
teur alors  isolée. 

Le  quartier  où  Rvail  été  construite  la  cellule,  la  cdte,  était 
planté  d'ormes  jetant  leur  ombre  sur  cette  vaste  ét^*ndue  ;  cl, 
certainement»  le  sentier  i|ni  y  conduisait  était  sombre  et  invi- 
tait à  ce  que,  dani^le  style  mystique,  on  exprimait  pac  le  mot 
peiuêes,  suivant  Jérémic  :  cogilationes  pacis  ;  aussi  ce  sentier, 
lui*méme  devenu  une  rue  paisible,  a  conservé,  jusqu'à  ce  jour 
la  dénonynation  de  rue  des  Pensées,  L'accroissement  de  la 
TÎlle  et  sa  distribution  intérieure  à  laquelle  aucun  changement 
intérieur  n*nvait,  cependant,  été  apporté,  exigèrent  que  les 
^ens  de  métier  établissent  leurs  ateliers  hors  les  murs  d'enceinte. 

Nous  nous  sommes,  il  n'y  a  qu'un  instant,  expliqué  sur 
celte  nécessité,  pour  les  marchands  d'objets  de  consommation. 

C  est  ainsi  que  In  place  près  de  laquelle  existait  la  collégiale 
de  Saint-Aignan  était  le  siège  du  commerce  de  la  boucherie  ; 
la  place  de  la  Porte-Renard,  celui  des  talmeliers  (1),  le  mar- 
ché au  pain  ;  et  la  place  de  TÉ  tape,  le  marché  au  via. 

(1)  Tatemnrii^  talmelieri?,  panificcs  faiseurs  do  paio,  alors  de  forme 
de  boule,  buulaogera  ;  le  premier  de  ces  mots  vieat  de  tale^  talia^ 
taille,  employé  dans  les  rapports  dos  veadeurs  et  des  acheteurs, 
pour  constater  û  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois  de  même  longueur 
et  largeur,  le  nombre  de»  objets  vend  us  et  achetés  et  livrés  à  crédit 
payables  à  des  époques  fixées, 

L'admiûifitration  pudique  du  use  se  servait  de  ce  mode  de  compta- 
bilité  pour  percevoir  Piropôt  payable  par  fraction  de  livraisons. 

De  là  le  mot  de  la  classe  soumise  â  cet  impôt,  c^ui  était  :  talltable  et 
corvéable,  llmpôt  du  corps  ou  de  la  corvée  étant  ac(|uitté  â  des  épo- 
ques périodiques  constatées  par  la  double  taille, 

Cependant  Clieruel,  bien  à  tort,  semble  n'admettre  le  moi  tatmelicr 
qu'aux  boulanfïers,  et  dit  que  ce  mot  de  taîmelier  est  une  corruption  du 
mot  tAlmtsier^  devenu  lui-même,  par  aitératioa  ;  taraisier,  parce  que, 
dît-il,  les  bouJaûgera  se  servaient  de  tamis  pour  épurer  leurs  farines. 

Cette  Jifinition  ne  peut  prévaloir  sur  celle  de  Du  Gange  :  il  y  avait 
la  taille  au  pain,  mais  aussi  la  taille  du  vin,  ialia  pants  et  vint  ;  la 
tnîlle  de  rhuile,  talia  oîeaginm. 

Et  d'ailleurs  les  bonlaniî^ers  du  moyen  â^  n'avaient  pas  la  déliciite 
industrie  de  passer  la  farine  .iu  famÎB  ;  on  devait,  au  contraires  les 
confondre  avec  le»  Oerniers  plus  qu'avec  nos  putissier  ou  boukugens 
au  f4iit  four. 
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Avec  le  temps,  les  besoins  sociaux  s'accrurent,  les  corps 
d'état,  du  bâtiment,  furent  obligés  de  s'installer  dans  les  lar- 
ges fossés  de  la  ville  ou  sur  leurs  talus. 

Et  plus  tard  encore,  après  la  constitution  des  maîtrises  et 
jurandes,  tous  les  corps  de  métiers  adoptèrent  le  patronage  de 
l'Eglise  placée  au  centre  de  leurs  industries. 

Alors  la  cella  que,  dit-on,  une  charte  de  Charles  le  Chauve, 
ce  qui  est  contesté,  a  placée  dans  la  propriété  du  chapitre  de 
Sainte-Croix,  y  demeura  cependant,  et  devint  Notre-Dofne-deâ- 
Forges  (1). 

Ce  mot  exprime  avec  énergie  la  véritable  situation  des  mé- 
tiers à  l'égard  de  la  ville,  et  celle  de  la  ville  à  l'égard  des 
métiers. 

Il  est  la  justification,  d'ailleurs  de  notoriété  historique,  de 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  des  villes, 
dans  ces  temps  encore  inaccessibles  à  la  civilisation  la  plus 
rudimentaire  (2). 

Ce  mot  de  Forges  ajouté  à  celui  de  Notre-Dame-des-Ormes^ 
vient,  ainsi  que  nous  venons  de  l'établir,  à  propos  de  la  défini- 
tion du  mot  étape^  du  mot  foras^  forts, 

(1)  On  rapporte  dans  Touvrage  intitulé  :  Notitia  GcUliarum^ 
d'Adrien  de  Valois,  des  teites  rapportés  par  nous  dans  notre  mémoire 
intitulé:  Justice  de  la  paroisse  de  Notre-Dame-des-Forges^  on  texte 
qui  met  en  doute,  non  pas  que  cette  église  ait  été  donnée  à  Sainte- 
Croix,  mais  que  ce  soit  Charles  le  Chauve  auquel  revient  le  mérite  de 
cette  donation. 

(2)  Dans  un  document  intitulé  :  Etat  exact  du  revenu  de  la  cure 
de  Saint-Victor  (1785),  on  lit  : 

Art.  4.  —  11  y  a  à  la  croupe  de  l'église  Saint- Victor,  rue  Bour- 
gogne, une  ancienne  chapelle  dite  de  Saint-Michel,  dans  laquelle  le 
curé  de  Saint-Victor  acquittait  les  offices  des  confréries  du  corps  des 
métiers  de  charpentiers,  maçons  et  couvreurs,  payant  au  curé  70  fr., 
depuis  sept  ou  huit  ans  que  les  corps  sont  supprimés,  les  offices  ne 
s'acquittent  plus. 

Comme  on  le  voit,  les  corporations  de  métiers  ont  persisté  jusqu'à 
la  fin  du  xviii"  siècle  à  se  mettre  sous  le  patronage  de  Notre-Dame* 
des-Forges  ;  et  le  clergé  acquittait  une  dette  envers  ces  corporations 
quand  il  célébrait  les  offices  que  ce  patronage  exigeait.  (Voir  Mémoire 
de  la  Société  archéologique,  vol,  V,  p.  58  et  61.) 
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Nos  glossaires  dous  définisseiit  le  mot  :  forgia^  fabfioa^ 
férraria^  en  français,  forge. 

Ce  mot  prenait  un  sens  plus  étendu  ainsi  que  FattesLe  la 
phrase  suivante  :  forgitarey  construire  le  toit  d'une  maison, 
j^ieetum  wdiflcii. 

Le  mot  forgina  exprime  une  officine,  une  boutique,  o/yïcmffj 
'  ttUa  operaria^  un  lieu  resserré  où  Ton  travaille,  où  on  vend* 

Enfin,  le  mot  forgUare  est  compose  de  deux  mots  latin  : 
fùrU^  slave,  travailler  dehors. 

Ainsi  Notre-Darae-des-Forges  était  Téglise  où  se  célébraient 
toutes  les  cérémonies  religieuses  de  tous  ceux  qui»  dans  ces 
temps,  avaient  un  établissement  de  vente,  ou  se  livraient  à 
toute  entreprise  de  vente  et  particulièrement  toute  entreprise 
de  travaux  manuels. 

Aussi  tous  les  corps  de  métiers,  forgerons,  charpentiers, 
maçons,  serruriers,  cordiers,  charrons,  étaient  groupés  autour 
de  Tôglise  de  Notre-Dame-des-Forges. 

Mais  avec  le  temps  encore,  ces  corporations,  prenant  cha- 
cune un  plus  grand  développement,  se  composant  d*un  per- 
sonnel plus  nombreux,  se  divisèrent  en  corporations  dis- 
tinctes. 

Les  couvreurs  quittèrent  Notre-Dame  pour  SaintrMichel  (1), 
il  en  fut  de  même  pour  un  grand  nombre  d'autres  corpora- 
tions, et  Notre-Dame-des-Forges  dtjvint  Notre-Dame-des- 
Ormes;  et  comme,  en  Famiée  1524Jes  reliques  de  Saint- Victor 
|ransportèes  de  Marseille  dans  cette  église,  on  ne  dit  pas  à 
quelle  occasion,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  contesté  parSymphorien 
Guyon,  le  plus  compétent  des  annalistes  Orléanais  en  cette 
matière,  mais  ce  que  la  tradition  a  maintenu,  Notre-Dame-des- 
Forges,  puis  Notre-Dame-des- Ormes,  est  déflnitivement  de- 
venue ?lotre'Dame-deS'OrmeS'Saint'  Victor. 

Cette  église  a  subi  les  mêmes  épreuves  que  toutes  les  autres 
Icomposant  le  cercle  que  nous  avomi  parcouru  (!â). 


fl)  Voir  la  note  ci-desaus. 
(2)  tt  eiiste  une  circonstance  dant  rhiatoira  <le  cette  paroîue,  à 
Texigence  de  laquelle  nous  dooneroES  aatiaiactîon  par  les  quelqnei 


-m- 

Revenant  sur  nos  pas  en  nous  dirigeant  vers  le  nord» 
rious  rappellerons,  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  l'église 
de.  Saint-Paterne,  l'existence  d'un  modeste  oratoire  placé  alors 
sous  le  vocable  de  saint  Pouair. 

*  On  dit  qu'un  saint  évêque  que  quelques-uns  représentent 
comme  ayant  occupé  le  siège  èpiscopal  de  Vannes  ;  d'autres, 
plus  autorisés,  en  tête  desquels  Fleury,  dans  son  Histoire  de 
l'église,  comme  ayant  occupé  le  siège  èpiscopal  d'Avranches, 
étant  mort  en  l'année  590,  ses  restes  furent  déposés  dans 
Téglise  de  Vannes. 

Ces  reliques  y  restèrent  paisiblement  et  très  respectées, 
lorsque  les  irruptions  des  Normands  mirent  les  religieux  qui 
en  avaient  la  garde,  dans  la  nécessité  de  les  transporter  d'abord 
au  monastère  de  Marmoutiers,  près  la  ville  de  Tours. 

Elles  étaient  accompagnées  de  celles  de  saint  Sanson,  évéque 
(fe  Dole. 

On  parle  aussi  d'autres  reliques,  que  Ton  appelle  les  re« 
liques  de  saint  Maclou. 

Toutes,  dans  la  suite,  vinrent  jusqu'à  Orléans,  où  elles  re« 
curent  une  religieuse  hospitalité. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ces  dernières,  nous  ne 

mots  suivants,  tirés  de  l'État  de  ses  revente,  déjà  cité,  et  remontant  à 
Tannée  1785. 

c  Le  dimanche  le  plus  près  du  2  octobre,  se  fait  dans  l'église  de 
Saint- Victor  la  fête  de  saint  Léger  Léodagrius. . .  Il  y  a  un  puits  de 
saint  Léger  près  la  sacristie  qui  n'existoit  pas  avant  1660,  puisqu'on 
fesoit  le  tour  do  l'église,  lequel  tour  étoit  cimetière  ;  Ton  venoit  cher- 
cher de  l'eau  du  puits  de  saint  Léger  pour  les  fièvres.  » 

Malgré  cette  note  qui  émane  d'un  ancien  curé,  M.  Douville,  nous 
lisons  au  livre  intitulé  :  Quatre  jours  dans  Orléans,  publié  en  1845; 
c  Un  puits  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  cimetière,  c'était  celui  où  on 
prétend  qu'Ébroin,  maire  du  palais  sous  Thierry,  fit  jeter  le  corps  de 
saint  Léger,  évêque  d'Autun;  il  existe  encore  aujourd'hui  et  porte  le 
nom  du  pontife  martyr.  » 

On  a  longtemps  attribué  à  ses  eaux  la  vertu  de  guérir  la  fièvre  et 
rhydropisie. 

On  attribue  à  la  donation  de  Charles  le  Chauve  d'avoir  compris  le 
puits  public  ayant  existé  devant  la  rue  de  l'Ételon,  il  est  supprimé  ;  on 
l*api>elait  pttiti  des  Forges, 
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!>ns  nous  entretenir,  en  ce  momeot,  que  de  celles  de  saint 
i'ouair. 

Sans  msister  sur  le  doute  qui  s'est  élevé  dans  Tespril  de 
lelques  açiographes  sur  la  préférence  qui  doit  être  donnée  k 
Tune  ou  l'autre  ville  d'Avraoches  ou  de  Vannes»  comme  chef- 
lieu  du  diocèse  de  Févéque  appelé  saint  Pouaifi  ce  qui  nous 
semble  indifférent  ici,  nous  dirons  qu'àOrïéans,  à  Tendroitque 
aous  venons  de  signaler,  on  a  élevé,  sous  le  vocable  de  ce 
prélat,  un  petit  hospice  auquel,  dans  ces  temps  et  encore  ré- 
cemment, on  donnait  la  dénomination  iV aumône, 

11  est  vrai  que  cette  fondation,  due  à  la  piété  et  à  la  charité 
de  la  corporation  des  écrivains,  ne  date  que  de  Tannée  1220; 
lais  cette  circonstance  ne  nuit  pas  à  la  tradition  qui  nous  en- 
leigne  que  le  corps  de  saint  Pouair  a  été  apporté,  ce  qui  d'ail- 
leur»  se  justifie  par  un  nombre  considérable  de  faits  sem- 
blables aux  différentes  époques:  celles  des  invasions  des 
Normands. 

Il  est  même  très  probable  que,  dès  avant  la  fondation  de 
celte  respectable  et  savante  corporation  des  écrivains»  ce  petit 
loratoire  était  accompagné  d'un  petit  hôlel  ou  les  pnuvres,  les 
^pèlerins,  les  souffreteux  étaient  accueillis  et  soulagés. 

Cee  établissements  jettent  sur  ces  temps  difficiEes  pour  Thu- 
manité  un  jour  semblable  au  rayon  lumineux  pénétrant  dans  un 
souterrain;  ils  nous  montrent  la  charité  évangélique  à  côté  de 
la  rapacité  du  siècle  ;  le  soulagement  et  la  douce  pitié  à  côté 
de  la  rudesse  allant  jusqu'à  la  cruauté. 

Et  ces  deux  hospices,  l'un  au  nord,  sous  le  nom  de  ce  saint 
étranger,  devenu  sans  doute,  par  suite  de  la  destination  donnée 
à  la  petite  chapelle  et  au  petit  hôtel,  que  son  nom  protégeait  : 
saint  Pater  et  enfin  saint  Paterne,  exprimant  ce  que  l'huma- 
nité  contient  de  plus  grandes  richesses  en  bonté  et  en  aa- 
crîûces. 

Les  frères  de  rhospiee  de  Saint-Paterne,  correspondant  aux 
frères  pontifes,  fratres  pontifices,  de  la  Moite-Saint- Antoine, 
établis  au  milieu  de  ce  vieux  pont  offrant  le  spectacle  impo- 
sant de  Tattaque,  de  la  défense  et  des  combats,  et  cependant 
accompagné  d'un  asile  donnant  le  repos  aux  voyageurs  fati* 
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gués,  l'hospitalité  et  la  nourriture  aux  mendiants  sans  famille 
et  sans  abri;  et  à  Tautre  extrémité  de  la  ville,  dans  un  liea 
aussi  préparé  pour  le  combat,  pour  la  défense,  un  hospice 
semblable,  placé  par  une  touchante  allusion  sous  la  protec- 
tion d'un  vieux  prêtre  étranger  et  inconnu. 

Car  nous  devons  insister  sur  ce  point,  ce  nom  de  Pouair, 
transformé  en  celui  de  Pater  et  enfin  en  celui  de  Patemus,  ne 
peut  être  celui  de  ce  modeste  prélat. 

Dans  la  précipitation  de  la  fuite,  dans  la  différence  des  lan- 
gages gaéliques  des  Bretons  et  latinisés  des  habitants  de  la 
Gaule,  longtemps  romanisée,  les  mots  prenaient  des  accentua- 
tions trompeuses,  et  le  mot  Patemus  ne  peut  être  un  dérivé  de 
Potuiirj  qui,  lui-môme,  n'a  jamais  pu  devenir  Pater. 

Ces  propositions  nous  paraissent  d'autant  plus  démontrées 
que  le  territoire  de  Saint-Paterne  était  une  dépendance  du 
territoire  de  l'évêché. 

C'est  ce  qui  résulte  du  seul  procès-verbal  des  assises  tenues, 
chaque  année,  par  le  bailli  du  fief  épiscopal  de  la  Faucon- 
nerie, constatant  les  limites  du  district  ou  de  la  circonscription 
de  la  justice  qui  lui  était  attribuée,  comme  conséquence  de  la 
constitution  féodale. 

"Ce  procès-verbal  est  d'autant  plus  afQrmatif  qu'il  est  plus 
récent,  il  porte  la  date  du  17  octobre  de  Tannée  1746,  et  son 
titre  est  conçu  en  ces  termes  : 

€  Assises  des  justiciables  de  la  châtellenîe  de  la  Fauconne- 
•  rie,  justice  temporelle  de  l'évêché  d'Orléans,  de  la  paroisse 
»  de  Saint-Paterne,  du  faubourg  de  la  porte  Bannier  et  des 
»  rues  Caban,  des  Murlins  et  autres,  tenues  par  nous,  Edouard- 
»  Nicolas  Levéville,  docteur  en  droit,  avocat  au  Parlement, 
»  bailliage,  siège  présidial  et  prévôté  d'Orléans,  bailli,  juge 
»  civil  et  criminel  et  de  police  de  ladite  châtellenie ,  membres 
>  et  ressorts  en  dépendant.  » 

Cet  intitulé  nous  montre  le  territoire  de  Saint-Paterne  com- 
pris et  ne  faisant  qu'un  avec  le  territoire  du  fief  de  l'évêché, 
ce  qui,  d'ailleurs,  est  conforme  à  ce  que  nous  avons  dit,  lors- 
que nous  avons  tracé  les  divisions  du  territoire  de  la  ville  et 
représenté  les  possessions  de  l'évêché  s'étendant  de  cette  tour 
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de  la  Fauconnerie  située  au  coin  oriental  «le  la  rue  de  l'Evèché 
et  de  la  rue  du  Bourdou-Bknc ,  et  que  uouii  avons  décrit  la 
ligne  seiDÎ-cîrculaire  s'étendant  ati  delà  des  quartiers  compo- 
simt  les  paroisses  actuelles  de  Saint-Vincent,  Su iiit-Pa terne,  au 
delà  du  faubourg  des  Aydes  et  venant  aboutir  à  la  Loire  t  en 
comprenant  dans  ce  vaste  périmètre  le  i|uartier  composant  la 
paroisse  Saint-Laurent. 

Ainsi  donc,  la  justice  de  Tévôcbé  renfermait  dans  son  action 
le  territoire  de  Saint-Paterne;  et  cependant,  en  même  lemps^ 
la  paroisse  et  avant  que  cette  qualîOcation  fût  donnée  à  Té- 
glise  de  SaintrPaterne,  le  prieuré  avait  sa  justice  et  ses  officiers 
de  justice  indépendamment  de  la  justice  et  des  officiers  de  jus- 
tice de  Tévêché. 

C*est  ce  que  constate  un  annuaire  remontant  seulement  à 
Tannée  174^î,  intitulé  :  Étal  présent  de  la  ville  d'Orléans  et 
ses  dépendances,  où,  sous  le  titre  de  :  Justices  seigneu- 
riales de  la  ville  et  faubourgs  d'Orlèam  avec  les  noms  des 
officiers  des  justices^  où  nous  lisons:  *  Justice  de  levêché .: 
bailli,  Levéville,  avocat;  procureur  fiscal,  Bouthier,  procu- 
reur; greffier,  Lion  jeune,  » 

Et  plus  loin  :  «  Justice  de  SaintrPaterne  :  bailli,  Doulceron, 
avocat;  Bonin^  procureur  fiscal;  Lambert,  huissier^  greffier.  » 

L'existence  de  ces  deux  justices  agissant  en  môme  temps  sur 
le  même  territoire ,  démontre  non  seulement  l'origine  diî 
prieuré  do  Saint*Paterne»  devenu  paroisse;  laliénation  que 
Tévèché,  possesseur  primitif  et  originaire,  lui  a  faite  du  droit 
de  justice,  mais  aussi  et  surtout  la  précarité  de  celle  conces- 
Bion. 

Le  procès-verbal  des  assises  annuelles  dressé  par  le  bailli  de 
la  justice  de  révèché  devient  manifestement  un  acte  consenra- 
toire  interruptif  de  la  prescription  du  droit  de  Tévôché  sur  le 
territoire  de  Sarnt-Paterne  ;  une  protestation  du  droit  de  re- 
prendre ce  droit  qui  avait  été  concédé. 

Ce  caractère  est,  ici,  d'autant  plus  manifeste  et  ces  précau- 
tions d'autant  plus  nécessaires,  que  le  droit  de  justice,  consé- 
qiteuee  du  droit  de  seigneurie^  ne  résultait  daucune  charte  ou 
bulle  épiscopale  ;  qu  ainsi  la  création  de  la  Justice  n'exislait 


pas,  cet  acte  mettant  en  pratique  ce  brocard  dn  droit  féodal  : 
le  fief  ne  fait  pas  la  justice. 

Une  autre  conséquence,  très  considérable  ici,  résulte  de  cet 
état  de  chose  hybride,  c'est  que  la  concession  du  droit  de  jus- 
tice dans  ces  conditions  ne  constituait  pas  le  démembrement 
du  fief  y  et  qu'ainsi  le  prieuré  de  Saint-Paterne  n'exerçait  ce 
droit  et  n'était  en  possession  du  fief  quQ  comme  représentant 
le  prélat  justicier. 

On  voit  donc  que  tout  concourt  à  démontrer  que  Taumône 
ou  hospice  de  Saint-Paterne  existait,  à  ce  titre ,  avant  de  pren- 
dre le  nom  du  prélat  breton  dont  les  circonstances  malheu- 
reuses de  ces  temps  avaient  fait  apporter  les  reliques  à  Or- 
léans, et  que  ce  nom  fut  arrangé  pour  le  mettre  en  rapport 
avec  le  caractère  charitable  et  tout  paternel  de  l'institution  à 
laquelle  il  était  donné. 

Enfin,  entre  l'oratoire  Saint-Pouair  ou  Saint-Paterne  et  la 
porte  Bannier,  c'est-à-dire  les  dernières  limites  de  la  ville, 
'  mais  bien  avant  son  accrue  de  ce  côté,  se  trouvait,  sous  le  vo- 
cable de  saint  Mathurin,  un  autre  établissement  religieux,  hos- 
pice consacré  à  recevoir  les  pauvres  aveugles. 

Ce  saint  n'était  pas  seulement  le  patron  des  afQigés  de  cette 
infirmité,  et  en  cela  nous  devons  prendre  cette  institution,  fon- 
dée à  Orléans  comme  intéressant  spécialement  cette  ville  uni- 
versitaire et  commerciale ,  en  grande  considération;  saint  Ma- 
thurin était  encore  considéré  comme  le  protecteur  des  voya- 
geurs et  des  messagers,  de  tous  ceux  qui,  par  les  nécessités  de 
leurs  offices,  étaient  exposés  aux  dangers  des  voyages. 

L'institution  de  saint  Mathurin,  fondée  à  Orléans  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  de  la  ville,  parlavoieterriemie,  correspondait  d'une 
manière  touchante  avec  Notre-Dame-de-Recouvrance,  fondée 
à  l'autre  sortie  de  la  ville  et  à  son  abordage  par  la  voie  fluviale. 

Les  frères  Mathurins  avaient  été  institués  par  le  pape  Inno- 
cent III,  en  l'année  1200,  pour  la  rédemption  des  captifSjiiire 
donné  à  cette  fondation,  justificative  au  plus  haut  degré,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  et  à  l'occasion  de  l'oratoire  ap- 
pelé Notre-Dame-de-Recouvrance,  des  dangers  qu'ofi'raient  les 
voies  de  communication. 


Aussi  nous  verrons  les  Missi  ou  Nuncii  peditœres,  les  messa- 
gers de  V Université,  se  constituer  en  une  confrérie  sous  le 
patronage  de  saint  Mathurin. 

Mais  comme  cette  fondation  n'appartient  qu*au  xni^  siècle, 
nous  n'insisterons  pas,  en  ce  moment,  sur  la  part  d'attention  qui 
lui  revient  dans  la  nomenclature  des  institutions  charitables 
et  religieuses  de  la  ^banlieue,  au  nombre  desquelles  elle  n'a 
pris  place  qu'après  la  période  gallo-franque  et  dans  les  temps 
primitifs  de  la  période  française. 

Ce  n'est  donc  que  pour  compléter  le  tableau  de  l'état  reli- 
gieux de  la  ville  dans  ces  temps  que  nous  avons  réuni  le  petit 
prieuré  de  Sainl^Mathurin  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  sur  le 
territoire  suburbain  de  la  ville,  et  où  nous  aimerons  à  le  re- 
trouver dans  les  temps  qui  vont  suivre. 

A  ce  tableau  manquerait  l'état  descriptif  des  établissements 
religieux  et  des  paroisses  de  l'intérieur  de  la  ville  s'ils  n'étaient 
pas  ici  le  sujet  d'une  attention  particulière  ;  nous  allons  ren- 
trer dans  ses  hautes  murailles  et  la  visite  que  nous  allons 
faire,  en  parcourant  ses  étroits  et  nombreux  quartiers,  nous 
fera  facilement  comprendre  que  la  persévérance  des  premiers 
chrétiens  n'a  pas  ralenti  la  foi  de  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 
que  le  combat  engagé  entre  eux,  la  persécution  ,  les  supersti- 
tions du  druidisme  et  la|  poésie  du  paganisme,  a  été  suivi 
d'une  victoire  complète  attestée  par  les  monuments  élevés  au 
christianisme,  dépassant  par  leur  nombre  ceux  élevés  aux 
lieux  où  le  combat  avait  été  livré. 


§11. 

ÉGLISES   DE    l'intérieur   DE    LA   VILLE. 

Après  les  églises  de  Saint-Etienne,  de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Pierre-Empont  et  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  la  plus  an- 
cienne semble  certainement  être  celle  de  Saint-Germain,  le 
grand  évoque  d'Auxerre  (l'Auxerrois)  qui,  attiré  à  Orléans  par 
la  haute  renommée  de  saint  Aignan,  vint  l'y  visiter. 
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Et  comme  saint  Aignan,  pour  lui  rendre  honneur,  a'avaBQa 
au-devant  de  lui,  il  le  rencontra  dans  la  rue  Bourgogpie,  an 
moment  où  le  saint  prélat  se  rendait  à  la  cathédrale. 

Les  deux  prélats  se  saluèrent  et,  pour  donner  un  témoi* 
gnagne  du  respect  que  sa  vertu  et  sa  sainteté  lui  inspi- 
raient, saint  Aignan  pria  saint  Germain  de  ressusciter  un  jeune 
homme  qui  venait  de  mourir. 

De  son  côté,  voulant  rendre  à  saint  Aigifan  le  même  témoi- 
gnagne  de  vénération,  saint  Germain,  usant  de  son  pouvoir 
sur  la  bonté  de  Dieu,  fit  ce  que  son  illustre  collègue  lui  avait 
demandé  et  le  jeune  mort  fut  rendu  à  la  vie. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ces  deux  événements  :  la  vi- 
site et  le  miracle,  saint  Aignan,  à  la  place  même  où  ils  venaient 
de  se  passer,  fît  élever  une  petite  église  qui  devint  paroisse, 
sous  le  vocable  de  saint  Germain. 

Nous  avons  fait  connaître  ce  petit  monument,  devenu,  depuis 
la  Révolution  de  1789,  un  étal  des  bouchers  de  ce  quartier, 
aujourd'hui  remplacé  par  une  habitation  particulière,  formant, 
avec  quelques  autres  qui  la  suivent  et  les  murailles  de  l'ancien 
monastère  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  (l'Hôtel  de  la 
préfecture  du  Loiret),  la  petite  ruelle  encore  appelée  la  rue 
Saint-Germain. 

Cependant,  il  paraît  qu'un  doute  s'est  élevé  sur  le  lieu  où 
les  deux  prélats  se  sont  rencontrés  ;  on  a  pensé  que  Tévêque 
d'Orléans  s'était  dirigé  vers  la  partie  nord  du  territoire  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  place  de  TEtape;  et  que,s'étant 
avancé  jusqu'à  Tendroit  où  se  trouve  Tancien  monastère,  con- 
struit depuis,  et  depuis  occupé  par  les  frères  Prêcheurs  ou 
Jacobins,  et  maintenant  la  caserne  de  l'artillerie,  il  y  rencontra 
son  illustre  confrère. 

On  a  pensé  que  cette  supposition  était  justifiée  par  l'exis- 
tence, sur  cette  partie  de  la  banlieue,  d*un  oratoire  aussi 
placé  sous  le  patronage  de  saint  Germain. 

La  foi  de  nos  ancêtres  leur  a  inspiré  un  égal  respect  pour 
Toratoire  élevé  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  pour  l'oratoire 
élevé  hors  de  ses  murailles. 

Afin  de  concilier  toutes  choses,  l'oratoire  de  l'intérieur  a  été 
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appelé  Saint-Germain-des-Juifs^  parce  que  le  quartier  de  la 
ville  où  il  avait  été  construit  était,  en  grande  partie,  consacré 
à  la  demeure  des  Juifs  qui  avaient  leur  synagogue  dans  la  rue 
du  Bœuf-Saint-Paterne,  ouvrant  sur  le  porche  de  Toratoire  de 
Saint-Germain  ;  et  l'autre  oratoire,  construit  sur  les  remparts, 
fut  appelé,  pour  cela,  SainirGermain-des-Fossés, 

Après  Téglise  Saint-Germain,  il  convient  de  placer,  dans  cet 
ordre  d'idée,   Talleu  SainUMiesmin. 

A  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  insister  sur  la  chronologie 
des  évoques  d'Orléans  depuis  la  mort  de  saint  Aignan  jusqu'à 
l'avènement  de  Clovis,  dont  nous  avons,  sans  la  pi*éciser,  si- 
gnalé l'incertitude  et  le  désordre  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  cet  état  de  choses  religieuses  tenait  à  l'état  général 
de  la  Gaule  et,  particulièrement,  de  la  Gaule  centrale. 

Il  existe  certainement  une  lacune  de  plus  d'un  demi-siècle 
entre  l'épiscopat  de  saint  Euverte  et  celui  d'Eusebius,  nommé 
évéque  d'Orléans  par  Clovis.     « 

Bien  que  les  historiens  de  l'Église  d'Orléans  parlent  de  huit 
évoques  comme  ayant  occupé  le  siège  de  cette  ville  depuis 
l'année  453,  à  laquelle  on  place,  sans  conteste,  la  mort  de 
saint  Aignan,  jusqu'à  l'année  510  à  laquelle  Eusebius  y  fut 
élevé  par  l'autorité  exclusive  de  Clovis,  il  est  de  toute  évidence 
que  cette  partie  de  notre  chronologie  épiscopale  ne  peut  être 
admise. 

Cette  liste  si  indécise  qu'elle  est  manifestement  arbitraire, 
commence  par  un  prélat  du  nom  de  Prosper. 

La  Saussaie  s'exprime  sur  son  compte  dans  ces  termes  :  <  En 
ce  qui  touche  Prosper,  nous  n'aurions  rien  de  certain  si  Si- 
doine AppoUinaire,  évêque  de  Glermont,  en  Auvergne,  ne  lui 
eût  écrit  {De  Prospéra  nihil  haberemus  certum,  si  ad  eum 
scripsisset  sanctus  Sidonius  Appollinaris  épiscopus  Arver- 
nensis);  d'où  nous  reconnaissons,  ajoute  La  Saussaie,  que 
Prosper  a  succédé  peu  de  temps  après,  proximè,  à  saint 
Aignan.  > 

Il  reproduit,  aussitôt,  une  lettre  ayant  cet  en-tête  :  Sidoine 
à  l'évêque  Prosper,. c  SidoniiLS  domino  papx  Prospero,  » 

Il  résulte  de  cette  lettre  que  Prosper  aurait  demandé  ^à  Si- 
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doine  d'écrire  rhisloiro  d'Aignan,  qu'il  compare  à  saint  Loop 
et  à  saint  Germain,  c  Lupoparem  Gennanoque  non  imparem^ 
vis  celebrari  laudibm  xummis  mnctum  Anianum.  » 

Si  on  en  croit  Lcmaire,  Sidoine  donne  à  Prosper  la  gloire 
d'avoir  succédé  î\  saint  Aignan,  non  seulement  en  la  chaire 
épiscopale,  mais  en  sainteté;  Symphorien  Guyon,  de  son 
côté,  reporte  sur  saint  Aif^nan  la  gloire  d'avoir  un  si  excel- 
lent successeur. 

Et  cependant,  malgré  l'affirmation  résultant  de  cette  lettre 
émanée  d'un  personnage  aussi  imposant  que  Sidoine  Appolli- 
naire,  La  Saussaie  témoigne  une  certaine  inquiétude  sur  cette 
succession  de  Prosper,  au  siège  épiscopal  d'Orléans,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  saint  Aignîin. 

Il  rapporte  une  autre  lettre,  cette  fois  écrite  par  une  autre 
illustration  de  ces  temps  :  Mamertus  Claudianus,  Mamert 
Claudien,  évêque  de  Vienne,  adressé  à  Agretius,  archevêque  de 
Sens,  contemporain  do  Prosper,  de  laquelle  il  résulte  que  ce- 
lui-ci, en  qualité  d'cvôque  dT)rléans,  aurait  souscrit  au  concile 
de  Carpentrîis;  d'où  il  se  croit  autorisé  à  placer  ce  saint  per- 
sonnage dans  la  liste  des  évêques  de  la  ville,  comme  successeur 
immédiat  de  saint  Aignan;  il  prolonj^^e  son  épiscopat  jusqu'à 
l'année  4G3.  «  Unde  nobis  certum  redditur,  sanctum  Prospe- 
rum,  ad  minus  decem  annts  sedisse.  » 

Mais  ces  conciles  provinciaux  et  plus  encore  les  souscriptions 
sont,  pour  la  plupart,  considérés  comme  apocryphes,  et  Sym- 
phorien Guyon  place  ce  prétendu  concile  soixante  ans  après  la 
mort  de  ce  prétendu  évcciue  d'Orléans,  qui,  cependant,  est  re- 
présenté comme  y  ayant,  sinon  assisté,  au  moins  souscrit. 

Il  semble  inutile  de  reproduire  les  justifications  ajoutées  par 
La  Saussaie,  de  la  proposition  (pi'il  avance  touchant  l'existence 
et  l'épiscopat  de  cet  évéque  ;  elles  ont  le  caractère  le  plus  lé- 
gendaire, telle  que  celle-ci  rapportée  par  Lemaire,  qui  place 
au  temps  de  cet  épiscopat  un  voyage  de  sainte  Geneviève,  de 
Paris  à  Orléans,  où  elle  venait  faire  un  pèlerinage  au  tombeau 
de  saint  Aignan,  et  prier  pour  obtenir  le  retour  à  la  santé 
d'une  jeune  fille  estant  aux  abois  de  ta  mort;  et  qui  obtint  ce 
bienfait  de  la  puissance  du  saint  évoque,  et  laissa  elle-môme,à 
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Orléans,  lo  souvenir  do  miracles  semblables  opérés  par  sa 
propre  sainteté. 

Viennent  ensuite  quatre  autres  évéques  :  Magnus^  Febatm^ 
Grniianus^  Monitor^  c'est-à-dire  :  Le  Grand,  Febat,  Gratien  et 
Moniteur. 

La  biographie  de  ces  prélats  m  réduit,  chex  La  Saussaie,  h 
leurs  propres  noms;  nous  n'avons  que  leurs  noms,  dit-Il,  «  nch 
mina  lanium  kabtn%m^* 

Il  en  vient  un  cinquième  :  l>ago,  ce  nom  est  accompagné  de 
la  même  observation;  outre  son  nom,  nous  ne  connaissona 
rien  de  lui  :  •  Nihil  prxter  ejtis  nomine  comperimm,  » 

Mais  entre  les  précédents  et  le  dernier,  on  place  saint  Flou, 

Ce  nom  rappelle  le  miracle  qui  se  produisit  à  Télection  de 
B&int  Aignan;  Flou  n*est  autre  que  cet  enfant  qui,  avant  même 
que  de  pouvoir  parler,  proclama  que  la  volonté  de  Dieu  était 
qu'Anianus  fût  le  successeur  d'Evurtius. 

On  n  a  aucun  actef  de  son  épiseopat,  mais  il  figure  au  Marty- 
rologe romain;  on  assure  que  ses  reliques  ont  été  déposées 
dans  réglise  de  Saint-Aignan  ;  enfin  on  éleva  une  église  sous 
son  vocable  en  changeant  celui  qui  avait  été  donné  à  un  ora- 
toire ou  chapelle  dédié  à  Notre-Dame*de-l a-Daurade,  Maria 
Dcaurata^  autrement  Sainte-Marie-de-la-RèglCf  aliàs  Maria 
Regularis;  et,  enfin,  Notre-Dame-de-la-Conception  (1), 

Mais  le  sentiment  populaire  avait  donné  à  cette  petite  insti- 
iution  religieuse  le  vocable  de  fenfant   miraculeux^  devenu 


(1)  Nol^ue  doane  rétymolagie  et  te  sens  pratique  deB  mots  Ikai^ 
ruta  et  du  mot  Regularisf^  que  Lemaire  traduit  :  le  premier  par  le 
mot  Dorade j  le  secoûd  par  \q  mol  de  la  IC>ijU^ 

M,  Verguaud  passe  cGtie  église  soua  sileace* 

M.  Uo  Torqual»  qui  consacre  un  mot  fugitif  à  Téglise,  ne  s'explique 
ai  fiur  le  premier^  ni  sur  lo  tecoud  vocable. 

M.  de  Buionniore  enseigne  qu'il  faut  distinguer  entre  Nolrc-Damfr- 
iio*la^CQnception  et  Saint-PloUf  qu'il  dit,  comme  Ta  dit  aprèa  lui 
M.  Lottin,  avoir  été  appelé  Notre- Dame-dcs-Fi^sés, 

M.  Lottin  s'exprime  ainsi,  à  Tannée  1152  ;  <  Cette  églito  est  biîtia 
an  snleil  levant  de  la  ville,  appuyée  but  la  muraille  romame  d@  la 
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éYèqne  de  sa  ville  natale,  ainsi  qu'à  la  me  où  elle  arait  été 
établie,  Tune  était  église,  l'autre  la  rue  de  Saint-Floa. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  Févèquc  Eusebius. 

Cet  épiscopat  n'a  de  considérable  que  cette  circonstanee  : 
qu'il  est  le  premier  acte  de  ce  genre  du  pouvoir  de  Gloria  qm 
se  plaça,  pour  la  Gaule  centrale,  au  rang  de  GonstantiDy  ho- 
norant TËglise,  en  restaurant  le  culte  ébranlé  par  les  mal- 
heurs des  temps,  comme  le  fondateur  de  l'Empire  d'Orient 
l'avait  honorée  en  apaisant  les  hérésies  qui  la  troublaient  et  en 


première  enceinte;  la  consécratioa  jea  fut  faite  par  Pierre  I*',  Arêque 
de  la  province,  b 

Il  dit  que  cette  église  avait  été  appelée  Notre-Dame  â^enire  te 
murs  et  les  fossés. 

Cet  évêque  de  la  province  était  sans  doute  l'archevêque  de  Selia. 

Mais  si  cette  église,  située  au  soleil  levant  de  la  ville,  s'élevait . 
entre  les  murs  et  les  fossés,  elle  devait  être  entre  le  mur  et  U  fàmi 
remplacé  par  la  me  de  la  Tour-Neuve. 

U  n'est  pas  probable,  et  mémo  il  est  impossible  d'admettre  que  la 
muraille  romaine  eût  doux  fossés,  Tun  à  l'extérieur,  Tautre'  à  rinlfr» 
rieur. 

Tout  ce  que  dit  M.  Lottin  semble  peu  admissible;  il  ne  connaît 
pas  le  vocable  originaire;  il  ne  distingue  pas  entre  l'oratoire  de 
Notre-Dame^le-la-Conecptioa  et  Tégliso  de  Saint-Flou. 

Cette  égliso  était  à  l'intérieur,  ainsi  que  la  distribution  de  ce  quar- 
tier le  démontre. 

Cet  évêquo  était  naissant  au  moment  de  l'élection  de  saint  Aignan, 
c'est-à-dire  en  Tannée  389;  il  était  donc  presque  centenaire  en  l'an- 
née 483,  lorsqu'il  succéda  à  Monitor,  et  il  avait  quatre-vingt-dix- 
huit  ans  lorsqu'il  mourut  en  -kïG. 

11  est  difticile  que  le  souvenir  de  ce  saint  homme,  désigné  au  sou- 
venir de  ses  concilovcns  par  le  miracle  do  l'élection  de  saint  Aignan 
et  par  plusieurs  autres  qui  lui  sont  attribués,  ait  sommeillé  jusqu'à 
l'année  1152,  c  est-à-diro  peudant  i58G  ans,  pour  se  réveiller  dans  l'es- 
prit de  générations  qui  Tauraiont  perdu  de  vue  et  parftdtenient 
oublié. 

U  est  plus  naturel  ou  do  reporter  Tépiscopat  Je  Flosculus  ou  Flou 
au  temps  qui  a  s^uivi  celui  de  Monitor  et  sa  mort,  et  plus  sage 
encore  de  reléguer  ce  prélat  avec  ceux  considérés  comme  l'ayant 
précédé  depuis  saint  Aignan,  dans  la  légende  et  dans  les  ténèbres  de 
ces  temps  d'anarchie  et  même  de  barbarie. 
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ré^levanl  à  la  persécution  qui  Tavait  si  profondément  et  pen- 
dant si  longtemps  éprouvée* 

Nous  avons  nieutionrié,  h  l'occasion  de  la  reconstitution  de 
1  cpi^coptit  dans  la  ville  d*Orh';ans,  le  don  fait  par  Clovis  à 
Etispicius,  ce  religieux  qu'il  avait  amené  de  Verdun,  accom- 
pognô  di'  son  neveu  Maxirainus,  du  lieu  de  Mici,  situé  k 
quelque  distanee  d'Orléans,  euLre  le  Loiret  et  la  Loire  et  pres- 
que U  remlmuclnjre  de  la  rivière  avec  le  fleuve* 

Nous  avons  vu  Euspicius  bAtir  k  cet  endroit  un  monastère 
qui  devint  célèbre,  auquel  le  nouveau  roi  avait  ajouté  un  ter- 
rain situé  à  rintéricur  de  la  ville,  sous  sa  muraille  occiden- 
tale. 

Nous  avons  parcouru  fréquemment  la  rue  étroite  et  sombre 
dans  laquelle  avaient  été  enfermés  le  petit  bâtiment  et  là  petite 
chapelle  que  les  religieux  y  avaient  fait  bâtir,  et  auxquels, 
suivant  la  charte  en  vertu  de  laquelle  ils  la  possédaient^  ils 
ATaient  donné  le  nom  de  VAileu-Saint-Mesmin^  attestant  ainsi 
la  munificence  du  prince  qui  les  leur  î^vait  donnés,  francs  de 
touted  redevances  Uscales,  de  quelque  nature  qu'elles  pussent 
élre. 

On  rappela  aussi  eïamtrum^  hosie  ou  refuge. 

Cet  asile,  pour  les  cas  d'attaque  trop  faciles  à  prévoir  dans 
ces  temps,  était  situé  dans  la  rue  dite  de  Hcnnequins,  ouvrant 
du  cùté  du  couchant  sur  une  petite  place  qui,  sans  doute, 
a'^existait  pas  encore,  connue  sous  le  nom  de  place  de  Quatre- 
Coins,  dû  h  sa  forme  de  carré  parfait. 

Au  levant,  elle  aboutissait  au  cloître  Sainte-Croix. 

Le  nom  des  Ifenfiequins  ou  Ifannequins  tirait  aou  origine  de 
la  dcjstînation  qu'on  lui  avait  donnée  par  suite  de  son  adhé- 
rence h  la  porte  Parisis,  où  devaient  se  trouver  tout  préparés, 
pour  les  événements  très  fréquents  qui  nécessitaieilt  une  prise 
d'armes,  las  écuries  des  gens  de  guerre  ou  des  habitants  eux* 
in«*mes,  et  lou»  les  harnais  nécessaires  à  une  sortie  pour  pré- 
venir ou  repousser  une  attaque. 

Nous  rapportons  ici  le  résultat  des  recherches  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  mot^  hennequins  ou  hannequins^  que,  non 
sanaune  apparence  de  raison,  on  a  voulu  rapprocher  des  mots 
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hannartj  hennart,  henné  y  tons  correspondant  à  la  race  chevar 
Une. 

Ce  qui  rend  ces  définitions  très  probables,  c*est  qne  ce  pas- 
sage étroit,  comme  il  convenait  alors  aux  lieux  préposés  à  la 
protection  du  petit  nombre  contre  le  plus  grand,  était,  ainsi 
qu*il  vient  d'être  dit,  adhérent  à  la  porte  de  la  ville  ouvrant 
sur  la  principale  voie  de  communication  avec  le  dehors  ;  et 
que,  dans  la  suite,  ce  quartier  a  été  consacré  aux  diverses  cor- 
'porntions  de  métiers  s'occupant  de  la  bourrellerie,  de  la  maré- 
chalcrie  et  de  la  ferronnerie,  sous  le  patronage  de  saint  Eloi, 
dont  l'église  était  placée  entre  la  rue  de  la  Clouterie  et  la  rae 
des  Eperonniers. 

Nous  avons  parlé  de  la  chapelle  de  TAlleu-Saint-Mesmin. 

Malgré  sa  destination  tout  accidentelle,  ce  lieu  de  prière 
n*en  fut  pas  moins  mis  à  la  disposition  des  fidèles,  et  la  fré- 
quentation [de  ceux-ci  fut  telle  qu'avec  le  temps  il  devint  pa- 
roisse. 

Nous  retrouverons  l'alleu  dans  une  circonstance  considé- 
rable, au  sujet  d*un  prétendu  combat  judiciaire  ou  duel  qui 
aurait  eu  lieu  au  xiu®  siècle  dans  son  enceinte,  contentons-nous 
de  constater  que  cet  établissement  religieux,  supprimé  comme 
paroisse  et  vendu  nntionalement,  est  entré  dans  le  parcours  de 
la  rue  Jeanne-d'Arc  sans  laisser  le  moindre  vestige  de  ce  qu'il 
était. 

L'ordre  chronologique  que  nous  nous  sommes  imposé  nous 
jnet  en  présence  de  l'oratoire  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Liphard. 

Nous  avons  parlé  de  ce  saint  que  Ton  dit  être  un  descendant 
de  Rigomer,  roi  du  Mans,  au  temps  de  Clovis;  on  le  place  au 
nombre  des  comtes  ou  vicomtes  d'Orléans,  et  on  dit  que,  pré- 
f('»rant  la  vie  religieuse  aux  grandeurs  du  siècle,  il  se  réfugia 
sur  la  petite  montagne  appelée  Magânnum^  et  purifia  la  con- 
trée des  eaux  marécageuses  dont  elle  était  infectée. 

Ces  eaux,  maigre  leur  limpidité  et  leur  fraîcheur  actuelles, 
étaient  et  sont  encore  appelées  les  Mauves,  les  mauvaises 
eaux,  mnlœ  aqiiœ. 

Liphard  construisit  une  chapelle  autour  de  laquelle  se  sont 
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réunis  des  habitants  en  assez  grand  nombre  pour  former  un 
groupe  de  maisons  composant  un  gros  bourg. 

Ce  bourg  est,  aujounl'hui  et  depuis  longtemps,  une  bien 
jolie  petite  ville  sous  le  nom  des  mots  elliptiques  Magnum 
Dunum. 

Quant  à  la  petite  chapelle  construite  sous  le  nom  de  Saint- 
Liphard,  dans  la  ville  d'Orléans,  elle  était  située  rue  Bour- 
gogne, dans  Tcspace  qui  s'étend  de  la  rue  des  Gobelets  à 
Tancien  cloître  Saint-Etienne. 

Là,  dit-on,  était  la  maison  dans  laquelle  Liphard  est 
né  (4). 

La  chapelle  devint  paroisse  ;  ce  qu'on  a  peine  à  s'expliquer, 
lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  quartier  rempli  d'églises 
ayant  ce  titre. 

Si  nous  consultons  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  des  monu- 
ments religieux  fondés  dans  la  ville,  au  temps  où  la  monarchie, 
divisée  en  royaumes,  comptait  celui  d'Orléans,  et  où  Contran 
avait  le  titre  de  roi  de  cette  ville,  nous  voyons  un  nouvel  ora- 
toire s'élever  à  l'angle  nord  des  murs  de  la  ville. 

Cet  oratoire  était  l'œuvre  de  ce  prince  qui,  assure-tron,  avait 
une  grande  dévotion  pour  saint  Symphorien  auquel  il  le 
dédia. 

Bientôt  après,  cette  porte  prit  le  nom  de  Saint-Samson 
dans  les  circonstances  que  nous  ferons  connaître.- 

Sous  la  protection  du  roi  Contran,  cette  petite  église  prit 
une  importance  assez  grande,  car  on  lui  donna  l'émolument 
et,  par  conséquent,  la  propriété  de  trois  autres  églises,  ses 
plus  proches  voisines,  dont  nous  avons  amplement  parlé  : 
Saint-Pierre,  Sainte-Lée  et  Saint-Sulpice,  mais  absolument 
contiguës  à  l'oratoire  de  Saint-Symphorien. 

Cette  dernière  église  a  bienlùt  été  détruite  par  les  Normands, 
sans  doute  à  cause  do  son  adhérence  à  la  porto  de  la  ville, 
objet  d'une  atta(|ue  plus  vigoureuse  et  plus  persévérante  que 
les  autres  partioe  de  l'enceinte. 

(1)  Il  eat  un  froro  nommé  Léonard,  qui  so  fit  ermite  dans  lo  torri- 
toire  d'Ormes,  près  Orléans. 
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Cette  ruine  des  bâtiments  l'ayant  à  peu  près  fait  disparattre, 
le  nom  du  saint,  sous  la  protection  duquel  elle  était  placée,  a 
disparu  ;  il  a  été  Remplacé  par  celui  de  Saint-Sanson. 

Ici  se  présente  l'occasion  de  faire  apparaître  ce  saint,  dont 
les  reliques,  accompagnées  de  celles  de  saint  Maclou  forent 
déposées  dans  cette  église  de  Saint-Symphorien. 

Les  reliques  de  saint  Sanson  restèrent  dans  l'église  où  elles 
avaient  été  placées  à  leur  arrivée;  celle  de  saint  Maclou  le 
furent  dans  une  petite  église  construite  sur  une  petite  place, 
faisant  face  à  l'église  de  Saint-Symphorien. 
•  Mais  interrogeons  à  ce  sujet  une  grave  autorité  :  celle  des 
Annales  de  VEglise  d'Orléans^  c  Annales  Ecclesiœ  aurelia^ 
nensis,  » 

Nous  lisons,  flans  la  monographie  de  Tévèque  Léontius,  le 
passage  suivant  : 

Parlant  du  concile  tenu  à  Orléans,  en  l'année  536,  La  Saus- 
saie s'exprime  ainsi  :  c  A  ce  concile  souscrivirent  entre  autres 
prélats  éminents  par  leur  sainteté,  les  évoques  Gallus,  de  l'Au- 
vergne; Elouterius',  d'Anlosiodore  (ville  de  l'Aquitaine); 
Lauto,  de  Constance  ;  Perpetuus,  d'Avranches,  qui  fut  le  pré- 
décesseur de  Paternus;  et  Leontius,  celui-ci  ainsi  énoncé  : 
<  Leontius  episcopus  aurcUanensis  Ecclesiœ,  SKScripsit.  * 

>  On  trouve  un  autre  évoque  nommé  Leontius,  de  Burdigale 
(ville  de  l'Aquitaine),  qui  assista  au  troisième  concile  de  Paris 
avec  Sanson,  évêque  de  Dole,  qui  fut  le  cousin  de  Maclou, 
évêque  breton  (comme  le  rapporte  Sigebert  dans  sa  chronique), 
avec  Paternus,  que  j'estime  avoir  été  évêque  de  Vannes, 
quoique  Binius  le  dise  évoque  d'Avranches,  et  que  les  actes  de 
l'église  de  Vannes,  qui  nous  ont  été  envoyés  représentent 
comme  contemporain  de  Sanson. 

»  Mais  il  existe,  dans  notre  ville  des  églises  au  nom  de  Saint- 
Sanson-de-Dole,  de  Saint-Paterne,  de  Vannes  et  même  de 
Saint-Maclou.  Celle  de  Saint-Sanson,  autrefois  chapitre  de 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  (Charles  de  La  Saussaie 
écrivait  en  Tannée  1615,  et  la  collégiale  de  Saint-Sanson  n'a- 
vait plus  la  même  communion  et  le  même  ordre  de  religieux), 
proche  laquelle  est  le  prieuré  et  l'église  paroissiale  de  Saint- 
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Maclnu  ;  le  prfeuré  et  paroisse  de  Saint* Paterne  est  situé  vers 
la  ville  des  Parisiens.  ■ 

fnvenUur  athis  Leonlius  Burdegalemis  qui  inierfuU  cou- 
citio  flfy  Parisiensi,  cum  Samone  Dolensi  archiepis(fopo 
(cujus  mnciiis  Macloimis  brUannm  episcoptts  fuit  consan- 
ftdneiis^  u(  refert  Sigeberius  in  chronico)  et  cum  Patenio^ 
çuem  existimo  esse  episcopum  venetensem  {licet  Binitis  nolet 
esse,  Abrincensem),  cujm  acla  ex  vcneiensi  ecclesia  ad  nos 
ssa    testantur   eum  fui.^se  contemporanctim   santi  San- 

%ù  etc. 

Comme  on  le  voit,  ce  que  dit  La  Saussaie  n^est  qu'une  courte 
biographie  des  trois  évèques  qui  viennent  d'être' nommés  ;  cette 
considération  nous  a  engagé  h  insister  comme  complément  de 
ia  mention  que  nous  avons  faîte  de  saint  Pouaîr  ou  saint  Pa- 
terne, sans  cependant  modifier  en  rien  les  considérations  que 
le  nom  de  ce  personnage  nous  a  suggérées,  et  qui  nous 
imblent  justifiées  par  le  partage  de  l'exercice  du  droit  de  jus- 
tice entre  révéché,  par  ses  officiers^  et  le  prieuré  de  Saint-Pa- 
terne, par  les  siens. 

Et  nous  obéissons  encore  à  cette  autre  considération,  que  le 
passage  de  La  Saussaie  réunît  ces  trois  évêques  comme  appar- 
tenant h  la  môme  contrée,  et,  par  conséquent,  au  même  évé- 
nement qui  a  réuni  leurs  reliques  à  Orléans. 

Remarquons  que  La  Saussaie  ne  parle  pas,  dans  ce  passage, 
de  Tépoquc  à  laquelle  ces  reliques  avaient  été  apportées  à 
Orléans;  il  écrit  au  moment  où  ce  fait  est  accompli  depuis  des 
siècles;  it  se  trouve  en  présence  des  églises  qui  ont  pris,  au 
lieu  du  nom  de  Saint-Pouair,  celui  de  Saint-Paterne;  au  lieu 
de  celui  de  Saint-Symphorien,  celui  de  Saint-Sanson;  et  de  la 
nouvelle  église  qui,  ayant  reçu  les  reliques  de  saint  Maclou, 
e^t  connue  sous  ce  nom. 

Remarquons  qu1l  exprime  une  assez  grande  hésitation  sur 
le  oom  de  la  ville  qui  aurait  été  le  siège  épiscopal  de  saint 
Pouair, 

Pour  noua,  qui  étudions  dans  un  sentiment  d'une  parfaite  et 
eomplèle  indépendance,  nous  n'attribuons  à  ces  auteurs  qua  le 
titre  de  guides,  dont  noua  avons  la  liberté  d'abandonner  la 


ronte  qu'ils  ouvrent  devant  nous,  poor  en  prendre  une  autre 
qui  nous  paraît  plus  sûre.  Si  nous  examinons  la  situation  de 
TEglise  de  Bretagne  dans  ces  temps,  nous  comprenons  Teffroi 
des  populations  morines  de  la  Bretagne  et  la  précaution  que 
durent  prendre  les  moines  de  préserver  les  reliques  qu'ils 
possédaient  de  la  profanation  dont  elles  étaient  menacées. 

Mais  si  nous  voulons  fixer  Tépoque  à  laquelle  ces  restes  sont 
«rrivés  à  Orléans,  nous  pensons  que  cela  serait  très  difficile; 
il  suiBt  d'ailleurs  qu'elles  y  soient  venues  dans  une  de  ces  In- 
cursions pour  qu'il  soit  indifférent  de  s'attacher  à  une  époque 
plus  qu'à  une  autre. 

Nous  pouvons  poser  le  chiffre  878  ;  mais  allons  plus  avant 
dans  ce  sujet. 

M.  Tabbé  de  Torquat  parle  d'abord  des  restes  de  saint  Ma- 
clou,  évèque  de  la  ville  d'Aleth,  aujourd'hui  SaintrMalo,  par 
suite  de  l'altération,  dans  le  langage  populaire,  du  mot 
Mœlou, 

II  dit  que,  cette  année  878,  les  moines  bretons,  fuyant  les 
bandes  des  Normands,  vinrent  à  Orléans  où  ils  fondèrent  une 
petite  chapelle  qui  reçut  les  restes  du  saint. 

Cette  petite  chapelle  était  située  sur  la  petite  place,  qui  en 
prit  le  nom  de  cloître  Saint-Maclou  et  qui,  aujourd'hui,  a  pris 
le  nom  de  place  de  la  République. 

La  statue  de  la  République  occupe  précisément  le  terrain  où 
se  trouvait  le  porche  de  l'église,  remplacé  par  une  habitation 
particulière,  précédée  d'un  petit  jardin,  depuis  abattue. 

Ici  nous  croyons  devoir  exprimer  une  obser\-ation  sur  le 
genre  des  reliques  déposées  dans  ce  lieu  consacré,  par  le  sen- 
timent religieux,  à  les  recevoir. 

Le  mot  Maclou  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commentaires; 
on  l'a  considéré  comme  un  euphémisme  des  deux  mots  :  Magnus 
clavHS. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  la  crédulité  publique  ac- 
cueillait comme  rt*liques  iiou  seulement  des  corps  humains 
desséchés  ou  quelque  partie  de  ces  corps,  mais  même  des  ob- 
jets de  l'usage  le  plus  familier  et  le  plus  vulgaire  qui  passaient 
pour  avoir  appartenu  à  un  personnage  de  l'ordre  religieux. 


éleré,  dans  l'opinion  publique,  au  titre  de  saint,  avait  engagé, 
dans  ces  temps,  à  honorer  tout  ce  qui  passait' pour  avoir  cette 
provenance. 

S'il  en  était  ainsi  de  ces  objets,  combien,  h  plus  forte  raison, 
en  devait-il  être  de  môme  des  objets  considérés  comme  ayant  été 
unis  à  Jésus-Christ. 

Les  moines  bretons  croyaient  posséder  un  des  clous  de  la 
vraie  croix,  mis  au  nombre  des  choses  les  plus  saintes,  de  la 
religion:  les  mots  longtis,  magnus,  ayant  alors  la  synonymie 
de  grande  célèbre,  saint;  ils  ont  pris  la  fuite  emportant  ce 
précieux  instrument  de  la  passion  du  Sauveur,  et  la  crédulité 
superstitieuse,  perdant  de  vue  ce  qui  avait  ou  aurait  été  l'objet 
de  son  culte,  l'a  personnifié  dans  un  saint  évéque  auquel  elle 
a  donné  le  nom  de  cet  objet  lui-môme. 

Le  magnus  clavtis  ou  clavis,  le  saint  clou,  est  devenu  Ma- 
clou,  et  bientôt  Halo. 

Cette  erreur  du  populaire  de  ces  temps  de  profonde  igno- 
rance a  été  relevée  dès  avant  le  xvi^  siècle;  la  polémique  de 
la  Réfonne  a  pris  l'initiative  de  eetta  explication  du  mot 
Maclou. 

Cette  pensée  a  été  adoptée  dans  le  monde  érudit  et  nous 
croyons  la  rencontrer  exprimée  par  Polluche,  dans  l'œuvre  de 
Beauvais  de  Préaux,  son  fidèle  interprète,  où  nous  voyons  au 
chapitre  de  Y  Eglise  Saint-Maclou  :  «  On  lit  dans  le  martyrologe 
de  cette  église,  écrit  au  commencement  du  xvi®  siècle  :  c'est  le 
martyrologe  de  l'église  paroissiale  de  Monsieur  Saint-Maclou, 
fondée  en  Vhonneur  de  la  croix  de  Noire-Seigneur  ei  Rédemp- 
teur Jésus-Christ.  » 

Ainsi  l'interprétation  de  ce  mot,  dont  on  a  fait  un  nom 
propre,  nous  est  donnée  non  seulement  par  un  livre  apparte- 
nant au  christianisme,  mais  encore  par  un  livre  appartenant  à 
l'église  paroissiale  elle-même,  où  le  saint  était  honoré,  où  la 
relique  était  déposée  et  conservée. 

Si  nous  voulons  préciser  les  rapports  matériels  ou  religieux 
de  l'oratoire  qui  avait  été  dédié  à  saint  Symphorien,  qui  le 
fut  bientôt  à  saint  Sanson,  et  de  celui  dédié  à  saint  Sulpice  et 
à  saint  Maclou,  avec  les  fidèles  auprès  des  habitation^dMqaela 
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ils  ont  été  construits  ;  surtout  si  on  rapproche  par  la  pensée, 
comme  ils  l'étaient  matériellement,  ces  oratoires  des  paroisses 
accumulées  dans  ce  quartier,  nous  avouons  qu'une  solution 
nous  paraît  bien  difficile;  aussi  adoptons-nous  le  parti  de  nous 
en  tenir,  quant  à  présent,  à  une  simple  nomenclature,  en  con-  * 
servant  à  ces  très  modestes  monuments  les  noms  et  les  qualifi- 
cations qui  leur  ont  été  donnés,  et  en  les  considérant  comme 
mode  de  catégorie  et  sans  y  attacher  une  importance  sérieuse- 
ment historique. 

En  suivant  la  rue  dite  de  Saint-Sanson,  en  se  dirigeant  de 
Touest  à  Test,  on  rencontrait  en  peu  d'instant  une  autre  rue 
étroite,  dont  les  habitations  qui  la  bordaient  des  deux  côtés 
étaient  d'une  architecture  si  primitive  que,  même  dans  les 
temps  modernes,  on  l'appelait  la  rue  des  Basses-Gouttières;  à 
l'issue  de  cette  rue,  on  entrait  dans  la  petite  place  carrée,  à 
cause  de  cela  dite  des  Quatre-Coins,  dont  il  vient  d'être 
question. 

Remontant  encore  vers  le  cloître  Sainte-Croix  et  en  l'attei- 
gnant, on  se  trouvait,  en  inclinant  à  droite  vers  le  sud,  dans 
une  rue  qui,  jusqu'au  temps  le  plus  récent,  était  et  a  été 
appelée  rue  de  Saint-Martin-de-la-Mine. 

Ce  nom  lui  venait  de  ce  que,  dans  son  parcours,  il  existait 
une  église  sous  le  vocable  de  saint  Martin. 

La  date  de  la  construction  de  celte  église  est^très  incertaine, 
ainsi  que  l'origine  et  le  sens  des  mots  de  la  mine  ajoutés  au 
nom  du  saint,  sous  le  patronage  duquel  elle  a  été  placée. 

Nos  annalistes  les  plus  spéciaux,  sans  doute  pour  éviter  la 
difficulté  que  présente  l'explication  de  ces  mots,  se  sont  peu 
occupés  de  cette  église ,  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  guère  que 
M.  l'abbé  Dubois  qui,  par  ses  notes,  a  suggéré  à  M.  Vergnaud 
l'idée  de  la  mentionner  dans  son  Indicateur  Orléanais. 

Il  nous  dit  qu'elle  a  existé  jusqu'en  Tannée  1408,  époque  à 
laquelle  elle  aurait  été  réunie  à  rAlleu-Saint-Mesmin,  et  ce- 
pendant nous  voyons  qu'au  moment  où  Lçmaire  écrivait,  c'est- 
à-dire  au  milieu  du  xvii^  siècle,  il  la  mentionne  dans  la  liste  des 
paroisses  de  la  ville,  comme  appartenant  à  celle  de  Saint- 
Pierre-Lentin,  ce  modeste  baptistère  des  enfants  naissants. 
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Dans  cette  note  de  M.  Yergnaud,  sur  Saint-Martin-de-la-Mine, 
il  essaye  de  déterminer  le  sens  de  ce  dernier  mot. 

Il  dit  avec  raison  que  Texistence  de  plusieurs  églises  dans  la 
ville,  sous  ce  vocable,  rendait  nécessaire  de  les  distinguer  par 
des  dénominations  différentes  ;  et  comme  celle-ci  était  moins 
considérable  que  les  deux  autres,  le  mot  de  la  mine,  qu'il  dé- 
rive du  mot  latin  minor, lui  a  été  donné,  équivalant  aux  mots: 
le  petit  Saint-Martin. 

Il  ajoute  que,  dans  l'acte  de  réunion  de  Téglise  Saint-Martin- 
de-la-Mine  à  la  paroisse  de  VAlleu-Saint-Mesmin,  celle-ci  était 
désignée  par  les  mots:  sanctus  Maximtnus  de  Allodio,  tandis 
que  l'église  de  SaintrMartin-de-la-Mine  était  désignée  par  les 
mots  :  sanctus  Martinus  de  Àtrio. 

Suivant  lui,  ces  mots  :  de  atrio,  indiqueraient  que  cette 
église  était  basse,  obscure  et  comme  un  souterrain  :  c  A  moins, 
ajoute-t-il,  qu'on  ne  prétendît  que  ce  mot  exprimât  sa  situation, 
qui  était  proche  l'une  des  portes  du  cloître  Sainte-Croix.  > 

Pour  nous,  nous  pensons  que,  suivant  l'usage  qui  nous  sem- 
ble affirmé  par  un  grand  nombre  d'exemples,  de  placer  un 
oratoire  dont  la  destination  semble  avoir  été  spéciale,  de 
sanctifier  les  lieux  d'inhumation,  ou  même  de  servir  aux  céré- 
monies religieuses  qui  précèdent  ces  solennités,  le  mot  atrium, 
dans  la  basse  latinité  étant  synonyme  de  cœméterium,  il  est 
probable  que  là,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  existait  un 
cimetière  que  la  chapelle  de  Saint-Martin  desservait. 

Cette  supposition,  qui  nous  semble  justifiée  par  le  mot  :  de 
atrio,  l'est  aussi  par  cette  considération  que  l'église  de  Sainte- 
Croix,  étant  tout  à  la  fois  épiscopale  et  capitulaire,  les  céré- 
monies religieuses  des  enterrements  pour  les  personnes 
étrangères  aux  chapitres  et  appartenant  aux  paroisses  voisines 
ne  pouvaient  y  être  célébrées  ;  et  que,  particulièrement 
pour  le  quartier,  la  petite  chapelle  de  Saint-Martin  placée 
dans  un  périmètre  (lui  ne  devait  pas,  alors,  être  très  habité, 
recevait  les  morts  de  son  voisinage,  et  s'ouvrait  pour  les  céré- 
monies du  culte  aux  fidèles  {\m  vivaient  en  dehors  du  cloître 
de  la  cathédrale,  ou  même  dans  son  enceinte. 

Nous  raisonnons,  ici,   dans  l'hypothèse  où  le  mot  de  atrio 


existerait  dans  l'acte  cité  par  M.  Vergnaod  et  qu'il  ne  rapporte 
pas,  dont  il  n'indique  pas  la  provenance  ;  mais  nous  fie 
pouvons  que  nous  récuser  dans  Texplication  du  mot  :  de  la 
mine,  ajouté  au  nom  du  grand  et  saint  patron  de  cette 
paroisse. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  mots  :  saini  Martin  de 
la  mine  ont  survécu  à  tous  les  autres  vocables  qui  se  sont  plus 
ou  moins  altérés  ou  qui  même  ont  absolument  disparu,  qu*il  y 
a  quelques  mois  il  existait  encore,  et  que,  sans  un  motif  même 
apparent,  il  a  été  remplacé  par  le  mot  Parisis. 

Or  cette  désignation  qui  avait  un  sens  appliqué  à  une  petite 
et  courte  voie  de  communication  de  la  ville  au  dehors,  par 
une  porte  appelée  la  porte  Parisis,  parce  qu'alors  elle  s'ouvrait 
sur  la  voie  se  dirigeant  sur  Paris,  n'en  a  plus  aujourd'hui  où 
toutes  ces  dispositions  sont  changées  depuis  des  siècles,  surtout 
si  on  la  transporte  à  une  rue  éloignée  de  cette  première 
partie  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville.  Les  souvenirs  histo* 
riques  ne  se  délèguent  pas. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  cette  nomenclature  des 
églises  élevées  par  la  foi  de  nos  pères  au  culte  chrétien, 
dans  cette  première  période  de  rKistoire  de  la  ville  ;  et, 
en  même  temps,  nous  avons  franchi  la  première  période  de 
rétablissement  du  christianisme  dans  la  contrée,  dominée  par 
l'antique  cité  celtique,  gallo-romaine  et  gallo-franque. 

Nous  devrions,  peut-être,  avant  de  clore  ce  paragraphe, 
consulter  les  différents  quartiers  que  nous  venons  de  parcourir 
pour  y  rechercher  les  tombes  des  aïeux,  y  découvrir  par  les 
variétés  de  leurs  démonstrations  les  témoignages  de  respect  et 
de  regrets  donnés,  dans  ces  temps  reculés,  à  ceux  qui  succom- 
baient sous  le  fardeau  des  années  ;  dans  la  jeunesse  ou  le 
milieu  de  la  vie  ;  dans  les  luttes  que  la  foi  engageait  avec  la 
persécution  ;  dans  les  combats,  ou  dans  les  massacres  des  inva- 
sions de  la  barbarie. 

Cette  tâche  nous  semble  inutile  à  entreprendre. 

Les  tombeaux  de  la  race  celtique,  enfouis  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  ne  se  sont  pas  encore  montrés  aux  yeux  les 
plus  clairvoyants  de  la  science;  et  la  myopie  dont  nous  sommes 
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affligé,  dans  cette  partie  des  études  archéologiques,  nous  in- 
spire une  ti^p  légitime  défiance  de  notre  regard  pour  que  bdus 
osions  nous  engager  dans  cette  voie,  où  ceux  qui  l'ont  parcou- 
rue n*ont  encore  guère  rencontré  que  le  doute  ou  Terreur. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  donné  tout  ce  que  l'étude  des  temps 
écoulés  depuis  l'expansion  du  christianisme  dans  la  Gaule  cen- 
trale, et  c'est  là  l'essentiel,  nous  apprend  des  cimetières  chré- 
tiens. 

Nous  les  avons  rencontrés,  tantôt  dans  les  cryptes,  tantôt 
dans  les  églises,  et,  pour  le  commun  des  fidèles,  dans  de  petits 
champs  consacrés  exclusivement  par  la  religion,  et  ouverts  à 
à  l'ombre  des  églises 

Alors  que  nous  atteindrons  les  temps  où  la  police  des  cime^ 
iières  a  été  instituée,  nous  retrouverons  ce  sujet  intéressant  ; 
alors  nous  serons  conduits  plus  sûrement  à  l'étude  des  usages 
des  générations  ayant  appartenu  aux  siècles  précédents  que 
nous  ne  pourrions  l'être  par  les  vagues  conjectures  de  la 
science  encore  indécise. 

Nous  pensons  que  nous  devons  clore  cette  partie  de  notre 
programme  en  considérant  la  situation  de  la  ville  au  point  de 
vue  de  ses  moyens  stratégiques  de  défenses,  si  différente  à  la 
chute  des  Carolingiens  de  ce  qu'elle  était  à  la  chute  de  l'empire 
et  préparer  ainsi,  avec  ce  qui  précède,  toutes  les  transitions  et 
les  transformations  auxquelles  nous  devons  assister  en  traver- 
sant les  autres  phases  historiques  qui  vont  s'offrir  à  notre 
attention. 
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LE   CHATELET,    LA   TOUR    NEUVE,    LA   TOUR    BLANCHE,  LA   VIEILLE   PORTE 
BOURGOGNE,    LA    PORTE    PAR1SI8,    LA    PORTE   8AINT-8AN80N. 

Le  Châtelet  existait  à  Textrémité  sud-ouest  de  la  ville  ;  ses 
murs  étaient  contigus  à  la  porte ,  mettant  celle-ci  en  commu- 
nication avec  le  pont  et  aussi  avec  les  terrains  sur  lesquels 
étaient  établies  la  rue  des  Hôtelleries  et,  remontant  la  pente 


du  coteau  du  sud  au  nord  jusqu'au  Martroi,  la  rue  de  rÂigufl- 
lerie. 

On  a  décrit  cet  endroit  en  ces  termes  :  c  Le  côté  occidental 
»  formait  une  concavité  qu'on  peut  évaluer  à  25  mètres  ;  à  la 
»  place  de  ces  fossés  se  prolongent  maintenant  les  mes  de 
•  rAiguillerie  et  des  Hôtelleries-Sainte-Catherine.  » 

L'auteur,  H.  de  Buzonnière,  ajoute  la  mention  de  trois 
portes  flanquées  de  tourelles  s'ouvrant  de  ce  côté,  savoir  : 
1<^  la  porte  du  Ghâtelet;  ^  la  porte  Dunoise;  3°  la  porte  de 
Saint-Sanson. 

Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  Texistence,  dès  ce 
temps,  du  bourg  d'Avenum  aboutissant,  du  côté  de  Test,  aux 
murailles  de  la  ville  ou  n'en  étant  séparé  que  par  une  étroite 
distance. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  ces  poternes ,  ces  portes,  ne 
pouvaient  ouvrir  sur  un  fossé  de  cette  profondeur. 

Et  comme  on  ne  peut  admettre  l'existence  de  pontrlevis 
dont  l'invention  et  l'usage  sont  d'une  époque  plus  récente  (4), 
il  est  évident  qu'on  n  avait  pas  établi  cette  séparation  entre  la 
ville  et  le  territoire  sur  lequel  a  été  bâti  le  bourg  d'Avenum. 

S'il  en  a  été  autrement  dans  sa  partie  est ,  si  la  rue  du 
Bourdon-Blanc  et  la  rue  de  la  Tour-Neuve  remplacent  un  long 
fossé  ayant  servi  de  conduit  à  des  eaux  descendant  des  hau- 
teurs de  la  ville,  c'est  qu'il  était,  par  cela  seul,  plus  nécesssdre 
de  lui  donner,  de  ce  côté,  ce  moyen  de  défense. 

Ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires  pour  fixer  les  rapports 
du  Châtelet  avec  la  première  enceinte,  V enceinte  romaine^  et 
aussi  les  rapports  de  ce  monument  avec  les  territoires  subur- 
bains les  plus  rapprochés  des  murailles  et  du  pont  que  le  Châ- 
telet était  destiné  à  surveiller  et  à  proléger. 

Cela  dit,  rappelons  les  opinions  de  nos  annalistes. 

(1)  M.  Boucher  de  Molandon,  dans  une  excellente  brochure  où  il 
décrit  la  tour  Neuve,  parle  de  deux  ponts-levis  qui  auraient  été  au 
nombre  de  ses  défenses  ;  mais  il  ne  se  place  qu*à  Tépoque  de  la  res- 
tauration de  cette  tour  par  Philippe-Auguste,  et  de  Tétat  dans  le- 
quel elle  était  au  moment  de  sa  destruction  ;  nous  parlons  ici  en  nous 
plaçant  à  Tépoque  de  sa  construction  (voir  Cheruel^. 
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M.  de  Buzonnière,  à  la  page  28  de  son  premier  volume^ 
s'exprime  ainsi  : 

c  En  511,  Clodomir,  par  la  mort  de  Clovis,  roi  d'Orléans, 
»  jetait  les  premiers  fondements  du  Châtelet  ou  palais  fortifié 
»  qui  devait,  dans  ses  formes  brutes  et  sévères,  révéler  le  ca- 
>  ractère  sauvage  de  la  puissance  incertaine  des  rois  de  la 
9  première  race.  »  Il  insiste  à  la  page  39. 

Notre  historien  Lemaire  s'exprime  avec  bien  plus  de  sens  : 
€  L'antiquité  du  Châtelet  paraît,  dit-il,  aux  anciennes  mu- 
»  railles  qui  répondent  aux  anciennes  portes  Dunoise  et  Saint- 
»  Sanson,  Parisis  et  à  l'ancienne  porte  Bourgogne  ;  »  en  d'au- 
tres termes,  à  l'ancienne  muraille. 

Il* justifie  cette  proposition  en  racontant  une  anecdote  qui, 
bien  que  viciée  par  un  caractère  légendaire  très  accusé ,  n'en 
contient  pas  moins  un  fait  historique  incontestable. 

D'après  l'auteur  des  Annales  d'Aquitaine,  Lemaire,  sous 
rinfluence  des  idées  ou  des  convenances  sociales  de  son  temps, 
nous  raconte  qu'en  l'année  810,  le  nouveau  maître  dont  le 
pouvoir  avait  pris,  grâce  au  concours  des  évoques  gallo- 
romains,  une  plus  grande  consistance,  et  qui  était  â  Orléans 
sans  doute  pour  préparer,  de  concert  avec  Eusebius,  les  ques- 
lions  qu'il  devait  soumettre  au  concile  convoqué  dans  cette  ville 
pour  Tannée  suivante,  re(;utla  visite  d*Adelphius,  évoque  de  Poi- 
tiers; ce  prélat  était  accompagné  d'un  religieux  que  Lemaire 
appelle  Fridolin,  et  qui  probablement  s'appelait  Fridolinus. 

Le  roi  les  invita  à  dîner  ;  le  repas  eut  lieu  au  Châtelet. 

Dans  ces  agapes,  surtout  lorsque  l'hôte  était  un  souverain 
ou  un  personnage  considérable,  au  moment  où  on  se  mettait  à 
table,  il  était  d'usage  que  celui-ci  remplît  une  coupe  de  vin,  et 
qu'après  en  avoir  aspiré  une  petite  quantité,  il  passât  la  coupe 
à  ses  convives,  en  observant  le  rang  de  préséance  à  l'égard  de 
chacun. 

Clovis  se  servait  alors  d'une  coupe  en  cristal  d'un  grand 
prix  ;  il  la  passa  à  Fridolin  qui  la  laissa  tomber  ;  la  coupe  se 
brisa  en  quatre. 

Le  roi  ne  put  contenir  le  mouvement  de  "colère  que  lui  causa 
la  maladresse  du  saint  personnage;  celui-ci  ne  se  déconcerta 

20 


-  288- 

4)a8;  il  profita  de  Foccasion  pour  éprouver  la  foi,  peut-être 
douteuse,  du  Sicambre,  en  lui  démontrant  que  trois  parties  se- 
fparées  peuvent  cependant  ne  faire  qu'un;  et,  se  signant,  il 
demanda  à  Clovîs  s'il  croyait  à  la  sainte  Trinité,  et  le  roi 
ayant  répondu  afTirmativement,  les  quatre  parties  de  la  coupe 
se  réunirent,  et  colle-ci  parut  plus  belle  qu'elle  n'était  avant 
(l'avoir  été  brisée. 

Ce  simple  récit,  que  nous  ne  reproduisons  que  parce  qu'il 
détermine  la  véritable  situation  du  monument,  démontre  que 
la  tour  existait  bien  antérieurement  à  l'avènement  de  Glovis, 
qu'elle  n'a  pu  être  construite  par  son  successeur;  qu'encastrée 
dans  la  muraille  romaine,  elle  était  d'une  commune  origine  et 
ne  faisait  qu'une  avec  elle. 

Abandonnons  pour  le  moment  le  Châtelet,  dont  on  n'a  con- 
servé aucune  description  remontant  à  ces  temps  reculés  ;  qui  a 
subi,  au  double  aspect  intérieur  et  extérieur,  des  transforma- 
tions successives  que  nous  signalerons  à  leur  temps,  et,  con- 
tinuant notre  examen  des  tours  principales  espacées  sur  l'éten- 
due de  la  première  enceinte,  arrêtons-nous  à  la  tour  de  la 
Fauconnerie,  remplacée  par  le  palais  épiscopal. 

Malgré  cette  dénomination,  nous  n'hésitons  pas  à  considérer 
la  tour  comme  faisant  partie  de  la  muraille  romaine. 

Le  mot  Fauconnerie  n'a  rien  qui  se  réfère  à  un  usage  cyné- 
gétique romain,  ni  mémo  à  une  expression  romaine;  on  ne 
trouve  dans  les  lexiques  classiques  de  la  langue  latine  que  le 
seul  et  unique  mot  falco,  faucon^  oiseau  de  proie. 

En  revanche,  on  trouve  dans  les  glossaires  du  latin  du 
moyen  âge  une  série  de  mots  se  rattachant  non  seulement  au 
mot  faucon^  mais  à  l'institution  de  la  Fauconnerie,  alors  au 
nombre  des  prérogatives  de  la  plus  haute  aristocratie  (1), 
dignitas palaUna,  dignité  du  palais;  on  y  parle  de  la  chasse 
au  faucon,  venalio  cum  fakonibus,  chasse,  dit  le  Glossaire 
de  Du  Gange,  absolument  inconnue  aux  anciens  :  ve/eri6t« 
prorsùs  incognita. 

C'est  donc  une   grave  erreur  de  dire  comme  le  chanoine 

(1)  Voir  Cheruel  au  mot  vénerie. 
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Hubert  {Histoire  de  FOrléanais),  parlant  des  domaines  et  châ- 
teaux donnés  par  les  rois  aux  évéques  :  c  Le  principal  de  ces 
»  domaines  est  la  chàtellenie  de  la  Fauconnerie,  ainsi  nom- 
9  mée  parce  qu'elle  était  un  ancien  château  des  empereurs 
»  romains  où  étaient  logés  leurs  oiseaux  pour  la  chasse.  » 

C'est  ce  que  nous  enseigne  également  Jean  de  Franchieres, 
grand  prieur  d'Aquitaine ,  dans  son  Traité  de  la  fauconnerie, 
où  il  dit  :  c  qull  espère  que  son  livre  sera  d'autant  plus  re- 
»  commandable  que  les  anciens  nous  ont  moins  donné  de  con- 
»  naissance  de  ce  sujet,  car  ils  en  ont  si  peu  écrit  qu'on  doute 
»  s'ils  l'avaient  pratiqué  (1).  i 

Il  est  donc  certain  que  cette  tour,  toute  romaine,  n'a  pris  le 
nom  de  Fauconnerie  que  depuis  l'ère  germanique,  et  lorsque 
les  évéques  du  moyen  âge,  dont  un  grand  nombre  n'abandon- 
naient pas  les  habitudes  séculières  et  même  guerrières,  en  ont 
eu  la  pleine  et  entière  possession  (2). 

Nous  n'insisterons  pas,  quant  à  présent,  sur  l'étendue  dans 
et  hors  la  ville  de  ce  bénéfice;  nous  dirons  seulement  que,  dès 
les  premiers  temps  de  la  concession  qui  a  été  faite  à  l'évéché 
et,  sauf  quelques  autres  tenures  d'un  ordre  inférieur,  il  semble 
avoir  compris  tout  le  territoire  contenu  dans  le  périmètre 
semi-circulaire  partant  du  faubourg  Saint-Vincent  à  la  Croix- 
Fleury,  se  prolongeant  jusqu'au  faubourg  de  la  Madeleine,  y 
compris  le  territoire  de  la  paroisse  Saint-Laurent,  longeant  la 
ville  dans  son  pourtour  jusqu'au  bas  des  murailles  et,  par 
conséquent,  jusqu'au  bas  des  tours  de  défense  dont  ces  mu- 
railles étaient  accompagnées. 

Alors  à  peu  près  déserte,  sans  culture,  boisée  jusqu'aux 
portes  de  la  ville;  progressivement  perdue  pour  l'évéché,  à 
mesure  de  l'extension  que  prenait  la  ville,  soit  par  la  généro- 
sité des  évoques,  soit  par  des  accensements  à  des  conditions 
que  la  marche  du  temps  a  rendues  insignifiantes,  cette  partie 
du  domaine  bénéficiaire  avait,  cependant,  le  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice  sur  toutes  ses  parties. 

(1)  Voir  aussi  Vicat  :  Vocabularium  juris  utriusque, 

(2)  Histoire  ecclésiastique,  discours  sur  cette  ^istoiro  depuis  J'an 
600  jusqu'à  Tan  1100,  au  paragraphe  clercs,  chasseurs  et  guerriers 


Aussi  la  cour  de  la  Fauconnerie  était-elle  accompagnée 
la  tour  du  plaidoyer^  annexe  nécessaire  du  siège  de  la  sei-^ 
gneurie  pour  le  détenteur  d'un  bénéfice  d'une  aussi  grande^ 
étendue. 

Si  nous  allons  plus  avant  du  côté  nord  de  la  muraille  de  la 
ville,  nous  rencontrons  la  porte  Parisis,  et  la  tour  de  l'Allea- 
Saint-Mesmin  et  enfin  la  tour  de  la  porte  Saint-Sanson  ;  aux- 
quelles nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  nous  transporter 
jusqu'à  la  tour  dite  des  Créneaux  ou  des  Carneaux,  où  fut 
transportée  la  cloche  du  beffroi,  auparavant  placée  dans  la 
clocher  de  l'église  de  Saint- Pierre-Empont  qui,  lui-même, 
était  une  tour  accompagnant  et  destinée  à  protéger  l'église  et 
les  bâtiments  de  cette  collégiale. 

Il  n'est,  toutefois,  question  de  l'une  et  de  l'autre  que  pour 
faire  connaître  l'antique  origine  de  toutes  les  deux  et  surtoat 
de  celle  dite  des  Carneaux  et,  plus  tard,  de  Vhôtel  commun^ 
qui  domine  encore  la  ville,  dont  il  est,  dans  la  perspective, 
l'un  des  ornements. 

Il  ne  nous  reste  plus,  dans  cette  série,  qu'à  parler  de  deaz 
autres  tours,  celle  dite  de  la  Tour-Neuve,  l'autre  dite  de  la 
Tour-Blanche, 

On  attribue  la  construction  de  la  première  à  Tévôqae 
Gautier. 

Elle  .occupait  l'angle  sud  de  la  ville  ;  il  nous  suffit  de  l'avoir 
nommée,  nous  la  suivrons  dans  sa  destinée  historique  jusqu'à 
l'année  1794,  où  elle  a  été  détruite. 

Cependant  il  est  intéressant  de  donner  sa  description  telle 
que  nos  annalistes,  résumés  par  M.  Vergnaud,  l'ont  décrite  : 

€  Cette  tour  formait  l'angle  sud-est  de  la  ville,  lors  de  la 
première  enceinte  ;  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  construc- 
tion primitive,  mais  on  conjecture  avec  vraisemblance  qu'elle 
a  été  réparée  ou,  au  moins,  augmentée  de  hauteur,  dans  le 
IX*  siècle  pour  résister  aux  incursions  des  Normands,  i 

De  nos  jours,  M.  Boucher  de  Molandon  a  publié  des  docu- 
ments d'un  grand  prix  sur  cette  tour  ;  ils  consistent  dans  un 
devis  des  réparations  qui  lui  ont  été  faites,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste. 
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Ce  devis  est  en  latin  ;  nous  prenons  la  liberté  île  reproduire 
ici  lu  traduclion,  ou,  au  moins,  Tanalyse,  qu'en  a  faite 
M-  Boucher  de  Molandon, 

«  Aux  termes  de  ♦e  devis,  la  tour  devait  avoir  14  toises  de 
hauteur,  20  pieds  de  diamètre  intérieur  et  les  murs  la  pieds 
d*épais9eur.  Elle  devait  être  ontouréo  d*un  fossé  de  20  pieda 
de  profoodeur  et  de  -40  de  large,  perrevéau  dehors;  deux 
pQUts  tournants  devaient  lui  donner  accès  et  un  hourdis  (i)  en 
fer  et  en  hois  couronner  son  sommet  crénelé.  Ces  travaux»  con- 
fiés à  un  entrepreneur  nommé  Guillaume,  devaient  coûter 
1,400  fr.,  somme  cousidéraJ>le  pour  Tépoque*  » 

11  ajoute  :  cSabaseou  tolus,  plongeant  dans  de  larges  fossés, 
était  baigne  par  les  eaux  du  fleuve,  et  sa  télé,  crénelée,  domi- 
nait de  sa  masse  imposante  les  tours  de  la  ville  et  les  êditices 
d'alentour.  » 

Ces  créneaux  ou  inoucharabys,  dont  parle  ici  notre  docte 
concitoyen,  peuvent  appartenir  à  la  fin  du  xn**  siècle,  au  retour 
dcss  croisades,  mais  non  à  Tépoque  primitive  à  laquelle  on  doit 
fairtî  remonter  la  construction  de  la  Ti>ur- Neuve.  Le  mot  mou- 
charabys,  emprunté  au  langage  oriental,  démontre  l'origine  de 
ces  ornements  arcfaitectoniques;  les  larges  fossés  pierres  le 
démontrent  aussi. 

Il  en  est  de  même  de  la  description  que  M.  Boucher  de 
Molandon  attribue  à  M*  Vergnaud*ilomagnesi,  lorsqu'il  nous 
dit;  €  La  tour  avait  environ  it  toises  de  hauteur,  plusieurs 
étages  et  24  pieds  de  diamètre  intérieur;  on  y  accédait  par 
deux  ponts-levis,  ouvrant  dans  des  murs  de  plus  de  12  pieds 
d*é paisse ur.  > 

Ces  ponts-levis  non  plus  que  les  créneaux  n'appartiennent 
au  temps  antérieur  à  la  féodalité;  et  (rnilleurs  M.  Vergnaiid 
ne  donne  pas  les  mesures  rapportées  par  M.  de  Molandon  et 
ne  parle  pm  des  ponts-levis»  le  devis  ne  parle  lui-même  que 
des  pontd  tournants,  iornaUles^  ce  qui  n'est  pas  la  môme 
chose. 


(1)  Ce  mot  :  hourdiSy  traduction  du  mot  latlû  t  hordamcntum, 
oiprime^  dans  ce  devis,  uqq  galerlo  de  bols  ou  de  for  (M.  de  MolLiadoa) . 
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c  Elle  avait,  dit-il,  103  pieds  de  hauteur  et  42  pieds  de  dia- 
mètre à  sa  base  ;  1  épaisseur  de  chacun  de  ses  murs  était  de 
8  à  10  pieds  ;  sa  forme  était  circulaire,  et  sa  base  bien  plus 
large  que  son  sommet. 

>  Elle  occupait,  sur  le  quai  qui  conserve  son  nom,  la  place 
qui  se  trouve  vis-à-vis  les  chantiers  de  la  maison  n^  30  (1).  » 

Mais  M.  Vergnaud  ajoute  un  renseignement  venant,  fort  à 
propos,  se  réunir  à  ce  qu'il  a  dit  de  la  Tour-Neuve  d'Or- 
léans. 

Vers  le  même  temps,  on  éleva  à  Beaugency  une  tour  da 
môme  nom,  et  qui  se  trouvait  absolument  dans  la  même  posi- 
tion, relativement  à  La  ville. 

Le  dernier  historien  de  la  ville  de  Beaugency  (â)  décrit  en 
peu  de  mots  les  défenses  dont  cet  oppidum  était  alors  en 
touré. 

c  La  ville  était  défendue  par  des  fossés  profonds  et  nne  en- 
ceinte de  murailles  flanquées  de  tours  rondes  et  carrées;  parmi 
ces  tours,  celle  qu'on  appelait  la  Tour-Xeuve,  était  la  plus  re- 
man]uable.  Elle  était  eu  pierres  de  taille,  forme  ronde,  avec 
des  murs  de  i^SO  d'épaisseur;  comme  la  tour  d*Orléans  qui 
portait  le  mémo  nom.  elles  avaient  été,  probablement,  con- 
struite l'une  et  l'autre  pour  prolégt?r  le  cours  du  fleuve  contre 
les  invasions  des  Normands.  La  tour  de  Beaugency  avait 
38  mètres  de  circonférence,  elle  était  plus  importante  que  celle 
d'Orléans,  qui  n'en  comptait  que  i4;  cette  tour  a  été  détruite 
en  1824.  » 

Si  nous  continuons  la  description  qu'en  donne  M.  Vergnaud, 

(1)  Depuis,  cette  maison  a  pu  subir  des  transformations  et  ne  plus 
être  désignée  par  le  même  numéro  ;  mais  si  on  attachait  qaelque  im- 
portance à  retrouver  cette  place,  on  le  pourrait  en  prenant  en  conn- 
dération  hi  construction  du  quai  éloignant,  aujourd'hui,  les  eaax  de 
la  Loire  des  anciennes  limites  do  la  ville. 

\2)  M.  Lorrin  do  Chafnn.  qui  a  longtemps  exercé  la  profession  de 
notaire  :\  Boauironoy,  où  il  est  mort  notaire  honoraire,  membre  de  la 
Léixion  d'honneur,  après  avoir  été  maire  do  cette  ville  (1852  àl8&5). 

II  a  été,  comuio  hisiorion,  le  continuateur  do  M.  Pellieux,  qui  était 
médecin  dans  ootlo  ville,  dont  rouvrajre  a  été  édité  en  17^;  celui  de 
M.  Lorrain,  on  18ôt). 
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nous  voyons,  en  rédnisant  en  mesures  décimales  les  i  03  pieds  de 
hauteur  elles  42  pieds  de  diamètre  donnés  à  cette  tour,  qu'elle 
avait  34  mètres  de  hauteur  et  13  mètres  de  diamètre  à  sa 
base. 

On  peut  donc,  grâce  à  ces  recherches  et  malgré  la  construc- 
tion du  quai,  dont  l'effet  a  été  de  repousser  la  Loire  assez  loin 
des  anciennes  murailles  de  la  ville,  se  représenter  cet  édifice 
et  se  faire  une  idée  de  Taspeçt  assez  sombre  de  ce  quartier, 
même  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  des  heureuses  trans- 
formations données  à  toutes  les  parties  de  la  ville,  et  particu- 
lièrement, à  celles  ombragées  par  ces  monuments  stratégiques. 

On  dit  que  les  larges  fossés  pleins  d'eau  la  défendaient  en- 
core en  Tannée  1562,  et  que,  malgré  cette  protection,  le  prince 
de  Gondé,  chef  de  l'armée  protestante,  s'en  empara  au  cours 
de  cette  année;  qu'il  démolit  son  toit  conique,  et  qu'elle  ne 
rentra  dans  le  domaine  royal  ou  dans  l'apanage  du  premier 
prince  de  la  maison  régnante  qu'au  retour  de  la  paix. 

On  cite  un  passage  du  chanoine  Hubert,  attestant,  au 
xvn*  siècle,  avoir  vu  les  larges  fossés  pleins  d'eau,  dont  la  pré- 
sence nous  étonne  lorsqu'il  s'agit  d'une  tour  très  rapprochée 
des  murailles  et  dont  la  base  était  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve. 

Mais  enfin  cette  place,  quelles  que  fussent  ses  dispositions, 
semble  avoir  été  d'une  telle  importance  au  point  de  vue  de  la 
défense  du  fleuve,  la  seule  route  que  les  pirates  normands  sui- 
vissent pour  se  livrer  à  leurs  déprédations,  qu'elle  avait  un 
gouverneur  particulier  qui,  sous  le  titre  de  capitaine  de  la 
Tour-Neuve,  était  chargé  de  sa  garde  et  de  son  adminis- 
tration. 

Cet  office  semble  avoir  été  une  sorte  de  propriété  particu- 
lière ;  comme,  avec  le  calme  qui  a  suivi  les  guerres  du  xvi°  siècle 
et  surtout  alors  que  les  incursions  des  barbares  du  Nord  n'étaient 
plus  qu'un  souvenir  perdu  pour  les  populations  et  relégué  dans 
les  fastes  de  l'histoire  nationale,  cette  tour  et  ce  commandement 
n'étaient  plus,  l'une  qu'un  monument  délabré,  l'autre  qu'une  si- 
nécure sans  l'apparence  de  la  moindre  utilité,  on  raconte  qu'en 
l'année  1579,  le  dernier  capitaine  de  la  Tour-Neuve,  nommé 
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^neas  Goustelly,  se  démit  de  sa  fonction  en  faioeur  des  AtfM- 
iants  d'Orléans^  démission  et  attribution  que  les  rois  Henri  m 
et  Louis  XIII  approuvèrent. 

Tel  a  été  le  sort  de  cette  tour  dont  la  construction  n'a.  paa 
suffisamment  protégé  la  ville  d'Orléans,  pas  plus  que  sa  voi- 
sine n*a  suffisamment  protégé  la  ville  de  Beaugency  pendant 
les  malheurs  des  i\^  et  \sf  siècles,  et  qui,  abandonnée,  mutilée 
et  délabrée  n*a  été  détruite,  tant  les  administrations  publiques 
étaient  inertes,  dans  cette  longue  période  écoulée  jusqaç-là, 
qu*en  Tannée  1798. 

Il  est  probable  que  la  Tour-Blanche ^  encore  aujourd'hui 
dans  une  dépendance  de  la  maison  ouvrant  à  l'est  sur  la  me 
de  la  Tour-Neuve,  et  à  louest  sur  la  rue  de  YEcu-Verij  par 
conséquent,  dans  le  voisinage  le  plus  rapproché  de  la  Tout' 
AVwré»,  n'était  qu'un  satellite  de  celle-ci. 

Ces  deux  sentinelles  avancées  des  murailles  de  la  ville  justi- 
fient Tobservation  que  nous  avons  faite  sur  la  nécessité  de 
porter,  plus  particulièrement,  les  défenses  de  la  ville  à  l'est, 
parce  que  là  était  la  place  de  Tattaque,  tandis  qu*à  l'ouest,  les 
pentes  du  terrain  n'offraient  pas  aux  assaillants  les  mémea 
avantages  que  les  hauteurs  de  Test. 

C'est  ce  que  démontre  encore  l'existence  dans  le  voisinage 
do  la  Tour-Neuve  et  de  la  Tour-Blanche,  et,  sur  la  même 
ligne,  les  fortifications  de  la  vieille  porte  Bourgogne,  ainsi 
qualitiêo  depuis  la  nouvelle  accrue  de  la  iiille  de  ce  côté,  dé- 
ployant ainsi,  par  leur  proximité  les  unes  des  autres,  un  front 
do  défenses  dos  plus  diflicilos  à  surmonter. 

Au  noni  ot  au  nord-ouest,  la  muraille,  d'ailleurs  flanquée  de 
quelques  autres  tours  moins  puissantes,  encastrait  deux 
autres  portos,  aussi  forlomont  construites  et  préparées  pour 
une  vigouronso  rôsislanco. 

1/uno  d'elles  était  la  porto  Parisis,  l'autre  la  porte  Saint- 
Sausou,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  nom  qui  fut  donné 
à  coUo-ci  quand,  après  la  presque  destruction  de  la  chapelle 
Saint-Symphorion,  duo  aux  assi^uls  que  les  Normands  avaient 
donnés  à  la  ville  de  ce  oôlô,  elle  fut  reconstruite,  et  qui  possé- 
dait toujours  le^  reliques  du  saint  prélat  breton. 
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On  le  voit,  ce  qui  avait  surtout  préoccupé  l'admimstration 
de  ces  temps,  qu'elle  fut  dirigée  par  des  chefs  de  guerre  ou  par 
les  évoques,  c'était  la  protection  plus  spécialement  assurée  à 
la  ville  du  côté  du  fleuve,  et  du  côté  des  hauteurs  dominant  le 
territoire  de  son  assiette,  s'abaissant  alors  jusqu'au  rivage  du 
fleuve. 


CHAPITRE  JX 

Les  Carolingiens 

PÉPIN,  CHARLES  MARTEL,  CHARLEMAGNE,  THÉODDLFE. 

Régime  légal.  —  Enseignement. 

Après  être  resté  si  longtemps  au  milieu  de  ces  évéoements, 
se  produisant  par  les  actes  de  cruauté  les  plus  variés  ;  après 
avoir  cherché  pendant  l'accablante  période  que  nous  venons 
de  parcourir  un  soulagement  à  tant  de  tristesse,  sans  Tavoir 
rencontré,  Tesprit  se  repose  à  Tavènement  de  cette  nouvelle 
race  royale. 

Quel  qu'ait  été  son  éclat  à  son  origine,  elle  ne  put  se  main- 
tenir et  se  consolider. 

Le  chef  de  la  race  des  Carolingiens  avait  donné  à  TédiGce 
qu'il  voulait  fonder  trop  de  hauteur  pour  la  base  sur  laquelle 
les  temps  permettaient  de  l'asseoir  ;  l'esprit  des  peuples  était 
dépassé. 

Chez  les  Francs,  les  traditions  de  leurs  dieux  inexorables  les 
éloignaient  des  inspirations  et  de  la  mansuétude  de  la  loi 
évangélique. 

Le  christianisme,  chez  les  Gallo-Romains,  défiguré  par  le 
souvenir  persistant  du  druidisme,  mélangé  des  traditions  du 
paganisme,  était  transformé  en  pratiques  superstitieuses  que 
l'ignorance  du  clergé  entretenait. 

Contran,  ce  roi  d'Orléans  que  l'église  a  canonisé,  relative- 
ment doux  et  débonnaire,  tant  alors  était  grande  la  barbarie, 
n'en  a  pas  moins  fait  mourir  les  médecins  qui  avaient  soigné 
la  reine  Austrigilde,  dans  sa  dernière  maladie,  les  immolant  à 
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la  vengeance  que  celle-ci  exigea  en  punîUoQ  de  ce  que  ces 
niédeeinâ  n^avaicnt  pu  rempècher  de  mourir, 

La  loi  aalique,  h  la  différence  de  la  loi  ripuaire  ne  permet- 
tait pag  le  combat  judiciaire  ;  Goiitran  n>n  contraignit  pas 
moins  son  valet  de  chambre,  Chaudon,  accusé  par  le  forestier 
royal  d  avoir  tué  un  buffle  dans  la  forêt  du  domaine  du  roi, 
de  coRibattre  avec  ce  dernier  ;  et  quoique  le  valet  de  chambre 
sortît  vainqueur  de  cette  épreuve,  le  rai  ne  le  fit  pas  moins 
lapider,  lorsque,  cependant,  le  résultat  du  combat,  dans  les 
idées  de  ce  temps»  eut  prouvé  son  innocence. 

Cet  épisode  nous  montre  le  combat  judiciaire  introduit  dans 
la  Gaule  fratique  par  le  roi  d'Orléans,  car  on  ne  cite  qu'une 
autre  épreuve  de  ce  genre  jusqu'au  temps  de  Charles  Martel, 
à  partir  duquel,  seulement,  elle  fut  établie  comme  forme 
légale  de  procédure,  ^ 

Charles  Martel,  accusé  par  le  clergé  d'impiété,  pour  avoir 
disposé  de  bénéfices  ecclésiastiques  en  faveur  des  membres 
de  sa  truste,  qui  l'avaient  secondé  dans  ses  nombreuses  guerres, 
devint  Tobjet  d'une  vision  qu'eut  Eucher,  évèque  d'Orléans. 

Un  ange  lui  montra  ce  prince  plongé  dans  les  flammes  de 
l'enfer  ;  cette  vision  fît  grand  bruit.  Fuidrade,  abbé  de  Saint- 
Denis,  où  Charles  Martel  avait  été  inhumé,  fit  ouvrir  le  tom- 
beau ;  le  corps  n'y  était  plus  ;  les  parois  du  cercueil  étaient 
noircies  comme  si  le  feu  y  eût  passé  ;  une  odeur  fétide  s'en 
exhala,  un  serpent  monstrueux  s'en  échappa. 

Soit  aveuglement  superstitieux,  soit  plutôt  usant  de  ce 
genre  d'apologue  appelé  légende,  forme  rhétoricienne  soua 
laquelle,  abusant  de  la  profonde  ignorance  des  puissants  de 
cette  époque,  il  les  eiTrayait  ou  se  vengeait  de  leur  tyranme, 
le  clergé  propagea  ce  pamphlet  religieux  ;  cette  fois  ce  ne  fut 
as  sans  fruit  :  les  évéques  en  écri virent  à  Pépin,  et  Charle- 
logne,  lui-même,  s'en  montra  assez  ^^vpment  impressionné 
pour  qu'il  déclarât,  dons  un  de  ses  capitulairea^  que  ni  lui,  ni 
fies  successeurs  ne  commettraient  rien  de  semblable. 

On  ne  doit  considérer  le  souvenir  rappelé  ici  de  cette  singu- 
lière crédulité  des  grands  du  monde,  des  populations  et  du 
clergé  de  ce  siècle  que  pour  apprécier  une  proposition  d'un 
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ouvrage  considérable:  V Histoire  de  Théodulfe  (1),  dans 
lequel  on  lit  :  c  Implantées  de  bonne  heure  dans  le  sol  gau- 
»  lois,  par  la  conquête  romaine,  les  lettres,  propagées  par 
»  TËglise,  avaient  subjugué  les  barbares  eux-mêmes  ;  elles 
»  ont  été  vues  et  aimées,  et  cultivées  avec  plus  de  passion 
»  souvent  que  de  bonheur  par  les  Mérovingiens.   > 

On  ne  cite  qu'un  seul  roi  de  cette  race  qui  ait  montré 
quelque  [aptitude  littéraire,  ce  prince  était  Chilpéric  I*  de  ce 
nom  ;  un  historien  contemporain,  Henri  Martin,  s'exprime  à 
ce  sujet  en  ces  termes  :  <  Aussi  remuant  d'esprit  que  de  corps 
»  il  voulait  toucher  à  tout>  tout  bouleverser.  Effarouché  par 
1  les  obscurités  de  la  métaphysique  chrétienne,  il  trouva 
»  mauvais  qu'on  partageât  Dieu  en  trois  personne  ;  il  tenta 
»  un  beau  jour,  sans  plus  de  façon,  de  supprimer  la  dogme  de 

>  la  Trinité.  Il  se  rejeta  sur  la  poésie  ;  se  mit  à  composer 
»  deux  livres  de  prétendus  vers  latins  boiteux  et  informes,  il 
»  écrivit   des   hymnes    et   des    offices   divers,    entièrement 

>  dépourvus  de  raison,  au  jugement  de  Grégoire  de  Tours.  Il 
»  tenta  de  reformer  l'alphabet  latin  et  d'y  introduire  quatre 
1  caractères  nouveaux,  i 

Tel  est  le  tableau  qui  nous  est  offert  des  aptitudes  aux 
lettres  et  aux  sciences  de  la  civilisation  romaine  attribuées  à 
la  race  mérovingienne. 

D'un  autre  côté,  le  partage  du  territoire  conquis,  assimilé  à 
un  héritage  de  famille,  exerçait  une  trop  grande  influence, 
même  sur  les  simples  possesseurs  des  bénéfices  révocables  à  la 
volonté  du  prince,  et  à  plus  forte  raison  sur  les  membres  des 
familles  royales,  pour  que  cette  institution  n'excitât  pas  la 
jalousie  et  la  convoitise  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  sa  mise 
en  pratique. 

Si,  à  cet  élément  de  discorde,  on  ajoute  l'état  de  la  femme 
soumise  encore  à  l'infériorité,  dont  le  christianisme  allait 
l'affranchir,  situation  qui  réagissait  sur  l'institution,  alors  bien 
mal  connue,  du  mariage  chrétien   et  faisait    considérer    les 

(1)  Par  M.  Tabbé  Baonard,  alors  profeBsear  au  petit  Béminaire 
d'Orléans  (1800). 
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enfants  nés  du  concubinage  adultérin  comme  ayant  les  mêmes 
droits  que  les  enfants  nés  du  mariage  religieux,  on  comprend 
à  quelle  exagération  on  s*est  livré  en  admettant  que  les  lettres 
aient  été  en  quelque  honneur  et  qu*elles  aient  pu  exercer  leur 
heureuse  influence,  et  quel  principe  de  ruine  menaçait  la 
dynastie  dans  cette  période  de  rétablissement  de  la  monarchie 
franque. 

Mais,  quoique  le  changement  considérable  qui  s'est  opéré 
dans  l'économie  politique  et  sociale  de  la  nation,  sous  la  haute 
influence  de  Charlemagne,  n*ait  pas  été  durable,  et  cela,  parti- 
culièrement par  ce  malheureux  partage  de  Tempire,  cependant, 
ce  changement  dans  Tordre  régulier  de  l'autorité  royale  est 
on  soulagement  apporté  aux  tristesses  qu'inspirent  les  vio- 
lences,* les  cruautés  et  l'anarchie  des  règnes  précédents. 

Et  cela  d'autant  plus  que  les  institutions  régénératrices,  dues 
à  l'initiative  de  ce  grand  prince,  ont  laissé  des  traces  si 
profondes  que  les  malheur«i  de  ses  successeurs  furent,  surtout 
à  Orléans,  impuissants  à  les  faire  disparaître. 

C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  que  nous  aimons  à  le 
répéter,  c'est  dans  cette  ville  que  ces  institutions  se  sont 
montrées  à  leur  naissance  ;  et,  à  l'extinction  de  la  race  Caro- 
lingienne, c'est  dans  cette  ville  qu'elles  se  maintinrent  avec 
une  vitalité  qui  les  abandonna  partout  ailleurs. 

C'est  de  cette  ville  qu'elles  se  propagèrent  dans  la  Gaule, 
devenue  dès  ce  temps  la  Gaule  franque,  et  que,  franchissant  les 
limites  de  ce  vaste  territoire,  elles  se  répandirent  chez  les 
nations  étrangères. 

Mais  avant  d'aborder  cet  important  sujet,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  institutions  législatives  et  judi- 
ciaires, alors  en  vigueur,  dont  la  Gaule  franque  qui,  à  la  vérité, 
ne  peuvent  être  appréciées  que  d'une  manière  approximative. 

Les  désordres  d'un  caractère  aussi  cruel,  par  leur  excès 
même,  ne  pouvaient  être  durables;  ils  inspirèrent  à  leurs 
propres  auteurs  le  désir  de  donner  une  direction  à  leurs 
propres  intérêts  et  à  ceux  du  pays. 

Et,  d'ailleurs,  le  régime  légal  de  l'Empire,  tout  en  conser- 
vant son  caractère  territorial,   c'est-à-dire    applicable    aux 
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seuls  Gallo-Romains,  et  les  lois  salique  et  ripuaire  dès  ce 
temps  réunres,  conservant  leur  caractère  personnel^  c'est-à- 
dire  applicables  aux  Germains;  mais,  cependant, celles-ci,  eace 
qui  concerne  les  pénalités,  étant  devenues  communes  aux 
Romains  et  aux  Francs,  ces  deux  régimes  légaux,  par  la  seule 
nécessité  des  relations  quotidiennes  des  Romains  et  des 
Francs,  reçurent  de  profondes  atteintes. 

L*état  topographique  de  la  France,  si  on  peut  reporter  cette 
qualifîcation  du  territoire  de  la  monarchie  à  cette  époque  de 
transition,  nous  la  représente  divisée  en  de  multiples  quantités 
de  cercles  ;  l'absence  absolue  de  voies  de  communications,  ea- 
tretenue  par  l'absence  absolue  d'administration  centrale  et 
même  locale,  furent  autant  de  conditions  qui  engagèrent  les 
populations  à  l'établissement  et  l'observance,  dans  chaque  can- 
tonnement, de  coutumes  qui  furent  particulières  à  chacun  d'eux. 

Bientôt,  ces  usages,  ces  coutumes  allèrent  jusqu'à  effacer 
après  l'avoir  modifiée,  dans  la  Gaule  du  nord  et  dans  la  Gaule 
centrale,  l'autorité  de  la  loi  romaine  et  des  lois  barbares. 

c  Du  temps  du  roi  Pépin,  dit  Montesquieu,  les  coutumes  qui 
1  s'étaient  formées  avaient  moins  de  force  que  les  lois  ;  mais, 
»  bientôt,  les  coutumes  détruisirent  les  lois,  i 

C'est,  on  le  voit,  au  viii®  siècle  que  remonte  l'introduction  de 
la  loi  coutumière. 

A  cette  cause  de  la  substitution  de  la  coutume  au  droit 
romain  et  au  droit  salien,  vint  s'en  réunir  une  autre  très  consi- 
dérable. 

La  possession  des  bénéfices,  concédés  à  condition  de  révoca- 
bilité, tendait  à  s'immobiliser  et  même  à  devenir  héréditaire. 

Le  bénéfice,  plus  particulièrement  depuis  Charles  Martel, 
tendait  \  devenir  fief;  c'est-à-dire  à  être  possédé  à  la  seule 
condition  de  la  foi  et  hommage  au  roi. 

Cette  tendance  fît  que  la  loi  romaine  de  territoriale  qu'elle 
était  inclina  à  perdre  ce  caractère  ;  les  rapports  nouveaux  que 
l'inamovibilité  des  bénéfices  établit  entre  les  anciens  posses- 
seurs du  sol  et  les  possesseurs  des  bénéfices,  à  cette  condition 
nouvelle,  hâtèrent  la  substitution  du  caractère  personnel  des 
lois  saliques,  en  un  autre  qui  participait  de  la  loi  territoriale. 
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La  loi  coatamière  les  résume  et  les  réunit  tous  les  deux; elle 
devint  territoriale  pour  les  Romains  et  pour  les  Francs,  et  cela 
d'autant  plus  rapidement  que  les  détenteurs  des  bénéfices 
eurent  le  droit  de  toute  justice  sur  l'étendue  de  leur  tenure. 
~  Mais  ces  possesseurs  étaient  tous  illettrés,  ils  étaient  inappli- 
cables à  une  occupation  de  l'intelligence;  il  leur  déplaisait 
d'entendre  les  plaintes  et  les  discussions  de  leurs  justiciables  ; 
ils  préféraienf'les  combats,  la  chasse  à  courre,  les  orgies;  et 
comme  pour  conserver  leur  droit  de  justicier,  il  fallait 
l'exercer,  ils  confièrent  ce  soin  à  des  comtes,  à  des  préposés, 
à  des  prepositi,  ou  prevosts,  à  des  bajuli  ou  baillis,  ou  gou- 
verneurs. 

Cependant,  l'empereur  entendait  être  le  chef  suprême  des 
populations  soumises  à  ces  seigneurs;  il  avait  le  sentiment, 
qu'il  oublia  lors  de  la  rédaction  de  son  testament,  de  l'auto- 
cratie et  de  la  centralisation  de  l'administration  publique  ;  ce 
sentiment  eut  pour  sanction  l'institution  des  missi  domimci 
ou  inspecteurs  royaux  se  rendant  sur  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire de  la  monarchie  pour  relever  et  corriger  les  aibus  qui' 
auraient  pu  s'y  glisser,  soit  dans  l'administration  de  la  justice, 
soit  dans  la  répartition  de  l'impôt. 

Et  quand  l'hérédité  des  bénéfices  les  eut  transformés  en 
fiefs,  et  même  peut-être  auparavant,  ces  comtes,  ces  préposés, 
poursuivirent  la  perpétuité  de  leurs  offices;  et,  alors,  ils  se 
substituèrent  des  vicomtes  {vice  cornes)  des  viguiers,  des  vi- 
caires {vicarii)  et,  les  circonscriptions  se  divisèrent  en  bail'- 
liages,  vigueries  et  prévôtés. 

Mais,  à  la  vérité,  déjà,  l'institution  féodale  avait  singulière- 
ment modifié  et  avec  un  grand  avantage  l'ordre  judiciaire 
primitif  dont  nous  parlons  en  ce  moment. 

Cet  ordre  primitif,  on  le  comprend,  dut  être  beaucoup  plus 
oppressif  que  protecteur. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  du  comte  d'Orléans 
Raho,  l'un  des  premiers  qui  fut  institué  par  Charlemagne,  en 
l'année  721,  dont  Andrewald,  l'un  des  historiens  de  l'abbaye 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  nous  a  raconté  l'injustice  et  la 
cruauté,  et  Matfroid. 


Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  institutions  que  nous  suivrona 
dans  leur  marche  et  leurs  progrès,  nous  ne  devons  en  ce  mo- 
ment nous  occuper  que  de  Tordre  légal  auquel  elles  corres- 
pondent à  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus. 

La  loi  coutumicre,  s'introduisant  aux  dépens  de  la  loi  ro- 
maine et  de  la  loi  salique,  il  devenait  nécessaire  que  le  pouvoir 
royal,  prenant  déjà  de  la  consistance  et  de  la  force,  fît  con- 
naître sa  volonté.  * 

Cette  nécessité  naissait  de  l'état  de  transition  que  nous 
avons  fait  remarquer,  dans  lequel  se  trouvait  la  Gaule  franque. 

La  volonté  du  prince  devait  être  la  loi  suprême  lorsqu'elle 
réglait  des  intérêts  qui  ne  pouvaient  l'être  que  par  une  loi  gé- 
nérale, après  refTacement  des  lois  romaine  et  salique. 

Cette  loi  suprême  prit  le  nom  de  capitulaires,  de  ce  que 
chacune  de  celles  qui  se  sont  succédé  comprenait  les  règle- 
ments administratifs  dont  chacune  d'elles  s'occupait  et  de  ce  que, 
par  une  mesure  rationnelle,  elles  étaient  divisées  en  chapUres. 

Les  évêques,   réglant   l'administration  religieuse  de  leurs 
'  circonscriptions  eurent  leurs  capitulaires  comme  les  rois. 

La  ville  d'Orléans,  au  vin®  siècle,  était  donc  soumise  à  la  loi 
coutumière,  encore,  sans  doute,  singulièrement  mélangée  de 
solutions  empruntées  à  la  loi  romaine,  à  la  loi  salienne,  et  de 
l'arbitraire  du  préposé  du  seigneur  justicier  qui,  heureuse- 
ment pour  la  ville  et  son  vaste  territoire,  était  le  roi;  et,  en 
même  temps  que  lui,  les  collégiales  religieuses  alors  fort  abon- 
dantes dans  cette  circonscription. 

Maintenant  que  le  germe  qui  devra  se  développer  est  dé- 
posé, il  convient  de  nous  occuper,  spécialement,  de  l'institu- 
tion de  renseignement  public  qui,  dès  cette  époque  où  elle  a 
été  organisée  et  réglementée  par  l'illustre  évêque  d'Orléans 
Théodulfe,  a  produit  les  plus  heureux  résultats. 

Jusqu'à  Théodulfe,  l'épiscopat  d'Orléans  était  resté  dans 
une  profonde  obscurité  ;  on  ne  sait  même  à  quel  évêque  ce 
prélat  a  succédé,  ni  même  quel  est  le  millésime  de  son  éléva- 
tion à  ce  siège;  cette  élection  doit  remonter  un  peu  au  delà  de 
l'année  794,  où  on  le  voit,  en  qualité  d'évêque  d'Orléans,  au 
concile  de  Francfort. 
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On  a  cependant  délimité  ce  qu'on  appelle  le  diocèse  d'Or- 
léans; outre  rOrléanais,  il  comprenait,  dit-on,  une  grande 
partie^du  Berry,  du  Blésois  et  de  la  Sologne. 

Il  était  suiTragant  de  la  métropole  de  Sens,  dont  le  diocèse 
s'étendait  alors  sur  le  pays  qui  compose  aujourd'hui  Farchi- 
diaconé  de  Montargis,  et  dont  les  limites  dans  l'Orléanais  ne 
s'arrêtaient  qu'à  Saint-Loup  (banlieu  à  l'Est  d'Orléans),  état  de 
choses  qui  s'est  prolongé  jusqu'au  jour  où  ce  diocèse  est 
devenu  suffragantde  l'archevêché  de  Paris,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mise  à  exécution  du  Concordat  de  1801  (1). 
Nous  avons  peine  à  croire  que  ce  tracé  soit  exact. 
Il  est  certain  que  les  métropoles  ecclésiastiques  étaient  les 
mêmes  que  les  métropoles  administratives  de  l'empire. 

Or,  il  y  avait  dans  la  Gaule  proprement  dite  treize  sièges  ou 
diocè8e8(dî(»cew),  savoir:  Trêves,  Reims,  Lyon,  Sens,  Rouen, 
Tours,  Bourges,  Elusa,  Narbonne,  Aix,  Arles,  Vienne  et 
Besançon  ;  ces  treize  circonscriptions  étaient  le  siège  d'arche- 
vêchés, mais  quant  aux  suiTragants,  le  nombre  en  devait  être 
bien  plus  considérable  qu'on  ne  semble  l'admettre  aujourd'hui. 
La  fonction  d'évêque,  ou  surveillant,  dut  avoir  eu  un  personnel 
presque  aussi  nombreux  que  la  fonction  de  curé  ;  elle  semble 
même  avoir  été  confondue  avec  elle  (û). 

En  tout  cas,  Genabum,  Orléans^  a  toujours  été  le  siège 
d'un  évêché,  à  la  grande  organisation  du  clergé,  suffragant  do 
Sens. 

Nous  venons  de  dire  que,  jusqu'à  l'épiscopat  de  Théodulphe, 
la  chronologie  des  évoques  est  incertaine  et  qu'elle  se  borne  à 
des  récits  purement  légendaires. 

Sous  Charlemagne,  le  clergé  se  relève  de  l'abaissement  où  le 
règne  de  ce  prince  l'a  trouvé,  et  cela,  sous  l'inlluenre  des  sa- 
vants appartenant  tous  aux  ordres  monastiques  que  le  roi  des 
Francs  appelait  de  toutes  parts. 

Tous  les  pays,  toutes  les  races  fournirent  leur  contingent  à 
cette  cohorte  savante. 

(1)  L'abbé  Baunard. 

(2)  Ce  Bi]get  a  été  traité  aux  pages  50  et  123;  il  est  inutile  do  s'y  ar- 
rêter d'avantage. 
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On  y  voit  figurer  le  Goth  Théodulphe,  1c  docteur  Longobard 
ou  Lombard  (Paul),  fils  de  Wancfrid;  le  Bavarois  Letrade,  qui 
fut  archevêque  de  Lyon  ;  Tlrlandais  Scot  ;  le  Toscan  Pierre  de 
Pise;  et  TAnglo-Saxon  Alcuin,  le  plus  illustre  de  tous. 

C'est  de  Charlcmagne  qu'on  a  pu  dire  qu'il  a  organisé  ren- 
seignement, et  que  les  écoles  étant  tombées^  illes  a  relevées. 

Ici,  seulement,  on  peut  reprendre  Thistoire  d'Orléans  et 
constater  qu'après  avoir  été  sauvée  des  Huns  par  un  coura- 
geux et  illustre  évéque,  la  renaissance  des  lettres  est  due 
encore  à  un  illustre  évoque,  occupant  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville. 

Ces  régénérateurs,  on  vient  d'en  voir  la  liste,  sont  tous  des 
étrangers;  pas  un  Gallo-Romain  ne  s'y  rencontre;  triste  effet  de 
la  conquête  et  des  dissensions  des  rois  mérovingiens. 

Occupons-nous  donc  de  ce  Golh,  nommé  Théodulphe,  dont 
les  actes  résument  l'histoire  de  la  ville  dans  cette  période,  en 
nous  bornant  à  ceux  qui  intéressent  l'enseignement,  particu- 
lièrement à  celui  distribué  dans  la  ville  d'Orléans,  les  autres 
appartenant  à  l'histoire  générale  du  règne  de  Charlemagne. 
Trois  natures  d'écoles  depuis  le  vi®  siècle,  dans  la  Gaule  franque, 
remplaçaient  les  anciennes  écoles  municipales  de  l'Empire  : 

Les  écoles  épiscopales,  pla<*ées  sous  la  direction  immédiate 
de  l'évéque. 

Les  écoles  cathédrales  ou  capitulaires,  placées  sous  la  direc- 
tion des  chapitres  qui,  dans  un  temps  très  rapproché,  à  la 
suite  d'une  lutte  engagée  entre  répiscopat  et  les  chapitres, 
absorbèrent  les  écoles  épiscopalcs  et  réunirent  toutes  les 
Facultés  du  haut  enseignement. 

Ce  haut  enseignement  était  le  trivhim;  il  se  composait  de  la 
grammaire,  de  la  rhétori(|ue  et  de  la  dialectique. 

La  grammaire  était  l'objet  du  plus  important  enseignement 
à  cette  époque  où  la  formation  d'une  nouvelle  langue  devait 
sortir  du  chaos  des  idiomes  composés  du  latin  dégénéré,  des 
divers  patois  gaéliques  et  du  langage  germanique. 

On  y  ajoute  ce  qu'on  a[)pelait  le  quadrimum^  composé  de 
l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  et  le  chant 
liturgique. 
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La  ffémmn  de  ces  éléments  d'étude  s'appelait  les  sept  arts 
itUnmx. 

Enfin  l'école  presbyiérale  répandait  l'enseignement  pri- 
maire :  l'alphabet,  l'assemblage  des  syllabes ,  en  un  mot,  la 
lecture  ;  le  chant  liturgique  déjà  introduit  dans  l'Église  par 
Grégoire-  le  Grand. 

Théodulphe  nous  apprend,  dans  le  langage  poétique  (1)  qu'il 
semble  avoir  préféré  au  langage  ordinaire,  les  allégories,  à 
l'aide  desquelles  il  personnifîait  la  science;  nous  ne  devons 
insister  ici  que  sur  le  nombre  et  la  situation  des  établissements 
où  l'enseignement  des  lettres  appelait  un  nombre  considérable 
d'écoliers. 

Ces  institutions,  indépendamment  des  écoles  épiscopale, 
cathédrale  et  presbytérale,  existaient  dans  les  collégiales  de 
Saint-Âignan  d'Orléans,  de  Saint-Benoît-sur-Loire  et  de  Saint- 
Liphard  de  Meung. 

Nous  devons  nous  borner  à  ces  énonciations,  point  de  départ 
de  l'enseignement  classique  et  universitaire  dont  nous  suivrons 
l'évolution  tant  dans  ces  institutions  primitives  que  dans  celles 
aoxqueUes  elles  ont  donné  naissance. 

(IJ  La  Orammsiire  était  assise,  un  fouet  à  la  maiQ|:  hujus  lœva 
tenet  flagrum, 

La  Philosophie  était  représentée  dans  l'éclat  d'une  reine,  le  dia- 
dème au  front,  des  rameaux  sans  nombre  s'échappaient  de  son  sein  : 
et  quia  primatum  sapientia  gestat  ubique  —  compserat  hinc  dia^ 
dema  caput, 

La  Rhétorique  debout,  les  ailes  éployces  et  la  main  étendue ,  dans 
l'attitude  de  la  parole  :  Rhetorica  atque  foro  dextram  protensa  se» 
débat  —  corporis  ars  alas  revehit  ;  il  avait  la  tête  d'un  lion  :  caput 
atque  leonis. 

La  Dialectique,  le  front  penché,  tenait  un  serpent  à  la  main,  sym- 
bole de  la  prudence  :  lœva  caput  monstrat,  corpus  tamen  occulit 
anguis. 

La  Musique,  personnifiée  par  une  lyre  et  une  flûte  à  sept  tuyaux, 
nombre  sacré  :  qui  numerus  celebris  mijstica  multo  gerit. 

La  Géométrie  mesurait  de  son  compas  les  cinq  zones  du  monde;  l'As- 
tronomie portait  de  ses  deux  mains  le  cercle  du  zodiaque  avec  ses 
douze  lignes  :  manibus  geminis  brachia  tensa  tenent.  —  Bâunaud, 
p.  22. 
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Ce  temps  d^arrèt  paraîtra  tout  simple  en  considérant  que 
cet  enseignement  dut  ôtre  rudimcntaire  au  moment  de  son  in- 
troduction dans  lii  Gaule  centrale,  après  les  malheurs  des  inva- 
sions qui  ont  suivi  la  chute  de  Tempire. 

Le  grand  empereur  avait  à  lutter  contre  l'abattement  do 
clergé,  dont  un  grand  nombre  de  membres  étaient  hors  d'état 
de  réciter  le  Pater  et  qui  ne  savaient  que  répondre  lorsque 
Vévêque  leur  présentait  la  règle^  avec  un  dédain  pire  que 
V ignorance  :  nescio  litteras  (Fleury,  Baunard);  contre  les 
inquiétudes  sans  cesse  renaissantes  des  populations  et  aussi 
contre  le  mépris  des  grands  pour  la  science,  et  les  troubles 
que  les  divisions  des  princes  répandaient  dans  toutes  les  par- 
ties du  territoire  prématurément  appelé  la  France. 

Ces  bienfaits  du  règne  de  Charlemagne  et  de  l'épiscopat  de 
Théodulphe  produisirent  certainement  d'heureux  fruits. 

On  cite  de  savants  docteurs  qui,  comme  Théodulphe,  introdui- 
sirent la  poésie  latine  dans  les  écoles  d'Orléans  ;  malheureuse- 
ment nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  cette  époque, 
non  plus  que  sur  la  marche  des  événements  dans  la  ville;  les 
,  grands  actes  de  la  vie  de  Charlemagne  se  passèrent  loin  du 
centre  de  la  Gaule  franque.  Ceux  qui  suivirent  bientôt  vin- 
rent non  seulement  interrompre,  mais  encore  détruire  les 
effets  déjà  obtenus  de  ces  nobles  et  belles  institutions. 

Charlemagne  eut  un  faible  successeur,  sous  le  règne  duquel 
se  manifestèrent,  de  nouveau,  les  tristes  effets  du  partage  de 
Tautorité  royale. 

Pour  surcroît  dïnfortune,  les  invasions  des  Normands,  ces 
nouveaux  Huns^  survinrent,  et  nous  nous  trouverons  en  pré- 
sence d'une  lacune  à  combler  dans  l'histoire  de  Tantique  cité 
où  ces  premiers  essais  de  la  régénération  de  la  civilisation,  par 
les  lettres,  venaient  d'être  tentés. 

Une  consolation  nous  reste  ;  nous  verrons  bientôt  quelle  fut 
leur  vitalité,  leur  croissance  et  les  fruits  qu'ils  ont  donnés. 


CHAPITRE  X 

Règne  de  Louis  Z^  (le  Pieux  ou  le  Débozmaire). 

Evénements  généraux  intéressant  la  ville  d'Orléans,  —  Régime 
légaL  —  Etat  religieux.  —  Lettresjet  Arts, 

Ce  fut  en  Tannée  814  que  Lodewing  ou  Louis  I*'  succéda  à 
Gharlemagne  dont  il  était  Tunique  héritier,  ses  deux  frères  : 
Pépin,  roi  d'Italie,  étant  mort  en  Tannée  810,  et  Charles,  en 
Tannée  811. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  événements  de  ce  malheureux 
règne:  personne  n'ignore  le  fatal  partage  qu'en  Tannée  817, 
Louis  opéra  entre  ses  trois  fils  :  Lother,  Pépin  et  Louis  ; 
Lother  couronné  empereur  et  ses  frères  couronnés  rois,  afin 
qu'ils  régnassent  après  la  mort  de  leur  père  sous  leur  frère  et 
seigneur  Lother,  savoir:  Pépin  sur  TAquitaine,  la  Wasconie, 
la  marche  de  Toulouse,  le  comté  de  Carcassonne  et  la  Septi- 
manie,  les  comtés  d'Avallon,  d'Autun  et  de  Nevers  en  Bur- 
gundie  ;  Louis  sur  la  Bavière,  la  Carinthie,  la  Bohême,  le  pays 
des  Awares  et  des  Slaves  ;  tout  le  reste  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  avec  Rome  et  la  seigneurie  de  l'Italie,  réservé  à 
Lother:  chef  de  la  monarchie  franque. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  pour  expliquer  les  faits  princi- 
paux de  ce  règne,  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  d'Or- 
léans, ce  partage  fait  au  mépris  des  droits  de  Bernhard,  fils 
naturel  de  Pépin,  frère  aîné  de  Louis  P^  mort,  ainsi  qu'il  est 
dit,  en  Tannée  810. 

La  violation  des  droits  de  Bernhard  a  fait  intervenir  dans 
ces  événements  la  personne  de  Théodulfe. 

Quoique  la  charte  de  partage  semblât  réserver  quelques 
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droits  à  Bernhard  sur  l'Italie,  il  se  crut  dépossédé  et  se  pré- 
para à  la  guerre. 

Cette  tentative  ayant  été  impuissante,  Bernhard  n'eut 
d'autre  refuge  que  sa  soumission  à  son  oncle  ;  elle  le  poussa 
à  dénoncer  ses  complices  parmi  lesquels,  a-tril  dit,  se  trou- 
vaient deux  prélats  :  Anselme,  de  Milan,  et  Théodulfe, 
d'Orléans. 

Louis  le  Débonnaire  se  montra  inexorable  :  Bernhard  fut 
condamné  à  mort,  condamnation  que,  dans  sa  barbare  clé- 
mence, l'empereur  commua  en  celle  de  la  perte  de  la  vue; 
Bernhard  eut  les  yeux  crevés,  il  mourut  trois  jours  après. 

Les  deux  évéques  ne  durent  leur  vie  qu'à  cette  qualité,  ils 
furent  exilés. 

Cette  condamnation  fut  prononcée  en  l'année  8i8,  dans 
une  assemblée  générale  de  prélats  et  de  guerriers,  Théodulfe 
ne  cessa  de  protester  de  son  innocence. 

Le  lieu  où  Théodulfe  subit  la  peine  l'exil  fut  un  monastère 
de  la  ville  d'Angers  ;  elle  se  prolongea  jusqu'à  l'année  821.  On 
raconte  diversement  la  circonstance  qui  le  rendit  à  la 
liberté. 

On  a  dit  que  Louis,  revenant  de  la  guerre  qu'il  avait 
soutenue  contre  Morman,  roi  des  Bretons,  publia,  à  l'occasion 
du  mariage  de  Lother,  une  amnistie  générale  qui  permit  à 
Théodulfe  de  reprendre  le  siège  épiscopal  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut en  Tannée  821-22. 

Mais  Symphorien  Guyon  raconte  qu'entre  les  ouvrages  de 
Théodulfe  se  trouve  l'hymne  :  Vexilla  régis prodeunt,  et  aussi 
celle  :  Gloria  laus  et  honor  tibi  sit  Christe  redemptor^  et  que 
Louis  P'  étant  à  Angers  et  assistant  à  la  procession  du 
dimanche  des  Rameaux,  passant  devant  le  monastère  où.  Théo- 
dulfe était  enfermé,  celui-ci  se  mit  à  une  fenêtre  et  chanta  ces 
vers  <|iic  le  roi,  touché  de  comj)assion,  voulut  connaître 
l'hymne  dans  son  entier,  qu'il  la  trouva  si  pleine  de  dévotion 
qu'il  ordonna  qu'elle  fût  ch<intée  dans  toutes  les  églises  à  la 
céléhralion  de  cette  solennité  ;  et  euRn  qu'ayant  appris  qu'elle 
était  Tœuvre  de  Théodulfe,  il  le  rétablit  dans  son  siège 
épiscopal. 
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Il  ajoute  que  ce  prélat  fut  empoisonné  dans  le  trajet  d'An- 
gers à  Orléans. 

La  vie  de  ce  célèbre  prélat  ayant  été  le  sujet  d'un  remar- 
quable ouvrage  (1),  nous  devons  nous  borner  à  la  résumer  en 
peu  de  mots  en  disant  :  que,  élu  évêque  en  Tannée  8H,  il  signa 
au  testament  de  Charlemagne  en  la  même  année  ;  que,  accusé 
injustement,  il  subit  sa  peine  avec  une  religieuse  résignation  ; 
et  qu'il  semble,  de  quelque  façon  qu'il  soit  mort,  qu'il  survé- 
cut peu  à  la  reprise  de  sa  liberté. 

Il  consacra  un  autel  à  saint  Aignan  dans  une  église  que  l'on 
croit  être  celle  de  Saint- Aignan-le-Jaillard,  située  entre  Sully 
et  Gien,  et  il  construisit  une  église  sous  le  vocable  de  saint 
Baudel,  à  Germigny,  dans  le  val  qui  s'étend  de  Châteauneuf  à 
Ouzouer- sur-Loire,  près  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît. 

Cette  église  passait  pour  la  réduction  de  la  grande  basilique 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  il  paraît  qu'elle  n'était  que  la  copie  de 
la  chapelle  intérieure  du  palais  de  Charlemagne,  style 
byzantin. 

Dom  Chazal  en  donne  la  description  suivante  : 

«  Elle  était  d'un  travail  si  merveilleux  qu'on  n'aurait  pu 

•  trouver  dans  toute  la  Neustrie  un  monument  qui  pût  l'égaler 
»  avant  l'incendie  qui  la  consuma.  L'intérieur  en  fut  tellement 

•  décoré  en  fleurs,  en  gypse  et  en  mosaïque  ;  le  pavé  telle- 

•  ment  enrichi  d'emblèmes  de  marbre  que  les  yeux  ne  pou- 

•  vaient  se  lasser  de  regarder  ces  merveilles. 

t  Sur  la  tour  où  les  cloches  étaient  suspendues,   on  lisait 

•  ces  vers  : 

»  Eoc  in  honore  Dei  Theodulfus  templa  consecravi  ; 
»  Quœ  dum  quisqiiis  adis^  oro^  mémento  met.   » 

(Moi  Théodulfe  ai  consacré  ce  temple  à  la  gloire  de  Dieu,  qui 
que  tu  sois  qui  viens  ici,  souviens-toi  de  moi  dans  ta  prière.) 

Une  inscription  découverte  lors  d'une  assez  malheureuse 
restauration,  tout  dernièrement  exécutée,  fixe  au  3  des  nones 
de  janvier  de  Tannée  809  la  dédicace  de  cette  église. 

(1)  Par  M.  Baunard. 

21. 
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Théodulfe  cultiva  aussi  la  science  épigraphique. 

On  le  compte  au  nombre  des  membres  de  Tacadémie  du 
palais  de  Tempercur,  qui  tous  avaient  adopté  l'usage  de 
changer  leurs  noms  plus  ou  moins  barbares,  vulgaires  et  mal- 
sonnants pour  des  noms  empruntés  à  l'histoire  profane  ou  à 
l'histoire  sainte  :  Gharlemagne  s'appelait  David,  Théodulfe, 
qui  avait  une  grande  prétention  à  la  qualité  de  poète,  8*appe- 
lait  Pindare. 

On  a,  très  justement,  rapproché  cette  coutume  pédantesque 
de  l'institution  connue,  au  xvu*  siècle,  sous  le  nom  A'hôtel  de 
Bourgogne. 

En  un  mot,  Théodulfe  fut,  certainement,  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  ces  temps,  l'un  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  l'un  des  plus  illustres  civilisateurs  des  peuples  de 
l'Occident. 

La  charte  de  partage  donnée  par  Louis  F  n'attendait  qu'un 
signal  pour  que  les  troubles  dont  elle  contenait  le  germe  dans 
son  économie  éclatassent  :  c'est  ce  qui  arriva  en  l'année  829; 
voici  à  quelle  occasion. 

En  l'année  818,  Louis  avait  épousé  en  secondes  noces 
Judith,  fille  d'un  noble  comte  Bavarois  nommé  Wolpe  ;  il  lui 
naquit  un  fils  de  co  mariage  en  l'nnnéc  823,  qui  fut  l'empereur 
Charles  le  Chauve. 

Il  fallut  trouver  un  royaume  à  ce  nouveau  rejeton  de  la  race 
royale. 

Judith  était  séduisante  par  sa  beauté,  son  esprit  et  même 
par  sa  science  et  son  goût  pour  les  arts  ;  Lother  se  rendit  aux 
désirs  ambtieux  de  la  reine  pour  son  fils  :  la  constitution  de 
817  fut  modifiée  en  l'année  829.  Charles  fut  déclaré  roi 
d'AUemanie,  c'est-à-dire  de  l'Helvétie  germanique,  de  la  Rhé- 
tie  et  de  l'Alsace. 

Lother  recevait,  en  compensation,  le  royaume  de  Bavière, 
enlevé  à  Louis  le  Germanique. 

Mais  bientôt  Lother,  revenant  sur  le  consentement  qu'il 
avait  donné,  intéressa  ses  frères  et  l'épiscopat  à  sa  querelle. 

Le  roi  se  plaça  alors  sous  la  sauvegarde  d'un  homme  puis- 
sant: le  duc  Bernhard,  comte  de  Barcelone,  qui  passait  pour 
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» 


être  ramant  de  Judith  et  le  père  de  Charles,  soupçon  juslifiéi 
dit-on, parla  ressemblance  de  Charles  avec  le  comte  Berahard, 

On  orut  pouvoir  prévenir  ce  dilférend,  dont  les  proportions, 
grandissant  chaque  jour^  annonçaicut  de  grands  malheara 
publîcsi  eu  citant  les  trois  fils  rois  devant  le  plaid  annuel  qui 
devait  se  réunir  au  mois  de  septembre  832. 

Ce  fut  à  Orléans  r4ue  se  rendirent  les  vassaux  de  Saxe  et  des 
autres  régions  teutonirjues  :  ils  se  firent  accompagner  d*une 
multitude  de  gens  de  guerre  ;  rien  ne  fut  décidé.  Une  nouvelle 
assemblée  se  tint  bientôt  à  Joac,  en  Limousin  (1). 

Pépin,  qni  était  le  plus  intéressé  à  la  modiflcation  de  la 
constitution  de  Tannée  817,  parce  que  Judith  voulait  iudem- 
nisor  Louis  le  Germanique  des  sacrifices  qu*elle  exigeait  de 
Lother,  aux  dépens  de  son  royaume  d'Aquitaine,  en  le  dimi- 
nuant de  la  Septimanie  et  d^  la  marche  d'Espagne  ;  et  quoi- 
que la  résistance  dont  il  était  accusé  ne  fut  pas  prouvée» 
ce  prince  fat  envoyé  prisonnier  à  Trêves  et  son  royaume 
transféré  h  Charles. 

Cette  querelle  se  prolongea,  permanente  entre  le  père  et  \m 
lils»  jusqu'à  Ifi  mort  de  Louis  V\  qui  arriva  en  Tannée  840. 

Pépin  était  mort  le  IM  décembre  de  Tannée  838,  laissant  un 
(ils  héritier  de  ses  droits  et  de  son  nom. 

Ces  deux  événements  transformèrent  la  guerre  parricide,  à 
laquelle  la  mort  du  roi  Louis  mettait  fin,  en  une  guerre  fra- 
tricide. 

Lother  menaçait  le  territoire  d'entre  la  Meuse  et  la  Seine  ; 
Charles  fut  averti  de  cette  entreprise  par  ses  vassaux  ;  le  roi 
d'Aquitaine  assiégeait  la  ville  de  Poitiers  où  l'impératrice 
Judith  8*était  réfugiée. 

Cette  diversion,  imposée  à  Charles,  permit  à  Lother  de 
s'avancer  jusqu'aux  environs  de  Paris, 

Les  seigneurs  du  nord  de  la  Seine  et  le  comte  de  Paria, 
Gherard,   menaçaieut  Charles  d'une  défection  ;  mois  sa  petite 

(1)  Syllipliorien  Guy  on  (partie  1",  p.  220)  place  ces  événemonU  et 
l'asBOmblée  convociuéo  à  Orléans  comme  ayant  ou  lieu  en  Fannoo  829 
et  830  ;  mais  mn  récit  est  telleraeit  inconiplot  qu'on  n©  peut  y  avoir 
âticun  égard. 
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armée,  restée  fidèle,  s'avança  jusqu'à  Orléans,  et,  par  sa  belle 
contenance,  imposa  un  traité  avantageux,  pour  Charles,  mais 
bientôt  violé  par  Lother. 

Tout  se  termina  entre  eux  par  la  bataille  de  Fontenaille 
livrée  le  ^o  juin  841,  où  Lolher  fut  vaincu,  et  enfin  par  le 
traité  de  Verdun  signé  en  Tannée  843,  année  fatale  oti  s'annon- 
cèrent les  invasions  des  Normands  dont  les  préludes  troublèrent 
les  dernières  années  de  Charlemagne. 

Les  Normands  entrèrent  d'abord  dans  la  Bretagne  et  s^avan- 
cèrent  jusque  dans  l'Aquitaine. 

Il  se  dirigèrent  ensuite  vers  la  Neustrie  ;  Charles  le  Chauve 
en  éprouva  un  profond  découragement  ;  malgré  les  différends 
que  la  mauvaise  foi  de  Pépin  apportait  à  l'exécution  du  traité 
de  Verdun,  il  l'appela  à  se  réunir  à  lui,  afin  de  s'entendre  pour 
la  défense  du  territoire. 

Cette  conférence  eut  lieu  à  Fleury-sur-Loire  au  mois  de 
juin  de  l'année  845. 

Là,  une  modification  considérable  fut  apportée  à  ce  traité  et 
changea  encore  la  carte  politique  de  la  monarchie  ;  Charles 
céda  l'Aquitaine  moyennant  une  reconnaissance  assez  illusoire 
de  vassalité  de  la  part  de  son  neveu  Pépin  II,  mais  il  retint  le 
Poitou,  la  Sainlongo  et  l'An^ouniois. 

Cette  cireonslancc  nous  roporte  à  un  acte  considérable  de 
ce  règne. 

La  cession  de  l'Aquitaine  ne  pouvait  étro  que  l'occasion  de 
troubles  entre  les*  doux  princes  ;  aussi  Charles  profîta-t-il  de 
Toccasion  qui  se  présenta,  en  ranuée  848,  de  prendre  une 
grande  revanche  sur  Pépin. 

Ce  dernier,  que  l'histoire  représente  comme  aussi  lâche  que 
perfide,  non  seulenionl  ne  s'opposa  pas  aux  dévastations  des 
Normands,  même  ^laus  sa  souverainolc  de  l'Aquitaine,  mais  il 
s*allia  à  eux  pour  étendre  son  pouvoir  aux  dépens  du  pouvoir 
de  Charles,  son  oncle,  et  lut  bien l «.M  l'objet  du  mépris  gé- 
néral. 

Charles,  au  contraire,  réunissait  toutes  ses  forces  contre^ces 
barbares,  et  malgi'é  les  dillicuUés  qu'il  rencontrait  dans  cette 
entreprise,  parvint  à  remporter  dassezj grands  avantages  sur 
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la  Dordogàc,  et  défit  complètemeot  une  dç  cçh 
Pqui  assiégeait  Bordeaux* 

Ce  succès,  en  même  temps  qu'il  détachait  les  tenanciers  de 
celte  contrée  de  leur  prince.  leB  rapprochait  de  ceîui  qu'ils 
considéraient  ronmie  son  compétiteur. 

Réunis  an  plaid  tenu  en  la  ville  de  Limogea,  la  plupart 
aaaistés  des  évèques  et  du  clergé  de  TAquitainef  se  rendirent  k 
Orléans  où  se  trouvait  Charles  le  Chauve  et  Télui^nl  roi  d*A- 
quitaine,et  il  fut»  dans  cette  ville,  ovU  dusaint  chrême  ei  con- 
sacré par  la  bénédiction  épiscopale. 

Cette  circonstance  exi^e  une  explication  non  seulement  sur 
cette  cérémonie  du  sacre  de  Charles  le  Chauve,  maïs  encore 
sur  relie  du  sacre  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire. 

ternaire  et  Symphorien  Guyon  disent  que  ce  prince  ftit 
sacré  à  Orléans,  par  le  pape  Etienne  IV,  au  mois  de  juin  816. 

Lemaire  s  exprime  ainsi  :  c  L'histoire  remarque  que  plu- 
sieurs rois  se  sont  fait  sacrer  à  Orléans. 

I  Le  premier  est  l'empereur  et  roî  de  France  Louis  l**, 
qui  fut  sacré  avec  Ermangarde ,  sa  femme ,  par  le  pape 
^tienne  IV,  en  la  ville  d*0rléan8  Tannée  816.  t 

Lemaire^  dans  son  ouvrage  :  De  la  différence  des  schismes  (1), 
s'exprime  ainsi  :  i  Le  roi  reçut  en  grand  honneur  et  magni- 
1  Ocence  ledit  pape  k  Orléans,  auquel  il  fournit  argent  et 
»  choses  nécessaires  pour  sVn  retourner  à  Rome ,  et  lui  donna 
»  une  croix  d'une  valeur  inestimable  pour  Toffrlr  à  Saint- 
»  Pierre  de  Rome,  t 

II  ajoute  :  «  Je  sais  bien  qu*il  y  a  des  auteurs  qui  contra- 
9  rient  cette  opinion  et  qui  disent  que  c'est  à  Reims  que 
»  Louis  l"  fut  sacré  ;  mais  on  peut  concilier  et  accorder  lesdîts 
•  auteurs  disant  que,  lorsque  Louis  le  Débonnaire  fut  couronné 
»  du  vivant  de  son  père,  en  Tan  813,  ce  fut  à  Reims,  mais  quHl 
»  fut  sacré  et  oint  empereur  à  Orléans;  d'autant  que  l'histoire 
p  dit  qu'au-devant  de  lui  fut  le  vénérable  et  ancien  pasteur  de 
»  notre  Église  d^Orléans,  Théodulfe,  avec  Jean,  archevêque 


(1)  Jean  LsitAiBS^  dit  te  Belge ^  entre  autra»  oavrageSi  aatenr  du 
TmM  dé  la  4i0r0ncs  des  Schismes  et  de$  CQnciUi,  Lyon  (1511). 
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»  d'Arles,  et  autres  prélats  se  conjouissant  à  sa  saincteté  ^ 
»  bienvenue.  > 
Il  cite  ces  vers  : 

Sancte  Pater  tantœ  qui  prospicis  urfrt, 
Quœ  nihil  in  terris  complectitur  altius  œther^ 
Quœ  septem  scopulis  lonas  imitatur  Olimpiy 
Cujus  padficis  debemus  moribtts  omnesy 
Qttod  veluti  patriis  regionibus  utitur  hospes^ 
Quod  cuneti  gens  una  sumus^  nec  termintâs  unquatn 
Romanœ  ditionis  erit.,, 

%  0  Saint  Père  qui  t'avances  vers  cette  ville  célèbre,  supérieure 
à  toutes  celles  que  renferme  Tespace  des  cieux;  qui,  à  elle 
seule,  représente  les  sept  collines  de  TOlympe ,  à  laquelle  nous 
devons  notre  bonheur;  que  tu  y  sois  accueilli  comme  dans 
ta  patrie  ;  que  nous  ne  formions  qu'une  seule  et  unique  famille, 
et  qu'il  n'y  ait  ni  limites  ni  fin  à  la  puissance  de  Rome.  > 

C'est,  seulement,  le  sens  de  ces  vers  qui  l'autorise  à  affirmer 
que  le  roi  ayant  envoyé  Tévéque  d'Orléans  au-devant  du  pape, 
l'avait  reçu  dans  cette  ville  où  celui-ci  l'aurait  consacré. 

Il  faut  convenir  que  cette  justification  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Symphoricn  Guyon,  au  contraire,  semble  adopter  la  ville 
de  Reims  comme  celle  où  la  consécration  a  eu  lieu. 

€  11  est  vrai,  dit-il,  que  quelques  auteurs  prétendent  que 
cette  réception  solennelle  eut  lieu  à  Reims  ;  d'autres  qu'elle 
eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle;  ce  que  nous  en  avons  de  plus 
assuré,  selon  le  jugement  du  grand  Baronius,  fondé  sur  ce 
que  disent  Thégau ,  Flodoard  et  Adhémar,  qui  assurent  que 
tout  se  passa  dans  la  ville  de  Reims.  » 

Celte  dernière  proposition  n'est  pas  douteuse;  il  suffit  d'exa- 
miner ce  que  disent  les  annalistes  Orléanais  pour  se  convaincre 
qwo  le  sacre  n*a  pu  avoir  lieu  à  Orléans  :  le  texte  invoqué  par 
Leniaire  peut  s'appliquer  à  une  simple  visite  du  pape  dans 
cette  ville  ;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  n-^i  et  le  pape,  tous 
les  deux  à  Reims,  seraient  venus  à  Orléans  pour  terminer  leur 
entrevue  par  le  sacre. 
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n  semble  même  ressortir  du  récit  de  Symphorien  Guyon,  rap- 
;K=^ort&nt  que  cette  solennité  a  eu  lieu  le  dimanche  suivant  ^ 
<^"* est-à-dire  le  jour  où  le  roi  et  le  pape  se  sont  trouvés  à  Reims, 
<=X  ii'ils  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  rendre  dans  un  aussi 
^=^  ourt  délai  de  la  ville  de  Reims  à  celle  d*Orléans,  où  aucun 
K^^  réparatif  n'aurait  été  fait  pour  la  célébrer  et  recevoir  le 
^-^  ^rtëge  dont  ils  eussent,  certainement,  été  accompagnés. 

L'Église  de  Reims,  depuis  Clovis,  a  presque  toujours  été  la 
"^^^ille  du  sacre  des  rois  de  France,  aussi  n'est-ce  pas  sans  éton- 
^^^fcement  que  nous  voyons  l'auteur  de  V Histoire  de  Théodulfe 
^a^dopter  la  ville  d'Orléans  comme  ayant  été  celle  où  Louis  le 
^ftOébonnalre  a  reçu  l'onction  pontificale. 

Gomme  Lemaire,  il  se  fonde  sur  le  passage  d'un  poème 
^  xititulé  :  De  Rébus  gestis  Ludovici  PU  (Ermoldi  Nigelli),  et 
^^ur  celui  de  Theganus. 

La  traduction  qu'il  nous  en  donne  nous  fait  assister  à  une 
'^^ception  magnifique,  tout  à  la  fois  populaire  et  religieuse, 
ornais  où  le  souvenir  et  le  nom  du  pape  Etienne  ne  sont  pas 
^^3iême  rappelés. 

Aussi,  malgré  ce  récit,  le  savant  traducteur  se  croit-il  obligé 

^d'ajouter  :  t  Nous  plaçons  ici,  avec  Mabillon,  ce  chant  lyrique 

'^qui  paraît  se  rapporter  au  passage  du  prince  à  Orléans ,  cette 

-^Dpiuion  est  la  plus  probable  et  la  plus  autorisée  .•  Réflexion 

^^uste,  mais  qui  laisse  une  grande  distance  entre  elle  et  la  por- 

'^e  qu'elle  aurait  si  on  on  tirait  la  conséquence  que  le  roi  a 

^té  sacré  à  Orléans. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  Charles  le  Chauve  ;  tout  se  réu- 
nit pour  faire  adopter  l'opinion  que  son  sacre,  comme  roi 
d'Aquitaine,  a  été  célébré  dans  cette  ville  ;  le  peu  d'impor- 
tance relative  du  grand  fief  d'Aquitaine;  la  guerre  que  ce 
prince  venait  de  soutenir  avantageusement  contre  les  Nor- 
mands et,  surtout,  l'état  général  de  la  Gaule  franque,  à  ce 
moment  où  il  ne  s'agissait  que  d'une  manifestation  favorable 
à  Charles  et  d'un  blâme  infligé  à  Pépin  II.  Ces  considérations 
nous  semblent  autoriser  cette  croyance  à  ce  sujet. 
On  peut  concilier  ces  différences  : 
Si  nos  annalistes  acceptent  le  sacre  de  Charles  le  Chauve  à 


Orléans  en  le  plaçant,  Tan  en  Tannée  841,  Tantre  en  Tannée 
848,  tous  les  deux  obéissent  à  l'absence  absolue  du  sentiment 
critique  et  confondent  le  sacre  comme  roi  d'Aquitaine  avec 
le  sacre  comme  empereur,  qui  eut  lieu  à  Rome ,  par  le  pape 
Jean  VIII,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  le  jour  de  Noël  de 
cette  année  875,  où  il  fut  salué  roi  d'Italie  après  Louis  II, 
mort  le  8  août  précédent. 

La  preuve  de  ce  fait,  qui  a  son  importance,  résulterait  encore 
et  très  explicitement  d'une  accusation  portée  par  Charles  le 
Chauve  devant  la  réunion  tenue  en  859,  à  Savonnières,  contre 
Venilon,  archevêque  de  Sens,  qu'il  accuse  de  trahison  au  profit 
de  Louis  le  Germanique ,  où  on  lit  :  c  Venilon ,  qui,  sur  le 
libre  vœu  et  aux  acclamations  des  évêques  de  mon  royaume , 
dans  sa  propre  circonscription  métropolitaine,  dans  la  ville 
d'Orléans,  apud  Aurelianis  civitatem^  dans  la  vénérée  basi- 
lique de  Sainte-Croix,  in  basilica  Sanctœ^  Crucis^  et,  selon 
les  anciens  rites,  a  versé  l'huile  sainte  sur  mon  front.  > 

Cependant  M.  Boucher  de  Molandon,  qui  rapporte  ce  texte 
extrait  de  dom  Bouquet,  cherche  à  s'expliquer  comment 
nos  annalistes  ont  pu  placer  ce  solennel  événement  sous  l'épis- 
copat  de  Jonas.  Mais  ces  sortes  d'anachronismes  sont  si  fré- 
quents, dans  ces  temps,  soit  par  la  négligence  des  écrivains, 
soit  par  les  erreurs  des  copistes,  qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  les 
textes  aux  millésimes. 

Nous  en  aurions  fini  avec  la  race  carolingienne,  dans  les 
rapports  des  rois  de  cette  race  et  la  ville  d'Orléans,  s'il  ne 
nous  paraissait  nécessaire  de  mentionner  une  institution  con- 
sidérable qui  changea  la  constitution  de  la  Gaule  franque  et 
exerça  une  telle  influence  sur  ses  institutions  que,  pour  les  bien 
connaître,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'avènement  de  cette 
institution  qui,  bien  que  préparée  de  longue  main,  n'en  doit 
pas  moins  être  considérée  comme  une  révolution  sociale. 

Cette  institution  est  celle  de  la  transmission,  par  voie  héré- 
ditaire, des  bénéfices;  et,  comme  conséquence,  de  celle  des  of- 
fices, jusque-là,  les  premiers,  conférés  par  le  roi  et  révocables 
à  sa  volonté,  et  transformés  en  fiefs,  c'est-à-dire  soumis  seu- 
lement à  la  condition  de  foi  et  hommage. 
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fir  fui  décidée  au  plaîtl  de  Kierai-sur-Oîae.  on  l'année  81 
cl  pa^sa  dans  un  capîtulaîre  de  celte  aimée. 

Ce  grand  événement,  qui  a  ouvert  la  voie  &  Torganisation 
jtidîeiaire  el  administrative,  et  jeté  les  bases  d'un  pouvoir  cen- 
tral conlié  au  roi,  est  d\\  à  lï-tat  déplorable  dans  lequel  les 
invasion»  des  Noroiaads  avaient  mis  la  monarchie  elle-même, 
réduite  à  n*avoir  d'autre  ressource  pour  la  conser^-^atioa  du 
territoire  que  riutérét  individuel  et  collectif  des  détenteurs  des 
bénélicês. 

C'est  â  celle  période  que  nous  sommes  parvenu,  en  nous  ren- 
ferma ut  dans  le  cercle  des  invasions  des  hordes  appelées  les 
Normands  de  la  Loire  (par  opposition  de  celles  appelées  les 
Normands  de  la  Seine),  qui  se  sont  avancées  jusqu^au  centre 
de  la  Gaule  et,  particulièrement»  jusqu'à  la  ville  d'Orléans, 

A  ce  sujet,  il  est  indispensable  de  revenir  sur  la  grande  col- 
légiale des  bénédictins  de  Fleurj^-sur-Loire,  ou  Saint-Benoît. 

Noua  avons,  au  chapitre  vi  :  Dernières  traces  du  royaume 
eTOrlêam,  fixé  Vépoque  de  la  fondation  de  cette  institution, 
alte}ité<"  par  le  testament  de  Léodebode,  abbé  de  la  collégiale 
de  Saint- Aignan,  d*Orléans,  remontant  à  Tannée  845,  et  noua 
apprenant  que  les  premières  assises  du  monastère  de  Fleury 
ont  été  posées  en  Tannée  647. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre,  et  cela  tirés  rapidement» 
cette  célèbre  abbaye  dans  son  élévation,  jusqu'à  Tépoque  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus. 

Placé  au  milieu  d'une  plaine  immense,  dans  le  voisinage  de 
ta  Loire  qui  la  féconde  même  par  ses  inondations  très  fré- 
quentes, dans  ces  temps  où  une  puissante  levée  ne  la  proté- 
geait pas,  le  monastère  de  Fleury  devait  désirer  de  posséder 
les  reliques  de  son  illustre  fondateur,  la  seule  richesse  qui^lui 
manquât  (1). 


(l)  On  appelle  ce  lieu  le  val  d'Or,  ffaUis  aurea;  la  riehesae  de  la 
végétatiOQ  a  engagé  à  coafoadre  ce  mot  à* or  avec  le  précieux  métal 
aî&fii nommé;  mal&  aotre  Bavant  collègue,  Tabbé  DeaDojers,  nou^  dit 
que  le»  mot«i'e»r  ou  coure  d*e&u  s'emploie  dans  l»?a  mota  cximposés  pour 
exprimer  \m  lieux  riveraiafi  des  rivières,  (M.  Desaoyers,  %\!lt Brivodu'- 
nunu) 
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La  possession  des  restes  d*ua  saint  était,  [à  cette  époque, 
avidement  ambitionnée  par  les  collégiales  et  par  les  habitants 
des  bourgs  groupés  autour  d'elles,  devenues  ainsi  le  but  de 
nombreux  et  fréquents  pèlerinages. 

Les  religieux  saisirent,  avec  empressement,  une  occasion  qui 
se  présenta  de  se  procurer  ceux  de  saint  Benoît. 

Ce  qu'ils  firent  pour  cela  est  longuement  raconté  par  un 
moine  de  Fleury,  du  nom  d'Adrewald,  dont  on  fixe  les  écrits 
à  Tannée  878,  dans  un  livre  intitulé  :  Miracula  sancti  Bene- 
dicti,  divisé  en  quatre  autres  parties,  dues  à  quatre  autres  de 
ses  confrères  :  Aimoin,  André  de  Fleury,  Raoul  Tortaire  et 
Hugues  de  Sainte-Marie. 

Ces  récits  sont  mélangés  d'un  si  grand  nombre  de  miracles 
opérés  par  le  mérite  des  reliques  de  saint  Benoît  en  témoignage 
de  l'identité  de  ces  reliques  avec  celles  du  fondateur  de  l'ordre, 
et  de  son  expresse  volonté  de  les  maintenir  en  France  et  au 
monastère  de  Fleury,  qu'on  serait  tenté  de  douter  de  cette 
identité,  par  les  précautions  prises  pour  l'affirmer. 

Sans  prendre  part  à  la  querelle  qui  s'est  engagée  dès  le 
IX®  siècle  et  qui  dure  encore  aujourd'hui,  entre  l'Église  d'Italie 
et  l'Église  de  France,  sur  la  sincérité  de  ces  reliques  ;  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  la  tradition,  eu  France,  est  qu'elles 
reposent  au  monastère  de  Fleury  depuis  l'année  660  (1). 

Cette   observation   est    nécessaire    pour    l'intelligence    des 

(1)  extrait  de  l'Histoire  ecclésiastique^  par  l'abbé  FLBURY,liv.LVIII, 
V.  50,  an  1022,  intitulé  :  TEmperour  Henri  II  (saint  Henri)  au  Mont- 
Cassin. 

f  Pondant  que  l'empereur  Henri  était  on  ce  monastère,  il  iut  guéri 
d'uno  colique,  et  vida  trois  petites  pierres,  ce  qu'il  attribua  à  l'in- 
tercession  de  saint  Benoît  qu'il  avait  vu,  en  songe,  lui  prédire  sa  gué- 
ridon et  l'assurer  que  les  reliques  étaient  au  Mont-Cassin.  L'Em- 
pereur croyait,  comme  tous  les  autres,  jusques  alors,  qu'elles  étaient 
en  France,  à  Fleury-sur- Loire,  où  elles  auraient  été  apportées  en  633, 
Tempereur  fit  donc,  à  cette  occasion,  de  riches  offrandes  à  Téglise  du 
Mont-Cassin. 

I  Dès  lors,  ce  prince  demeura  si  persuadé  que  les  reliques  de  saint 
Benoît  étaient  au  Mont-Cassin,  qu'il  fit  brûler  l'histoire  de  leur  transla- 
tion en  France,  partout  où  il  la  trouva.  » 
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grands  événements  intéressant  la  ville  d*Orléans,  pendant  la 
période  de  Tinf  asion  des  Normands. 

Les  invasions  proprement  dites,  ne  datent  que  de  Tan- 
née 853;  les  barbares  établirent  une  station  h  Joufosse,  près 
Vemon  ;  ils  étaient,  par  conséquent,  dans  le  voisinage  de 
Paris. 

Ils  s'étendirent  du  côté  de  la  Loire  et  menacèrent  laTouraine 
après  avoir  dévasté  la  haute  Bretagne  ;  leur  présence  à  An- 
gers inspira  une  telle  frayeur  à  la  ville  de  Tours,  qu'on  y  prit 
le  parti  de  transporter  les  reliques  de  saint  Martin  dans  la 
ville  d'Orléans. 

L'église  de  Saint-Martin,  de  Tours,  fut,  en  effet,  bientôt 
brûlée. 

Les  Normands  se  dirigent  ensuite  vers  Orléans,  dont  le  siège 
épiscopal  était  occupé  par  Tillustre  évêque  Âgius. 

Aussitôt  que  le  prélat  fut  informé  de  leur  marche,  il  fit 
transporter  les  reliques  de  saint  Euverte,  de  l'église  Saint- 
Marc,  dans  celle  de  Saint-Ë tienne,  d*oii  elles  ne  furent  remises 
à  SaintrMarc  qu'après  le  départ  des  Normands. 

Cette  illation  fut  l'occasion  d'une  pieuse  manifestation, 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  fut  accompagnée  d'un 
miracle. 

On  était  au  18  avril  855,  le  ciel  était  clair  et  serein,  tout  à 
coup  il  se  couvre  de  nuages,  une  pluie  torrentielle  tombe,  on 
crut  que  le  déluge  revenait  ;  un  trouble  extrême  s'empare  des 
esprits,  qui  bientôt  reviennent  au  calme,  le  corps  du  saint, 
entouré  de  grande  lumière,  en  fut  tellement  préservé  que  ceUrX 
qui  le  portaient  ne  reçurent  pas  une  goutte  d'eau. 

Ce  miracle,  rapporté  à  Charles  le  Chauve,  il  donna  h  l'é 
véque  le  clos  appelé,  depuis,  clos  de  VEmjyereiir,  situé  près  le 
tombeau  de  saint  Euverte  et  compris,  plus  tard,  dans  le  terri- 
toire de  la  paroisse  Saint-Marc. 

Cependant,  les  religieux  de  Tours  crurent  devoir  transporter 
le  corps  de  saint  Martin  du  monastère  de  Fleurv,  où  il  avait 
été  provisoirement  déposé  après  l'éloignement  des  Normands, 
à  Auxerre,  où  il  fut,  jusqu'à  son  retour  dans  la  ville  d(^  Tours, 
placé  dans  l'église  de  Saint-Germain  :  «  Demum  ad  sanctum 
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Benedictum  floriaci,  nomssime  Ànêissiodorum  ad  eccleHom 
sancti  Germani.  (Odo,  au  liv.  des  père»,  Liber  Patrum^  l.  7.) 

Ou  (it  de  fré^quentes  stations  dans  ce  long  trajet,  et  chacune 
d*elles  nous  est  indiquée  par  le  vocable  de  sou  église;  on 
peut  ainsi  a«'conipagner  le  corps  sainte  dans  son  voyage,  jus- 
qu'au moment  où,  après  avoir  quitté  le  diocèse  d'Orléans,  il 
touche  le  territoire  d'un  autre  diocèse. 

Il  arrive  d'abord  i\  Lij^njMe-Ribault,  sanclus  Marlimis  de  Lir 
(jtiiaco  Ribardi;  lecorps,  en  arrivant  à  Orléans,  s'arrête  à  Olîvet, 
sanctus  Marliniis  de  Olioeto  ;  il  a  sans  doute  traversé  la  ville 
d'Orléans  et  a  été  déposé  provisoirement  dans  le  bourg  de  Saran, 
ou  dans  son  oratoire,  sanctus  Martinusdç  Sarrano;  au  départ 
pour  Auxerre,  il  s'arrête  à  Mardié,  sanctus  Martimisde  Mar* 
deyo;  il  continue  et  s'arrête  à  %\\Aoy ,  sanclm  Martimis  de 
Siglayo;  à  Saint-Martin-d'Abbat,  sanctus  Martinus  de  Al- 
bato  (1)  ;  au  village  de  Vienne-en-Yal,  Saint-Martin-de-Vienne, 
de  Vienna;  à  Tigy,  sanctus  Martinus  de  Tigiaco;  à  Gily, 
sanctus  Martinus  de  GHiaco;  à  Bonnce,  sanctus  Martinus  de 
Bonneo;  les  Bordes,  sanctus  Martintis  de  Arcubus  (ainsi  tra- 
duit par  La  Saussaie);  Vannes,  sanctus  Martinus  de  Vannis; 
Souvigny,  sanctus  Martinus  de  Souvigniaco;  Oroii^sur-Loire, 
sanctus  Martinus  de  Oraborio  super  Ligerim;  Bouzy,  sanctus 
Martinus  de  Bouziaco;  Saint-Marlin-sur-Ocre,  sanctus  Mar- 
tinus de  et  enlin   Bonny,   sanctus  Martinus  de  Bot- 

gniaco  (i2). 

Cette  fois,  les  habitants  d'Orléans  éloignèrent  les  hordes 
normandes  en  leur  donnant  une  somme  considérable  d'argent; 
et  nous  avons  déjà  cité  le  passage  du  premier  livre  d'Adre- 
wald,  nous  apprenant  (ju'ils  se  dirigèrent,  en  parcourant  dans 
une  ligne  transversale,  c'est-à-dire  en  longeant  les  limites  de 
la  Neustrie,delaville  de  Genabum  iusqu  a  Lutèce,  ^omnisfere 

(1)  Co  mot  dont  on  a  frit  d'Abbat,  n'a  pas,  à  notro  connaissance,  un 
sens  dèteriijno,  nous  le  donnons  ici  d'après  loa  Annales  Ecclesiœ  au- 
rclianensis, 

(2)  On  pout  remarquer  un  peu  do  ngznQ  dans  cet  itinéraire,  nr  ais  à 
cette  époque  et  au  milieu  des  circonstances  ou  la  Gaule  se  trouvait,  on 
ne  connaissait  pas  de  routes  en  droite  ligne  comme  aujourd'hui. 
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NeuHria  à  Genahum  urhi  per  transversum,  »  et  qu'ils  arri- 
vèrent ainsi  sous  les  murs  de  Paris  :  c  usqiAe  Parisiorum 
perlingit  oppidum, .»  et  que  cette  partie  de  la  Gaule  franque 
tomba,  ainsi,  au  pouvoir  de  la  nation  normande,  c  Norman- 
nùe  patuit  feriati;  »  circonstance  historique  d'un  haut  intérêt 
ainsi  que  nous  Tavons  fait  observer  pour  fixer  Tancienne  Ge- 
nabum  à  Orléans. 

L'état  de  la  Gaule  franque  était  indescriptible,  on  ne  pouvait 
s'en  faire  une  idée  qu'en  se  reportant  aux  paroles  de-  Jérémie, 
ainsi  que  le  fait  pieusement  observer  Adrewald,  qui  appelle  les 
Normands  gens  Aquilonis  :  «  Parce  que  vous  n'avez  pas  écouté 
mes  paroles,  voilà,  dit  le  Seigneur,  que  je  réunis  et  que  j'en- 
voie toutes  les  nations  du  Nord  {Ecce  ego  mittam  et  assu- 
mam  universas  cognationes  aquilonis);  et  je  les  enverrai 
avec  Nabuchodonosor,  mon  serviteur  contre  cette  terre  et 
contre  ses  habitants,  et  contre  les  nations  qui  les  environnent, 
je  les  ferai  mourir  et  je  les  rendrai  l'étonnement  et  la  fable 
des  hommes,  et  les  réduirai  en  d'éternelles  solitudes  {et  in^ 
terflciam  eos  et  ponam  eos  in  stuporem  et  in  sibilvm  et  in 
solitudines  sempitemas)  ;  je  ferai  cesser  parmi  eux  les  cris  de 
joie  et  les  chants  de  réjouissances,  les  cantiques  de  l'époux  et 
les  chants  de  l'épouse,  le  bruit  de  la  meule  et  la  lumière  de  la 
lampe  {vocem  sponsi  et  vocem  sponsœ,  vocem  molœ  et  lumen 
lucemœ).  (Gh.  xxv,  v.  8,  9,  10.) 

A  cela  près  de  cette  humiliante  contribution,  de  quelques 
désastres  et  de  la  mort  d'un  grand  nombre  de  ses  habitants,  la 
ville  d'Orléans  put  se  '  croire  délivrée  ;  les  barbares  s'éloi- 
gnèrent, ils  se  répandirent  dans  le  Midi  et  jusqu'en  Italie;  mais 
ils  revinrent  en  l'année  865. 

Cette  année,  les  Normands  dirigent  une  nouvelle  agression 
contre  les  Orléanais  :  c  Secunda  irruptione  Aurelianos 
aggressi,  »  ils  incendient  la  ville  :  «  Urbem  ambustione  con- 
cremant;  »  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Baret,  ilâ  ar- 
rivent, en  quatre  bateaux,  devant  le  monastère  de  Saint-Benoît, 
ils  le  pillent  et  unissent  par  y  mettre  le  feu  :  c  Ad  postremum 
vero  igni  immisso  adurunt.  » 

Adrewald  raconte  alors  que  le  corps  de  saint  Benoit,  dans 
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rinquiétude  où  Ton  était,  et  pour  le  cas  où  on  aurait  été  obligé 
de  fuir,  avait  été  enlevé  et  déposé  dans  un  cercueil  portatif, 
afin  qu'il  pût  être  facilement  transporté. 

Le  texte  ne  désigne  pas  le  lieu  où  les  moines,  emportant  les 
reliques  du  saint,  s'arrêtèrent;  les  frères  chassés  de  leur 
demeure,  dit  Adrewuld,  se  partagèrent  une  maison  divisée  par 
arcades,  autrefois  consacrée  à  la  vie  religieuse  ;  ils  simulèrent 
une  petite  chapelle  de  l'une  de  ces  arcades,  dans  laquelle 
ayant  élevé  un  autel,  ils  y  célébrèrent  l'office  divin  pendant  le 
jour  :  «  In  quo  fabricato  altari,  divinum  offlcium  iniêrdiu 
célébrant,  » 

Ce  lieu  n'est  pas  nommé  ;  il  semble  que  ce  doit  être  un  bourg 
connu  alors  sous  la  dénomination  de  Fleury-le-Vieil,  car  la 
relation  continue  en  racontant  un  miracle  que  les  reliques  de 
saint  Benoît  opérèrent  à  l'une  des  fêtes  célébrées  à  cet 
endroit. 

Nous  passons  outre  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  ce  qui  con- 
cerne l'existence  d'une  hotte  on  asile  qui,  déjà,  existait  dans  les 
murs  d'Orléans  sous  le  vocable  de  saint  Benoît,  «  in  honore 
sancti  Benedicti  constructa. 

Cette  maison  était  petite  et  située  dans  le  quartier  le  plus 
écarté  et  solitaire  d(i  la  ville,  «  parmda  quidem  sed  in  secre- 
iiori  ut  eo  putabatur  tempore  iocOy  sita  civilatis;  »  mais  elle 
était  une  habitation  très  couvenable  pour  traiter  des  affaires 
de  la  collégiale. 

Ainsi,  dès  à  présent,  on  doit  considérer  le  véritable  motif  qui 
a  fait  construire  ce  iielil  édifice  et  sa  véritable  destination;  on 
peut  même  aller  jusqu'à  fixer  le  millésime  de  sa  construction 
Cl  reconnaître  sou  constructeur  dans  Medon,  le  neuvième  des 
abbés  de  Saint-Benoît,  suivant  la  liste  publiée  par  Baluse  et 
placé  le  second,  dans  le  cartulaire  de  cette  abbaye,  Mummolus 
ayant  été  le  premier,  lequel  cartulaire  donne  à  Tabbatiat  de 
Medon  la  date  de  l'année  750. 

11  est  vrai  qu'on  y  remarque  cette  note  intéressant  l'espace 
écoulé  de  l'année  751  à    l'année    819  :    entre  ces  abbés,   on 
manque  de  17  noms  des  abbés  de  cette  congrégation  :  t  inter   ' 
hoc  seplem  desiderantur  nomina  decem  abbatum.  » 
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Hais  ce  doute  ne  peut  s'appliquer  à  ceux  que  ce  document 
désigne  dans  cette  période,  ainsi  que  le  millésime  de  leur 
abbatiat. 

En  tout  cas,  celui  de  Medonius  serait  bien  antérieur  à  la 
première  invasion  des  Normands  et,  par  conséquent,  à  la  con- 
struction, qui  en  a  été  la  conséquence,  dans  les  murs  d'Orléans, 
d'une  église  sous  1c  vocable  de  saint  Benoît,  bâtie  auprès  de 
cette  maison  et  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a  pris  le  nom  de 
saint  Benoît  du  Retour, 

Dernier  mot  dont  l'origine,  au  double  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  monuments  de  la  ville  d'Orléans  et  de  celle  de  Saint- 
Benoît  elle-même,  a  besoin  d'un  examen  spécial  ;  nous  étudie- 
rons bientôt,  avec  le  plus  grand  soin,  cette  partie  de  l'histoire 
d'Orléans  pendant  les  invasions  normandes. 

Le  bénédictin  Adrewald  nous  raconte  une  troisième  attaque 
dirigée  contre  la  ville  d'Orléans  ;  alors  sous  l'épiscopat  de  Gai- 
êeritùs  ou  Gaultier,  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  885. 

Les  Normands  brûlent  Orléans  pour  la  troisième  fois  ;  la  ville 
avait  été  deux  fois  incendiée  :  t  bis  cimtate  incendio  concre- 
mata;  *  elle  fut  détruite  la  troisième  :  t  tertio  incendio  dis- 
tracta.  > 

Elle  semblait  abandonnée  h  elle-même  :  «  nullus  jam  ei 
defensionis  ac  tutelœ  videbatur  iisics  inesse,  »  mais  son  véné- 
rable évêque,  sous  l'inspiration  divine,  avec  la  grande  intelli- 
gence qui  lui  était  reconnue  pour  la  défense  des  populations, 
releva  presque  absolument  les  murs  détruits  de  la  ville  :  «  Deo 
inspirante  muros  per  cuncta  fere  destructos  civitatis,  sagaci- 
tate  nobilis  ingenii  qua  prœpollere  cognoscitur  restaurans, 
defensioni  coaptaret  popxilorum. 

Nous  ne  possédons  pas  d'autres  détails  des  conséquences 
funestes  de  ces  trois  attaques  et  de  ces  trois  ruines  de  la  ville 
d'Orléans. 

Il  en  fut  une  quatrième  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Charles 
le  Simple;  elle  nous  est  racontée  dans  un  appendice  à  la  rela- 
tion d'Adrewald,  par  Adelar,  autre  moine  du  monastère  de 
Fleury. 

Après  avoir  parlé  de  la  résistance  héroïque  des  Parisiens , 
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sous  la  conduite  du  trèfi  noblo  abbé  Hugo,  réprimant  les  efforts 
des  barbarefi  par  les  armes,  par  ses  conseils  et  par  son  cou- 
rage, iH  qui  cil  avait  fait  périr  un  ^raod  n»mihn?  c  7fiaximam 
ex  eis  ninnum  fjeremin^et  »  ot  singulièrement  aidé  par  la  vertu 
de  iKfirei  pt^re  Beiiûît,  €)ter  virlulem  pairts  Ifenedicli  polenter 
effecerU;  i  il  s\îjcprime  ainsi  :  c  Donc  en  traversant,  sutuj  rcn- 
eoutrer  do  résistance,  le  port  de  plusieurs  villes,  les  Normands 
tirrivèrtiut  h  Orléans;  de  \h  {indè)  ils  se  dirigèrent  sur  le  monaft- 
tère  de  Fleury,  Les  (rères  eonnurent  leur  projet  longtcjnpa  à 
Tavance;  ayant  prépare  plusieurs  chariots,  ils  y  placèrent  tout 
ee  qu'ils  avaient  de  précieux  et  ils  se  rendirent  au  domaine  de 
yUngny  {ad  pritîdmm  Mafriniacervie  decernunt  coTUendcre), 

Après  avoir  trouvé  le  monastère  vide,  suivant  la  trace  des 
chariots,  ils  s  avancèrent  vers  le  lieu  où  ces  traces  se  dirigeaient  ; 
ils  en  furent  empêchés  par  Tintervention  inattendue  de  Hugues 
et  le  CMurngH  du  trf^s  noble  comte  Girobaldus;  après  un  combat 
îneigal,  les  Normands  étant  plus  nombreux  que  les  Francs 
furent  çepemlani  défaits,  a  ce  point  qu'il  resta  à  peine  quel- 
qu'un de  cette  multitude  qui  put  transmettre  à  la  postérité 
Tissue  de  ce  combat  {ui  ex  tanla  poptiii  numerosiiate  tix 
ffierit  aliqiM  qui  belli  evenlum  intimarei  posterk). 

Cet  épisode  de  la  guerre  des  Normauds^  trop  bref,  puisque 
cette  brièveté  n'a  pas  permis  à  son  narrateur  de  signaler  le 
territoire  où  le  combat  a  eu  lieu,  démontre  que  les  reliques  de 
saint  Hcnolt,  dans  ces  dilTérents  péiils,  n'ont  jamais  été  trani* 
portées  à  Orléans,  et  que  si  les  moines  «ont  panenusàlescoCL* 
server,  ce  n*est  qu  en  les  cachant  h  tous  les  yeux  dan»  les 
pérnhlespêrégriiraLioiiii  iprils  faisaient  h  traver-s  les  campa^^es 
désertes  et  d'un  accès  très  diUicile  aux  hommes  armés* 

En  se  rêfuirinnt  h  Marigtiy,  les  religieux  de  Fleury  dépistaient 
les  recherches  des  bandrs  barlian*.a  ;  ils  traversaient  les  terres 
qu'on  ne  pouvait  parcourir,  encore  dans  un  temps  beancnui» 
moins  reculé,  qu*li  l'aide  de  petites  chaussées  et  qui  ont 
duuné  le  nom  très  sigiuilcatif  de  Saint'AigHandeS'Oués  à  Tun 
des  villages  les  plus  voisins  du  miuiastére  de  Saint* Benoit, 
dans  la  direction  que  dut  suivre  le  cortège  fuyant  rapproche 
des  Normands. 
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Je  <M>rt^g^^Smfîçait  dans  la  forêt,  alors  très  épaisse,  qui 
s'étendait  de  Chàteauncul  h  Orléans,  et  du  bourg  de  Saint^ 
Benoît  dans  le  parcours  de  cette  vaste  étendue,  où  se  trouvent 
rcpnndu9  tous  ces  villa^jes  restés  presque  inaccessibles  jusqu*aa 
outieu  de  ce  siècle;  il  était  plus  on  sûreté  dans  ces  déserts,  sans 
voie  de  communications,  perpétuelloraent  accidentés  de  fon- 
drières et  de  marécages,  que  dans  une  ville  presque  détruite 
par  des  attaques  et  des  dévastations  précédentes. 

U  ebi  vrai,  si  on  en  croit  Adclard,  que  saint  Benoît  a  été  vu 
ouvrant,  au  milieu  des  rang«  serrés  de  Tennemi,  le  chemin 
au  »x>mtc  de  Giraldus  :  c  inler  deiisUates  hosliuni  sifn  viam 
patidentem:  »  mais  les  prodiges  étaient  alors  si  prodigués  par 
aaînt  Benoit  qu*il  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  celui-ci. 

Nous  touchons  enfin  au  dernier  récit  des  invasions  nor- 
mandes, s*appiiquant  d'une  façon  toute  spéciale  à  l'abbaye  de 
Fleury,  et,  en  môme  temps,  à  celle  de  la  ville  dOrléana  ;  il 
appartient,  comme  les  précédents,  à  un  moine  de  cette  collé- 
giale nommé  Aimoiu. 

Il  raconte  «ju'après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  son  fils, 
Cbarles  le  Simple,  encore  au  berceau,  lui  succéda;  et  tous  les 

Iheurs  de   la  minorité  de  ce  prince;  par  conséquent,    il 
f«ntre  dans  de  longs  détails  sur  les  nouvelles  invasions   des 
Normands. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  rappelle  les  prophéties  disant 
que  tout  mal  vient  de  TAquilon  :  <  quo  dicitur  ab  Aquilone 
omne  venire  malum.  » 

U  s'arrête  à  Texpédition  conduite  par  un  chef  du  nom  de 
Rainaldus. 

Sou  récit  offre   un   tableau   futtoresqiie    des  mœurs,  des 

croyances   de  ces   temps,   principe    d'une    tradition    encore 

adoptée  peut-être  par  quelques  esprits,  intéressant  non  sculc- 

^ment  l'histoire  de  l'abbaye,  mais  aussi  celle  de  sa  magnilique 

boâitique. 

Hainald  et  sa  bande  remontent  la  Loire  sans  s'arrêter  à 
Orléans;  ils  arrivent  au  nionasLért!  du  bien-armé  de  Dieu  Benoit  : 
•  {idcçmiabiumdileciiBmedicMcumsuùMainaldHsaUingens,  • 

L66  religieux  s'étuient  retirés  avec  le  corps  du  Père  daud  im 
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\io.\i  plus  Rûr,  <  ad  loca  tutiora,  >  sous  la  conduite  de  Lambert, 
Ifîur  abbé. 

Hainald  s'installa  dans  le  dortoir  des  religieux,  et  au  milieu 
dm  désordres  auxquels  il  se  livrait  puisqu'il  était  payen,  c  iil- 
pote  pagantis,  >  saint  Benoît  lui  apparut,  tenant  un  bâton  &la 
main,  t  bactdum  vero  manu.  » 

Il  reproche  à  Rainald  de  le  venir  troubler  lui  et  ses  religieux 
dans  leur  asile,  puis,  abaissant  son  bâton,  il  l'en  frappe  à  la 
tftte  et  lui  prédit  sa  mort  prochaine:  ^ prœnunciamVterminum 
ejus  vitœ  in  proximo  adfuturum.  > 

llainald  troublé  et  même  efPrayé  ordonna  à  tous  les  siens  de 
retourner  dans  leur  pays  natal  :  ^  nativtimsolumrepeterey  »  et 
lorsqu'il  fut  rentré  dans  sa  patrie,  il  y  mourut  affaibli  par  un 
tourment  continuel,  de  remords  sans  doute  :  c  crebro  debili' 
talus  cruciatu  vUa  discessit,  > 

Alors  s'éleva  une  effroyable  tempête  ;  les  faîtes  des  maisons 
furent  enlevés,  des  arbres  séculaires  furent  déracinés,  les 
chaînes  des  captifs  rompues,  les  chevaux  qui  paissaient  dans 
les  [champs,  jusqu'au  nombre  de  12,000,  ayant  rompu  leurs 
entraves,  fuyaient  de  toutes  parts;  la  pyramide  placée  sur  le 
tombeau,  très  solidement  construit,  de  Renald,  «  tumulo 
validissimo,  »  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre  ;  la 
terre  rejeta  son  cadavre  :  t  ne  ejus  eadaver  tellurem  à  suo 
rejeeisse  sinu,  • 

On  le  mit  alors  dans  un  sac  avec  une  grosse  pierre  :  t  quod 
culeo  eum  lapidum  mole  insutum^  >  et  on  le  jeta  dans  la  Seine 
((tes  merveilles  s'accomplissaient  à  Rouen  où  Rainald  s'était 
retiré),  et  il  resta  abîmé  dans  les  eaux  du  fleuve,  puisque  la 
terre  ne  voulait  pas  le  garder  :  c  quandoquidem  humononpo- 
terat  contineri  tectum.  » 

Le  narrateur  ajoute  :  c  Le  souvenir  de  cet  homme  odieux 
se  serait  perdu  par  ce  genre  de  mort,  si  les  habitants  de 
rieiiry  n'avaient  pris  le  soin  de  sculpter,  en  marbre,  la  figure 
(|ui  se  voit  encore  dans  l'église  de  Sainte-Marie-de-Dieu  et  de 
Non  serviteur  saint  Benoît. 

(l'est  ainsi  que  la  poésie  classique,  de  ces  temps,  se  vengeait 
(In  hi  cruauté  des  puissants,  et  sous  le  [voile  transparent  du 


—  327  — 

sentiment  religieux ,  les  livraient  à  la  réprobation  des  contem- 
porains et  de  la  postérité  (i). 

Jusqu'ici  tout  proteste  contre  la  pensée  que,  pendant  ces 
malheurs  publics,  les  religieux  de  Saint-Benoît  aient  cherché 
un  refuge  dans  la  ville  d'Orléans  et  dans  une  chapelle  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Benoît  du  Retour, 

Ces  derniers  mots,  si  on  en  croit  la  tradition ,  seraient  dus  à 
cette  circonstance  que  le  corps  de  saint  Benoît,  par  son  alla- 
tion  dans  Téglise  de  Saint-Aignan,  aurait  été  l'objet  d'une 
illation  ou  retour  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Benoît; 
qu*ils  ne  tiraient  leur  origine  que  de  ce  retour  et  n'exprimaient 
que  ce  retour. 

On  raconte  qu'en  l'année  881,  une  des  invasions  normandes 
obligea  les  religieux  à  transporter  ce  corps  à  Orléans,  dans 
l'église  de  Saint-Aignan ,  ad  monasterium  sancti  Aniani 
Aurelianis  est  allatum. 

Que  le  danger  étant  passé  et  le  monastère  étant  restauré, 
on  dut  y  reporter  les  reliques  ;  qu'on  commença  le  voyage  en 
plaçant  dans  un  bateau  du  fleuve,  dont  les  eaux  étaient  à  l'état 
de  glace,  ce  qui  rend  assez  peu  vraisemblable  qu'on  dût 
prendre  à  ce  moment  la  voie  fluviale  pour,  en  remontant  son 
cours,  regagner  le  rivage  de  Fleury. 

Ajoutons,  de  notre  côté,  que  les  historiens  ne  nous  appren- 
nent rien  des  invasions  des  Normands  dans  le  territoire  Orléa- 
nais qui  se  soit  passé  en  cette  année  881. 

Pour  être  scrupuleusement  exact,  disons  que  Symphorien 
Guyon  rapportant  ces  faits,  comme  les  tenant  de  Tagiographe 
Ribadeneira,  redresse  l'erreur  de  celui-ci  plaçant  ces  merveil- 
leux événements  à  Tannée  881,  et  indique  Tannée  885  au 
cours  de  laquelle,  il  est  vrai,  eut  lieu  une  terrible  incursion 
des  Normands,  mais  qui,  loin  d'intéresser  les  bords  de  la  Loire, 
se  concentra  sur  les  bords  de  la  Seine  et  fitle  célèbre  siège  de 
Paris. 

Une  bande,  il  est  vrai,  a  pu  se  détacher  pour  piller  les 

(1)  On  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  cette  figure  incrustée  dans  la 
muraille,  à  Tintérieur  de  la  basilique. 
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richesses  des  monastères  de  ces  contrées;  mais  Thistoire 
garde  le  silence  sur  ce  qui  se  serait  passé  à  cette  époque  dans 
le  territoire  de  TOrléanais. 

A  moins,  ainsi  que  nous  l'avons  prévu,  que  ce  ne  soit  le 
siège  dont  le  bourg  d'Âvcnum  a  été  Tobjet,  et  dont  il  a  été  dé" 
livré  par  Notre-Dame-des-Miracles. 

Symphorien  Guyon  n'en  insiste  pas  moins  sur  ces  faits  mi- 
raculeux ;  il  place  à  ce  moment  l'institution  de  la  fête  du  re^ 
tour  célébrée  chaque  année  par  l'Église  catholique  «  le  4  dé- 
cembre, et  les  mots  du  retour^  ajoutés  au  vocable  de  la  cha- 
pelle de  saint  Benoît  d'Orléans. 

Et  cependant  cet  écrivain  reconnaît  que  la  construction  de 
cette  petite  église  est  étrangère  aux  invasions  des  Normands  ; 
qu'elle  remonte  à  une  époque  bien  antérieure  ;  et  que,  le  mi- 
racle des  fleurs  et  des  feuilles,  reparaissant  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  est  attribué  par  Ribadeneira  non  à  cette 
illation  de  l'année  881  ou  885,  mais  à  l'apport,  en  l'année  660, 
de  ces  reliques  du  Mont-Gassin  à  l'église  de  Fleury-sur- 
Loire. 

Et  cependant  il  combat  cette  proposition  et  persiste  dans  la 
croyance  du  miracle  à  l'occasion  de  ce  retour  pendant  l'une 
des  années  881  ou  885. 

Mais  il  se  sépare  de  la  tradition  qui  donnerait  au  bourg  de 
Saint-Benoît  le  nom  de  Fleury,  comme  provenant  de  ce  mira- 
cle, et  se  réunit  à  d'autres  renseignements  attribuant  ce 
nom  au  donateur  nommé  Flore,  l'un  dos  antruslions  du  roi 
Théodebert,  qui  aurait  fait  don  aux  Bénédictins  de  Saint- 
Aignan  d'Orléans  de  ce  riche  territoire ,  et  serait  entré  dans 
cet  ordre  après  la  construction  de  l'église  et  du  monastère. 

Nous  arrêtons  ici  cette  partie  de  nos  recherches,  jusqu'ici, 
suivant  nous,  mal  étudiées,  nous  réservant  d  y  revenir  lorsque 
nous  nous  occuperons  des  prélats  qui  on  occupé  le  siège 
épiscopal  d'Orléans,  depuis  la  fin  du  rogne  de  Louis  le  Débon- 
naire jusqu'à  l'avènement  des  Capétiens. 
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Nous  avons  vu,  il  n'y  a  qu'un  instant,  à  l'occasion  de  la 
restauration  par  Galtérius,  évéque  d'Orléans,  des  murs  de  la 
ville,  que  les  Normands  avaient,  en  grande  partie,  renversés, 
l'épiscopat,  au  milieu  des  ruines  de  |la  monarchie,  reprendre 
le  rôle  qu'il  avait  accepté  pendant  les  malheurs  de  la  chute  de 
l'Empire  et  rappeler,  par  son  dévouement,  la  tradition  des 
défenseursdes  cités. 

Où  trouver,  alors,  le  secours  ailleurs  que  dans  l'énergie  des 
évèques  et  dans  l'enthousiasme  de  la  charité  que  leur  inspi- 
rait le  christianisme  ? 

A  quelle  autre  institution  que  celle  du  clergé  les  populations 
pouvaient-elles  recourir  ? 

Etait-ce  à  la  loi  romaine  ?  Hais  les  lois  municipales,  en 
admettant  qu'elles  eussent  été  universellement  pratiquées 
dans  la  Gaule,  en  avaient  certainement  disparu. 

Etait-ce  à  la  loi  salique  ?  Mais  la  théorie  des  lois  person- 
nelles et  des  lois  territoriales,  et  même  la  pratique  de  ces 
lois  étaient  déjà  singulièrement  affaiblies  sous  l'influence 
toujours  croissante  du  christianisme  ;  et  rusage^  la  coutume 
menaçait  de  se  substituer  à  ces  deux  législations  qui  ne  pou- 
vaient que  difficilement  vivre  dans  leur  ancienne  juxtaposition. 

Aux  règles  de  ces  lois  avaient  été  substitués  des  usages, 
encore  peu  déterminés,  pour  les  intérêts  de  la  vie  privée. 

Les  lois  pénales  avaient  été  empruntées  aux  lois  ripuaires, 
mélangées  aux  lois  saliques. 

Le  christianisme,  corrompu  par  la  superstition,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  grandes  catastrophes  publiques  qui 
inspirent  aux  populations  la  crainte  de  dangers  que  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  conjurer,  avait  adopté  ces  lois  après 
s'y  être  vainement  opposé. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  la  vie  privée  :  les 
contrats  alors  très  rares  et  très  simples,  les  contestations  dont 
ils  pouvaient  être  l'occasion  étaient  déférées  à  une  magistrature, 
celle  de  comtes,  que  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer. 

On  ne  parlera  pas  des  actes  d'une  administration  put^ig ue 
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régulièrcment  organisés  ;  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qne 
cette  partie  des  intérêts  des  cités  était  également  tombée 
entre  les  mains  de  ces  hauts  fonctionnaires  et  remis  à  leur 
arbitraire. 

On  ne  rencontre  aucun  détail  satisfaisant  sur  la  procédure  : 
cet  important  élément  de  Tadministration  de  la  justice  ;  nous 
allons  essayer  de  la  faire  connaître  suivant  les  probabilités  les 
plus  plausibles. 

Il  est,  pour  nous,  évident  que  les  causes  civiles,  en  grande 
partie  au  moins,  participaient  des  causes  criminelles. 

La  raison  en  est  que  les  lois  barbares  admettant  la  preuve 
négative,  la  preuve  testimoniale  était  sans  cesse  proposée  et 
sans  cesse  admise. 

Elle  était  toujours  accompagnée  du  serment  qui  est  un  acte 
essentiellement  religieux,  à  ce  point  qu*alors  il  était  toujours 
prêté  dans  une  église,  la  main  sur  le  livre  des  Evangiles  et 
reçu  par  un  prêtre. 

La  conséquence  du  caractère  de  cette  solennité  était  que 
toutes  les  causes  pouvaient  entraîner  une  pénalité,  car  le  faux 
serment  était  un  crime  souvent  commis  et  souvent  reproché» 

Ce  reproche  était  une  injure  qui  tombait  dans  la  catégorie 
des  faits  criminels. 

On  lit  dans  le  préambule  d*une  loi  de  ces  temps  :  t  II  s'était 
»  introduit  depuis  longtemps  une  détestable  coutume:   c'est 

>  que,  si  la  charte  de  quelque  héritage  était  attaquée  de  faux, 
•  celui  qui  la  présentait  faisait  serment  sur    les  évangiles 

>  qu'elle  était  vraie,  et  sans  aucun  jugement  préalable,  U  se 
»  rendait  propriétaire  de  Théritage  ;  ainsi  les  parjures  étaient 
»  surs  d'acquérir.  » 

On  peut  aller  plus  loin  et  étendre  ces  abus  au  témoignage, 
la  preuve  testimoniale  étant  admise  en  toutes  matières.     . 

Les  populations  réclamèrent,  les  nobles  et  le  clergé  se 
réunirent  et  le  combat  judiciaire  fut  admis  pour  corriger  cet 
indigne  abus  (1). 

(1)  Montesquieu,  liv.  XXVIII,  eh.  xviii  :  Comment  la  preuve  du 
canibai  s'étendit. 
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Li€s  epreum^u  ordalies^  que  IVm  i^uit  Atre  lYipreuve  par 
Teau  bOuillantc,  par  leau  Iroide,  par  le  ier  brûlant»  par  le  feu, 
par  la  croix  et,  caGu,  par  le  combat,  furent  donc  à  peu  près 
les  seuls  modes  de  procédure  alors  en  usage,  et  le  clergé  j 
présidai L  toujouiis  ;  toutes  ces  épreuves  étaient  précédées  d'une 
roes^  et  d'autres  lonnalitéâ  religieuses. 

Sous  croyons  inutiJe  ici  de  nous  arrêter  avec  plus  de  détails 
sur  co  sujet,  notre  seule  intention  ne  pouvant  être  que  de  faire 
counuilre  la  nature  de  l'insLitutiob  judiciaire  concentrée  à 
cette  cpoque  dans  la  seule  personne  du  comte  ou  du  vicomte, 
el  seulement  consacrée,  dans  ses  parties  les  plus  Importantes, 
par  la  religion. 

Pour  compléter  cet  aperçu,  il  est  essentiel  de  jeter  un  coup 
d*œil  sur  le  personnel  des  comtes  d*Orléans  et  sur  le  mode 
de  leur  administration,  aiin  de  faire  connaître  par  les  actes  de 
ces  hauts  fonctionnantes  la  situation  des  justiciables  et  des 
administrés. 

«  Les  comtes  d'Orléans,  dit  Symphorien  Guyon,  étaient 
ceux  qui  gouvernaient  la  ville  es  affaires,  principalement  de 
justice  et  de  paix.  » 

11  établit,  entre  les  comtes,  les  vicomtcM  t-t  Us  ducs  et  mar- 
quis (d'Orléans),  une  notable  difierence.  Ces  derniers  gouver- 
nant la  province  et  ayant  le  soin  de  la  guerre^  et  prenant 
leurs  daminalionê  de  la  ville  capitale. 

11  compte  plusieurs  ducs,  mais  il  ne  les  fait  intervenir  qu'à 
partir  de  Charlemagne;  comme  ce  sujet  devra  être  ultérieure- 
ment l'objet  d'une  étude  attentive  et  particulière^  et  qu'il  re- 
connaît qu'entre  les  ducs  et  les  comtes  d'Orléans^  il  y  a  beau- 
coup d'obscurité,  en  ce  qui  concerne  leur  histoire,  c'est-a-dire, 
Sans  doute,  en  ce  qui  concerne  la  distinction  à  établir  entre 
leurs  attributions,  nous  ne  nous  attacherons,  quant  h  présent, 
à  cette  institution  administrative  et  judiciaire  qu'en  ce  qui 
nous  semble  le  plus  probable  et  le  moins  mal  constaté,  c  est; 
à-dire  k  celle  des  comtes  et  des  vicomtes. 

Le  premier  qui  s*offre  à  notre  attention  remonte  au  règne 
de  Contran;  il  se  nommait  Villacaire. 

On  nous  le  présente  sous  son  double  aspect  militaire  et  admi- 


nistratif,car  tous  ces  ofliciers  étaient,  avant  tout,  gens  de|pieiTe  ^ 
on  cite  de  lui  deux  seuls  faits,  sans  doute  les  plus  importants  d^ 
sa  vie  :  le  siège  et  la  prise  de  Poitiers  en  Tannée  579;  en 
l'année  587,  l'apaisement  d'une  collision  qui  s'était  élevée 
entre  les  Blésois,  les  Chartrains  et  les  Orléanais. 

Il  ne  semble  pas  que  ce  comte  ait  exercé  ses  fonctions  pen- 
dant longtemps,  de  l'année  579  à  l'année  587  ;  il  a  eu  pour 
successeur,  en  qualité  de  vicomte^  Agilus,  connu  depuis  sons  le 
nom  de  saint  Ay. 

Nous  avons  fait  connaître  ce  personnage  à  l'occasion  du 
droit  d'asile,  auquel  prétendaient  les  institutions  religieoses 
en  l'étendant  jusqu'à  leurs  terres  et  aux  tombeaux  de  leam 
saints  ;  nous  l'avons  vu  poursuivre  l'un  de  ses  esclaves  fuyant 
sa  colère  jusqu'au  tombeau  de  saint  Mesmin;  nous  avons  ra- 
conté comment  ses  serviteurs  et  lui-même  furent  frappés  d'in^ 
mobilité  au  moment  où  ils  entraient  sur  les  domaines  du  mo- 
nastère, et  comment,  cet  avertissement  de  la  colère  du  saint  la 
faisant  rentrer  en  lui-même,  Agilus  donna  son  esclave  et  se 
donna  lui-même  à  cette  institution  religieuse. 

Il  est  probable  que  le  vicomte  Agilus  avait,  en  cette  qualité, 
remplacé  le  comte  Yillacaire  dans  son  gouvernement  d'Or- 
léans. 

Il  fut  remplacé  par  le  comte  Raho  ;  nous  avons  également 
rapporté  plus  haut  le  texte  d'Adrewald,  historien  du  monas- 
tère de  Fleury-sur-Loire,  et  fait  connaître  la  violence,  la  cupi- 
dité, la  cruauté  de  ce  gouverneur  d'Orléans,  qui  voulait 
s'emparer  des  terres  du  monastère  et  faire  mourir  son  abbé. 

A  Raho  succéda  Matfroy,  tous  les  deux  ayant  exercé  sous 
le  règne  de  Charlemagne. 

Adrewald  nous  entretient  de  ce  comte  d'Orléans  en  ces 
termes  :  Matfroy,  avant  l'avènement  (de  Louis  le  Débonnaire), 
en  punition  de  son  inertie,  fut  privé  de  ses  honneurs  :  c  Mai- 
frido  comité  quondam  Aurelianerisi  oh  culpam  inertiœ,  pro- 
priis  honoribiLS  privato.  > 

Symphorien  Guyon,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi  :  c  Matfroy, 
exerçant  mal  sa  charge,  fut  privé  d'icelle  par  Louis  le  Débon- 
naire. > 


Lemairc  ne  g'exprime  pns  en  tJ'aolres  termes  au  sujet  de  (te  ' 
-orntr;  aiaia^  si  nous  recherchons  le  sujet  de  sa  disgrâce,  nous 
îfoyonsîfttrouverdaiis  la  phrase  d'Adrewald,  précédant  celle  qui 
ni'ïDt  d>tre  rapportée  :  »  Les  causes  de  divisions  qui  causèrent 
I  une  guerre  entre  Louis  1**'^  et  ses  enfants   eurent  pour  consé- 
quence de  très  grands  dommages  pour  les  églises  du  Christ 
{Qim  cama  res  quormncumque  Ckristi  ecclesiarmn  contigit 
^ravissima  patt  di^pendia)^    entre    lesquelles   Tégllse  d'Or- 
léans et  celles  de  son  voisinage,  soit  qu'elles  appartinssent  à 
I  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  à  des  établissements  religieux 
iToisiDs,  furent  affligées  de  grandes  persécutions  :  %  hiter  quas 
\€ecle$ia  Aureliafiensis  cum  contiguis  sanctorum  locis,  quœ 
fsuà  regimine  dominicorum  clericorum  sive  monachorum 
\consi3tere  mdebaniur,  non  modica  vexatione  afflicta  est.  » 
Ce    fut  un  seigneur  nommé  Odo  ou  Eudes   qui  succéda  à 
Matfroi  :  *  Odo  in  efm  iocum  subsiUuitur;  »  ce  comte  était 
frère  de  Guillaume,  comte  de  Bloîs. 

Les  méfaits  de  Eudes  sont  longuement  racontés  par  j4dre- 
l^rald  :  «  Dans  son  insolence,  dit-il,  il  voulait  réduire  sous  son 
autorité,  excepté  la  cathédrale,  toutes  les  églises  d*Orïéans 
{malricuîa  excepta),  particulièrement  les  abbayes  de  Saint- 
Aignan  et  de  Saint-Benoist  :  t  Sed  et  abbatiam  sancti  Aniani 
)necnon  sancti  Benedicti,  in  propriam  inoliiur  rédigera 
potes tatem,  » 

»  Les  moines  de  Saint-Benoît,  se  conliant  dans  la  seule  misé* 

I  rîcoitle  de  Dieu,  envoyèrent  les  plus   âgés  d'entre  eux  à  ce 

1  comte»   poussant  la  tyrannie  juscpi'à  la  plus  grande  violence  : 

«  Maturrimam  partem  suorum  fratrum  ad  pr'œfalum  diri' 

\gant  comitem,  nimia  inmnientem  tyrannide,  > 

»  Ces  frères  lut  partent  des  reliques  (cumpfgnoribi(ssanclo- 

'  mm),  et  le  suppliant  de  ne  pas  commettre  un  aussi  grand  crime 

que  celui  de  faire  servir  à  des  usages  impies  les  choses  consa- 

1  crées  à  la  religion  ;  mais  cette   démarche   n'eut  aucun  effet, 

•  quœ  petitio  nuUi  apud  etim  vahtit.  » 

^  A  cette  époque,  le  comte  d'Orléans  réunissait  toutes  le» 
forces  dont  il  pouvait  disposer  contre  Lambert  et  Matfroy, 
edui-ci  son  prédécesseur  comme  comte  d'Orléans,  et  contre 
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leurs  alliés  qui,  dans  la  Neustrie,  atmodoimaient  le  parti  de 
Louis  le  Débonnaire  pour  suivre  son  fils  Lothaire  {socioê 
earum,  Neustrim  partibus  residenteg  qui  ah  imperaiare  ad 
Lothariam  defecerant),  contraignant  à  prendre  part  en  per- 
sonne, à  cette  guerre,  le  vénérable  évoque  d'Orléans,  Jonas,  et 
Boson,  abbé  de  Saint-Benoît,  et  s'emparant  violemment  de 
leurs  biens,  c  Cui  expeditioni  jusserat  qtioque  intéresse 
Janam  venerabilem  episcopam  aurelianensem  et  Bosanem 
abbatem  sancU  BenedicU  quorum  res  injuste  sibi  omifi- 
caveraê.  » 

Symphorien  Guyon  parle  d*un  autre  comte  d'Orléans,  da 
nom  de  Guillaume,  auquel  il  attribue  des  actes  de  la  plus 
haute  importance  historique  ;  ce  comte  se  serait  révolté  contre 
Charles  le  Chauve  en  l'année  866,  et  aurait  été  décapité  en  la 
ville  de  Senlis. 

Ni  Lemaire  ni  Adrewald  ne  parlent  de  ce  personnage  sur 
lequel  les  plus  graves  historiens  gardent  le  silence  ;  Guyon, 
d'ailleurs,  ne  lui  donne  qu'une  année  d'exercice  ;  dès  l'année 
867,  il  avait  un  successeur  qui  n'était  autre  que  Robert  le 
Fort. 

Celui-ci  cependant  ne  nous  semble  pas  avoir  été  comte 
d'Orléans,  et  s'il  a  eu  le  gouvernement  de  cette  ville  ce  ne  fut 
qu'en  sa  qualité  de  duc  d* entre  Seine  et  Loire,  ce  berceau  du 
royaume  de  France,  charge  et  titre  qui  lui  furent  donnés  par 
Charles  le  Chauve  au  moment  où  celui-ci  allait  envahir  la 
Provence. 

Cette  réflexion  semble  d'autant  plus  juste  que  ce  gouverne- 
ment fut  donné  à  Robert  le  Fort  en  Tannée  862,  et  que  le 
comte  Odon  ne  mourut  qu'en  865  et  Guillaume  en  866. 

Robert  le  Fort  eut  un  flls  aussi  nommé  Eude. 

Lemaire  considère  ce  dernier  comme  destiné  par  son  père  à 
être  le  mentor  de  Charles  le  Simple,  auquel  il  conserva  fidèle- 
ment la  couronne,  et  comme  ayant  immédiatement  succédé  â 
Robert  le  Fort  en  qualité  de  comte  d'Orléans. 

Cette  version  n'est  pas  acceptable  :  nous  lisons  dans  le 
xv«  chapitre  de  V Histoire  de  France,  par  M.  Henri  Martin: 
c  Robert  le  Fort  laissa  deux  fils  en  bas  âge,  Eude  et  Robert,  ils 


—  335  - 

étaicDl  trop  jeimes,  disent  les  chroniqueurs,  pour  que  le  duché 
ie  leur  père  (d'entre  Seioe  et  Loire)  ïeur  fût  conûé.  Le  roi  oc- 
roya  à  son  cousin  Hugues,  clerc  soldat,  les  comités  d* Angers, 
Tours,  Tabbaye  de  Saint-Martin  et  les  autres  bénéOces 
Iju'avait  eus  Robert  le  Fort,  »  (VoL  11%  p,  153.) 

11  est  certain  qu'un  gouvernement  aussi  considérable  exigea 

des  comtes  et  des  vicomtes  pour  les  difTérents  territoires  sur 

psquels  il  s'étendait;  cependant  les  annalistes  ni  aucun  docu- 

lent  ne  nous  révèlent  aucun  nom  de  ces  dignitaires,  autre  que 

bIuî  de  Eudes,  depuis  la  mort  de  Robert  le  Fort  jiîS(|u'au  jour 

ce  fils  fut  proclamé  roi  (888). 

Ce  règne  ne  dura  pas  longtemps;  en  Tannée  898,  Charles  le 
Simple  remontait  sur  le  trône  que  Eudes  semble  n^avoir 
occupé  que  pour  l'y  faire  asseoir  à  sa  place. 

Ici  s'arrête  la  série  des  comtes  qui  ont  eu  radministration 
et  la  justice^  comme  on  disait  alors,  et  comme  on  a  dit  depuis, 
dans  la  ville  d'Orléans,  depuis  le  vi"  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  LSt*^  (IJ. 

L^étude  à  laquelle  à  raison  de  son  importance  nous  nous 
sommes  longuement  attaché  présente,  comme  le  fait  judicieu- 
sement observer  l'un  de  nos  prédécesseurs,  de  grandes  et 
sérieuses  incertitudes;  nous  espérons  les  avoir  fait  disparaître 
en  grande  partie. 

Nous  avons  traversé  une  longue  période  qui  nous  a  montré 
à  quel  point  d'infortune  et  d'abaissement  étaient  tombées  les 
deux  populations  gallo-romaine  et  fraoque  en  l'absence  de 
toute  ^loi  et  sous  Tautorité  arbitraire  de  ces  magistratures 
exploitées  par  ces  hauts  barons  de  la  conquête,  plongés  eux- 
mêmes  dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance, 

(Ij  On  remarquerai  peut-être,  que  nous  ne  parlons  pat  de  aaînt 
Uphard^  comme  ayaat  été  comte  d'Orléaas  ;  ce  saiat  personuage  est 
si  transitoire  méat  cité  en  cette  c|ualité,  et  aa  vie  religieuse  ajrant  dû 
absorber  aa  vie  séculière,  nous  croyons  inutile  d'insister  sur  ce  titre 
qtie  rien  ne  justiâe  lui  avoir  appartenu. 


Î23 
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ÉTAT  REUGIBUX. 

Aussi  n'est-il  plus  de  religion,  les  superstitions  les  plus  mé- 
prisables ont  remplacé  le  dogme  et  la  morale  évangélique. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  prince  insuffisant  dans* 
la  guerre,  dans  la  politique  et  dans  Tadministration  publique, 
si  on  peut  donner  ces  noms  à  ces  combats  de  bandes,  à  ces 
trahisons,  à  ces  parjures  et  à  ces  surprises  suivies  de  meurtre, 
et  à  ces  promesses  les  plus  solennelles  et  à  ces  traités  violés 
avant  même  d*étre  signés,  mais  doué  d'un  esprit  perspicace 
disposé  à  la  culture  et  à  Tencouragement  des  lettres  et  des 
arts,  à  peine  si  une  lueur  d'examen  vient  éclairer  cet  abîme  de 
croyances  insensées. 

Nous  avons  été  sobre  de  citations,  mais  que  Ton  consulte  les 
écrivains  du  moyen  &ge,  on  ne  pourra  lire  sans  étonnement  et 
sans  scandale  tous  ces  récits  attestant  un  commerce  honteux 
des  choses  saintes. 

Les  grandes  questions  dogmatiques,  qui  avaient  troublé  la 
primitive  Église  mais  agrandi,  dans  une  immense  mesure,  le 
cercle  dans  lequel  se  meut  Tesprit  humain,  et  qui  lui  avait 
appris  quelle  pouvait  être  sa  puissance,  étaient  remplacées  par 
les  pratiques  du  culte  de  Tordre  le  plus  inférieur. 

Les  monastères  se  volaient  de  prétendues  reliques  de  saints 
supposés  et  trafiquaient  de  faux  miracles  en  abusant  de  l'igno- 
rance des  populations  malheureuses  de  ces  temps  ;  ils  se  fabri- 
quaient de  fausses  chartes  de  dotations  rangées  aujourd'hui, 
dans  nos  savants  et  précieux  recueils,  sous  le  titre  de  Diplo^ 
mata  spuria. 

De  fatcsses  décrétales  étaient  la  règle  de  l'Église  tout 
entière,  et  l'abaissement  de  la  scolastique  était  tel  que,  mal- 
gré l'évidence  de  leur  caractère  mensonger,  personne  dans 
le  clergé  et  parmi  les  lettrés,  depuis  le  ix**  jusqu'au  xvn®  sièclCi, 
n'a  pu  signaler  cette  œuvre  d'un  faussaire  à  l'indignation  de 
l'Église  et  des  fidèles,  et  cela  en  présence  des  troubles  dont 
elles  étaient  la  base  et  sans  cesse  renaissants  entre  le  pouvoir 
du  souverain  pontife  et  le  pouvoir  royal  ;  entre  la  cour  de  Rome 
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et  llBs  monaiH^hiés  de  la  chrétienté,  entre  l*épiscopat  et  le  clergé 
et  les  ordres  religieux. 

La  seule  discussion  sérieuse  qui  ait  occupé  la  philosophie 
ehrétienne  n'eut  d'autre  sujet  que  celui  de  la  prédestination^* 

lei  nous  touchons  à  l'état  de  la  science  et  des  lettres. 


SaENCBS,   LETTRES  |eT  ARTS. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'examiner  ce  sujet  en  remontant  à 
une  époque  antérieure  au  ix*  siècle. 

La  culture  de  l'esprit  ne  pouvait  alors  se  manifester  que  pat 
la  théologie;  Chilpéric  I^,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  fut  le  seul 
qui  se  livra  à  l'étude  et  qui  aborda  des  questions  dogmatiques; 
il  s'occupa  de  celui  de  la  sainte  Trinité,  et  poussa  le  principe  de 
l'unité  des  trois  personnes  divines  à  ce  point  de  la  logi  {ue 
qu'il  niait  leur  divisibilité  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

Ce  raisonnement  fut  énergiquement  repoussé  par  l'épiscopat 
de  son  règne,  et  le  roi  franc  semble  même  n'y  avoir  pas  per- 
sisté ;  l'esprit  mobile  de  ces  princes  et  les  événements  qui  se 
précipitaient  sous  leurs  règnes  agités  s'opposaient  à  ce  qu'ils 
se  livrassent  longtemps  à  des  pensées  métaphysiques. 

Cependant  celui-ci,  nous  l'avons  dit  déjà,  agita  une  question 
grammaticale  assez  sérieuse  ;  il  tenta  d'introduire  dans  la  lan- 
gue latine  quatre  lettres  nouvelles  qui  pussent  correspondre  à 
quelques  intonations  de  la  langue  tudesque  qui  ne  s'écrivait 
pas  encore. 

La  langue  tudesque  ne  devait  pas  être  d'un  long  usage  ; 
mais  c'était  une  observation  intéressante  que  celle  du  roi 
Chilpérir*  I",  et  qui,  surtout  en  se  reportant  à  son  règne, 
atteste  un  esprit  réfléchi  et  digne  d'une  autre  époque. 

Dans  les  résidences  royales,  on  réunissait  déjà  des  trésors, 
consistant  eu  de  riches  étoffes,  envases  précieux,  toutes  choses 
dont  certainement  on  a  exagéré  la  valeur  intrinsèque  et  artis- 
tique ;  le  véritable  faste  de  ces  palais  grossiers  se  déployais 
dans  les  écuries  et  dans  la  fabrication  des  armes. 


La  science  et  les  arts  étaient,  sons  les  Mérovingiens,  négligés 
et  à  Tétat  d*enfancc  ;  ils  Orent  quelques  progrès  sons  les  Caro- 
lingiens. 

.  Sous  Charlemagne  on  institua  Vécole  du  palais j  et  noos 
avons  indiqué,  sommairement,  Tesprit  pédantesque  qui  prési- 
dait à  cette  école  et  à  ses  éludes  ;  mais  elle  prit,  sous  Charles 
le  Chauve,  une  plus  grande  et  plus  pratique  importance  ;  an 
lieu  de  dire  :  l'école  du  palais,  on  disait  :  le  palais  de  Fécole. 

Nous  Favons  dit,  déjà,  Charles  le  Chauve  était  un  esprit 
élégant,  aimant  les  lettres  et  les  arts,  à  la  gloire  duquel  il  n*a 
manqué  qu'une  époque  plus  calme  qui  lui  permît  de  déve- 
lopper ces  belles  facultés  ;  il  ne  s^efTrayait  pas  des  questions 
métaphysiques,  même  de  celles  de  Tordre  le  plus  élevé  ;  il 
attirait  à  la  cour  les  philosophes  du  Nord  et  de  l'Orient,  de 
VHibemie  et  de  la  Grèce. 

La  reine  Judith,  sa  femme,  était  aussi  douée  d'un  esprit  fin 
et  délicat,  elle  cultivait  les  arts  et,  particulièrement,  Tart  de 
la  musique. 

II  n'est  pas  étonnant  que,  sous  les  auspices  de  ce  prince,  et 
même  sous  les  auspices  de  la  reine,  le  palais  de  recelé  non 
seulement  permît  la  discussion  théologique  qui  occupait  les 
corps  religieux  de  ces  temps,  mais  encore  qu'elle  s'y  associât 
autant  que  le  permettaient  et  les  incursions  des  Normands  et 
les  compétitions  prinoières. 

11  s  agissait  alors  du  culte  des  images,  de  la  double  prédesti- 
nation et  du  libre  arbitre. 

Le  retentissemont  de  ces  controverses  passionnées  fut  étouffé 
par  l'état  dcplorablo  d-:  l'Oooidont  et  particulièrement  de  la 
Gaule  iVanque  :  les  populations,  le  clergé,  les  rois,  restèrent 
avec  les  fausse>  dêoretales  et  les  miracles  opérés  par  les  reliques 
des  saiuts  que  se  disput;iient  les  monastères  où  elles  excitaient 
la  plus  ardente  émulation  entre  ces  établissements  rivaux. 

Nous  venons  de  faire  remarquer  les  progK*s  de  la  culture 
des  lettres  dans  les  hautes  régions  sociales  ;  mais  c'est  surtout 
À  rintèrèt  que  portaient  les  grands  du  monde  et  les  lettrés  aux 
|K>lémiques  thêologiques  qu'il  faut  les  attribuer. 

Nous  venons  de  voir  un  témoignage  dans  les  rapports  que 
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îes  membres  de  la  famille  royale  avriient  établis  entre  eux  et 
les  savants  renommés  des  contrées  les  plus  lointaines;  nous 
en  trouvons  un  autre  dans  le  personnel  des  évéques  d'Orléans* 

A  cette  époque,  le  siège  ôpiscopal  de  notre  ville  était  occupé 
par  Jonaî§,  successeur  immédiat  de  Tbéodulfe. 

L'i  présence  des  savants  étrangers  appelés  par  Charlemagne 
et  par  Charles  le  Chauve  semble  avoir  piqué  d'honneur  le 
clergé  gallo-franc. 

Jonas  fut  évoque  d'Orléans  dès  Tannée  82S  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'indiquent  timidement,  il  est  v^rai,  La  Saussaie  et  Sym- 
phorien  Guyon,  car  une  grande  incertitude  régne  sur  le  jour 
de  son  entrée  dans  1  episcopat,  comme  il  en  règne  une  grande 
aur  sa  naissance,  son  pnys,  sa  famille  et  sa  mort. 

La  Saussaie,  en  mentionnant  cette  circonstance  :  que  Tbéo- 
dulfe a  signé  au  testament  de  Charlemagne,  et  plaçant  sa 
mort  trois  ans  avant  »^elle  do  cet  empereur,  ajoute  qu'il  est 
plus  vrai  que  Théodulfe  n'était  plus  évéque  dés  avant  Tannée 
82^>,  puisque  .înna^  Tétait  cette  année  même  ;  d*oû  il  tire  la 
conséquence  que  Théodulfe  na  serait  pas  mort  aussitôt  après 
avoir  été  rendu  à  la  liberté  et  empoisonné,  comme  rapporte 
Thîstoire  de  la  Bretagne  :  <  Xon  fuisse  amplim  episcopum 
aurelianemem  anno  8âS,  cum  ilio  Jam  anno  Jonas  essçi 
aurdianensis  episcoptis ,  mortuum  tamen  esse  non  iia 
muHo  posi  suum  è  vinmdis  egressum  et  veneno  sublatumf 
Tefertini  annales  nritamiiœ. 

Le  nom  hébreu  de  ce  prélat  correspond  au  mot  français: 
colombe^  ce  qui  fmt  dire  à  Lemafre  par  allusion  au  sens  des 
noms  de  ces  deux  évéques  :  à  Théodulfe^  nimè  de  Dieu,  a 
auccédé  en  Tannée  825  Jouas,  cette  douce  et  humble  (colombe. 

Ami  des  lettres,  Jonas  les  cultiva  en  pros€i  et  en  vers  ;  ohré- 
lien  fidèle,  il  prit  une  part  active  et  parfaitement  orthodoxe 
aux  querelles  théologiques  de  son  temps. 

Nous  ne  citerons  de  ces  travaux  que  les  plus  considérables. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  cette  époque  les  questions  agitées 
étaient  celles  des  partisans  du  culte  des  images  et  de  ceux 
qu'on  a  appelés  ieonoclastes ^  parce  qu'ils  poussaient  leur 
raisonnement  à  cette  limite  de  la  logique  qu*il  fallait  briser 
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loutet  eellet  eonaacrëeB,  jusque-là,  par  l'Église  oomme  faitart 
partie  des  choses  saintes  ;  et  aussi  les  questions  de  la  AmAlf 
prédesiinaêion  et  du  libre  arbitre. 

Gharlemagne,  suivant  Tusage  des  empereurs  de  TOrienl, 
qu'il  prétendait  remplacer  dans  l'Occident,  et  qu'il  croyalk 
devoir  imiter,  s'occupait  de  théologie  ;  cet  usage  qu'il  avait 
adopté  se  manifeste  dans  quelques-uns  de  ses  capitnlaires^ 
mais  plus  spécialement  dans  les  livres  qui,  de  son  nom,  sont 
appelés  les  livres  carolins. 

Cette  œuvre  de  l'autorité  séculière  avait  pour  objet  de  régler 
la  conscience  du  peuple  chrétien  à  ce  sujet. 

Louis  I^  s'occupa  aussi  de  cette  controverse  ;  Q  engagea 
Tévéque  d'Orléans,  Jonas,  à  combattre  la  doctrine  des  icono- 
clastes, et  celui-ci  accomplit  cette  tâche  en  publiant  trois  livres 
dirigés  contre  Claude  de  Turin,  prélat  accusé  de  cette  hérésie 
et  personnifiant  la  secte  nouvelle  à  laquelle  il  appartenaiL 

Il  combattait  non  seulement  cette  doctrine  et  la  brisure  des 
images^  mais  il  démontrait  la  nécessité  de  l'adoration  de  la 
sainte  croix,  de  Tinvocation  des  saints  et  des  pèlerinages  à 
Rome  :  <  Primus  impugnal  imaginmm  êocrarum  firaeiior 
nem.  etc.  » 

Il  a  aussi  écrit  trois  livres  sur  le  sacrement  de  baptême,  sur 
la  pénitence  et  sur  le  sacrement  du  mariage. 

Enfin  il  composa  une  ode  en  vers  saphiques,  c'estrà-dire  <kl 
onze  syllabes  ;  il  va  sans  dire  que  ces  vers  étaient  latins. 

Il  parait  que  Jonas,  ainsi  d'ailleurs  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  a  été  soupi^onné,  comme  son  prédécesseur,  de  con* 
spiration  contre  Louis  I*^,  car  Symphorien  Guyon  entreprend 
de  le  justifier  en  se  prévalant  des  premiers  mots  de  cette 
ode  :  ^N  ade^t  c^nar^  composée  à  l'occasion  de  l'assemblée 
oonvo«iuée  à  Orléans,  par  le  roi.  pour  essayer  de  rétablir 
l'ordre  dans  sa  famille. 

Pondant  son  séjour.  Louis  chargea  Jonas  et  Jêrémie.  arche- 
vé*]uo  do  Sons,  do  porter,  do  sa  part  au  pape  Etienne,  nn 
nvuoil  tjuo  lo  pivnùor  do  ces  pivlats  lui  avait  présenté,  des 
sontonoos  d«>i  s^iinU  d^vtours  sur  /o  faii  i/w  culff  d^s  images. 

Tous  les  doux  so  reudirvut  à  Rome  au  cours  de  c^tftc 


^  341  — 


825^  et  le  roi,  en  outre,  chargea  Jonas,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  d'attaquer  les  iconoclastes  dans  la  pei^sonne  de  Claude, 
évéqne  de  Turin,  qui  niait  également  Tinvocalion  des  saînl^. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  sur  cet  épiscopat  parce 
qu^indèpendumment  de  ce  que  cet  évéque  mcrite  d'être  connu 
pour  ses  écrits  se  distinguant  avec  le  plus  grand  avantage,  par 
leur  style  correct  et  classique,  des  ouvrages  de  cette  nature 
appartenant  à  cette  époque,  il  honore  d^autant  plus  leclirislia- 
oifloie  que  rignorance  était  encore  très  répandue  drtns  le 
clergé,  et  que  le  successeur  de  Théodufe  semble  se  réunir  à 
lui  par  la  science  des  lettres  pour  marquer  les  progrès,  au 
milieu  môme  des  temps  les  plus  diflîciles  de  rétablissement  de 
la  monarchie.     * 

Cependant  les  orthodoxes  purs  contemporains  de  jonas  et, 
particulièrement,  Claude  Robert,  prémunirent  les  lidéles  contre 
certaines  doctrines,  suivant  lui,  remarquées  dans  les  œuvres  de 
Jonas,  qui  eut  pour  successeur  immédiat  Agius. 

Si  on  consulte  nos  anciens  annalistes  sur  les  actes  de  cet 
èvéque  on  voit  que  La  Saussaie  a  copié  les  anciennes  chro- 
niques des  anciens  monastères  de  Chartres  et  que  Svmphorien 
Guyon  a  copié  La  Saussaie.  Lemaire  est  plus  sobre;  il  néglige 
le  récit  de  lallation  à  Orléans  de  reliques  plus  ou  moins 
douteuses  et  des  miracles  qui  ont  accompagné  ces  solennités 
du  moyen  âge,  nous  imiterons  le  sage  exempte  quUl  nousdonne. 

Au  milieu  des  longues  digressions  que  nous  prenons  le  parti 
d^abandonner,  saisissons  quelques  faits  principaux  de  la  vie  de 
ce  vénérable  évêque. 

Le  premier  appartient  à  Tannée  854,  la  onzième  de  son  ordi- 
nation, au  cours  de  laquelle  Agius  donne  au  chapitre  de  Saint- 
Aigoan  Tautorisation  de  construire  une  chapelle  sous  ce 
vocable  et  dans  le  territoire  appartenant  au  chapitre,  qui  est 
dans  ta  partie  orientale  de  la  ville  :  i  qui  est  in  orieniali 
ejtisdem  civitatis  parte  corulmctum.  » 

Circonstance  de  son  épiscopat  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître et  sur  laquelle  on  ne  doit  pas  insister,  ici. 

Nous  no  devons  ajouter  qu'une  simple  observation  h  ce 
ai^et  : 
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M.  de  Molandon,  le  donatear  du  fac  simile  de  la  chute 
d*Agius,  par  laquelle  il  investit  le  chapitre  de  saint  Aignan  du 
territoire  sur  lequel  Téglise  de  Notre-Dame-du-Ghemin  a  été 
construite,  a  fait  précéder,  dans  cette  publication,  d'an  mé- 
moire contenant  une  notice  très  instructive  relative  aux  actes 
d'Agius  pendant  son  épiscopat. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  Timiter  dans  cette  étade  à 
laquelle  on  pourra  se  reporter  et  dans  laquelle  le  savant  anti- 
quaire a  oublié  de  s*attacher  aux  œuvres  de  polémique  et  litté- 
raires qui  ont  surtout  distingué  le  grave  et  important  évèque 
Agius. 

Il  ajoute  cependant  un  acte  qu'il  attribue  à  l'évéque  et  qui, 
considéré  à  un  certain' point  de  vue,  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

Les  Normands  reparurent,  dit-il,  sur  la  Loire  en  l'année 
800  ou  806.  et  Tévéque,  moins  heureux  que  son  prédécesseur 
Anianus,  n'ayant  pu  réussir  à  relever  le  courage  des  habitants, 
la  ville  assiégée  fut  prise  et  livrée  au  pillage  ;  mais  au  moment 
où  ce«»  violences  commençaient,  l'évéque  parvint  à  sauver  la 
ville:  au  prix  d'une  forte  rançon,  il  acheta  le  départ  des 
pirates. 

Ce  récit  osl  extrait  de  l'œuvre  de  dom  Bouquet,  intitulé  De 
Ge.^tîs  Xormannis. 

Cet  événement  est  diversement  rapporté  :  Symphorien  le 
plaoo  à  raunèe  SiKÎ,  et  altrihue  ce  traité  non  pas  à  l'évéque 
mais  aux  habitants,  se  bornant  à  constater  qu'à  ce  moment 
nosfre  t'vt*'p(e  A(fius  gouvernait  le  diocèse  d'Orléans. 

\\  dit  que  ces  bandes  revinrent  bientôt,  et  cela  devait  être  ;  le 
traité  qu'on  venait  de  consentir  était  un  appât  tendu  à  Tavî- 
dité  de  oes  bandes  et  ne  pouvait  manquer  de  produire  ce 
désastreux  eflfet. 

Puis  arrivé,  par  la  continuation  de  son  récit,  à  l'année  86S, 
i!  rapporte^  los  sociies  désolantes  i}ui  se  passèrent  à  Orléans; 
mais,  colle  fois,  il  n'est  plus  question  de  rançon  donnée  par  les 
habitants  iiini  plus  que  par  Agius  :  il  n'est  mention  que  de 
rincendio  dr  la  ville  dont  !,♦  seule  cathédrale  fut  sauvée  mira* 
culeusement. 
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La  Saussaie  ganJe  le  silence  sur  la  prise  d'Orléans  et  sa  délil 

vrance,  prix  de  la  rançon  que  les  habitants  ou  leur  évéque 

aurment  payé  aux  Normands  en  Tannée  855  ou  856  ;  il  ne  parle 

lême  pas  de  rincendie   de  la  ville   qui   aurait  eu  lieu  en 

^l'année  865;  il  se  borne  à  renvoyer  à   Adrewald,  rhistorien 

déjà  cité  des  Miracles  de  saint  Benoît, 

Ce  dernier  parle  très  rapidement  de  la  première  attaque» 
celle  de  855,  Il  se  borne  à  dire  que  cette  fois  les  Normands  ont 
consenti  à  quitter  la  ville  pour  une  somme  considérable  qui 
leur  fut  donnée  :  t  Captamque  urbem  aura  âùtrahuni,  • 

Il  ne  fait  mention,  comme  Symphorien  Guyon,  qui  évidem- 
ment la  copié,  de  févêque  Agius  que  pour  constater  que  cet 
événement  a  eu  lieu  sous  son  épiscopat:  «  Agio  tune  temporis 
prœfatis  urbis  prœsulatum  gerente.  > 

Il  passe  aussi  très  vite  sur  la  visite  des  Normands,  placée  à 
rannée  865.  Ils  reviennent,  dit-il,  et,  à  cette  seconde  attaque, 
ils  incendient  la  ville,  à  Texception  seulement  de  TégUse 
cathédrale  consacrée  par  Constantin  à  la  Sainte^Croir  : 
€  Maire  duntaxai  eccîesia  qum  in  honore  sanctœ  crucis^ 
Jubente  Constantino,  »  et  qui  fut  conservée  par  Teffort  des 
bons  hommes,  «  studio  bonorum  hominum  remajiente.  » 

Tous  ces  textes  sont  en  opposition  avec  celui  qui  attribue  la 
délivrance  de  la  ville  à  lagénérosité  du  prélat  Agius.  De  bonnes 
raisons  noua  engagent  à  croire  qull  convient  de  restituer  cet 
acte  au  prélat. 

Le  texte  d'Adrewal  devient,  en  effet,  ici  d'un  haut  intérêt 
par  les  mots  qui  s*y  rencontrent  :  studio  bonorum  hominum 
rémanente,  et  c'est  parce  que  nous  apprécions  l'importance 
qu'ils  pourraient  avoir  que  nous  insistons  sur  ces  événements 
'trop  fréquents,  alors,  et  trop  semblables  pour  mériter  chacun 
une  longue  attention. 

Ces  mots  boni  homines  désignaient,  dans  le  langage  de  ces 
temps,  les  membres  d'une  sorte  d'administration  municipale; 
ils  étaient  synonymes  des  mots  idoneij  compétentes,  idoines, 
compétents,  capables  et  aussi  d'hommes  justes,  notables. 

Lorsque  le  corps  municipal  a  été  plus  régulièrement  consti- 
taé,  et  qu'il  a  eu  des  attributions  plus  étendues,  les  mots 
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bani  homines  ont  été  remplacés  par  le  mot  échevin^  dérivé  do 
mot  scabinij  correspondant  soit  à  des  fonctions  de  judicatore, 
soit  à  des  fonctions  d'édilité. 

Si  le  premier  sens  des  mots  est  celui  que  Ton  doit  attribuer 
à  Âdrewald,  même  dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  un  traité  et 
une  rançon,  on  pourra  facilement  comprendre  le  silence  gardé 
dans  le  texte  sur  la  personne  de  Tévéquc,  et  admettre,  dès 
Tannée  865,  ou,  pour  mieux  dire,  dès  le  ix®  siècle,  un  principe 
d'administration  municipale  gouvernée  par  les  bons  hommes 
dans  la  ville  d'Orléans. 

Mais  il  n'est  pas  probable  que  Tépiscopat  eût,  dès  cette 
époque,  perdu  le  caractère  exclusifde  leur  autorité  plus  morale 
que  séculière,  dans  ces  temps  où  les  anciens  possesseurs  du  sol 
étaient  encore  sous  la  tyrannie  des  nouveaux,  et  réduits  aux 
actes  delà  vie  matérielle;  où  Tignorance  et  la  misère,  augmen* 
tées  par  les  dévastations  des  hordes  du  Nord,  avaient  détruit  le 
peu  de  progrès  du  règne  de  Charlemagne,  et  retardaient,  pour 
deux  siècles,  toute  organisation  sociale  régulière. 

Ces  mots  boni  homines,  bons  hommes,  dont  se  sert  le  moine 
de  Saint-Benoît,  pour  qualiQer  les  efforts  couronnés  de  succès 
de  quelques  habitants  d'Orléans,  doivent  donc  n'avoir,  ici, 
d'autre  acception  que  celle  d  hommes  de  bien  ;  et  le  mérite  de 
Taction  doit  être  partagé  eutre  eux  et  l'évèque. 

Si,  passant  l'épiscopat  d'une  courte  durée  et  insignifiant  au 
point  de  vue  historique,  d'Aselme,  successeur  d'Agius,  nous 
nous  occupons  de  celui  de  Walterius,  Galterius  ou  Gautier, 
nous  voyons  que  le  seul  fait  assez  considérable  qui  lui  soit 
attribué  est  qu'il  fit  réparer,  par  l'inspiration  de  Dieu,  c  Deo 
inspirante,  »  les  murailles  d'enceinte  de  la  ville,  en  partie 
démolies  par  les  Normands  :  «  De  là  vient,  dit  Symphoriea 

>  Guyon,  à  mon  advis,  que  nous  voyons  l'ancienne  clôture  des 

>  murailles  estre  bâtie  en  partie  de  briques,  qui  se  voient  en 
»  plusieurs  endroits,  et  en  partie  de  pierres.  » 

Ce  passage,  sauf  le  détail  archéologique  dans  lequel  entre 
Guyon,  est  une  traduction  du  texte  de  La  Saussaie  ;  il  nousfait  re- 
venir sur  la  question  que  nous  venons  d'examiner,  et  nous  fortifie 
daRS  l'opiAiQu  <jue  l'évoque  était  encore  le  seul  curial  de  la  ville. 
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gius,  cela  semble  probable,  achète  et  paye  le  dépKiL  thi^ 
Normands;   Gautier  relève  les  murailles;   et   quelques    anti- 
quaires ajoutent  qu'il   Ut  construire,    à   la   place    dit    potil 
gaulois  détruit  ou  hors  de  service,  le  poQt  dit  :  du  moyen  âge, 
^^  Le  rapprochenient   et   la   concordance    de    ces  deux  faitii 
^Bontemporains,    le    second    faisant    cesser    Tincertitude    du 
^Bremier,  ont  une  grande  sîgniQeation. 

^■^  Tous   les  deux  se   réunissent    pour  démontrer  qu'aucune 
administration  municipale,  à  quelque  degré  qu'on  la  suppoaei 

t, 'existait  à  Orléans,  et  que  Finstitution  des  défenseurs    des 
itéft  continuait   dans  la  personne  des  évoques  comme    elle 
vait  existé  à  la  chute  de  l'Empire  et  màme  antérieurement* 
Enfin  une  solennité  qui  a  eu  un  grand  retentissement  daoa 
^Bos  légendes,  celle  de  Vallaiion  des  restes  de  saint  Benoît  dans 
^■*église  de  Saint-Etienne  d'Orléans,  et  de  riV/a/ion  de  ces  rester 
à  Fleury,  appartiennent  au  temps  de  répiscopat  de  Galterius. 

Nous  serons    bref  ici,   tout  en  revenant  sur  ce  que    nous 
avons  déjà  dit  à  ce  sujet. 

La  verve  poétique  des  Odèles  chrétiens,   restée  muette  au 

moment  du  transport  des  reliques  de  saint  Benoit,  à  Orléans, 

^^reprend  toute  sa  vie  et  ses  pinceaux    chargés  des  plus  vive$ 

^l^uleurs,  au  moment  où  ces  restes  reprennent  le  chemin  de 

Fleury,  lieu    que   le  saint  s'était  choisi   pour  leur  éternelle 

demeure. 

L'hiver    avait   déchaîné    Joutes  ses   rigueurs   du  mois  de 
déoembrc,  la  Loire  ne  présentait  qu'une  surface  plane,  épaiasa 
■■et  chargée  de  frimas. 

^M    On  place  cependant  les  reli^jues  sur  un  bateau  amarré  au 

port  de  la  ville,  afin  que,  n*nii»ntant  le  fleuve,  il  les  rende  au 

monastère  d'où  les  m;»lh*»ufs  des  temps  les  avaient  fait  sortir. 

Soudain  les  glaces  se  fendent  dan.^  la  largeur  du  bateau  qui, 

Itians  voile,  sans  rameurs.  un\s  matelot,  s'avance  en  repoussant 
K  courant  ;  le  bateau,  arrivé  au  jjort  de  Fleury,  est  reçu  par  une 
krande  quantité  d'évéques,  de  clercs,  d'abbés,  de  moineai 
jlccompagnés  d'une  grande  multitude  de  peuple,  et  lorsque  le 
porps  arrive  à  la  porte  qu\>Q  appelait  Paschala  :  tous  les  arbres 
de  ce  lieu  se  revêtant  en  uu  inumeul  de  feuiUef  et  de  Qeitçs, 
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et  ce  fâcheux  hiver  se  trouva  subitement  transformé  en  un 
doux  printemps. 

Le  bruit  de  cet  événement  miraculeux  se  répandit  dans  toute 
la  chrétienté  et  Pierre,  abbé  de  Cluny,  en  a  composé  une 
hymne  qui  est  chantée  à  rofflce  anniversaire  de  ce  miracle, 
célébré  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  de  la  France  et  de 
l'étranger,  et  que  Symphorien  Guyon  a  traduite  en  vers  fran- 
çais dont  deux  couplets  sont  rapportés  dans  son  Histoire  de 
V  Église  d*  Orléans. 

On  conçoit  cette  joie  s*exprimant  par  une  métaphore  un  peu 
hardie,  sans  doute,  mais  trop  faible  encore  malgré  son  carac- 
tère tout  h  la  fois  poétique  et  religieux,  pour  exprimer  le  sen- 
timent que  faisait  éprouver  Téloignement  qui,  cette  fois, 
paraissait  définitif  de  ces  hordes  dévastatrices  et  cruelles  des 
bords  de  la  Loire. 

La  terreur  qu'elles  avaient  inspirée  était  telle  que,  dans  tous 
les  diocèses  que  les  barbares  du  Nord  avaient  visités,  on  sub- 
stitua, dans  Toraison  dominicale  chantée  à  la  célébration  de  la 
messe,  aux  mots  :  sed  libéra  nos  à  malo,  ceux-ci  :  sed  libéra 
nos  à  furore  Normannorum,  et  que  cet  usage  se  perpétua 
jusqu'à  la  fin  du  xvm  siècle. 

Mais,  hélas  !  toutes  démonstrations,  dont  le  récit  et  le  sou- 
venir sont  conservés  par  nos  annali3tes,  s'évanouissent  devant 
l'examen  critique  de  Thistorien. 

A  quelle  époque  les  reliques  de  saint  Benoit  ont-elles  été 
transportées  à  Orléans?  l'ont-elles  été? 

A  quel  retour  doit-on  attribuer  la  construction  de  la  petite 
église  dédiée  à  saint  Benoît,  auquel  vocable  on  aurait  ajouté 
du  retour? 

Est-ce  lorsque  après  l'espèce  de  rapt  des  reliques  du  saint, 
opéré  au  Mont-Cassin,  où  elles  étaient  déposées,  par  Aigulfe  et 
ses  religieux  de  Fleury-sur-Loire,  et  de  celles  de  sainte  Scho- 
lastique  sa  sœur,  par  les  moines  bénédictins  du  Mans,  réunis 
pour  cette  expédition  :  les  premières,  apportées  h  Fleurj-,  dans 
l'église  alors  dédiée  à  sainte  Mario,  les  secondes  au  monastère 
de  la  ville  du  Mans;  et  lorsque  les  reliques  du  saint,  réclamées 
par  Carlomau,  frère  du  roi  Pépin,  et  les  moines  du  Mont-Ciassin 
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Jont  iJ  avait  pria  Thabît,  oeux-ci  convaincus,  par  rinterventioD 
fmiraculeuâe  de  saiot  Benoît,  inauifeâlant  sou  ioteolion  que  ses 
reliqaes  restassent  à  Fleury,  furent  obligés  de  retourner  en 
Italie  ? 

Ou  bien  est-ce  après  le  dernier  départ  des  Normands  des 
borJs  de  la  Loire  et  du  retour  à  Fleury  accompagné  du 
miracle  qui  vient  d'être  rapporté? 

11  faut  abandonner  ces  rêcils  et,  à  regret,  rester  dans  le 
doute  le  plus  complet  sur  lorigine  de  ce  vocable  et  sur  la  date 
le  la  construction  de  I  église. 

Nous  avons  établi,  il  n'y  a  qu*un  instant,  qu*aucun  fait  ne 
constate,  pendant  les  invasions  des  Normands  se  prolongeant 
de  Tembouchure  de  la  Loire  au  monastère  de  Fleury,  Vallation 
à  Orléans  des  reliques  de  saint  Benoit;  nous  ne  voyons  donc 
^daus  aucune  de  ces  graves  et  funestes  circonstances  le  moindre 
ndice  qui  puisse  justifier  le  mot  du  reiour,  et  même  le  faire 
concevoir. 

Quant  au  miracle,  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  à  le  nier; 

nous  avons  donné  au  récit  qu'on  en  a  fait,  dans  le  cas  où  on 

^urrait  l'appliquer  au  retour  des  reliques  d'Orléans  à  Saint- 

'Benoît,  la  seule  explication  qui  puisse  lui  appartenir  ;  mais  si 

_ûn  avait  besoin  de  justilier  cette  négation  on  pourrait  s'auto- 

jiser  des  témoignages  les  plus  graves  ;  le  Galiia  chrùiiana^ 

)om.  ChazaI  ;  tes  Boltandistes* 

Dom*  ChazaI,  attaquant  Mabillon,  reproche  aux  moines 
I* avoir  propagé  ces  récits,  et  de  les  avoir  transcrits  dans  leurs 
egistres  ou  archives;  les  moines,  dit-il,  défendent  toujours 
les  erreurs  historiques  que  ceux  de  leur  ordre  commettent  : 
«  Monachi  hisiovim  errores  suorum^  semper  défendent,  » 

11  attribue  à  un  moine  allemand,  du  monastère  de  Sche- 
lestat,  nommé  Diederic,  ou  Didier  le  Teuton,  d'avoir  faoriqué 
ce  roman  sous  l'inOuence  d'une  sculpture  représentant  un 
arbre  qu'il  avait  remarqué  sur  une  porte  occidentale  de 
Tabbaye,  et  qui,  ajoute-t-il,  n'a  écrit  que  longtemps  après  son 
retour  en  Allemagne, 

Si|  nous  séparant  de  ces  controverses,  nous  consultons  nos 


ttièàlisles,  nom  ne  toyoM  qw  dMte  et  ineèriitmtoi  tâiil  wÊr 
répoqne  à  laquelle  Téf^Bm  ft  été  conrtruîte  qne  sur  wm  hfatoiffii. 

M.  de  Bazonnière  plus  explicite  que  les  antres,  plaee  mtte 
constraetion  à  Tannée  i091  ;  il  l'accompagne  de  deux  petites 
églises  dédiées  à  saint  Sergios  et  à  9aint  Bacehns,  shnée  me  des 
Ginq-Marehes,  et  à  saint  Phalicr.  sitnée  fanbonrg  Saint-Mare; 
mais  cette  date  n'est  pas  plus  certaine  que  tout  ce  qmintéreaBe 
ees  deux  églises,  à  cause  du  rïippmrhementde  leurs  Tocables. 

La  seule  opinion  sérieuse,  c'est  «lue  les  moines  de  Fleuiy,  à 
une  époque  antérieure  à  celle  des  invasions  des  Normands, 
exposés  à  des  déprédations  et  k  des  attaques  des  routiers,  des 
riballiers  et  des  vagabonds  parcourant  les  campagnes,  et  aux 
violences  des  grands  tenanciers  eux-mêmes,  ainsi  que  le  Uvre  : 
Miraeula  saneêi  Benedieiij  en  témoigne  à  chaque  page, 
comme  tous  les  autres  ordres  religieux,  disséminés  dans  des 
plaines  désertes  ou  dans  des  forêts,  étaient  entre  autres  saint 
Mesmin  et  les  moines  d'Ambert,  ont  voulu  avoir  un  reftage 
dans  l'enceinte  des  villes. 

Le  mot  retour  restera  un  problème  ;  il  n'y  aura  de  connu 
que  l'existence  à  Orléans,  dans  un  certain  quartier  de  la  ville 
dont  une  petite  place,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  encore  une 
petite  église  servant  depuis  longtemps  d'atelier  de  tannerie, 
est  encore  désignée  sous  le  nom  de  cloître  Saint-Benoit-du- 
Retour,  où  les  bénédictins  de  Fleury-sur-Loire  avaient  une 
habitation  dans  laquelle  pouvaient  venir  se  réfugier,  en  cas  de 
danger,  ou  venir  habiter  en  plus  ou  moinsgrand  nombre,  quand 
les  règles  de  leur  ordre  Texigeaient  ou  le  leur  permettaient. 

A  cette  résidence  était  attaché  le  droit  seigneurial  de  la  jus- 
tice haute,  moyenne  et  basse;  elle  avait  donc  son  bailli, 
procureur  Ûscal^  son  greffier,  son  huissier  et  les  avocats  pou- 
vaient y  venir  plaider  et  les  procureurs  au  bailliage  pouvaient  y 
légaliser  la  présence  des  justiciables. 

Elle  était,  de  plus,  désignée  sous  le  nom  de  chambrerie. 

On  rapporte,  à  ce  sujet,  que  ce  territoire  avait  appartenu  à 
un  seigneur  dont  le  nom  n*est  pas  connu,  auquel  succéda  un 
autre  seigneur,  du  nom  de  Theoderic,  très  puissant:  prmpo^ 
U'ïts  o»r,  qui  le  donna  à  la  collégiale  de  Fleury. 
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MedoniuSy  alors  abbé  de  ce  monastère,  profitant  d'une  autori- 
sation donnée  à  ces  ordres  religieux  par  le  concile  tenu  à  Vannes 
en  Tannée  462,  de  se  faire  construire  et  de  posséder  des  asiles, 
y  fit  construire  celui-ci,  et  raccompagna  d'une  chapelle  ;  sous 
la  réserve  cependant  du  droit  et  de  Texercice  de  la  justice  dans 
toute  rétendue  de  circonscription  qui  vient  d*être  déente. 

On  dit  encore  que  ce  Theoderic  était  seigneur  de  Beaugency 
et  qu'il  joignit  à  la  donation  de  ce  lieu  une  forêt  située  dans 
r alleu  de  Beaugency  :  «  Silvam  etiam  in  alodo  Balgiaco,  » 
et,  enfin  que  cette  double  donation  fut  confirmée  par  Phi- 
lippe I"  en  Tannée  1080. 

Quant  au  titre  de  chambrerie,  si  vieux  qu'on  ne  le  rencontre 
pas  dans  les  lexiques  de  l'ancien  droit,  non  plus  que  celui  de 
camérier,  exprimant  un  administrateur  de  domaines,  et  aussi 
celui  auquel  la  justice  était  déléguée  :  c  Cameris  jusiitiasminiS' 
ter  inferioVy  »  tous  les  actes  du  grefi*e  de  cette  justice  portent  le 
titre  de  :  Justice  de  la  chambrerie  de  Saint-Benoît-du-Retour. 

Ce  lieu  qu'Âdrewald  décrit  :  un  petit  hôtel  construit  dans  les 
murailles  de  la  ville,  en  l'honneur  de  saint  Benoît,  par  le  véné- 
rable abbé  Medonius,  et  placé  dans  le  quartier  le  plus  retiré 
et  pour  cela  habitation  très  convenable  pour  les  occupations 
nécessaires  aux  moines  et  à  l'abbé  :  «  jEdes  parvula  sed  in 
secretiori  ut  eo  putabatur  tempore,  loco  sita  civitatis,  ac 
per  hoc  aptissima  monachis  et  abbati  in  necessariis  rebics 
agendis  habitatio.  >  Ce  lieu,  au  xvn®  siècle,  ne  comprenait  que 
86  maisons. 

Si  on  calcule  le  nombre  de  ses  habitants,  en  supposant  la 
moyenne  de  cinq  personnes  par  chaque  habitation,  on  voit  qu'il 
existait  dans  cette  circonscription  judiciaire  430  justiciables. 

Le  second  fait  important  qui  se  rattache  à  cet  épiscopat  est 
la  création,  à  Orléans,  d'un  atelier  monétaire  qui  dura  de 
Tannée  864  jusqu'à  Tannée  1540,  à  laquelle  l'ordonnance 
de  Blois,  obéissant  aux  nécessités  nouvelles  du  contrat 
d'échange,  et  au  changement  apporté  dans  l'économie  finan- 
cière de  la  monarchie,  le  supprima. 
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Medonitis,  alors  abbé  de  ce  monastère,  profitant  d'nne  auto- 
riaation  donnée  à  ces  ordres  religieux  par  le  concile  tenu  à 
Vannes  en  Tannée  462,  de  se  faire  construire  et  de  posséder  des 
asiles,  y  ût  construire  celui-ci  et  r.iccompHgna  d'une  chapelle; 
sons  la  réserve  cependant  du  droit  et  de  Texercice  de  la  justice 
dans  toute  retendue  de  circonscription  qui  vient  d*être  décrite. 
On  dit  encore  que  ce  Theoderic  était  seigneur  de  Beaugency 
et  qu*il  joignit  à  la  donation  de  ce  lieu  une  forêt  située  dans 
Vaiieti  de  Beaugency  :  «  Silvam  eiiam  in  alodo  Balgiaco,  > 
et  enfin  que  cette  double  donation  fut  confirmée  par  Phi- 
lippe  I®^  en  Tannée  1080. 

Quant  au  titre  de  chambrerîe,  aï  vieux  qu'on  ne  le  rencontra 
pas  dans  les  lexiques  de  Taneien  droit,  non  plus  que  celui  de 
camérier,  exprimant  un  administrateur  de  domaines,  et  aussi 
celui  auquel  la  justice  était  déléguée  :  «  Cafneris  justitiœminiS' 
ter  infenor^  »  tous  les  actes  du  greffe  de  cette  justice  portent  le 
titre  de  :  Justice  de  la  chambre  rie  de  Saint-Benoît-du-Re  tour- 
Ce  lieu  qu'Adrewald  décrit  :  uo  petit  hôtel  construit  dans 
les  murailles  de  la  ville,  en  Thonaeur  de  saint  Benoit,  par  le 
vénérable  abbé  Medonius,  et  placé  dans  le  quartier  le  plus 
retiré  et  pour  cela  habitation  très  convenable  pour  les  occupa- 
tions nécessaires  aux  moines  et  à  l'abbé  :  »  j£d€S  paruula  sed 
in  secreHori  ut  eo  putabaîur  temfore^  loco  siia  civUatis^  ac 
per  hoc  aptissima  monachis  et  abbati  in  necessariis  rébus 
agmdîs  habitation  »  Ce  lieu,  au  xvn*'  siècle,  ne  comprenait  que 
86  maisons. 

Si  on  calcule  le  nombre  de  ses  habitants,  en  supposant  la 
moyenne  de  cinq  personnes  par  chaque  habitation,  on  voit  qu'il 
existait  dans  cette  circonscription  judiciaire  430  josticiables. 

Le  second  fait  important  qui  se  rattache  à  cet  épiscopat  est 
la  création,  à  Orléans,  d*un  atelier  monétaire  qui  dura  de 
Tannée  864  jusqu'à  Tannée  1540,  à  laquelle  Tordonnance  de 
Blois,  obéissant  aux  nécessités  nouvelles  du  contrat  d'échange 
et  au  changement  apporté  dans  l'économie  financière  de  la 
monarchie,  le  supprima. 
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Tannée  SU  ;  nous  avons  démontré  qu'ils  n'étaient  que  les 
articles  d'une  charte  réglant  les  rapports  entre  les  Francs  et 
les  Gallo-Romains. 

Nous  avons  vu  que  cette  assemblée  avait  été  provoquée  par 
Clovis  et  que  Tacte  qui  en  est  sorti  pett  être  oonsidéré  comme 
son  testament  politique,  par  lequel  il  reconnaissait  la  néces- 
sité de  trouver  pour  sa  dynastie  un  contrepoids  qui  devait 
équilibrer  l'autorité  royale  sans  cesse  balancée  par  la  turbu- 
lence, les  exigences  de  ses  compagnons  de  guerre;  contrepoids 
qtfï}  ne  potivait  reneontrer  q«e  dans*  V'adbéBioA  êmmèe  à  la 
conquête  par  les  popula^ions  conquises. 
"Cette  pensée  dut  passer  à  se»  suecess^rsr;  eeîl^  prtdpMition 
efli  justifiée  par  les  deux  actes  qui  vienncffit  d^'èCr»  sigtiâlét. 

Le  premier  est  justement  qualifié  de  grand  9ynod€  ;  il  ai  été 
délibéré  à  Pdris  en  l'année  6i4  ;•  comme  le  conrito  d^  5ily  il 
n'a  été  composé  que  d'évèques  appartenant  à  TégHaa  gm*- 
loise(l). 

Jusque-là  les  chefs  des  diocèses  étaient  désignés  par  le  ni  ; 
ih  deviennent  le  produit  de  Félectioft;  les  anciens  coseiles 
reprennent  leur  autorité  à  cet  égard. 

Cependant  l'évoque  élu  ne  pouvait  être  consacré  que  par  <â 
ordre  du  roi. 

I)  était  interdit  à  l'évéque  de  désigner  son  successeur  ;  Mt-» 
Velle  soumission  aux  anciens  conciles. 

Comme  dans  le  concile  de  541,  il  était  défendu  h  on  elevcf  dt 
prendre  le  patronage  laïque,  au  mépris  du  patronage  de  son 
.évoque. 

-  Comme  dans  le  concile  de  511,  il  est  dit,  dans  le  synode  ds 
Paris,  qu'à  la  mort  d'un  éwèqvte,  qui  en  est  constrtué  le  détew^ 
leur  et  le  dispensateur,  personne  ne  toucherait  aux  bien»  de 
l'Eglise  et  aux  biens  propres  de  l'évéque. 

Le  soin  de  ces  biens  est  remis  à  l'archidiacre  qui  ne 
devait,  non  plus,  toucher  aux  biens  d'un  abbc  ou  d'un  prètvc 
4îprès  leur  mort. 

(1)  Au  concile  de  511,  32  évoques  ont  siégé;  il  y  en  eut  19  m 
.synode  de  Tannée  614. 
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Le  roi  pouvait  mtervemir  à  Vamiable  entre  les  évéques  et 
les  clercs. 

Les  prêtres  et  les  diacres,  convaincus  Je  crime  capital  et 
pris  tïii  (lagraiit  iJoîit,  devaient  elre  juges  par  fe  juge  laïque, 
de  concert  avec  l'éveque. 

On  ne  devait  fniiiit  d^'ciJer  les  causes  noncernant  la  liberté 
dùs  alTranchis  ni  adjuger  ceux-ci  au  domaine  royal  hors  la 
présence  de  Tév^^que  et  celle  du  pi*évot  de  Téglise  diocésaine, 
leurs  défenseurs  légaux. 

Le  roi  s'interdit  d'autoriser  ses  hommes  à  tirei*  les  veufies 
religieuses  et  Tes  tionaim  de  leurs  maisons  ou  monastères 
pour  les  épouser. 

Les  juges  ou  comtes  doivent  toujours  être  pris  entre  Tes 
détenteurs  Je  bénéfices  du  pays  même  où  s'exerçait  la  jurî- 
diction;  ils  devenaient  ainsi  responsables  de  leurs  propres 
injustices. 

Cette  disposition  avait  une  autre  conséquence  :  elle  s'op- 
posait à  ce  que  le  roi  nommât  les  comtes  à  sa  volonté. 

Si  on  jette  un  coup  dVeil  attentif  sur  le  règne  de  Dagoberf», 
on  le  voit,  peu  de  temps  après  le  synode  de  Paris  (630),  se 
livrer  à  un  acte  d'autorité  inconnu  jusque-là. 

€  Il  parcourt  la  Burgundie  en  grand  justicier;  il  préside  fes^ 
assemblées  générales  et  les  curies^  et,  f)a riant  rallégressc  dans 
rame  des  pauvres  qui  avaient  le  bon  droit  pour  eux,  il  renou- 
velle cette  visite  en  Austrasie.  » 

Ces  actes  constatent  un  pas  considérable  fait  par  les  vain- 
queurs vers  les  vaincus.  Malgré  les  violences  qui  ont  suivi  les 
règnes  des  derniers  Mérovingiens,  ils  expliquent  les  institutions 
du  règne  de  Charlemagne  et  la  révolution  capétienne. 

On  doit  remarquer  la  similitude  qui  existe  entre  la  chute 
des  Carlo  vin  giens  el  la  chute  des  Mérovingiens  ;  entre  ses  actes 
qui  ont  amené  la  substitution  aux  derniers  membres  de  la  pre- 
mière des  premiers  membres  de  la  seconde  race»  et  celle  des 
Capétiens  k  la  race  carloviugienûë. 

Le  peuple  Iraaçaîs  î^'élevait  au  mi  lieu  des  guéries  mevr- 
Uièrés  %me  ses  nouveaux  maïtr*»s  se  livraienl,  pre^ào*  arm, 
eux-mêmes,  le  soin  de  venger  lu  nation  4|u  ils  opprimaient 
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Et  cependant  une  ditTérencc  doit  être  sigoalée  ;  au  moment 
où  la  dernière  de  ces  révolutions  a  éclaté,  l'anarchie  était 
arrivée  à  ce  point  que,  déjà,  avaient  disparu  les  anciennes  cir- 

conscHpiions  des  inl>us  on  clans  gaéliques  et  jiist[ii'aiïx  noms 
par  lesipielsi  ils  élî»i<*nl  désignés:  il  n'y  eut  [dits  ni  Austrasie, 
oi  NeusLrie,  ni  Saliens,  ni  Kipuaires,  ni  Gauloia,  ni  ïlomaiiis. 

Mais  Comme  Turdre  est  une  condition  esseolitdïe  de  1  exis- 
tence des  choses  liuniaîncs,  l'ordre  s'introduisit  même  au  sela 
de  cette  cflVoyabIc  anarchie. 

Les  nouveaux  comtes  de  Paris,  appartcnatil  tous  à  la  ramille 
de  Robert  le  Fort,  par  leur  bravoure^  la  supériorité  de  leur 
intelligence,  parvinrent  non  seulement  à  protéger  et  à  sauver 
la  ville  de  Paris,  mais  encore  à  donner  à  leur  protectioa  un 
vaste  rayonnement. 

De  là  vint,  dans  la  géographie  politique  de  la  monarchie,  le 
nom  de  ï Ile-de-France,  donné  à  Tune  de  ses  plus  belles  contrées. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  événeoienlâ  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  règne  de  Charles  le  Chauve  jusqu'à  la  mort  de  Charles 
le  Simple;  nous  ferons  seulement  remorquer  que,  dés  l'année  861, 
se  manitestaitla  haute  personnalité  de  Robert  le  Fort,  aussi  ap- 
pelé Robert  l'Abbé,  et  hieutut  celle  de  Hugues  TAbbé  ou  Hugues 
le  Grand,  les  uns  disent  neveu,  les  autres  cousin  du  premier. 

Robert  le  Fort  dut  ce  surnom  à  sa  bravoure,  aux  services  qu'il 
rendit  à  la  cause  royale  et  à  la  cause  nationale  dans  les  combats 
qu'il  livra  aux  Normands^  qui  le  tirent  aussi  élever  a  la  qualité 
de  comte  de  France,  c*est-à-dire  du  pays  d'entre  6'côîe  et  Loire, 

Il  laissa  deux  (ils  :  Eudes  et  Robert  ;  le  premier  devint,  en 
l'année  888,  roi  au  détriment  de  Charles  le  Simple  [\)y  et 
mourut  sans  poster ité, 


(î)  Oq  a  ppétondu  qiie  Robert  le  Fort  deitina  son  fils  a  ôtrô  baii  ou 
Luteur  lie  Charlos  lo  Siiapie  ;  maia  Eudei  était  trop  jeune  pour  qu'il 
pût  romplir  cotte  bauto  foactioa  aous  le  titre  de  roi;  et,  d'ailleura,  il 
ne  pouvait  prendre  ce  demi  or  titre  qu'aptes  Louis  et  Cari  orna  n,  néi  do. 
premier  mariage  de  Louia  le  Bègue,  et  qui  BuccédèroUti  eu  effet,  Tuu 
aprèa  l'autre  à  leur  {tore,  avant  GharleB  le  Simple,  né  du  secoud  ma« 
riftge  \  et  on  ue  pouvait  prévoir  4ullâ  duBeent  mourir  fà  promptfiment 
et  mm  postérité. 
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Le  second  succéda  h  son  frère  dans  m  dignité  de  comte  de 
Fr«ance,il  prétendit  même  au  titre  de  roi  qui!  croyait  lui  appar- 
tenir,  comme  héritier  de  son  frère  ;  mais  Charles  le  Simple 
revendiqua  son  droit  et  le  défendit;  il  tua  de  sa  main  Robert, 
dans  la  bataille  de  Soîîîî^ons,  le  15  juin  923. 

Robert  laissait  un  fils  nommé  Hiiguea  ;  celui-ci  lui  succéda 
comme  comte  de  France  et,  comme  son  aïeul  Robert  le  Fort 
et  son  grand-oncle  ou  cousin  Hugues  TAbbé,  reçut  le  litre 
et  le  surnom  de  le  Grand. 

11  eut  un  fils  qui  n'e^t  autre  que  Hugues  Capet. 

Enfin,  tous  avaient  pour  auteur,  du  moins  un  grand  nombre 
dliistorîens  ont  adopté  cette  opinion  et  renseignent,  un  ûls 
naturel  de  Wilikind,  ce  célèbre  chef  saxon  qui  donna  tant  de 
peine  à  Charlemagne,  en  défendant  son  pays  et  ses  idoles. 

Et  si  nous  nous  arrètoos  aux  malheurs  et  aux  tristes  gloires 
de  Charles  le  Simple,  ce  ne  sera  qu'en  ce  quMls  se  rattachent 
à  rbistoire  d'Orléans  dans  la  personne  do  son  Vth  Louis 
d 'Outre- incr  et  dans  celle  de  son  pctit-rds  Charles  de  Lorraine. 

Signalons,  tout  d'abord,  l 'influence  qu'exerra  sur  le  sort  de 
la  ville  d'Orléans,  dés  cette  époque,  rinstitutiou  de  cette  espèce 
de  gouvernement  connu  sous  le  titre  de  comté  ou  marquisat» 
ou  même  :  comté  de  France,  comprenant,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  le  patjs  d'entre  Seine  et  Loire, 

Cette  circonscription,  cerlainement  plus  vaste  que  la  contrée 
occupée  par  la  iribu  des  Carnutes,  ue  peut  être  considérée  comme 
identîtpie  àcelle-cr,  mais  elle  en  réveille  le  souvenir  ;et,  de  méjne 
que  la  ville  d'Orléans,  dans  cette  ancienne  délimitation,  avait  été 
la  principale  des  bords  de  la  Loire,  de  même  dans  la  nouvelle  elle 
est  restée  Tune  des  principales  de  la  vraie  nationalité  française. 

C*est  cette  situation  qui  a  inspiré  ces  deux  vers,  peut-être 
quelque  peu  hyperbolique,  à  un  poète  du  xv*  siècle  (1), 

JVbfi  potuit  magni  caput  esse,  Aurélia^  ^^g^h 
Er^o  qimd  super  est^  corque  animusque  fuit. 


(])  Co  poète  eat  Bordoûij  plus  coddu  dans  ks  lettrée  sous  lô  nom 
de  ScAhger  «  né  à  l'adouQ  bq  1484,  mort  ù  Agoo  oa  1558,  où  il  eior* 
çait  la  médecine. 
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Jacques  Gyyou  les  Iraiiiiil,  ainsi  dans  sa  belle  préface  de 
romrrage^^deSSymphoneiiJGiiyon,  sou  frcre  : 

Orléans  n'ayant  pu  ôtro  le  chef  Je  la  France 
Est  demeuré  sa  vio,  son  cœur  et  sa  défance  (!], 

Son  t^rritoiffi,  désormais,  sera  séparé  des  Lerriloires  mor- 
celés par  ses  divisions  infiniicsimales  dcsgninds  et  petit  fiefs  ;  il 
appartiendni  Inwl.  entrer  au  domaine  royal  ;  il  échaj>|)Rra, 
iitisi  ïuix    viol<»ricei!i  dn  droit  de  la  €onr}uète. 

Les  bé  n  é  I  i  ces  con  v.  é  d  é  s  [)a  r  les  M  é  r  o  v  i  n  g  i  e  i  is  e  1 1  es  G  a  r  k>  vi  ngi  exis 
J'ayanl  ^{è,  dans  cet  immense  périmètre,  plus  paj^tieulièremenl 
aux  iastitutious  religieuses,  seront  régis  avee  plus  de  douceur. 

Gc  te rr [loin*  deviendra  le  centre  du  travail  înlelleetuel,  le 
travail  des  champs  sera  plus  calme,  plus  régulier  et,  par  con- 
séquent, plus  productif. 

Cette  zone  de  la  monarchie  deviendra  un  lieu  où  le  com- 
merce Ûuvial  retrouvera  le  siège  paisible  et  favorable  à  sa  pros- 
périté fjue  sa  situation  centrale  et  sa  plage  d'un  facile  accès  lui 
avaient  assurée  dès  sa  plus  haute  antiquité,  et  que  les  malheurs 
récents  avaient  fait  abandonner. 

Elle  deviendra,  dans  la  ville  qui  la  domine  :  le  siège  de 
l'étude  des  lettres  et  du  droit  canon,  conduisant  à  rétude  du 
droit  romaîji. 

Il  nous  a  paru  qu*au  seuil  de  cette  ère  nouvelle^  il  était  in- 
dispensable de  lui  assigner  le  caractère  qui  lui  appartient» 
celui  d'une  révolution  aunonijant^  sinon  labandon  du  iiriudpe 
de  la  conquête,  au  moins  une  certaine  régularisation  prépa- 
raut  un  système  d'institutions  propres  à  donner  aux  populations 
qui  le  subissaient  encore  et  chez  lesquelles  ce  principe  devait 
être  longtemps  maintenu,  quelques  garanties  contre  rarlutraire 
de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Nnus  avons  pens<î  aussi  que  les  souvenir.s  des  k^nqw  passés 
rattachés  à  une  réalité  nouvelle,  n  étant  autres  que  les  premiers 


(1)  Nous  transcrivons  cette  tr-'^ductinn  qni,  par  ano  lîceere  un  peu 
hasardée,  établit  UQe  plus  gruado  harmonie  entre  les  deux  finales. 
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anfieaQX  derintermiDableehnine  unissant  le^  gonéraiiorLS  f*nlrê 
elles  cl  k'séviMioinonlH  entre  eux»  no  devaieoi  pa^éltv  négligés. 

Ces  «ouveuirs  nous  monLreiit  la  civilisation  inlrmliiite  par  la 
conquête  des  Romains  lloltinl.  au  gré  des  aUornative.s  les  plus 
opposées;  soutenue  dans  les  Gaules  après  le  eatâelysme  île  la 
Hïoie  de  l*Empire,  parlhéroisoip  ihi  clcrpé  chrétien  ;  su^îcom- 
bant  «ous  la  barbarie  de  la  jiremii^re  race  ;  se  relevant  pen- 
dant le  règne  de  Karle  le  Grand;  absolument  eflTai^èe  sous  les 
régnes  de  ses  successeurs,  mais,  dans  ses  ruines,  conservant 
encore  quelques  vestiges  de  ce  qu  elle  avait  été,  et  se  mcn- 
trant  asaex  puissante  pour  s'opposer  à  ce  qu'on  mît  autant  de 
{leHidie  dans  la  trahison  et  de  ciniauté  dans  la  vengeance. 

Mais,  si  nous  n^avons  abordé  ce  côté  psychologique  de  Tbis- 
toire  que  transitoirement,  il  doit  être  permis,  même  à  celui 
qui  n  écrit  que  r histoire  locale,  de  considérer  les  faits  dans 
leurs  principenet  dans  leurs  conséquences. 

En  jetant  I  homme  sur  la  ierre  et  en  composant  la  faniille 
humaioe^  et  même  en  la  divisant  par  races,  le  créateur  i*a 
«oiiinise  aux  méjnes  inllnnités  et  lui  a  donné  les  mêmes 
droits. 

M&tgt*é  le  libre  arbitre  qu'il  a  laissé  à  chaque  groupe, 
comme  il  la  laissé  à  chacjuc  iudividu,  afin  de  les  rendre  res- 
ponsables des  abus  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  forces  et  de 
leur  puissance;  il  a  attaché  à  ces  violences  des  cbâtimeats  qui 
ne  se  font  pas  longtemps  attendre. 

L'Koipîne  romain  a  vaincu  et  opprimé  les  penpiea  barbares, 
et  les  peuples  barLmres  ont  renversé  l'Empire  romain. 

Les  Francs  ont  vaincu  et  opprimé  les  Gallo^Romains,  et 
Gharlemagiie  a  vaincu  et  opprimé  les  peuples  de  la  Germanie. 

11  a  C4jntraiut  ce«  peuples  à  Vabandon  de  leurs  idoleâ^  et  oes 
fieu|de9  sont  venus  détniirc  les  temp!f3s  du  chnstianisme. 

Il  leî^  a  contraints  di*  rlieiT.h»'r  mi  n'fugn  contre  sa  tyrannie 
4Mi&  lea  terres  glaf'éeja  de  rextrènie  Nord;  ils  sont  ve^ius  dévas* 
t<M'  le»  rivages  des  plus  beaux  fleuves  de  TEmpire  de  Gharle- 
mji^ue  :  la  Seine  el  la  Loire  ;  ils  1rs  ont  dépeuplés  par  leiî 
massacres  des  hommes,  et  par  rcnlévemcut  des  femmes  et  des 
jeunes  filles. 
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Ils  ont  forcé  un  arriëre-petii-fils  de  leur  vainqueur  à  leur 
céder  une  des  plus  belles  parties  de  la  Gaule  et  à  donner  8a 
fille,  encore  enfant,  pour  épouse,  au  vieil  écumeur  de  mer  leur 
chef  (4). 

Cette  union  a  eu  lieu  après  la  scène  de  foi  et  hommage  que 
celui-ci  a  fait  jouer  par  l'un  de  ses  soudards  qui,  au  lieu  de 
baiser  le  pied  du  roi  en  signe  de  soumission.  Ta  renversé  en 
signe  de  mépris. 

Enfin  Witikind  avait  un  fils  bâtard  qui,  lui  môme  eut  deux 
fils  ;  ces  fils  étaient  Robert  le  Fort  et  Hugues  le  Grand,  et  la 
providence  permit  que  tous  les  deux  et  leurs  descendants  de- 
vinssent les  arbitres  de  la  destinée  de  la  descendance  de  Gharle- 
magne,  et  que  l'un  d'eux  prit  la  place  des  rois  dont  l'aïeul  avait 
combattu  et  humilié  le  sien. 

Il  faut  arrêter  ici  ces  rapprochements,  ils  pourraient  rap- 
peler de  trop  récentes,  cruelles  et  patriotiques  douleurs. 

C'est  en  l'année  987  que  Hugues  Capet  fut  sacré  roi  des 
Français. 

Voyons  maintenant  les  actes  des  rois  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  soumis  à  la  haute  influence  des  membres 
de  la  famille  de  Robert  le  Fort,  jusqu'au  jour  deravènement  de 
Hugues  Capet  au  pouvoir  royal. 

Le  premier  fut  Raoul,  comte  de  Bourgogne,  son  beau-frère, 
qui  régna  de  l'année  923  à  Tannée  936  ;  puis  revint  Louis  IV 
d'Outre  mer. 

Lothaire,  fils  aîné  de  Louis  d'Outre-mer,  en  Tannée  954, 
laissant  un  fils  Louis  V,  qui  lui  succéda  en  Tannée  986,  et 
mourut  sans  postérité  en  Tannée  987,  n'ayant  d'autre  héritier 
que  son  oncle  Charles,  second  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  mort 
en  Tannée  987,  après  avoir,  en  vain,  essayé  de  combattre 
l'usurpation  de  Hugues  Capet,  dont  le  père,  appelé  Hugues  le 
Grand,  était  mort  en  Tannée  956. 

Or,  pendant  son  passage  au  pouvoir  royal  et  en  Tannée  923, 
Raoul,  sous  l'influence  de  Hugues  le  Grand,  comte  de  France, 
avait  donné  à  l'église  d'Orléans,  pour  son  entretien,  trois  belles 

(l)  Rollon. 
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terres  avec  toutes  letirs  dépendaDces  :  Clepiacum,  Trienum  et 
Luuriacum. 

Jasqu'ici  il  a  paru  très  difficile  de  traduire  ces  noms  de  lieu; 
Symphorieû  Guyon  y  renonce  pour  le  premier  ;  il  voit  dans 
les  deux  antres  Traîoou  et  Loury,  voisins  Tun  de  l'autre  dans 
la  forêt  d'Orléans. 

Cet  acte  porte  :  t  Anselme  11,  évéque  d'Orléans,  reçut  du  roi 
Raoul  trois  belles  terres  qu1l  as.si^na  pour  rentretien  des 
clercs  et  des  chanoines  nommés  les  frères  de  son  église  • 
{Anselmm  ab  eo  rege  Radulpho  receplos  1res  fimdos  siipen- 
diis  frairum  ecclesim  7iostrm  delegavit,  sciliceé  :  Clepiacum^ 
Trienum  et  Lauriacum)  (1). 

Il  est  très  manifeste  que  cet  acte  de  rautorité  royale  doit 
être  exclusivement  attribué  à  Hugues  le  Grand  :  le  duc  d'Or- 
îians^  ainsi  que  rappellenl  nos  anciens  auteurs,  et  qu*il  a  agi 
en  faveur  de  Téglisc  de  la  capitîilc  de  son  duché i  sous  le  nom 
du  roi  qu'il  dirigeait  à  son  gré. 

Quel  que  soit  l'auteur  ou  le  motif  de  cet  acte  de  munificence, 
an  devait  le  noter,  pour  faire  connaître  l  état  précaire  des 
égliseSf  sous  la  main  des  homméi  de  ce  temps,  en,  possession 
de  l'autorité  séculière. 

Il  est  vrai  que  ces  actes  devaient  être  ratifiés  par  le  pape, 
mais  il  était  bien  dillicile  de  changer  un  état  de  choses  ac- 
cofnp/t  depuis  plusieurs  années;  ici  l'approbation  du  pape  n'ar- 
riva cjuV'U  fan  née  1)28. 

Bu  l'année  930,  il  apparut  une  nouvelle  charte  de  donation, 
cette  fois  émanée  de  la  seule  autorité  du  comte  ou  duc  de 
France:  Hugues  le  Grand,  par  laquelle  il  donna  aux  chanoines 
de  leglise  Saint-Sanson  trois  églises  :  Saint-Symphorien, 
Saint-Sulpice  et  Saint-Pierre-en-Sentelée,  dont  il  a  été  ci*des- 
sus  grandement  question, 

A  partir  de  ce  moment,  le  vocable  de  saint  Sympliorien  dis- 
paraît et  l'églis**  pnvnd  le  seul  vocable  de  saint  Sanson. 


(!)  Ces  trere«  de  l'église  étaioat,  sans  doute,  ceux  qui  ont  été  appe- 
lés :  NourierSy  et  (juisembletit  avoir  composé,  apécialeroent  A  Tégliid 
d^Orléttus,  une  coDgréf^ntion  do  religieux  dinliticta  ém  cbanoines  aux- 
queli,  daas  les  dermera  temps^  ilis  oat  été  réuais. 
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le  Ci>iTile  de  France  nous  apf»ron(f ,  d'aillpun*,  le  motif  tout 
perso JHH*!  qui  Ta  hid  a^ir  :  il  ^t  cédé  a  TiDspi ration  dtvtiuï, 
pmir  1<^  siilul  Je  «on  âme  et  des  âmes  de  son  père  et  de  nés 
prédécesseurs  ;  et  il  déclare  donner  ci  com^éder  lout  ce  qu'il  a 
d<*  drf)Us,  dans  la  donation  de  IVglrse  do  Saînt-Pi*»rre-en-Seti- 
lelèo  :  •  Dedimus  et  concedimus  quidquid  juris  haheamm  m^ 
donalîone  sancH  Pétri  de  Semiia  tala.  • 

lï  semble  ([o'uné  n^servc  était  l'aile  dans  cet  acte  et  ff»^ 
Hngaes  n^avail  pas  un  droit  entier  dfins  la  pos^session  de  cette 
église  ;  noua  sommes  6n<!tin  à  croire  que  ce  n'était  qiiVii  fia  I 
qnalîté  <rahbé  de  Safnt-Mariin  de  Tours,  et  par  «uite  de 
quelque  mélange  dlritér^ts  entre  cetto  célèbre  abbayti  et  cette 
église  d'UHéans^  f|n*il  faisait  ce  sacrifice. 

Quel  qu^ait  été  ce  droit,  il  est  certain  qu^il  en  usait  de  la  ma- 
nière la  plus  ai>8nhie  et  dao»  la  forme  adoptc^e  par  les  sauve* 
raîiiB  pour  leui-s  prupnis  autes. 

C*est  sans  doute  là  l'origine  de  Terrenr  qiii  a  consisté  h  attri- 
buer cette  donation  à  Hugues  C.npet,  deviînu  roi  de^  FrançaTs; 
mais  les  dates  ftufïisejït  à  reotiiier  cette  erreur;  noua  sommes 
eti  l'année  030,  sous  le  règne  de  BaouK  et  Hugues  Gapet  o'a 
été  cnyroono  qu'en  rRuore  987. 

irest  doue  en  ^jualitf!  df^  duc  de  France  que  Hugues  a  pu 
feire  cette  réunion  des  églis(3g,  et  en  sa  qualité  d'alïhé  com- 
mandataîre  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'il  a  pu  foire  cet 
abandon  à  Saint- Sansrm, 

Cette  église,  à  cette  époque,  jouissait  d'une  grande  supério- 
rlUï  sur  toutes  les  autres  églises  de  la  ville  :  <  tellement,  nous 
éîi  Symphorien  Guyoïi,  qu  on  souloit  (qu  ou  avait  coutume, 
«kl  verbe  latin  sok'o)  y  faire  souvent  des  proceâBions  géiié- 
raies  èsquelles  le  corps  de  saint  Sanson  étoit  porté  en  mue  m 
châsse,  par  huit  hommes^  et  avant  que  de  procéder  anx 
éfoctions  des  éefievins  fl  aiitres  assendilées  publiqufs,  on 
fesait  drrr  une  nit^sse  du  Siiinl-Msftiit,  en  la  mesuie  église, 
parce  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  avoit  résidé  en  ce  cou- 
Fesseur  el  avoit  été  niîinifestee  par  un  pigeon  IHanc  qui  parut 
sur  lui,  lorsqu'il  fut  ordonné  diacre  et  de  rechef  lorsqu'il  fut 
ordonné  prêtre,  et  linalement  îoraqull  fut  sacré  évêque,  » 
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Nous  interrompons  un  moment  ces  fnotiTs  de  în  préférence 

dont  cetle  église  était  favorisée,  pour  expliquer  ces  appnrîtînns 

le  pigeons  ou  colombes  qui  ont  été  élevées  jusqn*à  une  mani- 

station  miraculeuse  de  l'assentiment   donne,  par   Dieu  lui- 

lème,   au   choix  que,   dans   certaines  occasionâ,  les  fidèles 

Elisaient  de  leurs  pasteurs,  prélats  ou  abbés. 

On  est  bien  tenté  de  croire  que  ces  récits  sont  une  forme  de 

ingage  pour  exprimer  le  caractère  des  choix  en  rapport  avec 

ÎVi^prit  de  Dieu,  ou  ïes  vertus  particulières  de  l*élu  à  la  baute 

fonction  ù  laquelle  il  était  promu  ;  et,  cependant,  on  peut  aller 

jusqu'à  penser  que  ces  apparitions  ont  pu  fréquemment  être 

le  réalité. 

A  ces  époques  reculées,  on  célébrait  dans  les  églises  et,  par- 
tieuliérement  dans   le^   cathédrales^   des   représentaLions  des 
randes  scènes  de  la  religion,  sous  le  nom  de  Mystères. 
Parmi  ces  mystères,  il  faut  placer,  en  première  ligne,  celui 
jie  la  Pentecôte,  dont  nous  ferons  connaître  la  touchante  re- 
présentation à  Orléans. 

Ce  jour-là,  non  seulement  tes  langues  de  feu  qui  se  répan- 
lirent  sur  les  apùtres  étaient  figurées  par  des  étoupes  enflam- 
nées,  mais  dans  un  grand  nombre  d'églises  on  l&chait  une  ou 
plusieurs  colombes,  personniTicatron  mystique  de  TEsprit-Saint; 
fies  oiseaux  étaient,  d'ailleurs,  l'objet  d*une  pieuse  hospitalité  ; 
la  habitaient,  en  grand  nombre,  les  arceaux  et  les  interstices 
^e  la  charpente  des  églises,  ou  les  attirait  et  les  maintenait  la 
îiourrilure  qui  leur  était  destinée,  et  où  le  clergé  et  tes  fidèles 
avaient  plaisir  à  les  voir;  et  leur  familiarité  pouvait  leur  per- 
mettre de  s'arrêter  sur  Tun  des  assistants  pendant  les  sofen- 
ni  tés  les  plus  im  posante»  dont  ils  étaient,  dans  ces  temps,  le 

Inlus  gracieux  ornemenL 
f  Le  Uîxle  continue  :  «  Ce  fni  aussi  dans  cette  église  de  Saint- 
panson  que  Tan  ni  versa  ire  de  Jeanne  d'An!^  dite  la  Pncelle 
VOrlémis^  fut  célébré  l'an  de  grâce  H33  :  la  veille  de  la 
Fête-Dieu.  > 
I  II  restait  un  grand  nombre  de  partisans  au  prince  Chartes^ 
duc  de  Lorraine,  second  fils  de  Louis  d'Oulrc-Mer;  les  grands 
feudataires  s  étaient  divisés  en  deux  partis  égaux  en  nombre  et 


en  pEÎssatice,  et  VusurpatioD  de  Hugues  Capet  seul  était  vive- 
ment contestée. 

Mais  celui-ci  opposait  aux  difOcultés  qull  éprouvait  deux 
intérêts  qui  firent  pencher  la  balance  de  son  côté. 

L*un  résultait  de  rhérédité  des  béûèfirrs  transformés  en  6efs, 
et  la  nouvelle  organisation  du  droit  public  qui  en  était  la  con- 
séquence ;  le  fief  étant  inamovible  et  héréditaire,  le  seigneur 
du  Mef  agissait  en  toute  liberté  et^  à  son  égard,  le  roi  perdait 
toute  sa  puissance. 

L'autre  venait  de  la  composition  de  l'eîpiscopat  qui  déjà  se 
recrutait  dans  leléinent  de  la  conquête. 

Tous  les  deux,  en  favorisant  un  nouveau  pouvoir,  essayaient 
leur  récente  indépendance,  et  croyaient  en  assurer  l'irrévoca- 
bilité. 

Aussi  rarchevéque  de  Reims  s*empres8a-t-i!  de  consacrer 
Hugues  Capet  roi,  dans  la  basilrcjuc  de  ccLLc  ville,  le  3  juillet 
de  Tannée  987,  c'est-à-dire  ranncc  niAmr^  où  mourut  Louis  V. 

Cependant,  les  efîorls  que  le  nia  Clinrïes  de  Lorraine  ne  lais- 
sèrent pas  tjuc  d'elfrayer  lluf^ues  Capet,  qui  crut  prudent  de 
s'associer  son  fils  unique  Robert,  et  celur-ci,  avec  Tassentiment 
de  la  plus  grande  partie  des  grands  feudataires,  fut  ccrnsacrêj 
c'eat  le  tenue  ofliciel  adopté,  roi  par  l'archevêque  de  Reims, 
dans  Téglise  cathédrale  (1)  d'Orléans,  sa  ville  natale,  où  il  a 
voulu  être  marié. 

Nous  devons  nous  borner^  ici,  à  considérer  le  dénouement 
du  drame  qui  s'engagea  entre  les  deux  nouveaux  rois  et  le 
prétendant,  dont  les  droits  étaient  aussi  incontestables  que 
Fusurpation  était  llagrante. 

Charles  de  Lorraine  s'était  porté,  avec  sa  faible  armée,  vers 
la  ville  de  Laon. 

Il  avait  un  serviteur  Ûdèlc  dans  la  personne  d'ArjxouU  fils 
naturel  de  Lotbaircj  et,  par  coTisêr|uent,  son  neveu;  celui-ci 
était  clerc  de  régbise  de  Lfioo. 

Ce  serviteur  (idéle  lui  livra  cette  place  dans  laquelle  était 
Adalberon,  l'archevêque    de    Reims,  qui  avait  sacré  Hugues 

fï)  Et  non  daa»  cell©  îe  Saint-Sansoa,  comme  oa  l'a  écrit. 
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Capet;  la  reine  Constance,  femme  de  Louis  V,  s'y  trouvait 
auââîy  elle  ùtait  accusée  d'avoir  eaipoisonaï  celui-cL 

Charles  les  fit  enfermer  dans  une  tour  qui,  par  une  singu- 
lière coïncidence  avec  cp  i|ui  devnît  bicntrit  se  passer,  Hait 
appelée  :  la  Tour  de  Louis-ifOulre'mer, 

Les  hostilités  reprirent  entre  les  trois  princes;  elles  oITreut  à 
ratlônlioii  ce»  trois  phases  très  distinctes  et,  cependant,  k  peu 
près  semblables. 

Amoul  livra  la  ville  de  Laon  à  son  oncle  Charles  de  Lor- 
raine ;  mais,  bientôt,  pour  se  relever  de  rexcommunîcation 
dont  le  pape  Tavail  frappé,  Amoul  abaodonne  le  parti  de 
Charles  et  livre  la  ville  à  Hugues  Capet,  au  prix  de  Tarchevô- 
ohé  de  Reîms^  vacant  par  la  mort  récente  d'Adalberon. 

Et  presque  au  même  instant,  il  livre  de  nouveau  la  ville  à 

Charles  et  va  jusqu*à  le  sacrer  roi,  usant  ainsi  de  sa  dignité 

^*archevêque   de  Reims  qu*il   tenait    de     Hugues   Capet,   et 

nlève  à  celui-ci  les  villes  de  Laon,    de    Reims  et  de  Sois- 

ons. 

Mais  Hugues  Capet  ne  se  tint  pas  pour  vaincu  ;  I  evêque  de 

aon,  nommé  aussi  Adalberon,  comme  te  feu  archevêque  de 

eims,    lui  servit  d'inslmnient  pour  opérer  la  contre-partie 

^c3e  ce  que  venait  de  faire  Arnoul. 

Celui-ci  avait  livré  la  ville  de  Laon  à  Charles,  celui-là  n'hé- 
i^^ita  pas  à  la  livrer  à  Hugues. 

A  Taide  d'un  prêtre  nommé  Adalger,  auquel  Tévêque  remit 
^«-es  portes  de  la  ville,  investie  par  les  soldats  de  Hugues,  ceux-ci 
^^ïurent  entrer,  pendant  la  nuit,  se  saisir  de  Charles  de  Lor- 
raine, de  sa  femme  et  d'Arnoul  lui-même* 

Tous  les  trois  furent  dirigés  sur  Orléans,  où  ils  furent  enfer- 
^Knés  dans  une  forteresse  de  la  ville,  dite  la  Tour-Neuve;  ceci  se 
2»assa  pendant  les  années  993-994, 

Le  roi,  bien  jeune,  y  mourut  après  quelques  mois  de  séjour, 
laissant  daiLS  ce  donjon  la  reine  et  deux  fils  jumeaux  nés  pen- 
tlant  cette  captivité  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord,  tant  sur  la 
durée  de  son  séjour  dans  la  tour  d'Orléans  que  sur  le  nombre 
de  ses  enfuxits. 
Dû  ne  donne  à  sa  captivité  que  l'espace  de  quelques  mois; 


on  parla  da  Iroèi  coXasts,  dûui  deux  Qa<|tiireiit  pendant  qu^îl 
vécut  dans  Teiiceintô  de  la  Toui-Neiive  \  oo  dit  que  Othon, 
l'aÎQé^  qui  était  abscat  de  France,  au  momeut  où  ces  évéûfi- 
rtti^Qis  s'accompt Essaient,  put  échapper  au  ressentiment  de 
Hugues  Capet,  ainsi  que  les  deux  fils  jumeaux  qui  seraient  oé^ 
daus  la  tour  d'UrîùaHs, 

Heiy  i  M:trtiii  cL  Mé^tjray  fixeiit  à  deux  aimées  cette  captivité, 
pendant  lesquetles  les  deux  jumeaux  vinrent  au  monde  ;  ils  les 
appellent  Lauis  et  CUiarles. 

Le  premier  de  ces  historiens  dit  que  ces  deux  derniers  fils  de 
Cbarlemagoe,  nés  dans  la  (Captivité,  y  vécurent  et  qu'ils  par- 
vinreat  à  8'évha^>per  et  à  se  réfugier  en  Germanie,  où  leur  pos- 
térité s'éteignit  en  1:248. 

Le  second  enseigne  que  ces  deux  Ois  jumeaux  moururent 
avant  leur  père. 

Entre  ces  deux  versions,  il  est  assez  indifférent  de  choisir, 
mais  si  on  avait  le  désir  de  le  faire,  la  version  de  Mézeray  est 
bien  préférable  à  celle  de  Henri  Martin;  il  est  difficile  de  croire 
que  Hugues  Capct  ait  éLc  assez  scrupuleux  pour  laisser  grandir 
et  assez  peu  surveillant  pour  les  taisser  s'échapper,  deux. 
princes  au  père  desquels  il  venait  d'enlever  la  couronne  aprëa 
une  assez  grande  résistance  de  la  part  de  celui-ci>  et  auquel  it 
avait  inûigé  un  traitement  aussi  cruel. 

Pour  nous,  ces  deux  jeunes  prétendants,  dont  on  n'entend 
plus  parler  dans  la  suite,  sont  morts  dans  la  Tour-Neuve  d'Or- 
lémis^  s'ils  y  sont  nés. 

Cependanl,  Henri  Martin  nous  apprend  que  les  deux  jumeaux 
Louis  et  Charles  sont  mentionnés  dau:^  une  charte  d'un  monas-S 
tère  du  Limousin,  appartenant  a  Tan  iOOiï  ;  mais  nous  sommes  " 
surpris  que  ce  célèbre  historien  attache  quelque  prix  à  cette 
mention;  ces  princes,  nés  dans  la  lour  en  988,   se  seraient fl 
évadés  de  bonue  heure,  et  cette  meutioii,  (]ui  n'est  ptïs  citée 
textuellement,  semble  rappeler  des  noms,  sans  acception  de 
rexistenee  de  ceux  qui  les  ont  portés,  ■ 

La  vengeance  du  nouveau  roi  ne  s'arrêta  pas  aux  membres 
de  la  famille  royale,  elle  atteignit  Arnoul,  ce  clerc  qui  Tavail 
trahi  deux  fois  et  qui  était  devenu  archevêque  de  Reims. 


I 
I 


—  15  — 


Ndiit  v^ttonfl  de  yoît  qu'il  Tavait  iait  etàferi&erf  av«c  le  roi, 
dans  une  des  tours  d'Orléans;  il  fâUut  le  convaincre  d*avoif 
livré  la  ville  de  La<m  h  Charles  de  Lorr&in«;  on  interrogea 
▲dalger*  qui  déclara  avoir  rer/n  deB  mains  d^Arnoii)  les  clés  de» 
portes  de  la  ville  et  avoir  fait  entrer  les  soldat<i  de  Charles. 

Ce  prèire  offrit^  conimo  juatiQeatioE  de  son  téoioignage^  de 
subir,  ay  choix  du  roi  Hugiied!  les  ordaUes  du  feu,  de  Teau  ou 
dti  fer  chaud. 

Arnouï,  qui  avait  fulminé  rexeommuuicatioa  contre  les  au- 
teur» des  faits  qu'il  avait  commis  lui-même^  les  avoua  eniia  ; 
il  se  démit  de  sa  dignité  d'archevêque  et  fut  remplacé  par  Ger- 
bert»  qui^  bientôt,  devint  pape  iM>U3  le  nom  de  Sylvestre  U. 

ArnooK  ramené  dans  sa  prison  d'Orléans,  en  fut  tiré  par  ks 
protestations  du  clergé  ;  une  captivité  infligée  à  un  eecW* 
aiaatiqtie  d'un  si  haut  rang  excita  do  vives  réclamations  ;  deaiMi 
c6téy  Gerbert  ne  pouvait  jouir  paisiblement  de  sob  archevêché* 
Un  xyuode  d'évéques  gallicans  réunis  h  Reiia»  exigeait  le  ren- 
voi de  Gerbert  et  la  réintégration  d^Arnoul»  mais  llugtMs  Capet 
résista  et  maintint  Arnoul  dans  sa  prison  Quilletddâ). 

Ce  prince  mourut  le  24  octobre  996.  Robert  lui  succéda, 
et,  l'année  même  de  sa  prise  de  possession  de  la  sou  verainelé^  se 
conformant  à  Tavîs  du  pape,  U  eonlraigiiit  Gerbert  à  quitler 
Tarchevéché  de  Reims,  iJ  rendit  la  liberté  ^  Arnoul  et  U  alla 
jusqu'à  le  rétablir  sur  le  siège  épiseopai  que  sou  père  l*a^aîl 
contraint  de  ciuitter. 

Ce  fut  dans  ce  synode  de  Reims  (voir  Fleury,  livré  V,) 
qu'Arnoul  (Araulpbe),  èvéque  d'Orléans,  prononça  un  dîsecnurs 
qui  n'est  qu'une  violente  diatribe  conti'etous  les  papes  sucee»- 
aeurs  de  Gélase  et  Innocent,  auxquels  il  oppose  une  série 
de  souverains  pontifes  souillés,  suivant  lui,  de  tous  le»  erîiMi> 

Ce  discours  est,  il  est  vrai,  mis  en  doute  par  Symphorieii 
Ouyon:  t  U  n'est  pai»  croyable,  dit-îl,  que  les  paroles  in jurieuaBB 
et  scandaleuses  attribuées  à  Arnoul,  évèque  d'Orléans,  conlie 
le  saint  ni^ge  apostolique  aient  été  proférées  par  cet  évèque,  te- 
q»el  était  un  homme  de  tneii.  > 

Cependant,  comme  ces  paroles  ont  été  rapportées  dans  oes 
â€ks,  il  les  attribue  à  Gerberl  (]ui,  pour  défendre  sa  mauvaiee 
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cause,  à  mêlé  beaucoup  de  choses  peu  véritables  par  style  de^ 
rhéloricien  et  non  d'historien. 

Les  termes  de  ce  discours  ne  seraient  ainsi  que  modifiés  ;  et, 
d'ailleurs»  il  njoute  que  Tœuvrc  de  Gerherl  a  dû  être,  depuis. 
dépravée  et  mutilée, 

Llntcrvalle  entre  ces  événements  et  Tan  1000  aest  que  de 
trois  années  ;  il  a  été  occupé  par  la  séparation  du  roi  Robert  et 
de  la  reine  Berlbe,  exigée  par  l'Église  ;  Abhon,  abt>é  de  saint. 
Benoît-sur-Loire,  ardent  délégué  du  pape,  parvint,  avec  beau- 
coup de  peine,  à  obtenir  du  roi  son  consentement  à  cette  répu- 
diation, qui  eut  lieu  sous  prétexte  de  parenté. 

Nous  ne  nous  arrêtons  un  instant  sur  ce  sujet  qiie  parce  qui 
celte  séparation  a  été  suivie  de  son  mariage  avec  Constance  de 
Provence,  que  nous  verrons  bientùt  intervenir  h  Orléans,  d'une 
manière  malheureuse,  dans  un  acte  très  regrettable  du  règne 
du  bon  roi  Robert. 

Les  populations  chrétiennes  étaient  alors  sous  rinfluence 
d'une  croyance  qui  devait  leur  inspirer  une  profonde  rrayeur. 

Cette  frayeur  était  singulièrement  entretenue  à  Orléans 
par  de.ç  prodiges  que  la  crédulité  populaire  s'oflVait  à  elle 
mémo  ;  tout  ce  quVm  racontait  était  de  nature  à  pronostiquer 
les  événements  les  plus  ajmcalyptiqtœB. 

Nous  serons  aussi  sobres  que  possible  dans  le  rapport  de  ces 
événements  que  racontent  avec  une  grande  prolixité  nos  anna- 
listes ecclésiastiques. 

Charles  de  La  Saussaie,  dans  ses  Annales  ecdesiœ  aureiia- 
nensis^  raconte  qu'en  Tannée  998^  il  existait  an  milieu  du  mo- 
nastère de  Saint-Pierre-le*PuêI!rer:  Véiendard  delà  croix,  c'est- 
à-dire  une  croix  d'une  grande  élévation,  portant  Timage  du 
Sauveur  soufFrant  la  mort  pour  le  salut  de  Thumanîté  :  Monas- 
ierii  medio  deflxum  stabat  crucis  vexilfum  prœferens  ipsûis 
salvaioris pro  sainte humanamortempaiieniis  imaginerii;  des 
yeux  de  cette  image,  un  grand  nombre  de  personnes  virent 
sortir  un  ruisseau  des  larmes  qui  coulèrent  pendant  plusieurs 
jours:  €  A  cujus scilicet  ùnagmis  octilis  per  aliquod  dierem 
spatium  continué  mnltis  cef-neniibus,  rivm  emanavii  lachry- 
marum;»  et  se  rappelant  que  le  Sauveur,  prédisant  de  grands 
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uiulheurs  dont  Jérusalem  était  uicnacce,  se  prit  à  pleurer,  ils 
peusaieul  qtje,  par  les  larmes  que  son  image  répandait,  le  Sau- 
veur léiiioij^tiatL  i[ite  la  ville  d'Orléans,  duaa  uu  Lêiïi|^s  très  pro- 
chaifi,  éprouverait  une  grande  calamili^  :  «  sic  denique  et  hanc 
videlicel  aurelianam  paulo  pont  immlnenlcm  cladempcissuram 
per  ea-pressmn  siun  itnaginis  flguram  flevùse  comprobatur.  » 
On  voulait oonserver  ces  saiules  larmes;  on  les  reçut  dans  des 
bassins  d'airain,  mais  les  larmes  les  pénétrèreiiL  et,  par  une 
vertu  divine,  les  bassins  en  furent  traversés.  Le  doyen  de  la 
collégiale,  pour  calmer  la  douleur  que  la  perte  de  ces  larmes 
causait  à  la  population  orléanaise,  t  sbipebant  miiversi  et  la- 
mentabantur y  »  prit  un  corporal  sur  lequel  venait  d'être  consa- 
cré le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisli  et  le  corporal  ayant  reçu 
larmes,  aucune  ne  traversa  le  saint  suaire  :  t  nec  uila  illa- 
rum  sindonem  pertransiU,  » 

Eu  mémoire  de  ce  grand  miracle  et  pour  en  transmettre  le 
témoignage  et  le  souvenir  à  la  postérité,  les  bassins  et  le  cor- 
poral furent  conservés  dans  la  sacrii^lie  de  cette  église  •  qusB 
utfaquey  videlicetei  pelves  et  corporale^  ad  memortam  poste- 
ritatis  pro  magnitudine  miraculi  refservanlur  in  sacrario 
ejusdem  ecclesix.  Ils  y  sont  restés  jusqu'au  xvi*  siècle,  époque 
h  laquelle  ils  ont  été  pris  et  détruits  par  les  protestants  :  c  gpo- 
liala  el  deinde  eversa  ub  hiereiicis.  « 

Ces  prodiges  furent  suivis  d'un  autre  non  moins  extraordi- 
naire :  peu  de  temps  après  et  pendant  une  nuit,  les  sacristains 
de  Sainte-Croix  s'étunt  levés  pour  ouvrir  les  portes  de  Téglise  à 
ceux  qui  voudr<iient  assister  h  l'ofTiea  des  matines  ;  aussitôt  un 
loup  entra  dans  Téglise  et  prenant  la  corde  du  la  eïoclie  dafts 
sa  gueule,  il  la  fît  sonner,  *  ac  funem  signi  ore  arripiem  agi- 
iansque,  illud  insonuiL  • 

En  ranaée  999,  d'un  effroyable  incendie  consuma  presque 
toutes  les  habitations  et  les  églises:  »  fota  illùis  civitalîs  hu- 
mana  hnbiiaiio  cum  donnibus  eccie&iaram  ierribiUter  igné 
incremenia  esL 

Ce  cruel  événement  fut  compensé  par  la  découverte  d'un 
trésor  fait*  fort  à  propos,  par  révêque  Arnoul,  dans  les  ruines 
de  l'église,  ce  qui  permit  à  révcquc  de  la  reconstruire. 
m  2 
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On  doit  remarquer,  comme  le  fait  d'ailleurs  Raoul  Glaber, 
auquel  on  emprunte  tous  ces  récits,  et  particulièrement  celui-ci, 
qui  remet  en  mémoire  l'invention,  de  ce  genre,  faite  par 
saint  Ëuverte  travaillant  à  la  construction  de  Sainte-Croix,  la 
fréquence  de  ces  découvertes  de  trésors,  ce  qui  nous  paraît  ren- 
trer dans  le  style  rhétoricien  de  ce  temps  et  n'avoir  d'autre 
sens  que  celui  de  constater  le  caractère  divin  de  la  religion  qui, 
comme  le  phénix,  renaît  de  ses  cendres,  et  n'est  jamais  si  près 
de  son  triomphe  que  lorsqu'elle  semble  plus  près  de  sa 
mine. 

Symphorien  Guyon  ajoute  à  tous  ces  éléments  de  trouble, 
de  superstition  et  de  terreur,  en  présence  de  la  Gn  du  monde, 
un  grand  tremblement  de  terre,  et,  dit-il,  <  fut  veueau  ciel  une 
comète  d'une  prodigieuse  grandeur,  comme  un  flambeau 
ardent  avec  une  fort  longue  queue  semblable  à  un  éclair,  qui 
effrayait  tous  ceux  qui  étaient  aux  champs  et  à  la  ville,  de  sa 
clarté  extraordinaire,  et,  cette  clarté  se  dissipant  peu  à  peu, 
fut  veue  au  ciel  une  autre  figure  qui  avait  comme  une  teste  de 
serpent  et  des  pieds  de  couleur  bleue,  ce  qui  semblait  pronos- 
tiquer la  mort  misérable  de  l'empereur  Othon  et  autres  cala- 
mités qui  suivirent.  » 

Aprèî»  avoir  payé  ce  tribut  à  la  crédulité,  non  seulement 
de  nos  pères,  mais  encore  à  celle  des  écrivains  du  xvii*  siècle 
appartenant  à  l*ordre  ecclésiastique  et  à  la  magistrature  la 
plus  élevée  (i),  nous  devons  aborder  des  sujets  plus  sérieux  et 
plus  dignes  de  l'histoire. 

Le  règne  de  Robert  nous  fait  assister  à  un  drame  qui 
autorise  à  donner  la  qualification  de  fanatisme  aveugle  et  cruel 
au  sentiment  religieux  lui-même,  alors  qu'il  est  compris  et 
pratiqué,  ainsi  que  le  comprenaient  et  le  pratiquaient  ces 
populations  que  les  malheurs  da  ces  temps  avaient  fait  retour- 
ner à  la  barbarie. 

Parmi  les  chrétiens  et  dès  le  temps  de  la  primitive  Église,  il 

(1)  La  Saussaie,  doyen  du  chapitre  do  Sainte-Croix  ;  Symphorien 
Guyon,  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  des  Ormes-Saint- Victor  ; 
Lemaire,  conseiller  au  bailliage-présidial. 
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se  Irauva  des  esprits  dont  Tactivité  tw  put  se  renfermer  dans  le 
cercle  d'une  foi  absolue. 

Un  grand  nombre  de  syslèraosse  manifestt*renl;  celui  de  Manès 
eut  de  îiombrenx  et  persévérants  adeptes,  ils  furent  connus  sous 
le  nom  de  manichéens;  ce  sont  de  ceux-lLi  dont,  ici,  nous  devons 
nous  occuper. 

Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  persécution 
que  les  Juifs,  au  comm^^ncemeiU  do  xt"  siècle,  curent  à  subir 
dans  la  ville  d'Orléans, 

Ils  habitaient  un  quartier  qui  leur  était  exclusivement  con- 
sacré;  espèce  de  GktntOy  d*où  la  rue,  s'élevant  avec  nn  assez 
grand  escarpement  et  reli;ml  la  rno  de  la  Poierne  à  la  rue  de 
la  Véronique  ou  *du  Bntloir-Vert,  s*élendant  ainsi  de  la  rue  de 
la  Charpenterie  h  la  rue  Bourgogne,  était  appelée  de  la  Roche-^ 
auX'Juifa, 

On  avait  môme  toléré  qu'ils  eussent  une  synagogue,  dans  une 
rue  dont  il  a  été  parlé  déjà,  désignée  par  pbïsîeurs  appel- 
lations successives  et  qui  a  conservé  la  dernière,  celle  du  Bœuf- 
Sainie-Croix,  tn^s  rapprochée  de  celle  dite  de  la  Roche-aux- 
Juifs. 

On  les  accusait  alors,  et  cela  en  Tan  1010,  d'avoir  écrit  au 
Calife  de  Babylônt%  pour  l'engager  h  détruire  le  temple  de 
Jésus-Christ  à  Jerusafeîn. 

Une  sentence  de  Tévéque  d'Orléans,  Fulco  ou  Foulques,  porto 
que,  par  un  agent  envoyé  exprès  à  ce  sultan,  les  Juifs  d'Orléans 
lui  dénonçaient  les  pèlerinages  comme  le  principe  des  attaques 
qui,  biemût,  sous  le  nom  de  croisades,  ont  été  dirigées  par  les 
chrétiens  de  rOccidenl  contre  les  barbares  en  possession  de  la 
terre  sainte. 

On  a  été  jusqu'à  ajouter  que  ce  prince  voulut,  en  effet,  détruire 
ce  Sîiint  tombeau,  mais  que  tous  les  efforts  tentés  pour  cetîe 
destruction  deriieurèrenl  inutiles  et  que  le  tombeau,  miraculeu- 
sement préservé,  resta  dans  son  entier. 

A  celte  nouvelle,  Tévêque  interdit  h  tons  les  chrétiens  tous 
rapports  avec  les  Juifs;  il  ordonna  même  leur  expulsion  :  mesure 
que  le  pouvoir  royal  approuva  et  qui  s'étendit  même  à  tous  les 
Juifs  habitant  le  territoire  de  la  monarchie. 
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De  là  tu  massacre  il  n'y  tvâU  pts  loin;  oe  court  esptce  fut 
fraochi  en  beaucoup  de  lietti  et  particuLièreroeiii  à  Orlétns;  c*esi 
oe  qa'uB  de  nos  hisloriens,  avec  ss  foogne  ordiniire^  brvqo'Uj 
traite  ces  sortes  de  sajels^  prend  soin  de  soos  apprendre. 

Il  raconle  aussi  que  Tagent  des  Juifs,  tiominè  Robert^  aopr 
du  calife  de  Babylooe,  serviteur  fugitif  du  mouastère  de  Hel^ 
leray,  que  les  Juifs  avaient  corrompu,  aydut  commis  rimpriH^ 
dence  de  revenir  à  Orléans,  fut  pris  par  les  ofliciers  du  rou 
lire  bors  la  ville  où  il  fut  brtïlè  vif  en  pfésMce  de  tout  le 
peuple. 

Les  Juifs  furent  bannis,  maïs  plusieurs  furent  noyés  dans  les 
fivières  on  passés  au  fil  de  Tépée;  quelques  autres,  ujoote-l-on, 
se  tuireil  de  rage  ei  de  désespoir. 

I>ans  ee  temps  aussi  la  secte  des  MmdchèeBS,  qu'une  femme 
avaii  apportée  dltalie  à  Oriéms,  tut  découverte  eo  Taiinèe 
laiT 

Fleury  [Hist^m  fttiMuUque,  liv.  LV11I)  raconte  qu*un  sei* 
gneur  normand^  nommé  Aféftsle,  emplové  dans  dea  négocia- 
tions  lepfès  des  rois  de  France,  avait  cb^  lui  un  denc  ooitli 
Herbert  qu^il  envoya  à  CIrièaiis  pour  j  étudier, 

Là«  ce  clerc  tt  la  eoniaissaiiee  de  den  ecdésiaâtii|iies,  Sie- 
pftmMS  ei  Litaims  (Etienne  H  Lisots),  fun,  dief  de  Técole  de 
Saint-Pierre-le-pQeUier  ;  le  second,  duaeiiie  de  SatnieCroiï. 

«  Tous  les  deoi  étaient  d^'ardents  mamdiéeas;  ils  insiniîjdreDi 
Herbert  dans  celte  bérésîe  rt,  parvenu  au  terme  de  ses  études, 
CfOfaoilèm  amvé  a«  comble  de  la  agesse*  il  s'rfibrçt  dTanirer 
leieifMvâfMbsieàses€eBlimeit&  * 

JLrtiisie,  loin  de  céder  i  ces  instructions^  dénonça  an  roi 
resisleftoe  de  celle  erreur  dans  le  dcrgè  dtklèuts  et,  sur  Tordre 
êm  rm  Hifrès s'iM  een^nè  avec  m  chaneint  de  Cbartres  qui 
reagifM  l  ne  twtiler  par  les  actes  de  la  piété  la  pi»  fcrwnte, 
dana  le  dussent  de  pénétrer  le  secret  des  de«x  eccibieelîqaes 
«Micbéeas  dtMiufts  en  ftinmi  semMui  d%re  leurs  dbdplcs, 
taw  les  deux  arrivèrent  à  Ortéua. 

Ou  TOit  et  qui  suivit,  le  seerH  est  surpris,  dénoocè  au  roi  et 
•nèitqueseie«  déctie^n  cMcde  ne»  tCuttU  &  Qrièaiia. 
Ipoucr  jvgerles  eo«pablA. 
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Le  roi  et  la  reine  prennent  la  résolution  d'y  assister. 

Lea  sectaires  rtirent  traduits  devant  eette  assemblée  après 

une  instniction  dans  laquelle  tous,  au  nombre  de  treize,  dont 
nue  religieuse,  avouèreut  être  partisans  de  la  doctrine  de 
Mânes,  et  ctila  avec  une  telle  conviction»  qu'ils  offrirent,  eux- 
mêmes,  de  se  soumettre  à  répreuve  du  feu,  protestant  qu'ils  en 
sortiraient  sans  aueuu  mal  ;  ils  allaient  jusqu'à  railler  ceux 
qui  les  invitaient  a  se  convertir. 

Cette  séance  se  tenait  dans  Téglise  do  Sainte-Croix  d*oti,  sur 
treize  des  sectaires,  deux  s'éUint  retracbVs»  onze  s'avancèrent 
vers  le  brasier  et  ne  reculèrent  qu'an  moment  où  ils  commen- 
cèrent à  souffrir  de  ses  atteintes. 

Le  peuple  était  si  animé  que,  par  Tordre  du  roi,  la  reine 
Constance  se  tint  à  la  porte  de  l'église  afin  d'empôcbcr  que  la 
foule  ne  s*y  précipitAt  pour  les  tuer  ;  mais,  elle-même,  ne  pou- 
vant contenir  son  indignation,  creva,  de  la  baguette  qu'elle 
tenait  dans  sa  main,  un  des  yeux  d'Etienne,  son  ancien  con- 
fesseur. 

Cependant  le  peuple  apitoyé  par  les  cris  que  jetaient  ces 
malheureux  voulut  les  tirer  du  brasier,  mais  il  n'était  plus 
temps,  ils  furent  réduits  en  cendre  à  ce  point  qu'on  ne 
retrouva  plus  leui's  os:  ce  que  La  Saussaie  nous  apprend  en 
ces  tprmes  :  t  continuo  m  puherem  snnt  redudi.   » 

La  mort,  elle-même,  ne  préservn  pas  les  secUiires  ;  on  dé- 
couvrit qu'un  clerc,  chantre  de  l'église  de  Sainte-Croix  d*Or- 
léans,  nommé  Théndat,  mort  depuis  trois  ans,  avait  adopté 
cette  hérésie  :  Tévéque  Odolric  (on  était  alors  au  cours  de 
Tannée  1022),  fit  déterrer  ses  restes  et  les  jt^ter  à  la  voirie. 

A  ce  sujets  le  langage  de  Syniphoricn  est  empreint  d*une 
sévérité  qui  va  jjisqirà  la  cruauté  :  «  C'est  ainsi,  dil-il,  qu'il 
faut  écraser  contre  la  pierre  les  petits  avortons  de  f^abylone, 
de  peur  qu'ils  ne  croissent  et  ne  fassent  une  plus  rude  guerre  ; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  prendre  les  petits  renardeaux  qui  démo- 
lissent la  vigne  du  seigneur,  de  peur  qu'étant  devenus  grands 
ils  ne  fassent  un  pins  grand  ravage,  etc. . .  » 

Ce  langage  est  d'autant  plus  regrettable  dans  la  bouche  d'un 
ecclésiastique,  (ju'à  l-c  moment  même  où  il  retra^jail  les  scènes 
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de  fanatisme  qui  viennent  «rêtre  rapportéea,  réglise  d'Ortéaiis 
oiTrait  le  spectacle  des  compétitions  les  plus  scandaleuses  et 
des  violences  les  phis  criminel  les. 

Si  nous  voulions  remonter  à  leur  principe,  il  faudrait  rap- 
peler les  querelles  du  seconil  mariage  du  roi  Robert  qu'il  vou- 
lait, dit-on,  faire  annuler  par  le  pape,  auprès  duquel  il  se  dis- 
posait à  se  rendre,  voyage  qui  remplissait  l'esprit  de  la  reine 
Constance  d'inquiétude  et  d'afllictinn. 

Sans  aller  aussi  loin,  nous  croyons  devoir  insister  sur  ce 
point  méconnu  par  Thistoire  générale  (1). 

Ou  lit  dans  ffs  Atinaies  de  lÉgfised'Orfénm.an  chapitre 
conBacré  à  Théodoric  ou  Thierry,  occupant  ce  siège  épiscopal 
de  Tanoée  lOOG  à  Tan  née  1022  :  •  Lorsque  le  roi  se  disposait  à 
aller  à  Rome,  dans  rintcntion  de  répudier  lu  reine  sous  pré- 
texte de  parenté,  il  la  laissa  avec  son  fils  Hugues  dans  la  de- 
meure royale,  La  reine  inquiète  et  troublée,  dans  l'espérance, 
par  l'influence  de  quelques  membres  de  rentourage  de  Tapes- 
tôle  (mot  par  lequel  on  désignait  alors  le  pape),  dVibLenir  de 
lui  un  ordre  en  venu  duquel  elle  serait  rendue  au  lit  royal 
(illa  se  sperans  aposioiici  jussu,  favenlibmque  quibusdam 
ex  auîicis  ihalamo  regio  restUutam  iri)y  s'apprêtait  à  se  i 
rendre  à  Rome, 

Dans  cette  situation  d'esprit,  la  reine ^  pendant  son  sommeil, 
eut  une  vision  :  il  Ini  apparut  un  vieillard  vénérable,  vôtu  de  la 
robe  sacerdotale,  son  bâton  pastoral  à  la  main,  les  yeux  écla- 
tnnt  d'une  lumière  surbumaine,  qui  lui  déclara  être  révêque 
Savinianus  et  qui  lui  adressa  ces  paroles  ;  <  Constance,  sois 
constante  »  {Constans  esto  co}ista7Uia),n^  crains  rien,  car,  par 
la  bonté  de  Dieu,  tu  es  délivrée  des  inquiétudes  dont  tu  étais 


(1>  Henri  Martin  représente  Robert  comme  persécQlé  par  sa  femme 
Constance,  dont  il  dit  qu'elle  voulait  commander  ù  tout  prix  ftans 
qu'on  lui  résistât  j  il  parla  également  du  dcsir  qu'avait  le  roi  de  re- 
prendre  la  reine  Barthe  qu'il  no  cessait  de  regretter  ;  de  la  mise  ê^ 
mort,  par  les  braves  chevaliers  do  Foulques  Neraa,  oncle  de  îa  reine 
Conatance,  de  Hugues,  né  du  prcmior  mariage  du  roi  ;  tnaiA  il  ajoute, 
aeulement,  quo  le  roi  se  récoociiia  avec  celle-ci  (>re8<|ue  ausBilùt, 
Fleury  donne  un  tout  autre  motif  a  co  voyage. 
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tourmentée  :   {quia,  Deo  propitio,   imminêntem  evasûti  seatra 
tristitiam), 

A  son  réveil,  la  reine  interrogea  tous  ceux  qui  renlouraient, 
leur  demandant  quel  était  le  saint  personnage  qui  lui  était 
apparu. 

Au  nombre  de  ceux  auxquels  elle  s'adressa  se  trouvait  un 
jeune  clerc  du  nom  de  Théodoric  qui,  seul,  put  donner  une 
réponse  t^aiisfîtisanle  h  cette  question  «  umis  ex  lis  vice  om- 
nium,  rCr^pondit,  « 

C'est,  lui  dit-il,  Saviniîinus,  dont  le  corps  repose  dans  le 
raonasiérc  de  Saint-Pierre-le-Vif,  de  k  ville  mélropoHtaine  de 
Sens,  dont  il  avait  étt'*  le  premier  archevêque  et  où  il  avait 
soufTert  le  martyr. 

Il  invita  la  reine  i^  se  rendre  k  ce  tombeau,  lui  donnant  Tas- 
surance  que,  si  elle  invoquait  |iieuscmenl  îe  saint  ce  qu^tîle  lui 
demanderait  serait  certainement  accordé,  h  Quem  si  devota 
nditm,  noveiis  te,  quod pullicitus  est  certo  comecuhiram,  » 

l.a  reine  ayant  été  prier,  avec  larmes  abondantes,  au  lom- 
heau  de  Saviniau  ,  le  lioisiéme  Jour  qui  suivit  cette  pieuse 
démarche,  pendant  une  nuit  orageuse,  elle  reçut  un  envoyé  du 
roi  qui  lui  apporta  une  nouvelle  conforme  à  ses  désirs,  suivant 
les  promesses  du  saint  martyr:  Et  hcftrtjmia  eoram  sepul- 
chro  sancti  Savi niant  proftisa,  ejus  se  previbus  fidriqiie 
ioiam  commisit^  tertio  dein  die  subito  tfîtempesta  nocte 
adfU  régis  tftjotus^  nuntians  supervenientem^  qui  inopinus 
advenv'fis  et  illam  deinceps  jitxta  promissum  martyns  ar- 
di^fitiits  est  complexus.  » 

On  comprend  que  le  jeune  clerc  qui  avait  si  exactement  în- 
lerprélé  le  songe  de  la  reine  et  qui  lui  avait  donné  un  conseil 
si  salulaire  avait  droit  à  une  récompense. 

Précisément,  ù  celte  époque,  ie  s^iége  épiscopal  d'Orléans  ve- 
nait à  vacquer  par  la  mort  de  Fulco  (Foulques), 

Théodoric,  fort  de  la  protection  du  roi  et  de  la  reine,  se 
présenta  aux  suffrages  du  chargé,  dont  une  partie  lui  fut  favo- 
rable ;  celte  partie,  nous  dit  Symphorien  Guyon,  était  la  plus 
s-iine  ;  m^^if  iî  pnratt  que,  sans  la  volonté  expresse  du  roi  i  <<  Sed 
régis    imper io    et    vohintate    urgente^    non    qniâem    unanimi 
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omnium  ciencorum  cansensu^  asiumpîui  est,  »  Théodork  ii*eûl 
pas  été  élu. 

On  lui  faisait  de  g» aves  reproches,  on  allait  jnsqti^li  Tacctiser 
d*hoinirid«*,  ce  qui  ravait  fait  déclarer  suApendi  par  le  légal  du 
pape  :  «  Propter  crimen  homtcuUi,  quod  audierat,  missum  à 
dùmino  papa  vidimus  interdictum.  » 

Mais,  ajoute  le  teile  reproduit  par  La  Saussaie,  il  faut  croire 
qii*il  fut  reconnu  innocent  des  fautes  et  des  crimes  dont  on 
Taccusait,  par  ses  accusateurs  eux-mêmes  :  <  Ci  ui  $ic^  nec 
enim  objetta  pro  approbaûs  accipievda  tamen,  ni  esi  credi- 
biky  ab  iw,  qiut  erant  ei  objecta,  pur(fatu&^  >»  puisqu'il  fui 
sacré  par  Leotheric,  archevêque  de  Sens,  el  par  Fulbert  lui- 
même,  révèque  de  Cbarfres,  *\e  la  correspondance  duquel  ces 
reproches  el  ces  accusations,  adressi**es  à  Théodoric  et  portées 
contre  lui,  sont  tirées,  et  par  d^auires  évêqucs,  dans  PÊglise 
d'Orléans. 

Cette  réhabilitation,  proclamée  par  cette  solennité^  mais 
sous  rinfluence  du  roi  et  de  la  reine,  ne  nous  parait  pas  pré- 
senter un  gage  suffisant  d'innocence;  en  tout  cas,  Tadversairi 
du  prélat  ne  nous  offre  pas,  de  son  côl**,  un  caractère  digne, 
non  seulement  de  répiscopai,  mais  même  de  la  simple  clérica- 
lure. 

Écoutons  Symphorien  Guyon  qui  n*est»  ici,  que  le  traducteur 
de  La  Saussaie  : 

tt  Or,  comme  celte  cérémonie  de  la  consécration  de  saint 
Théodoric  se  faisait  dans  Téglise  d'Orléans,  Oldoric,  son  corn- 
pétiteur,  assistr  d'une  troupe  de  soldais,  enlra  dans  Téglise 
et,  avec  ses  gens  bien  armés,  s'approcha  de  Tantel  el  se  rua  sur 
lui  (cum  manu  armata  irrupit  fores  ejmdem  ecclesiœ),  i!  força 
les  portes  de  Téglise,  il  se  précipita  jusqu'à  Tautel,  une  arme 
à  la  main,  el  il  s'approcha  de  Thr^mnie  de  Dieu  sous  la  main 
du  prt'^lat  qui  le  sacrait,  comme  s'il  devait  le  faire  mourir. 
{et  usque  ad  allare  progrediem  virum  Dei  suh  manu  mcranti^^ 
quasi  perempturus  appfitin];  mais,  par  la  grice  et  la  prolec- 
tion  divine,  ni  Tévéque  consacré  ni  rarchevêque  conséc râleur 
ne  furent  aucunement  blessés;  et  toute  celte  entreprise  s'en 
alla  h  néant,  les  adversaires  ^yani  perdu  toute  leur  vigueur 
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el  résoltilion»  parce  qu'ils  vo^'aient  que  citlui  qu'ils  voulaient 
oflensor  était  gardé  de  Dieu..,  Mais  ÛldorÎ€,  brûlé  dVnvie,  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  jjoursuivre  et  persâculer  Théodoric; 
car  un  jour  qu'il  Liait  k  cheval  et  passait  soti  chemin,  les  sa- 
telliies  d'Oldoric,  le  surprirent,  le  jetèrent  de  son  cheval  cl  lui 
donnèrent  plusieurs  coups  et  le  quiltcreiil  pour  mort;  mais  il 
se  releva  bientôt  sain  et  gaillard»  ce  qui  causa  à  iMdoric  un  si 
grand  rlontiemetit  accompagné  de  componction,  qu'il  vint  se 
f>rosterner  devant  Théodoric  et  kii  demanda  pardon,  qu'il  obtint 
tacilement,  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  séparer  du  rcgne  de  Robert 
sans  nous  arrêter  il  quelques  traits  de  sa  vie,  bien  différents  de 
celui  qui  vient  d*^ire  rappelé. 

Nous  les  emprunieroui?  a  des  écrivains  plus  calmes  qtïc  îes 
r^crivains  de  TÉglise  d'Orléans. 

Fleury  nous  apprend  quo  Robert  alTeciionuaii  singulièrement 
la  ville  d^Orléîtns,  dans  laquelle  il  était  né,  où  il  avait  été  baptisé, 
sacré  roi  el  marié 

Ce  prince  se  plaçait  sous  l«i  protection  spéciale  de  saînl 
Aignnn. 

Nous  avons  vu  Téglise  de  cette  collégiale  être  plusieurs  fois 
détruite,  afin  de  la  soustraire  aux  profanations  des  hommes  du 
Nord,  yens  aquilouis^miÂi  que  la  maison  conventuelle  qui,  d'ail- 
leurs, aurait  pu  leur  donner  asile  et  leur  servir  de  moyeu  d'attaque 
et  de  défense,  et  le  roi  Robert  faire  rebâtir  Téglise  avec  magnifi- 
cence el  une  auïre  maison  conventuelle. 

En  sa  qualité  de  chanoine  de  cette  église  collégiale,  il  assistait 
aux  offices  revêtu  d'une  belle  chape. 

On  dît  qu'assiégeant  la  ville  d'Avallon,  mais  ne  vonlant  pa^ 
manquer  de  se  rendre  à  la  célébration  de  la  fcte  de  saint  Aignan, 
au  moment  où  il  entonnait,  au  lutrin,  r.4f/MM^'  Iki  qu'il  répéia 
trois  fois,  suivant  le  rituel»  les  murailles  de  la  ville  assiégée  loni- 
bèreul  d'elles-mêmes,  comnw  îrs  muraiili's  (k  Jéricfto  tombtrvHt 
au  son  des  trompettes  siH'e7\htaie.s. 

On  sait  que  ce  roi  lettré  et  cultivant  la  poésie,  est  Tauteur  de 
quelques  hymnes  el  rythmes  adoptés  par  l'Eglise,  entre  autres  la 
prose  du  Saint-Esprit  :  Adsit  nobië  tjratia. 
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Fixant  l'époque  de  riiilrodiution,  en  France,  de  rarchiteclure 
romane,  Henri  î^îanin  mentionne  la  reconstruction  de  l'église  de 
Saint-Aignan,  d'Orléans,  par  le  roi  Robert. 

n  La  façade  de  cette  maison  de  Dieu  fut  construite  avec  un 
iwi  adntiruble  et  sur  le  même  plan  que  celle  du  monastère  de 
Sîiintc-Marie,  mure  du  Christ,  Saiot-Vitiil  et  Saint-Agricole,  en 
Auvergne.  » 

L'nuteur  entre  dans  les  détails  descriptifs  les  plus  minutieux  : 
c<  Cette  église  avait  240  pieds  de  longueur,  72  pieds  de  largeur, 
00  pieds  de  hauteur,  122  fenêtres  et  19  autels  consacrés  k  autant 
de  sainis.  « 

Il  établit  une  comparaison  tout  h  Favantage  de  cette  basilique, 
entre  elle  et  celle  de  Siiint-Martîn  de  Tours,  qui  n^avait  que  160 
[lieds  de  longueur,  60  pieds  de  largeur,  40  pieds  de  hauteur  sous 
voule  et  52  fenêtres. 

Cette  magnifique  reconstruciion  de  la  basilique  de  Saint-Aignan 
fut  commencée  en  Tannée  1022, 

En  Tann/e  1(121»,  le  roi  assista  h  la  dédicace  de  Tégiise  dont 
Fleury,  à  quelque  différence  prfcs,  donne  une  description  sem- 
blable. 

Cet  auteur  entre  dans  (juclqucs  autres  détails  qui  devaient 
peu  loucher  un  historien  comme  Henri  Martin,  mais  qui  intéres- 
saient un  historien  ecclésiastique  et  que  Thistoire  locale  doit 
recueillir, 

La  châsse  dans  laquelle  reposaient  les  reliques  du  saint, 
donnée  par  le  roi,  était  d*argeni,  ornée,  par  devant,  d'or  et  de 
pierreries. 

Le  roi  porta  cette  châsse  sur  ses  épaules,  et,  après  la  céré- 
monie, il  se  mit  h  genoux  devant  le  maîlrc-auteî  ;  il  se  dépouilla 
de  la  pourpre  et  prononça  publiquenienl  une  action  de  grâce 

Entre  les  dons  d*une  magnificence  toute  royale  qu*il  fit  à 
celte  église,  on  doit  remarquer  cinq  cloches,  dont  l'une  pesait 
2,600  livres  ;  il  la  tlt  baptiser,  et  lui  donna  son  propre  nom  : 
lioberL 

Sa  charité  était  immense  '.  h  chacun  de  ses  séjours  ii  Orléans 
et  par  chacun  des  jours,  iî  donnait  la  nourriture  à  SOO  pauvres 
et  quelquefois  ce  nombre  allait  jusqu'à  1,000. 
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Il  lavail  les  pieds  à  douze  d'cnlre  eux. 

Mais  les  fatl^  de  celle  uature  atteslant  sa  bonté,  son  huma* 
Dite,  sa  clemeace,  sont  écrits  partout;  nous  sommes  ainsi 
dispensé  d Insister  sur  les  actes  de  la  vie  d'un  prince  qui 
donna  tant  de  preuves  d'alTeclioD  à  la  vHle  dont  nous  écrivons 
riiisloire. 

Nous  ne  pouvons  cependanl  négliger  les  quelques  autres  do- 
nations qu'il  lui  OL 

Nous  avons  parlé  d'une  église  qu1l  Mtilet  à  laquelle  il  donna 
le  vocable  de  Notre-Dame  de  Bonnc-Nouvello,  cl  nous  avons 
mentionné  cette  fondation  en  la  séparant  des  autres  construc- 
tions de  cette  nature,  parce  qu  elle  leur  esl  antérieure  ^elqu^elle 
Test  même  à  son  règne. 

On  attribue  ce  vocable  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  à  sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et,  aussi,  h  celte  circonstance 
qu'à  Tendroit  même  où  I  église  est  bâtie,  il  reçut  la  nouvelle 
que  Hugues  Gapet,  son  père,  avait  échappé  à  un  grand  danger 
de  mort,  ce  qui  autorise  a  penser  que  cette  fondation  est  anté- 
rieure à  son  propre  règne. 

Cependant  les  historiens  Orléanais  sonl  très  silencieux  sur 
cette  origine  ;  il  n  y  a  que  Symphorien  Guyon  qui  Ta  acceptée 
en  reportant  ta  responsabilité  de  cette  anecdote  sur  le  R.  P.  Poi- 
rée  qui  la  insérée  dans  un  ouvrage  intitulé  :  ia  Triple  couronne 
de  la  sainte  Vierge. 

Il  traite,  en  elTet,  ce  sujet  très  transiloirement,  el  il  ajoute  : 
«  Ce  vocable  de  Bonne^Nouvelle  convient  fort  bien  à  la  mère 
de  Dieu,  d'autant  qu'elle  esl  la  première  qui  a  reçu  la  nouvelle 
du  salut  du  monde  en  ï'incartiatioti  du  fils  de  Dieu.  » 

Cet  ajouté  à  Texlrait  de  rouvrage  du  P,  Poirée  semble  pré- 
férable, nous  pensons  que  c  esl  à  celle  pieuse  considération 
qu'a  cédé  le  roi  Robert  quand  il  a  appelé  cette  église  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

Celte  réflexion  est  confirmée  par  le  nombre,  assez  considé- 
rable ,  d'églises  répandues  sous  ce  vocable»  dans  le  monde 
chrétien. 

On  cite  encore  I  église  dédiée  a  sîiinl  Hilaîre  que  Robert  fit 
bâtir  auprès  du  Chàtclel  pour  qu'elle  fut  sa  paroisse  dans  les 
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fréquents  séjours  qu'il  ferait  dans  la  ville  ;  il  y  plaça  un  cha- 
noine en  qualité  de  chapelain. 

Sa  dévotion  était  telle  qu*il  voulut  avoir,  dans  l'enceinte  du 
Châtelet  lui-même,  un  oratoire  qu'il  dédia  à  saint  Etienne  et  à 
saint  Vincent,  vocable  que  les  rois,  ses  successeurs,  changèrent 
en  celui  de  saint  Louis,  rendant  ainsi  un  éclatant  hommage  à 
ce  vertueux  et  grand  prince. 

Enfin  il  se  montra  le  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Fleury  ou 
Saint-Benoît-sur-Loire,  pressentant  les  immenses  services  que 
cette  institution  religieuse  devait  rendre  aux  lettres  dans  toute 
l'étendue  de  la  monarchie. 

A  cette  époque  nous  remarquons  la  mention  de  cette  pro- 
cession, dont  nous  avons  placé  l'origine  à  la  fin  de  l'épiscopat 
de  saint  Aignan,  que  les  habitants  de  Chartres  avaient  cou- 
tume de  faire,  de  leur  ville  à  Orléans,  et  que  l'auteur  des  anti- 
quités de  la  ville  de  Vendôme  y  M.  de  Petigni,  pense  avoir  été 
instituée  en  mémoire  et  en  reconnaissance  de  la  prédication 
de  l'Évangile  par  le  grand  évêque  d'Orléans,  dans-  le  pays 
chartrain. 

Cette  procession,  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  le  jour 
et  le  mois  où  elle  a  été  célébrée,  chaque  année,  ne  put  l'être 
en  l'année  1020. 

Cependant  la  preuve  négative  de  son  institution  et  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  cette  cérémonie  était  observée,  est  aussi  et 
peut-être  plus  convaincante  que  ne  le  serait  celle  résultant  de 
son  observance  elle-même. 

L'évêque  de  Chartres  Fulbert,  qui  a  été  l'un  des  plus  illustres 
prélats  de  ces  temps,  par  une  lettre  adressée  à  Théodoric, 
évêque  d'Orléans,  s'excuse  de  ce  qu'elle  n'a  pas  lieu,  sur  l'in- 
cendie qui  avait  consumé  l'église  de  Chartres,  événement 
qui  mettait  le  clergé  dans  l'impossibilité  de  se  conformer  à  cet 
usage. 

Il  promet  qu'on  s'y  conformerait,  dans  un  autre  temps,  avec 
une  grande  joie  el  une  grande  dévotion. 

Nous  devons  rappeler  ici  (jiie  Symphorion  Guyon  reporte 
l'institution  de  cette  procession,  vrai  pèlerinage  s'éxécutant  à 
pied   de    Chartres  à   Orléans,    par    un  nombreux  clergé  et 
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une  loule  de  fidèles,  k  la  mémoire  d'Allirt,  considéra  par  lui  et 
par  quelques  agiographes,  comme  ayant  ètr  le  lireniier  rvéque 
d'Orléans,  et  comme  ayant  été  le  premier  conff^ssr-ur  de  la  for 
évangélique  chez  les  Carnules;  mais  nous  pcnî^ons  avoir  expliqué 
les  événements  de  ces  pn^miers  temps,  cl  nous  ne  devons  pas  y 
revenir  ici, 

Robert  mourul  le  4  août  1031  ;  il  avait  en  quatre  fils:  Hugues, 
né  de  son  mariage  avec  Berihe  ;  Henri,  ïlobon  et  Eudes,  nés  de 
son  mariage  avec  Constance. 

Nous  avons  dit  comment  et  à  quelle  époque,  il  perdit  le 
premier. 

L'histoire  nous  apprend  que,  malgré  le  mauvais  vouloir  allant 
jusqu'à  la  haine  pour  H>*nri  et  par  la  prérérence  pour  Robert, 
que  montrait  la  reine  Constance,  il  éleva  an  trône  le  premier 
qui,  en  effet,  lui  succéda. 

Robert  resta  comte  de  Bourgogne  et  Eudes  comte  de  France, 
dignités  qu'ils  avaient  du  temps  de  leur  père,  et  qui,  pour  Eudes, 
fut  une  véritable  sinécure. 

Ici  une  assex  grande  difficullé  se  présente  sur  les  droits  de  ces 
princes  h  la  succession  de  leur  père;  la  question  de  primo-géni- 
ture  s*est  élevée  chez  les  historiens  les  plus  estimés. 

Tous,  Hénault,  Mézeray,  Martin,  sont  en  parfait  désaccord  sur 
le  rang  que  chacun  de  ces  trois  enfants  du  roi  Robert  tiennent 
entre  eux,  et  même  sur  le  miUésime  auquel  il  faut  repojter  la  ré- 
vol  te  d'Eudes  contre  son  frère  le  roi  Henri. 

Il  est  donc  difficile  d'arrêter  et  d'adopter  une  opinion  sur  ces 
deux  sujets  de  controverse  que  les.  recherches  historiques  n'ont 
fait  qu'obscurcir  au  lien  de  les  éclnirer. 

Contenions  nous  de  dire,  en  cela  nous  observerons  la  réserve 
qui  nous  est  imposée  ici,  que  ce  qui  est  certain  c'est  que  dans 
l'espace  écoulé  entre  rannée  1031  et  Tannée  1041,  Eudes,  comte 
de  France,  aidé  de  Thibaud,  comte  de  Chartres,  réclama  de 
Henri  sa  part  héréditaire  dans  la  succession  royale  de  leur  père; 
qu'ayant  échoué  dans  cette  entreprise,  il  fut  fait  prisonnier, 
enfermé  dans  la  Tour-Neuve  d'Orléans  et  que,  depuis,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui. 

Ainsi  cette  prison  d'État  a  été  le  dernier  asile  ou  te  lieu  du 
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supplice  de  Eudes,  comie  de  France,  comme  elle  avaii  été  le 
dernier  asile  et  iras  probablement  le  lien  du  suppliée  de  Gharies, 
fils  de  Louis  d'Outre-mer. 


RÉGIME  LÉGAL   —  ADMINISTRAT10!«  PUBLIQUE.  -*  ÉTAT  SOCIAL. 

Le  règne  de  Henri  I*'  et,  on  peut  le  dire,  les  règnes  de  Phi- 
lippe I"^  et  Loûis  VI,  dit  Le  Gros  (de  Tannée  1031  à  Tannée 
1 108),  n^ofTrent  rien  qui  rattache  spécialement  et  directement  la 
ville  d*Orléans  à  Thistoire  générale  de  la  monarchie. 

I/anarchie  organisée  et  maintenue  par  les  compétitions  des 
grands  fcudniaires,  par  Taffaiblissement  allant  jusqu'à  Tefface- 
ment  du  pouvoir  royal,  se  prolonge  et  arrive  à  son  plus  haut 
point. 

On  le  comprend  lorsque  Ton  voit  arriver  au  trône,  dans  ce 
naufrage  de  toutes  les  institutions  des  temps  passés  et  de  la 
conquête,  Philippe,  seulement  âgé  de  huit  ans,  qui  perd  son 
bail  ou  tuteur  h  Tftge  de  quinze  ans  et  qui  se  trouve  au  milieu  de 
cette  arisiocralie  turbulente  et  jalouse  voulant  étendre  des  droits 
nouveaux  déjà  trop  considérables,  et  lorsque  cette  autorité  royale 
était  combattue,  non  seulement  par  les  grands  tenanciers,  mais 
aussi  par  TÈglisc. 

C'csi  à  ce  règne  qu'appartiennent  le  premier  schisme  de  la 
papauté,  les  crimes  de  Guillaume  le  Bâtard,  le  meurtre  de  Gau- 
tier, comte  du  Vexin,  et  de  ses  compagnons,  la  conquête  de 
TAngletcrre,  et  enfin  Tavènement  de  Hilbebrand  (Grégoire  Vil) 
au  souverain  pontificat. 

C'est  à  ce  règne  que  remontent  celte  funeste  compétition 
élevée  entre  le  souverain  pontificat,  les  empereurs  et  les  rois  et 
qui,  sous  le  titre  de  guerre  des  Investitures^  troubla  le  monde 
catholique,  le  soulèvement  des  populations  des  villes  pour 
obtenir  les  communes  et  enfin  les  guerres  connues  sous  le  nom 
de  Croisades 

On  comprend  comment,  sous  un  roi  tel  que  Philippe  I",  mis, 
par  Thistoiie,  au  nombre  des  rois  fainéants,  en  présence  d'un  tel 
état  de  choses  publiques,  Tautorité  royale  ait  été  sans  influence. 
sur  elles  et  sur  les  institutions. 
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U  n'a  py  alors  être  question  d'ordre  légal,  de  monuments^ 
de  police  mtérieure,  d'actes  admiDislratifs  quelconques. 

Ce  statu  quo,  quoique  le  pays  ait  été  p!uâ  calrnc,  les  princes 
moins  vindicallis,  les  guerres  plus  lointaines,  était  moins  favo- 
rable à  radministration  du  pays  et  mi^me  aux  lettres  que  les 
temps  qui  ont  précédé  les  invasions  des  Normands. 

Les  rois  ne  légifïîreQt  plus,  Tèi-e  des  eapitulaires,  des  mais 
ou  parlements  est  passée  ;  on  n  entend  plus  parler  de  Missi 
dominici. 

€  La  France  se  trouvant  divisée  en  une  infinité  de  petites 
seigneuries  qui  reconnaissaiiMit  plutôt  une  dépendance  féodale 
qu'une  dépendanc**  politique,  il  était  bien  difficile  qu*une  seule 
loi  pût  être  autorisée,  on  n'aurait  pu  la  faire  observer.  L'usage 
n'était  guère  plus  qu'on  envoyât  des  officiers  extraordinaires 
dans  les  provinces  qui  eussent  Treil  sur  Tadministration  de  la 
justice  et  sur  les  affaires  politiques, 

•  Ainsi,  lorsque  tout,  à  peu  près,  fut  devenu  fief,  ces  officierB 
ne  purent  plus  être  employés  ;  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune 
parce  que  personne  ne  pouvait  faire  obseiTer  la  loi  commune, > 
(Montesquieu,  chap.  :  Comment  les  loù  barbares  et  les  capi- 
iulaires  se  perdirent). 

Alors  une  distinction  se  présenta  dont  aucun  historien  oriéa- 
nais  ne  s*est  préoccupé  ;  au  lieu  d'adopter  Tidée  d*une  unité 
systématique,  il  fallait,  au  contraire,  pour  étudier  et  fixer  les 
institutions  deceslf^ips,  et  particulièrement  le  régime  légal  et 
les  magistratures,  tenir  conipie  de  la  séparation  des  territoires 
entre  ceux  hors  Cobéissance  le  roi  et  celles  de  Vobéissance  le 
roi. 

Dans  les  premièreSj  le  roi  n'avait  plus  Tautorité  judiciaire  ;  le 
brocard  :  foute  justice  émane  du  roi^  d'origine  franque,  sem- 
blait n'avoir  phis  d'application  et  ne  devoir  plus  jamais  en 
avoir. 

On  ne  doit  donc  plus  rechercher  l'office  des  comtes,  pris  dans 
l'acception  d'offîciei^  du  roi  pour  administrer  la  justice  aux 
populations,  que  dans  les  pays  de  Vobéissance  le  roi, 

Orléans  en  faisait  partie,  il  est  vrai  ;  mais  l'autorité  royale  y 
était  encore  si  réduite  pju"  les  privilèges  accordés  à  un  grand 
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nombre  dlnstitu lions  religieuses,  qu'elle  en  avait  à  peu  prcs 
disparu,  coiiime  elle  avait  absolument  dis|»aru  des  terres  hors 
son  obéissance  > 

Auîisi    les  côjTîtf's  ijnnl   parlent  nns  hii^ioriens  et  annal isIcsJ 
nrlêrioaiH  ont  mu*  mission  d'une  bien  autre  nature  :  ils  suutl 
devenus  des  ministres  de  la  guerre,  des  espèces  de  conné- 
tables. 

'  Tels  furent  les  corn  Les  depuis  Bobert  le  Fort,  dont  le  titre 
justifte  à  lui  aeul  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot  depuis  la 
fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve. 

C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs  dans  la  tâche  d*écrire 
l'hisLoire  d'Orléans  sont  dans  une  profonde  erreur,  quoique 
cette  ville  ait  été  dans  la  terre  de  Vobéissance  le  roù  lorsqu'ils 
parlent  de  ces  officiers  comme  s'ils  eussent  été  résidant  et^ 
occupés  exclusivement  de  Tadminiâtratton  d'uns  ville  plus  ouf 
moins  importante  et  d'une  circonscription  territoriale  plus  ou 
moins  étendue. 

A  les  enLendre,lors(iu'ils  parlent  d'nn  comte  ou  d'unévèque, 
on  croirait  qull  s*agil  d'un  personnage  résidant  et  dans  la 
situation  des  intendants  des  provinces  ou  des  prélats  sous  le 
règne  de  Louis  XIV- 

II  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  distinction  établie,  au 
commencement  de  la  conquête  et  même  après  le  contrat  con- 
sommé par  le  concile  tenu,  à  Orléans,  au  eoui's  de  l'année  r>ll, 
entre  les  lois  personnelles  et  les  lois  territoriales^  celles-iî 
n'engageant  que  les  Francs  entre  eux,  celles-là  les  Gallo- 
Romains  entre  eux,  est  tout  à  fait  illusoire. 

La  loi  salique,  qualifiée  de  pei'sonnelle,  devint,  pour  la  plus 
grande  fréquence  de  son  application  et  dans  la  pratique 
usuelle,  commune  aux  deux  peuples. 

Cette  confusion  se  manifeste  par  la  loi,  tonte  salique,  des 
composilioîis  et  des  ordalies  (1). 

Pour  toutes  les  actions  qui  pouvaient  tomber  en  preuves,  et 
toutes,  ou  à  peu  près,  étaient  dans  ce  cas,  les  Gallo-Romains 
étaient  soumis  aux  lois  du  peuple  franc, 

(1)  Ordeîa^  ordaliumy  du  S&xon  ordela  opoela  judicmm. 
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Montesquieu  nous  enseigne  qu'au  commencement  de  la  troi- 
sième race,  la  jurisprutleuce  était  toute  en  procédés;  ce  qui 
veut  dire  que  la  seule  instruction,  la  seule  procédure 
consistant  dans  le  combat  judiciaire  qui  était  le  jugement  de 
Dieu,  et  les  ordalies  ou  épreuves  p!ir  le  feu,  Teau  bouilkinte» 
le  fer  chaud  ou  Tépreuve  de  la  croix,  j^iirOsail  pour  la  solution 
des  accusations  et  des  procès. 

t  A  Bourges,  dit-il  encore»  si  le  prevot  avait  mandé  quel- 
qu'un et  qu'il  ne  fût  pas  venu,  ou  combattait  et  il  en  fut  ainsi 
dans  le  Berri  jusqu'à  Louis  le  Gros.  » 

Le  combat  judiciaire  était  en  usage  à  Orléans  dans  toutes  les 
demandes  de  dettes  ;  Louis  le  Jeune  limita  cette  procédure  à 
une  demande  dépassant  cinq  sous. 

Il  faut  insister,  parce  que  c'est  ici  qu'apparaît  la  bourgeoisie 
et  à  Toccasion  de  ces  procédures. 

Les  gentilshommes  se  battaient  entre  eux  à  cheval  et  avec 
leurs  armes;  les  vilains  se  ballaient  à  pied  et  avec  le  bàton. 

Mais  tout  cela,  même  dans  le  pays  Orléanais,  jusqu'au 
xu*  siècle,  ne  pouvait  intéresser  que  les  membres  de  ces  deux 
classes  :  nobles  et  vilains  ;  la  bourgeoisie  n'était  pas  formée, 
tant  la  classe  des  hommes  libres  était  restreinte. 

Cette  niasse  était  composée  des  possesseurs  des  terres  allo- 
diales;  elle  est  restée  asses  nombreuse,  même  après  la  con- 
quête, et  semble  avoir  été  disséminée  par  station,  sur  toute 
rétendue  du  territoire  gallo-franc  oii  elle  était  divisée  par 
centaines;  les  seigneurs,  dans  les  bénéfices  auxquels  ils  appar- 
tenaient, lorsqu'ils  les  emmenaient  en  guerre,  service  auquel 
ils  étoient  tenus,  les  divisaient  en  cenlaincs,  et  les  plaçaient 
sous  les  ordres  d'un  ofOcier  qui,  à  cause  de  cela,  était  appelé  : 
centenîer. 

Ces  hommes  libres  étaient  exempts  de  toute  redevance  cen- 
suelle  ;  mais  ils  étaient  tenus,  ainsi  qui!  vient  d'être  dit,  de 
suivre  le  seigneur  en  guerre,  ils  étaient  chargés  de  fournir  de 
chevaux  les  envoyés  du  roi  et  les  ambassadeurs,  pour  leurs 
chariots  et  voitures. 

Ils  semblent  avoir  été  cette  classe  de  roturiers  tenant  le  mi- 
lieu entre  la  noblesse  et  les  gens  de  la  glèbe,  et  la  souche  qui 
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a  produit  le  robuste  rameau  appelé  bourgeoisie,  qui  date  seu- 
lement du  xi^  siècle. 

Ces  fournisseurs  de  chevaux,  ces  roturiers  devaient  en  môme 
temps  être  des  cultivateurs  libres,  et,  par  cette  raison,  munis 
de  chevaux  de  trait,  circonstance  qui  leur  rendait  facile  d'ac- 
complir ce  genre  de  service  auquel  ils  étaient  tenus,  dans  le 
parcours  des  terres  qu'ils  cultivaient  ;  Du  Gange  nous  en  donne 
une  définition  absolument  en  rapport  avec  cette  situation  des 
hommes  libres  ou  allodiaux. 

Au  mot  rotogeril,  il  lui  donne  le  sens  de  rupiarii,  en  fran- 
çais roturiers,  et  il  renvoie  au  mot  rumpere,  qu'il  définit 
terram  arare,  cultiver  la  terre. 

Et  M.  Pardessus,  dans  son  Essai  historique  sur  V organisa- 
tion  judiciaire  de  Hugues  Capet  à  Louis  XII,  p.  117,  parlant 
des  classes  de  la  société  à  cette  époque,  nous  dit  :  c  La  seconde 
était  celle  des  non  nobles  qui,  cependant,  n'étaient  pas  serfs. 
Ils  ne  possédaient  pas  de  fiefs  ;  ils  n'avaient  pas  les  préroga- 
tives attachées  à  cette  possession  ;  mais  ils  jouissaient  de  la 
liberté  civile  et  de  celle  de  la  propriété.  » 

L'auteur  introduit,  dès  cette  époque,  une  partie  de  cette 
classe  dans  les  villes  où  ils  exerçaient  des  industries  plus  ou 
moins  actives  ou  plus  ou  moins  protégées  ;  les  autres,  fixés 
dans  leâ  campagnes,  cultivaient  leurs  biens-fonds,  comme 
propriétés  allodiales. 

11  fait  remarquer  que  ces  propriétés  allodiales  diminuèrent 
dans  une  grande  proportion  pour  faire  place  aux  terres  cen- 
suelles. 

Cette  diminution  des  terres  allodiales  tient  à  l'extension  de 
la  population  des  villes  donnant  naissance  à  de  nouveaux 
besoins  sociaux,  à  la  dureté  du  servage  féodal  s'étendant  sur 
les  terres  allodiales  par  des  usurpations  des  seigneurs,  consi- 
dérations qui  engagèrent  les  hommes  allodiaux  à  se  réfugier 
dans  les  villes,  où  ils  ont  conservé  la  qualité  de  roturiers, 
confondue  avec  celle  de  bourgeois  (habitants  des  bourgs). 

Mais  cette  classe,  dès  son  origine,  trouvait  dans  son  éléva- 
tion des  causes  d'humiliation;  Louis  VII,  dans  deux  chartes, 
de  1118  et  de  1128,  autorise  les  serfs  de  deux  établissements  re- 
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ligieux  de  la  ville  d'Orléans  à  ester  en  jugement,  à  servir  de 
témoins  et  les  admet  à  la  procédure  du  combat  judiciaire  avec 
les  personnes  franches  {homines  liberi). 

En  résumé,  la  juridiction  des  comtes  était  très  bien  établie 
par  les  capitulaires  royaux,  leurs  fonctions  y  étaient  très  bien 
définies  ;  mais  l'hérédité  des  bénéfices  et  l'anarchie  aristocra- 
tique, qui  en  fut  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire,  firent 
disparaître  cette  sage  législation. 

Et  alors  les  comtes  ou  ducs  d'Orléans,  qu'on  semble  assimi- 
ler aux  princes  apanagistes  de  la  monarchie  constituée  sous 
les  Valois,  n'étaient  que  des  hommes  de  guerre,  des  hommes 
politiques,  et  leur  administration  n'avait  rien  qui  intéressât 
l'intérieur  des  villes  de  leurs  comtés. 

Et  cela  d'autant  plus  que  l'administration  fiscale  n'existait 
pas  encore,  même  dans  les  villes  de  la  justice  le  roi. 

Il  nous  semble  donc  inutile,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
spéciale  de  la  ville  d'Orléans,  de  nous  arrêter  à  ces  comtes  et 
même  à  leurs  vicaires  ou  vicomtes,  dont  Polluche  ne  cite  que 
cinq,  du  vi®  au  xn®  siècle  ;  comme  s'il  eût  été  possible,  l'institu- 
tion des  comtes  étant  vraiment  constituée,  qu'ils  n'eussent  eu 
pendant  ces  guerres  et  cet  espace  de  temps,  que  six  vicaires  ou 
vicomtes  ;  ainsi  saint  Ay  est  le  seul  nommé  pour  le  vi®  siècle. 

De  ce  vi*^  siècle,  Polluche  passe  omisso  medio,  au  ix*'  siècle; 
le  premier  se  serait  appelé  Genesius  ;  il  aurait  été  en  fonction 
en  840  jusqu'à  l'année  887,  au  cours  de  laquelle  il  aurait  été 
remplacé  par  Ingelger,  comlc  du  Gâtinais  et  prévôt  de 
Tours. 

A  celui-ci  aurait  succédé  Geofi'roy,  au  cours  de  l'année  938  ; 
il  aurait  eu  pour  successeur  Albéric,  en  l'année  966  ;  puis 
arrive  une  lacune  de  191  années;  en  celle  de  1157,  on  voit 
arriver  un  nouveau  vicomte  sous  le  nom  de  Hugues  de  Mervil- 
liers. 

Lemaire  nous  donne  aussi  sa  st  <(ui  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  Polluche. 

Comme  celui-ci,  il  place  en  première  ligne  saint  Ay,  qu'il 
fait  mourir  en  l'année  598  ;  comme  lui,  il  ne  mentionne  son 
successeur,  qui  est  aussi  Engelgerius,  qu'au  cours  de  l'année 
n  3, 


840  ou  même  plus  tard,  puisqu'il  dit  que  ce  fut  sous  le  vice- 
comtat  d'Engelger  et  en  Tannée  897  que  les  nobles  citoyens 
d'Orléans,  ses  oncles,  Tévêquc  d*Orléans  Raymo  ou  Reymerius 
et  Adacandus,  archevêque  de  Tours,  beau-frère  de  celuî-cî, 
firent  revenir  les  reliques  de  saint  Martin,  transportées  en  866 
de  Tours  à  Auxerrc. 

Puis,  négligeant  de  parler  de  Geoffroy,  nommé  par  Polluche, 
et  que  celui-ci  place  à  Tannée  938,  il  passe  immédiatement  à 
Albericus  ou  Albcric  ou  Albert,  qu'il  met  en  fonction  au  com- 
mencement du  XI®  siècle  (1022). 

Enfin  il  termine  cette  première  série,  comme  le  fait  Polluche, 
par  Hugues  de  Mervilliers,  qu'il  place  à  Tannée  H87,  tandis 
que  Polluche  le  place  en  Tannée  lloT. 

De  sorte  qu'en  se  séparant  de  saint  Ay,  comme  re- 
montant à  une  époque  préhistorique  et  en  descendant  du 
VI*  siècle  au  ix®  siècle  et  poursuivant  jusqu'au  xn®,  et 
pendant  deux  cent  vingt-sept  ans,  lorsqu'on  trouve  tant  de 
comtes  illustres  pour  la  ville,  on  ne  trouve,  si  on  en  croit 
Polluche,  que  cinq  vicomtes,  dont  le  dernier  appartient  au 
xn®  siècle. 

Et,  si  on  prend  la  liste  de  Lemaire,  on  n'en  trouve  que 
quatre,  en  y  comprenant  ce  dernier. 

Si  nous  abordons,  par  un  rapide  coup  d'œil  comparatif,  les 
listes  des  comtes,  d'après  ces  auteurs,  nous  les  trouvons  livrées 
à  un  tel  désordre,  (ju'on  ne  peut  prendre  aucune  d'elles  en  la 
moindre  considération. 

Après  avoir  placé,  dans  le  cours  de  leurs  récits,  saint  Liphard 
comme  Tun  des  premiei's  comtes  d'Orléans,  au  vi*  siècle,  ils 
l'oublient  absolument  dans  la  nomenclature  qui  leur  est  spécia- 
lement consacrée. 

Polluche,  oubliant  Liphard,  place  en  première  ligne  des 
comtes,  pour  le  vi^  siècle,  Willichaire,  dont  Lemaire  ni  Sym- 
phorien  Guyon  ne  parlent. 

Lemaire  dit  que,  depuis  Clotaire,  les  historiens  ont  passé 
sous  silence  tous  les  comtes  et  ducs  d'Orléans  ;  pour  combler 
cette  lacune,  il  passe  au  règne  de  Charlemagne,  ne  prenant  en 
aucune  considération  que,  si  Ton  n'en  nomme   pas  pour  les 
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tempâ  antérieurs,  c*est  que  ces  temps  ne  permettaient  pas  qu'il 
y  en  eût. 

Et  alors  vient  une  liste  absolument  différeate  de  celle  de 
Polluche. 

Celle-ci  nous  donne  pour  le  vu'' siècle  un  personnage  nommé 
Foucher,  pour  le  yiii'^  siècle  Regineberg  et  ce  terrible  Ilaho, 
dont  parlent  les  moines  de  Fleury  ou  Saint-Benoît-sur-Loire. 

Lemaire  ne  parle  pas  des  deux  premiers;  mais,  parvenu  à  ce 
vin*  siècle,  il  mentionne  à  la  place  de  Regineberg  un  noramé 
Sanson,  qu'il  qualilie  do  duc  d'Orléans,  auquel  il  donne  deux 
fils  dont  le  second  fut  comte  de  cette  ville,  sous  !e  règne  de 
Charlemagne. 

Enfin  ils  tombent  d  accord  pour  les  comtes  d'Orléans  du 
Bt^  siècle  ;  le  premier,  appartenant  à  celte  époque,  s'appelait 
Ernes,  qui,  après  avoir  été  duc  d'Orléans,  a  été  duc  de  Nor- 
mandie ;  le  second,  Matfroy,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

PoUucbe  place  Ernes  à  rannée  802.  Lemaire  le  place  au 
règne  de  Louis  le  Débonnaire,  auquel  il  refusa  de  faire  hom- 
mage, comme  duc  de  Normandie  ;  il  dit  que  Ernes  voulut  faire 
déposer  Louis  I®^  prétendant  que  le  royaume  de  France  lui 
appartenait  à  cause  de  sa  mère,  sœur  de  Childérie;  il  le  fait  se 
rendre  à  Reims  et  mourir  de  la  main  de  Guillaume  au  court 
nez,  marquis  de  Narbonne,  «  lequet|dît-it|Viiite/i  thosicl  dudit 
duc  d'Orléans  qu'il  tua  le  jour  qu'il  se  voulotl  faire  couron- 
ner roi.  » 

j^  C'est-à-dire  que  notre  ancien  historien,  étranger  à  tout  esprit 
critique,  nous  transmet  les  récits  des  elinmiqucui's  considérés 
par  les  écrivains  sérieux,  eomaie  iudiguos  d'être  cités. 

Ainsi  tous,  aduicttant  que  la  conquête  franque  n'a  rien 
changé  à  Téconomic  de  l'administration  romaine  et  voyant  au 
code  sous  le  titre:  Di^  coînilibus  qui  provincias  regunl^  Des 
comtes  qui  régissent  les  provinces  (loi  XI 1).  pensent  qu'il  en 
était  ainsi,  depuis  la  conquête  des  Francs,  et  que  les  officiers, 
ou  plutôt  les  grands  dignitaires  qui  avaient  le  gouvernement 
militaire  des  territoires  rjue  les  rois  s*eiTijr<;aient  de  cnnsrrvcr 
et  de  défendre  soit  contre  les  amtiitions  des  membres  il*'  leur 
famille,  ou  de  leur  trustr,  md  contre  les  invasions  des  peuples 
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étrangers,  étaient  les  préposés  à  l'administration  de  la  justice 
et  à  l'exécution  des  lois. 

Hais  on  ne  peut  admettre  ces  propositioùs  lorsqu'on  connaît 
l'absence  absolue  de  toute  économie  législative  après  la  prise 
de  possession  par  les  Francs  du  territoire  livré  en  bénéfices  aax 
vainqueurs,  et,  enfin,  lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  profonde 
ignorance,  de  l'esprit  batailleur  de  ces  comtes  et  ducs. 

On  comprend  alors  qu'ils  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun 
avec  une  magistrature  juridique,  non  plus  qu'avec  les  princes 
apanagistes  qui  les  ont  suivis,  quelque  peu  avancés  dans  la 
civilisation  que  ceux-ci  aient  été. 

Posons  en  principe  que  l'administration  de  la  justice, 
jusqu'au  jour  où  la  constitution  monarchique  a  été  reconnue  et 
où  le  pouvoir  royal  a  définitivement  dominé  l'anarchie  aristo- 
cratique, cet  élément  de  l'organisation  sociale  n'existait  pas,  et 
que  la  conquête  l'a  fait  disparaître. 

Que,  si  on  peut  citer  avant  Hugues  Gapet  quelques  sentences 
de  l'autorité  royale,  ces  sentences  n'intéressaient  que  les  grandes 
institutions  religieuses,  et  (|ue  ces  actes  accidentels,  loin  de 
révéler  ou  d'indiquer  une  organisation  régulière  en  démontrent 
l'absence. 

Enfin  on  remarquera  que  cette  lacune  est  plus  apparente  que 
réelle;  les  classes  populaires,  les  seules  pour  lesquelles  une  ins- 
titution de  cette  nature  eût  été  nécessaire  et  auxquelles  elles  eus- 
sent été  applicables,  ces  classes  avaient  disparu  dans  la  tourmente 
des  guerres  mérovingiennes,  des  guerres  d'invasion  ;  elles  avaient 
d'ailleura  perdu  leur  existence  sociale  par  la  conquête,  et  ce 
qui  en  restait,  après  tous  ces  graves  événements,  était,  pour  le 
vainqueur,  pour  le  bénéficiaire,  comme  s'il  n'existait  pas  ;  ces 
personnes,  pour  l'immense  majorité  de  leur  nombre  ,étant  ré- 
duites à  l'état  de  choses. 

Cependant  un  reste  de  justice  pour  les  cas  de  discussions  de 
familles,  de  rapports  entre  habitants  de  la  môme  contrée  était 
encore  nécessaire  ;  cette  justice  était  celle  de  Tévôque  ;  elle 
vint  même  à  manquer,  et  la  pratique  dos  ordafies  avait 
passé  au  clergé,  déjà  envahi  par  les  grands  de  la  race  germa- 
nique. 
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Il  faut  donc  ajourner  nos  éludes  sur  l'organisation  judiciaire 
dans  la  ville  d'Orléans. 

Ces  considérations  et  cette  partie  de  notre  tâche  nous  con- 
duisent à  Texamen  du  système  administratif  et  financier,  c'est- 
à-dire  au  système  équivalent  à  une  administration  municipale, 
dans  la  période  historique  que  nous  venons  de  parcourir. 

Mais,  dans  cet  ordre  de  choses  qui  se  prolongea,  en  très 
grande  partie,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  où  la  division  des 
pouvoirs  était  inconnue,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'adminùlration 
à  proprement  parler. 

£t  comme  nous  tombons  au  moment  où  l'émeute  commu- 
nale (1)  se  manifeste  dans  toute  sa  fureur,  nous  aurons  une 
occasion  conforme  à  la  logique  de  nous  occuper  de  ce  sujet  ; 
aussi  avec  l'intention  et  môme  la  nécessité  d'y  revenir,  passons- 
nous  à  l'examen  de  deux  ordres  d'éléments  sociaux  d'un  haut 
intérêt  :  l'enseignement  public  et  le  commerce. 


ENSEIGNEMENT  PUBLIC.  —  ÉTAT  DES  LETTRES. 

L'enseignement,  qui  est  à  la  vie  intellectuelle  ce  que  les 
artères  sont  à  l'entretien  du  mouvement  dans  l'ordre  physique 
des  corps,  organisé  d'une  manière  imparfaite  et  encore  rudi- 
mentaire  sous  le  règne  de  Charlemagne,  disparut  absolument 
pendant  les  guerres  de  la  famille  de  Louis  P""  et  les  invasions 
des  Normands. 

Theodulphe  avait  écrit  dans  sa  lettre  au  clergé  de  son  dio- 
cèse {ad  clerum  suœ  diocesis),  art.  30  que  les  prêtres  dans  les 
villes  et  les  bourgs  aient  des  écoles  {prœsbyteri  per  villas  et 
vicos  scholas  habeant),  et  que  si  quelques  pères  de  famille 
veulent  leur  confier  leurs  enfants  pour  qu'ils  soient  instruits 

(1)  Commune^  dit  Gilbert  do  Nogeat,  est  un  nom  nouveau  et  détfes- 
table,  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les  gens  taillables  ne  payent 
plus  qu'une  fois  l'an  à  leur  seigneur  la  rente  qu'ils  lui  doivent;  s'ils 
commet  tentquelquo  délit,  ils  en  sont  quittes  pour  une  amende  loyale- 
ment fixée  ;  ainsi  l'arbitraire  faisait  place  au  droit  :  c'est  là  le  carac- 
tère glorieux  de  la  révolution  communale  (Cheruel). 

fl  3. 
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dans  les  lettres,  que  les  ecclésiastiques  les  reçoivent,  qu'ils  ne 
refusent  pas  à  instruire  ces  enfants,  mais  qu'ils  les  instruisent 
avec  charité  {et  si  quilibet  fidelhun  suos  parvulos  ad  discen- 
da^  liUeras  eis  commendare  vult  eos  sttscipere  et  docere 
renuant  sed  cutn  summa  charitate  eos  doceant),  se  rappelant 
ce  que  dit  rÉcriture  sainte  :  «  Ceux  qui  auront  été  savants 
brilleront  comme  les  feux  du  firmament  et  ceux  qui  en  auront 
instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice  luiront  comme 
les  étoiles  dans  toute  l'éternité  »,  (et  qui  docti  fuerint 
fulgebunt  quasi  splendor  flrmamenti  et  qui  ad  justi- 
liant  erudiunt  multos  fulgebunt  quasi  slella  in  perpétuas 
œternitates. 

Et  ce  grand  prélat  ajoutait  que  ceux  qui  instruisent  n'exi- 
gent aucune  rémunération,  si  ce  n'est  ce  que  les  parents, 
suivant  leur  volonté,  voudront  leur  donner  par  un  sentiment 
de  reconnaissance  :  «  Ctim  ergo  eos  docent^  nihil  ab  eis 
prêta ^  pro  hac  re  exigant,  nec  afiquid  ab  eis  accipiant 
excepto  quod  eis  parentes,  charitatis  studio,  sua  voltmtate 
obtulerint.  » 

Mais  un  grand  publiciste  du  xvni*  siècle  a  pu  attribuer  la 
chute  des  codes  des  lois  barbares,  du  droit  romain  et  des  capi- 
tulaires  à  cette  cause  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
déjà,  tirée  des  c  règnes  malheureux  qui  suivirent  le  règne  de 
Charlemagne,  des  invasions  des  Normands,  des  guerres  intes- 
tines qui  replongèrent  les  nations  victorieuses  dans  les  ténè- 
bres dont  elles  étaient  sorties  et  qui  produisirent  cet  effet  vrai- 
ment effrayant  :  on  ne  sut  plus  lire  ni  écrire.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  l'introduction  au  livre  appelé  les 
Miracles  de  saint  Benoist,  nous  lisons  cet  intéressant  passage  : 
«  Pendant  plus  d'un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du 
IX®  siècle  jusqu'au  commencement  du  xi%  l'histoire  des  Miracles 
de  saint  Benoist  ne  trouva  pas  de  continuateur  dans  le  mo- 
nastère  La  France  était  alors  en  proie  à  de  grands  fléaux; 

l'auteur  de  cette  introduction  rappelle  tous  les  malheurs  de  ces 
temps  ;  mais  ce  fut  surtout,  dit-il,  dans  les  dernières  années  du 
x«  siècle,  sous  le  célèbre  Abbon,  que  l'abbaye  de  Fleury, 
devenue  un  véritable  foyer  d'études  religieuses,  historiques,  et 
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littéraires  s'éleva  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de 
splendeur  (1). 

Il  faudra  donc  aussi  remettre  Tétude  de  cet  important  sujet 
historique. 

COMMERCE. 

Enfin,  nous  abordons  aussi  l'étude  des  relations  commer- 
ciales dans  l'ancien  forum^  l'ancien  emporium  des  Carnutes  ; 
dans  cette  ville  où  nous  avons  vu  un  port  d'arrivée,  un  avenum, 
se  peupler  de  marchands,  de  matelots,  de  portefaix  et  de  tout 
le  personnel  nécessaire  à  une  navigation  active,  à  un  entrepôt 
considérable  de  marchandises. 

Nous  trouverons  les  renseignements  les  plus  précieux  pour 
accomplir  cette  partie  de  notre  tâche  dans  l'ouvrage  de 
M.  Mantellier  (1867),  alors  l'un  des  membres  président  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  intitulé  : 
Histoire  de  la  communauté  des  marchands  fréquentant  la 
rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant  en  icelle. 

Dans  le  premier  chapitre  :  Les  bateliers  de  la  LoirCy  Nautœ 
ligerici,  il  examine  l'origine  et  le  développement  de  cette 
grande  et  utile  association  fondée  sous  l'empire  romain  ;  dans 
le  chapitre  II,  il  rend  compte  de  ce  qu'elle  devint  après  la 
chute  de  l'empire. 

Nous  devons  nous  arrêter,  dès  à  présent,  à  ce  qu'il  nous  dit 
pour  la  dernière  période  de  la  vallée  de  la  Loire. 

€  Elle  était,  dit-il,  le  cœur  de  l'empire  franc  et  l'un  des  foyers 
du  christianisme  ;  les  grandes  abbayes  de  Saint-Benoist,  de 
Saint-Mesmin,  de  Marmoiitiers,  de  Saint-Florent  s'étaient 
élevées  le  long  du  fleuve  ;  la  ville  commerçante  d'Orléans, 
après  avoir  été  la  capitale  du  royaume  mérovingien,  avait  vu 
son  importance  s'élever  sous  les  rois  de  la  seconde  race,  par 
l'importance  de  son  église  et  de  ses  écoles.  » 

(1)  L'auteur  de  cette  préface  et  de  la  publication  de  ce  manuscrit, 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  est  M.  de  Certain,  habitant 
alors  Orléans. 
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Les  invasions  des  Normands,  rétablissement  de  la  féodalité 

changèreut  cette  situation. 

L*auteur  signale,  avec  une  grande  justesse  d'observation, 
l'immense  dilTérenee  qui  s'est  manifestée  entre  le  règne  de 
Charlemagne  et  les  règnes  des  rois  «le  sa  race. 

«  A  des  lois  générales  —  il  s'agit  des  capitulaires  —  se  subs- 
tituèrent les  exigences  capricieuses  de  chaque  baron  sur  sa 
terre,  et  alors,  plus  de  police  ;  les  routes  cessent  d'être  entre- 
tenues et  surveillées;  les  péages  illicites  se  umltiplient,  les 
entraves,  les  vexations,  le  pillage  atttendent  à  chaque  pas  le 
trafiquant  voyageur.  » 

L'autenr  continue  :  <  De  ces  abus  naquit  la  résistance,  ils 
donnèrent  lieu  à  des  associations  qui  devinrent  assez  puissantes 
pour,  en  se  plaçant  sous  la  protection  royale,  organiser  une 
navigation  réglementée  qui  put  assurer  les  voyages  et  les  con- 
vois de  bateaux,  par  des  traités  avec  les  seigneurs  riverains 
des  fleuves  et  des  rivières  navigables.  » 

Voilà  certes  un  exposé  très  remarquablement  judicieux  de  la 
marche  progressive  de  ces  grandes  entreprises,  et  nous  n'au- 
rions qu'à  les  reproduire  sans  réserve,  si  nous  n'y  remar- 
quions une  appréciation  par  trop  prématurée  de  l'état  des 
routes  à  cette  époque  n^culée,  que  M.  Mantellier  nous 
représentent  comme  ayant  cessé  dètro  entretenues  et  sur- 
veillées, taudis  que  ces  voies  de  communication,  pour  la  vici- 
nalité,  n'ont  commencé  à  être  tracées  qu'au  commencement 
de  ce  siècle,  et  (jue  l'entretien  des  routes  proprement  dites  ne 
date  non  plus  (jue  de  cette  épocjuc,  (»îi  elles  ont  été  classées 
en  routes  rovales,  inij)ériales  ou  nationales,  suivant  les  formes 
de  gouvernement  qui  se  sont  succédé,  et  en  routes  départe- 
mentales. 

Mais  ces  traités,  cette  organisation  régulière  ne  remontent 
pour  la  Somme,  la  Garonne,  le  Rhône,  hi  Sacuie,  la  Seine  et 
la  Loire  cpie  du  xm*"  siècle  et  particulièrement,  pour  la  Loire, 
du  xi\'*  siècle. 

Ainsi  donc,  toutes  les  institutions  de  l'ordre  légal  et  de 
l'ordre  économi(iue  ont  été  suspendues  pendant  les  règnes  de 
Henri  F,  de  Philippe  I"  et  même  de  Louis  le  Gros. 
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Cependant  ces  règnes  ont  été  marqués  par  des  événements 
de  telle  importance  et  dont  l'influence  a  été  telle  sur  la  des- 
tinée des  populations,  qu'il  est  indispensable  de  dire  dans 
quelle  proportion  la  ville  d'Orléans  y  a  pris  part. 


CHAPITRE   II 


Philippe  X*.  —  i*'  Concile  de  Beaugency.  —  Gondle  de 
CSermont.  —  Pierre  l'Ermite.  —  CSroiBades.  —  Iioois  VU. 
—  CSommune  d'Orléans.  —  2*  Concile  de.  Beaugency. 

Le  règne  de  Philippe  I"  est  célèbre  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs conciles. 

Ce  prince  avait  épousé,  en  Tannée  1071,  Berthe  de  Hollande; 
trois  enfants  étaient  issus  de  ce  mariage. 

En  Tannée  1092,  il  vépudm  sa  généretise  et  religietise  femme ^ 
et  il  s'unit  à  Bertrade  qui  avait  demeuré  près  de  quatre  ans 
avec  Foulque  le  Réchin,  comte  d'Anjou  (1). 

Tous  deux  avaient  formé,  dans  la  ville  de  Tours,  le  complot 
de  leur  réunion. 

Le  roi  quitta  Tours  le  premier,  la  comtesse  d'Anjou  le  suivit 
et  arriva  dans  la  petite  ville  de  Meung-sur-Loire,  où  elle  ren- 
contra une  escorte  envoyée  par  le  roi  qui  la  conduisit  à 
Orléans. 

Fleury  raconte  longuement  les  péripéties  de  cet  épisode  du 
règne  de  Philippe  1". 

Nous  voyons  le  concile  d'Autun  excommunier  le  roi  on 
Tannée  1094,  mais  aussi  Texécutron  de  cette  sentence  retardée 
du  16  octobre  de  celte  année  jusqu'à  la  Toussaint  de  Tannée 
1095,  pendant  lequel  délai  le  roi  devait  se  séparer  de  Ber- 
trade, 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  le  scandale  causé 
par  la  persistance  de  Philippe  et  de  Bertrade  dans  leur  réunion, 
et  par  la  timidité  avec  laquelle  le  pape,  se  cachant  sous  Tauto- 
rité  du  concile  qui  les  avait  excommuniés,  retardait  Texécution 

(1)  Réchin,  le  rechigné,  le  hargneux  (Orderic  Vital). 
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de  cette  sentence  ;  bornons-nous  à  dire  que  cette  tolérance 
s'explique  par  l'état  de  l'Eglise,  qui  contraignit  le  pape 
Urbain  II,  et  après' lui  Pascal  II,  à  montrer  beaucoup  de  ména- 
gement, particulièrement  pour  le  roi  de  France,  le  seul  qui 
semblât  attaché  au  pape  considéré  comme  le  véritable  chef  de 
l'Eglise,  dans  ce  temps  où  le  schisme,  encouragé  par  l'empe- 
reur Henri  IV  et  par  une  grande  partie  des  princes  de  l'Alle- 
magne, mettait  en  péril  l'unité  du  catholicisme. 

Cette  persévérance,  ces  tolérances  se  prolongèrent  jusqu'au 
célèbre  concile  de  Clermont,  qui  s'ouvrit  le  18  novembre  1095. 

Le  roi  y  fut  de  nouveau  excommunié,  mais  il  ne  tint  pas 
plus  compte  de  cette  sentence  que  de  celle  fulminée  par  le 
concile  d'Autun  et  cependant  le  pape,  cette  fois,  prononça  la 
â'entence  déflnitive. 

Un  écrivain,  contemporain  de  ces  faits,  considère  la  prolon- 
gation de  cette  union  illicite  comme  d'autant  plus  inexplicable 
que  le  roi  avait  un  autre  avertissement  plus  imposant  encore 
que  les  avertissements  de  l'Eglise. 

«  La  France,  dit  Orderic  Vital,  florissait  sous  les  lois  de 
prélats  religieux  et  savants  ;  cependant  le  roi  Philippe 
résista  effrontément  aux  avis  qu'ils  lui  donnaient  pour 
l'amender,  et,  infecté  par  l'adultère,  il  persista  dans  la  mé- 
chanceté ;  c'est  pourquoi  il  fut  exposé  justement  à  la  douleur 
des  dents,  à  la  gale  et  à  beaucoup  d'autres  infirmités  et  igno- 
minies. » 

Orderic  Vital  attribue  à  cette  triste  situation  le  parti  que 
prit  Philippe  P',  avec  le  consentement  des  Français,  de  confier 
à  son  fils  Louis,  le  soin  du  royaume. 

Cependant  l'Eglise  ne  pouvait  pardonner  à  Philippe  I"  le 
mépris  qu'il  manifestait  pour  les  excommunications  dont  il 
était  frappé. 

En  l'année  1100,  un  nouveau  concile  convoqué  à  Poitiers, 
les  renouvela. 

Mais  enfin  la  vieillesse  anticipée  par  les  excès,  l'approche  de 
la  mort  qui  arriva  en  l'année  1108,  engagèrent,  dès  cette 
année  1104,  le  roi  à  solliciter  l'absolution  de  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui. 
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Voici  en  quels  termes  Fleury  rapporte  ce  qui  s*est  passé  à 
f*ette  occasion  : 

«  L'absolution  du  roi  se  fit  en  un  autre  concile  que  le  légat 
du  pape  tint  la  même  année  à  Beaugency,  et  dont  nous  ne  sa- 
vons que  ce  que  Yves  de  Chartres  en  écrivit  au  pape  :  c  Nous 
1  fesons  savoir  à  votre  paternité  que,  le  30  juillet,  plusieurs 
»  évéques  tant  de  la  province  de  Rheims  que  de  celle  de  Sens, 
»  entre  lesquels  j'étais  invité  par  Richard,  votre  légat,  se  sont 
1  assemblés  à  une  ville  du  diocèse  d'Orléans,  nommée  Beau- 
»  gency,  pour  donner  au  roi  l'absolution,  suivant  la  teneur  de 
»  vos  lettres  ;  le  roi  s'y  est  trouvé  avec  sa  compagne,  et,  con- 
1  formément  à  votre  ordre,  ils  ont  offert  de  jurer  sur  les  saints 
1  évangiles  qu'ils  renonçaient   à  tout  commerce  nuptial   et 

>  même  à  se  parler,  sinon  en  présence  de  témoins  non  sus- 

>  pects  jusqxCà  votre  dispense.  » 

«  L'absolution  fut  remise  à  Lambert,  évêque  d'Arras,  chargé 
de  recevoir  le  serment  du  roi  et  de  Bertrade,  ce  qui  eut  lieu 
dans  une  nouvelle  assemblée  d'évôques  réunis  à  Paris,  où  le  roi 
se  rendit  pieds  nus  et  en  habit  du  pénitent.  » 

La  situation  prise  par  le  roi  Philippe  I®',  au  moment  où  le 
souverain  pontificat  tendait  à  se  soumettre  le  pouvoir  Royal, 
dont  il  prétendait  être  le  suzerain  universel  et  dominant,  et  où 
il  était  affaibli  par  le  schisme,  dut  être  le  sujet  d'un  grand 
trouble,  et  ne  pas  être  étrangère  à  la  réunion  du  concile  de 
Glermont. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  que  nous  lisons  dans 
VHistoire  de  France  de  Henri  Martin,  cette  proposition  :  c  Le 
concile  ne  traita  qu'incidemment  l'affaire  du  roi  Philippe,  il 
eut  à  s'occuper  d'intérêts  bien  autrement  émouvants  ;  de  son 
sein  sortit  un  des  plus  grands  événements  de  l'ère  chrétienne, 
la  première  croisade. 

Si,  nous  séparant  de  ce  motif  de  la  réunion  de  ce  concile  pour 
le  chef  de  l'Eglise  et  pour  l'Eglise  elle-même,  nous  recher- 
chons le  rôle  joué  dans  le  préliminaire  de  cette  guerre  et  dans 
cette  guerre  elle-même,  par  les  habitants  de  la  ville  d'Orléans 
et  par  les  habitants  de  son  territoire,  nous  rencontrons  des 
personnages  dignes  d'une  mention  particulière. 
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Remarquons  d'abord  que  ce  territoire  s'étendait  au  loin  ;  il 
comprenait  le  pays  ehartrain,  se  limitait  au  Berry,  au  filéaois, 
dont  il  comprenait  une  partie,  et  a  arrêtait  au  Nivernais,  qu'il 
entamait  aussi,  comme  il  le  faisait  du  pays  Blèsois. 

II  faut  attribupr  à  deux  causes  le  peu  d  éléments  historiques 
appartenant  à  celte  célèbre  entreprise  et  intéressant  plus  spé- 
cialement la  ville  capitale  de  ce  grand  fief,  espèce  de  royaume 
permanent  dans  le  milieu  du  royaume,  par  la  destination  qui 
lui  a  été  donnée  d'être  Tapanage  des  Ois  puînés  des  rois  de 
France. 

La  première  tient  à  la  qualité  de  domaine  royal  que  FOr- 
léanais  a  reçue  et  conservée  depuis  Robert  le  Fort;  la  seconde  à 
la  nature  religieuse  des  bênénces  répandus,  non  seulement 
dans  la  ville^  dans  son  territoire,  et  même  dans  la  vaste 
étendue  composant  le  domaine  du  roi. 

D'où  il  suit  que  ceux  de  ses  habitants  qui  se  sont  croisés 
appartenaient  aux  classes  obscures  de  cette  contrée,  et  que  les 
chroniqueurs  ont  dii  leur  manquer. 

Cependant  nous  pouvons,  particulièrement  pour  la  première 
croisade,  rappeler  quelques  noms  se  diatinguant  au  milieu  de 
ces  multitudes,  appartenaiil  soit  à  la  province,  soit  même  à  la 
ville  d'Orléans. 

Le  premier  qui  s'offre  à  notre  attention  est  Pierre  TEr- 
mite. 

Nous  n*avons  point  à  rappeler  le  zèle  ardent,  le  dévouement 
héroïque  et  réloquence  de  cet  apôtre  de  la  guerre  sainte  ;  nous 
n'avons  à  noua  occuper  ici  que  d'une  question  vivement  agitée: 
celle  du  lieu  de  sa  naissance, 

Mous  serons  bref  à  ce  sujet,  qui  ne  manque  cependant  pas 
dlntérét  et  qui  noua  a  paru  toucher  à  Thistoire  d'Orléans. 

Jusqu'ici,  il  avait  été  admis  sans  conteste  sérieuse  que  Pierre 
était  né,  sinon  dans  la  ville  d'Amiens,  au  moins  dans  la  pro- 
vince de  Picardie. 

Cette  tradition  avait  été  introduite  par  Guillaume  de  Tyr,  le 
véritable  historien  de  la  première  croisade  ;  mais  Orderic  Vital 
avait  ajouté  aux  mots  :  Pierie  TErraite,  les  mots  de  Acheris. 

On  disait  ce  lieu   situé  dans  le  territoire  de  Moyenne  ville, 
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et  appartetiir  h  la  famille  des  Vidâmes  d'Amieûs,  à  laquelle  on 
rattachait  Pierre  F  Ermite,  par  alliance. 

Guillaume  de  Tyr  a  donné  à  ce  mot  :  VermUe,  le  sens, 
non  seulement  de  la  qualité  d*ermîte  qu'il  aurait  adoptée  après 
son  veuvage^  car  on  le  représente  comme  ayant  été  marié, 
main  il  ajoute  que  ce  mot  exprimait  le  nom  patronymique, 
Pierre  étant  ermite  de  nom  et  d'effet  re  et  nomme* 

Dans  les  familles  noblei^,  et  on  place  Pierre  TËrmite  dans 
cette  catégorie  sociale,  au  xf  siècle,  on  ne  portait  qu'un  nom; 
ce  n*est  qu'au  xn*  siècle  que  s'introdyisit  dans  le  cercle  aristo- 
cralique  le  nom  commun  à  tous  les  membres  de  la  famille  qui 
avaient  soin  de  se  distinguer  par  un  nom  de  flef. 

Cette  coïncidence  entre  le  nom  patronymique  et  celui  de 
Tordre  religieux,  dont  Pierre  a  fait  profession,  serait  l'effet 
d*un  assez  grand  hasard  ;  cela  n'est  cependant  pas  absolument 
impossible,  mais  ce  qui  est  bien  plus  certain,  c'est  que  Pierre 
était  ermite,  et  que  c'est  k  cette  qualité  qu*il  doit  son  illustra- 
tion, parce  que  c'est  à  elle  qu'il  doit  la  part  exceptionnelle 
qu'il  a  prise  à  la  première  guerre  qui  eut  pour  but  la  recou- 
vrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  est  non  moins  certain >  et  ce  qui  justifie  les  observa- 
tions qui  précèdent,  c'est  Tuaage  pour  les  pei-sonnes  nobles 
d'ajouter  à  leur  nom  de  baptême,  le  nom  du  fief,  et,  pour  les 
roturiers,  l'usage  d'ajouter  à  ce  nom,  le  nom  du  lieu  de  leur 
naissance  ;  et  c  est  ainsi  qu'aux  mots  :  Pierre  l'Ermite,  on  a 
ajouté  :  d^Acheres,  de  Acheris. 

A  ce  dernier  mot,  on  a  encore  ajouté  celui  de  Coucoupietre 
qu'on  a  rendu  en  latin  par  les  mots  Petrus  ad  cucuitum  ou 
Pierre  au  capuchon  (1). 

Les  historiens  et  les  biographes  de  tous  les  degrés  ont  repré* 
sente  Pierre  d'Acheres  comme  un  humble  ermite  du  diocèse 
d'Amiens  ;  et  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  dont  le 


(1)  Coucoupietre  a  été  rattache  à  un  mol  du  Langage  du  patois 
picard  :  chiOy  hio^  qui  veut  dire  :  petit,  coucoupietre  voudrait  dire  • 
Petit'Pierre,  ot,  en  effet,  ce  grand  peraonaago  était  de  rapparonce  la 
plus  chétive* 
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iége  est  dans  celle  ville,  a  obtenu  en  r«innéc  1854,  d'élever 
ir  une  de  ses  places  une  sUitue  reprùsenlant  cet  illustre  reli- 
gieux. 

Cette  possession  d'état  a  été  troublée  en  Tannée  1874  par  la 
publication  d  une  brochure  d'un  haut  intérêt. 

Elle  est  due  aux   recherches  de  Fun  de  nos  amis  encore 

Ijeuûe,  alors  qui,  par  sa  laborieuse  et  pénétrante  intuition 

^  et  son  amour  des  recherches  historiques,  s'est  élevé  au-dessus 

de  réducation  populaire,  que  seule  il  a  reçue,  en  produisant 

^des  œuvres  remarquables  d'érudition  (1). 

11  avait  lu  le  passage  suivant  de  V Histoire  de  Normandie  : 
€  L'an  de  rincarnation  du  Seigneur  107t>,  au  mois  de  niai^s,  le 
moine  Pierre  d'Acheres,  homme  illustre  par  sa  science  et  sa 
.  hardiesse^  partit  de  France  pour  la  Palestine,  et  conduisit» 
avec  lui,  Gautier  de  Poix  avec  ses  neveux,  Gautier  sans  Avoir 
€l  Mathieu.  » 

L'auteur,  Orderie  Vitnl,  cite  quelques  autres  personnages  et 
ajoute  :  <  Cette  troupe  s'élevait  au  nombre  de  15,000,  »  et  en 
note  :  <  de  Acheris^  d'Acheres,  village  près  de  Laon;  c'est  le 
fameux  Pierre  VErmUe  » . 

L'auteur  de  la  brochure  fait  remarquer  qu'aucun  des  com- 
pagnons de  Pierre  d'Achcres  n'était  Picard  ;  tous  étaient  du 
paya  charlrain. 

Gautier  de  Poix  ou  de  Poissi,  Gautier  sans  Avoir,  étaient 
du  Thimerais  ;  ils  ont  dû,  facilement ,  se  réunir  à  Pierre 
d'Achere»,  c'est-à-dire  d'un  lieu  voisin  du  territoire  appelé  le 
Thimerais,  voisin  lui-même  du  territoire  de  Pois  ou  Poissy, 

Ajoutons  cette  observation  que,  dans  ce  temps,  la  Picardie 
était  très  distante  du  pays  chartrain,  et  que,  malgré  le  mouve- 
ment voyageur  d'alors,  ces  voisinages  des  lieux  indiqués  par 
les  noms  des  principaux  campognons  de  Pierre  démontrent,  de 
la  manière  la  plus  saisissante,  que  le  projet  de  départ  a  été 
médité  et  effectué  dans  une  tout  autre  contrée  que  celle  de  la 
Picardie* 


(!)  Fahx  Guilionj  employé  dans  lea  bureaux  de  la  gare  aux  mar- 
ehandlttes,  àûrléana- 
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k  ces  considérations,  il  convient  d'ajouter  que  Jacques  d® 
VHry,  désignant  te  lieu  où  mourut  Pierre  rErmite,  s'exprime 
en  t*vs  ti'rmrs  :  •  C'était  un  fionune  pauvre  et  religieux  :  du 
rojfaume  de  France^  qui  avait  mené  la  vie  érémitique,  dans  le 
diocèse  d'Amiens.  • 

Cette  distinction  entre  Tun  et  Tautre  lieu,  Tun  de  la  nais- 
sance» l'autre  de  sa  vie  religieuse,  est  en  parfait  accord  avec  la 
géographie  conslitiitionnelle  de  la  monarchie. 

Les  limites  du  royaume  de  France  s'arrêtaient,  au  nord,  à 
la  Picardie,  et  au  nord-ouest,  à  ce  qui  forme  aujourd^bm»  te 
département  d'Eure-et-Loir, 

Cette  distinction  est  trop  incontestable  pour  qu*il  soit  néces- 
saire dlnsister  à  ce  sujet  : 

Raoul  de  Caen,  rappelant,  dans  son  Histoire  de  Tancrède^ 
la  mort  d'un  héros  de  la  croisade,  Anselme  de  Ribaumont, 
s  exprime  ainsi  :  •  Son  nom  était  célèbre  à  la  cour  du  roi  de 
France  et  même  à  celle  de  la  troisième  Gaule;  c*est-à-dire  pro- 
bablement la  Gaule  méridionale.  » 

Parlant  d'un  épisode  du  siège  de  Jérusalem  :  c  La  blessure 
de  Raimbauld  du  Cambréais,  •  il  le  désigne  ainsi  :  t  de  la  ^rre 
de  France^  né  à  Chartres,  t 

Si  nous  appliquons  le  nom  de  Acheris  à  Pierre  TErmîte, 
comme  étant  celui  d'Acheres  en  Thimerais,  nous  rencontrons 
un  écrivain  :  Balderic  tni  Bandri,  évéque  de  Dol,  né  à  Meung- 
sur-Loire,  et  dont  Orderic  Vital  vante  le  mérite  ;  ce  dernier  nous 
entretient  de  F*ierre  TErmite  sans  rien  préciser  sur  le  lieu  de  sa 
naisvsance,  silence  qu'il  fautnttribuerau  voisinage  de  ce  lieu^  du 
pays  orléaBais  ;  quand  on  parle  d'un  compatriote,  d'une  personne 
de  la  contrée  qu'on  habite,  on  n'éprouve  pas  le  besoin  de  signaler 
le  nom  de  la  contrée  à  laquelle  appartient  celui  dont  on  parle. 

Si  maintenant  nous  cherchons  avec  quelque  soin,  nous 
trouvons  d'autres  Orléanais  échappés  à  loubli  dans  la  nomen- 
clature de  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  croisade. 

C*esf  ainsi  que   Balderie  nous  transmet  le  nom  de  Raoul 
seigneur  de  Beaugency,  qui  épousa  Mathilde  ou  Mahand,  Bile 
de  Hugues  le  Grand,  troisième  fils  de   Henri  1*»^  et  des  faits 
donnant  une  haute  idée  de  la  bravoure  de  ce  chevalier. 
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Ces  [actes  de  bravoure  se  sont  accomplis  oon  deulement  au 
siège  d'Ântioche,  mais  dans  toutes  les  actions  considérables  de 
cette  croisade- 

II  était  accompagne  <!♦•  son  frère  Eud*:s,  qui  n'a  pas  laissé 
un  aussi  grand  souveuiri  parce  «ju'il  mourut  bientôt  sans  pos- 
térité. 

On  y  remarquait  encore  Everard  du  Pu)*set,  c'est-à-dire  de 
06  fief  qui  Lient  une  grande  place  dans  rhistoire  féodale  du 
pays  Orléanais  et  du  pays  chartrain,  et  dont  noua  aurons  à 
nous  occuper  transîtoirement;  et  aussi  Etienne,  comte  de 
Chartres,  de  Blois  et  de  Meaux. 

C  est  donc  avec  quelque  injustice  qu'après  avoir  mentionné 
ces  noms,  et  Herpin,  eonitc  de  Bourges,  Lemaire  ajoute  :  t  11 
ne  se  Ôt  remarquer  aucuns  barons  et  seigneurs  de  l*év6ché 
d'Orléans  ». 

Aussi  Syni|ihorien  Goyon  le  lui  reproche  assez  vertement;  il 
cite»,  d'après  un  ancien  auteur,  Paul  Emile,  au  livre  De  rébus 
gestis  Francorum,  un  chevalier  du  nom  de  Foucher,  Fulcerius, 
qu'il  dit  être  de  la  ville  iVOrlmm. 

Cependant  le  nioine  Robert^  dans  son  histoire  des  croisades, 
la  fait  naître  h  Chartres,  tandis  que  Paul  Emile,  consacrant  la 
dernière  page  de  son  livre  au  récit  de  ses  hauts  faits,  le  qua- 
lifie de  gentilhomme  Orléanais. 

11  se  présente  donc  une  difficulté  sur  le  lieu  de  la  naissance 
de  Foucher  ;  pour  nous,  le  livre  De  rébus  gesiis  Francorum 
nous  semble  devoir  être  préféré,  pour  recueillir  l'histoire  indi- 
viduelle des  guerriers  de  ce  temps,  à  rœuvrc  du  moine  Robert 
qui,  avec  bonne  foi,  nous  avertit  que  son  oeuvre  n^est  pas  de 
ttii  ;  qu  il  n'est  l'auteur  que  du  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au 
concile  de  Clermont,  auquel  il  a  pris  part. 

Adoptant  le  récit  de  Paul  Emile,  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  à  ce  que  nous  dit,  à  ce  sujet,  Symphorien  Guyon  : 
«  L'armée  chrétienne,  sous  la  conduite  de  Godefroy  de  Bouillon, 
(it  un  heureux  voyage, . .  Tous  se  rendirent  en  Asie  où  ils  se 
coraportêrent  si  vaillamment,  qu'ils  prirent  Nicomédie,  NicéeJ 
auquel  pays  la  guerre  lut  lort  rude,  et  plusieurs  combatè 
opiniâtres  de  part  et  d'autre»  en  Tun  desquels  auprès  d'une 
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petite  ville  nommée  Essercgorgue,  un  gentilhomme  Orléanais 
nommé  Foucher  Fulcerius  flt  paraître  sa  valeur. . .  et,  6na- 
lement,  combattant  courageusement  contre  les  Turcs,  fut  tué 
dans  la  bataille  Tan  du  salut  1097.  > 

Nous  avons  cru  devoir  cet  éclaircissement  à  cette  phase  de 
notre  histoire,  non  seulement  de  la  monarchie,  mais  du  chris- 
tianisme, sur  la  part  qu  y  a  prise  TOrléanais  et  la  ville 
d'Orléans,  et  combler  ce  que,  jusqu'ici,  on  avait  considéré 
comme  une  lacune. 

Cette  époque  fut  encore  signalée  par  un  fait  historique  qui 
eut  pour  conséquence  de  reodre  le  fief  de  Heung-sui^Loire  une 
annexe  définitive  du  grand  fief  épiscopat  de  la  Fauconnerie. 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  fainéantise  et  dans  l'abatte- 
ment où  ravalent  mis  ses  mauvaises  mœurs,  Philippe  I*  s'en 
était  rapporté  à  son  fils  Louis  du  soin  de  ses  affaires  de  la 
monarchie. 

Celui-ci  usa  de  son  pouvoir  avec  une  grande  activité. 

A  ce  moment,  Guillaume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  mais 
aussi  duc  de  Normandie  était  c  Tappui  des  tyranneaux  qui 
troublaient  le  royaume  ;  c*est  pourquoi  Louis  prit  à  t&che  de 
les  dompter  afin  d'avoir  un  prétexte  favorable  qui  attirât  vers 
lui  riDclination  du  vulgaire  et  des  ecclésiastiques,  et  ne  fit  pas 
ombrage  aux  seigneurs  ;  il  prit  pour  sujet  de  quereller  ceux 
à  qui  il  en  voulait,  de  leur  faire  restituer  les  biens  de  l'Eglise. 

»  De  ce  nombre  était  un  seigneur  du  nom  de  Léonnet  de 
Meung  ;  il  ravissait  les  biens  de  1  evéque  d'Orléans. 

»  Celui-ci  fut  plus  rudement  puni  que  les  autres,  car  s'étant 
enfermé  dans  un  château  (celui  de  Meung)  avec  quelques-uns 
de  ces  gens,  le  prince  commanda  qu'on  y  mit  le  feu,  et  comme 
ils  se  précipitaient  par  les  fenêtres,  les  fit  recevoir  sur  la  pointe 
des  dards  et  des  épées  » 

Ce  récit  de  Mézeray  est  bien  plus  court  dans  Henri  Martin  ; 
après  avoir  raoporté  quelques-uns  des  hauts  faits  de  la  jeunesse 
de  Louis  VI,  il  ajoute  :  «  Ce  prince  ne  s'illustra  pas  moins 
»  en  prêtant  le  concours  de  ses  armes  à  Téglise  d'Orléans,  op- 
»  primée  par  le  châtelain  de  Meung  ;  Léon  fut  vaincu  et 
>  tué  ». 
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Ces  détaîli  rapides  et  qui  n'appreonent  rien  aii  regard  du 
détenteur  du  fief  de  Meun^,  ni  nu  regard  de  Tévècht'î  d'Or- 
léans auquel  ce  Oef  a  cependant  appartenu  en  toute  jouissance 
féodale,  à  la  suite  de  cet  événement,  ce  qui  s'explique  dans  une 
oeuTre  d'histoire  générale,  doivent  recevoir  ici  plus  de  déve- 
loppements. 

A  l'occasion  du  privilège  qu'avaient  les  évéques  de  se  faire 
porter,  au  jour  de  la  prise  de  possession  de  leur  siège  épisco- 
pal,  par  quatre  barons  de  leur  mouvance,  privilège  sur  lequel 
nous  reviendrons  avec  étendue,  nous  avons  recherché  Fongine 
de  ce  privilège,  et,  plus  pariiculitreraerit,  l'origine  de  la  pgs- 
-session  du  fief  de  Meung,  dont  Févêché  d'Orléans  a  été  in- 
Testi, 

Ces  recherches,  qui  intéressent  rhisLoire  d'Orléans,  nous  ont 
conduit  à  compléter  cet  épisode  de  la  vie  de  Louis  le  Gros,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  les  publier  en  ce  moment. 

Nous  devons  dès  à  présent  désigner  ces  quatre  baronies, 
sauf  à  ne  nous  occuper  que  de  celle  de  Meung. 

Le  chanoine  Hubert,  dans  ses  Métnaires  rnaniiscrits,  pour 
êervir  à  Vhistoire  d*Orléan$^  s'exprime  ainsi  : 

<  La  mouvance  derévêché,à  cause  de  la  Fauconnerie,  était  : 
tes  paroisses  de  Sully,  Meung^Pithiviera,  Aschères-Rougemont, 
Haut-Villicrs,  Nouan-le-Fusellier,  Loury,  Chamerolles  et  la 
Gorbillière.  » 

Il  continue,  à  cause  de  Meung  et  h  titre  d'arriî^re-iiefs  : 
€  Cheray,  Toury  en  Sologne,  etc.  » 

Nous  ne  pouvons,  en  ce  qui  concerne  le  fief  de  Meung, 
adopter  cette  division  des  fiefs  et  arriL^re-liefs,  désignée  dans 
rétablissement  de  cette  mouvance  (1). 

Cette  affectation  de  diviser  la  mouvance  de  la  Fauconnerie 
et  de  Meung  en  deux  fiefs,  et  de  les  représenter  comme  ayant 
été,  de  tous  temps,  dans  les  possessions  béiiéliciaires  de  l'évé- 

fî)  Nous  usons  ici  des  roauuacrits  du  chanoine  Hubert,  de  Claude 
de  Fonteooy,  Extrait  de  l'histoire  galhcnne,  et  de  Jacques  Bénit, 
«hânoîne  de  Saint  Liphard  de  Meung,  Dissertation  sur  un  passage 
des  annaUs  de  Nieote  Gilles^  auquel  est  écrit  que  U  roi  Louii  le 
G  rot  dùnna  à  Philippe^  son  frète  Udtardy  la  seigneurie  de  Meung, 
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ché,  a  pour  conséquence  nécessaire  d'expliquer  et  de  justifier 
le  système  adopté  par  Polluehe,  consistant  à  prétendre  que  ce 
droit,  dont  nous  venons  de  parler,  de  porter  Tévêque  était  le 
résultat  de  Tinféodation  des  dépendances  du  bénéfice  ou  grand 
fief  de  la  Fauconnerie. 

Mais  rien  ne  peut  venir  en  aide  à  cette  proposition  ;  il  a  pu 
se  faire  que,  dès  la  fin  du  ix""  siècle  ou  au  commencement  du 
x^  siècle  jusqu'au  xiv^,  il  se  soit  passé  quelques  actes  de  dona- 
tion ou  quelques  actes  de  confiscation,  comme  en  ce  qui  touche 
le  fief  de  Meung  lui-même,  dont  Tévôché  ait  profité;  mais  il 
est  certain  que  ce  fief,  d'où  dépendaient  tant  d'autres  arrière- 
fiefs,  ne  lui  a  appartenu  qu'à  la  suite  de  confiscation. 

C'est  ce  que  pose  en  principe  le  texte  de  Mézeray  qui  vient 
d'être  rapporté,  et  ce  que  disent  plusieurs  érudits  très  accré- 
dités chez  les  historiens  les  plus  attentifs. 

Le  chanoine  Hubert,  parcourant,  suivant  sa  méthode,  les 
lignées  des  seigneurs  de  Meung,  nous  apprend  que  cette  sef- 
gnerie,  de  1026  à  1030,  appartenait  à  Pierre,  surnommé 
Mauregard,  qualification  caractéristique,  dont  le  moyen  âge 
usait  largement,  qui  rend  très  vraisemblable  le  fait  qu*on  lui 
impute  de  s'être  rendu  coupable  de  félonie,  cause  de  la  con- 
fiscation du  fief  donné  à  l'évêché  d'Orléans  qui  en  devint  le 
suzerain. 

Ce  Pierre  de  Meung  était,  dit-on,  vicomte  d'Orléans,  et 
avait  hérité  ce  titre  de  son  père. 

Passant  à  la  quatrième  lignée,  Hubert  nous  apprend  que 
Pierre  Lionnet,  seigneur  et  baron  du  Cheray,  tenait  en  fief 
la  terre  de  Meung,  de  l'évêché  d'Orléans,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Gros. 

Il  s'autorise,  pour  avancer  cette  proposition,  du  témoignage 
de  Suger  {Histoire  de  la  vie  de  Lotus  Vf). 

11  prétend  que  la  confiscation  de  ce  domaine  n'a  pas  été  pra- 
tiquée sur  ce  Lionnet,  mais  sur  Pierre  de  Meung,  dit  Maure- 
gard,  qui  se  rendit  coupable  de  félrmio  envers  le  roi  Robert  ; 
que  Lionnet,  possesseur  à  litre  de  vassal,  par  suite  de  la  con- 
fiscation de  l'évôché,  s'étaut  revoit»}  contre  l'évêque,  «  en 
élevant   quelque  prétention  sur   quelques  domaines    de   la 
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châtellenie  de  Meuag^  comme  étant  le  bien  patrimonial  de  se 
ancêtres,  »  on  usa  des  dispositions  de  rinstitution  féodal^ 
pour  enlever  à  Lioonet,  mt^me  la  qualité  d'usufruitier  du  Jîef» 
et  pour  en  faire  passer  la  possession  entière  entre  les  mains  du 
seigneur  suzerain. 

C'est»  d'ailleurs,  ce  que  nous  enseigne  Claude  Fontenoy,  qu* 
qualifie,  d  après  Suger,  Lionnet  dn  Meung  de  vassal  de  l'évèque 
(dans  son  ouvrage  De  admtnistratkme)^  et  qu'évidemment, 
Mézeray  a  consulté,  il  8*exprime  ainsi  :  €  S*ètant  enfermé  dans 
flon  château  de  Meung  nu  il  a^était  fortiOé,  et  dont  il  s*était 
emparé  sur  Tévêque,  il  y  fut  assiégé  par  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe  I**,  qui  le  pressa  tellement,  que,  g'étant  cnfeniié 
dans  Téglise,  il  y  périt  avec  quelques  soldats  qui  8*y  étaient 
jetés  avec  lui  ;  le  feu  qu1l  aurtiit  mis  au  château  se  serait  com- 
muniqué à  Téglise,  dont  ils  voulurent  s'échapper  et  se  jeter  en 
bas»  où  ils  furent  reçus  sur  les  piqucvS  de  leurs  ennemis,  de 
1107  à  1120  ». 

Si  cette  version,  la  plus  sérieuse,  est  adoptée,  l'entrée  dans  la 
mouvance  de  la  Fauconnerie  ou  de  l'évéché  d'Orléans  compte 
deux  périodes;  de  plus  elle  a  un  double  caractère. 

Pierre  de  Meung  a  été  dépossédé  :  de  détenteur  relevant  du 
roi,  il  n'a  plus  été  que  l'usufruitier  au  regard  de  Tévêché,  au 
profit  duquel  la  directe  lui  avait  été  enlevée. 

Pierre  Lionnet  ou  Léonet  de  Meung,  qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Meung,  perd  à  son  tour  l'usufruit  et  la  qualité  de 
vassal  de  Tévéché,  et  cela  donne  à  la  cause  qui  vient  d'être 
rapportée  un  véritable  caractère  d'évidence. 

Enfin  révênement  du  combat  continue  jusque  dans  Tégltse 
aù  plusieurs  ont  été  tués,  où  de  grandes  profanations  ont 
certainement  été  commises,  reçoit  une  nouvelle  juslification 
de  cette  circonstance  que  cette  église  a  élé  réconciliée  par 
Jean  II,  évéque  d'Orléans,  assisté  de  Raoul,  archevêque  de 
Tours,  de  Gualon,  archrvéquo  de  Paris,  à  leur  retour  du 
concile  de  Troyes,  en  1104,  au  moment  même  où  l'évèque 
d*Orléans,  par  la  confiscation  .sur  Pit^rro  Lénnet,  recevait  le 
complément  de  la  confiscation  laite  sui"  Pierre  de  Mcung, 

Nous   ajouterons  à  ces   détails  nilribués  à  la  [lolitique  de 
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Louis  le  Gros,  désireux  de  se  concilier  Tinfluence  du  clergé  et 
de  lui  assurer  ramoor  des  populations,  l'empressement  très 
remarqué  qu*il  mît  à  se  faire  sacrer  :  cette  solenaité  eut  lieu 
cinq  jours  après  la  mort  de  son  père. 

Il  faut  attribuer  ces  actes  et  cette  précipitation  à  la  turbu- 
lence à  laquelle  la  mollesse  de  Philippe  I*^  ayait  habitué  les 
hauts  barons  de  la  monarchie. 

Jusqu'ici,  datis  ce  qu*nn  a  appelé  les  peliles  guerres  de 
Louis  VJj  celui-ci  avait  agi  plus  en  quah'té  de  prince  héritier 
qu*en  vertu  de  son  autoriié  particulière  ;  mais  la  répression 
des  abus  du  pouvoir  féodal,  les  désordres,  les  violences  qui  se 
commettaient  chaque  jour,  lui  imposaient  le  devoir  de  faire 
reconnaître  cette  autorité  par  la  consécration  qui  lui  assurait 
des  droits  incoiilestables. 

Cette  situation  a  été  surtout  signalée  dans  les  guerres  que 
Louis  eut  à  soutenir  contre  Hugues  le  Beau,  sire  du  Puyset,  et 
Miles  ou  Milon  de  Brav,  sire  de  Montlhéry. 

Le  Puyset,  ainsi  que  son  nom  Findiqne,  est  une  colline  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  estsituée  dans  l'immense  contrée 
k  plus  parfaitement  plane  du  territoire  de  la  monarchie,  près 
de  la  petite  cité  du  domaine  royal  appelée  Janville^  à  45  kilo* 
mètres  sud-est  de  la  ville  de  Chartres. 

Montlhér}%  à  ll2  ttîlom êtres  sud-est  de  Versailles  et,  par 
couséqucnt,  sur  la  ligne  directe  conduisant  d'Orléans  à  Paris, 
à  100  kilomètres  de  la  première  de  ces  villes. 

Avant  son  élévation  au  trône  par  la  mort  de  Philippe  I*, 
Louis  s'était  servi  du  seigneur  de  Puyset  pour  réprimer  la 
révolte  du  seigneur  deMeung;  mais  son  père  avait  été  en 
guerre  avec  ce  seigneur  du  Puyset,  liîs  de  celui  qui  avait  été 
rallié  de  Louis,  et  cette  guerre  avait  été  malheureuse  pour  le 
roi,  forcé  de  lever  le  siège  qu'il  avait  mis  devant  le  Puyset,  et 
qui,  attaqué  par  ce  vassal  en  pleine  campagne,  avait  été  mené 
battant  du  Puyset  à  Orléans. 

Hugues  le  Beau,  qui  semble  avoir  été  le  fils  d*Ebrard,  Ten- 
nemi  dp  Philippe  F%  pillait  faut  le  voUinage^  délrotmsaU  les 
passants  et  tp'annmiit  les  ecclésiastiques  ;  il  avait  été  excom- 
munié par  révéque  du  Sens. 
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G  est  à  celui-là  que  Louis  VI  fit  d*abord  la  gueriTi  il  prît  le 
château  du  Puyset,  et  retiot  prisonnier  Hugues  le  Beau  dans  la 
tour  de  Château-Landon. 

De  leur  côté,  les  seigneurs  de  Mootihéry,  après  avoir  renou- 
velé contre  Louis  VI  une  conjuration  appelée  le  ligue  des 
BaranSy  allaient  jusqu'à  menacer  non  seulement  le  domaine  du 
roi,  mais  Tautonté  royale  elle-même;  cette  conjuration  avait 
pour  but  de  renfermer  le  roi  dans  les  territoires  de  Paris, 
d'Orléans,  d'Élampea  et  de  Senlis,  c'est-à-dire  de  transformer 
le  domaine  royal  en  un  bénéfice  sinon  moindre  que  les  béné- 
lices  qui  Tauraient  entourés,  au  moins  n'ayant  ni  plus  d'étendue 
ni  plus  d'inEuence  que  les  bénéfices  des  autres  tenanciers. 

Le  roi  soutînt  ces  attaques  en  justifiant  par  son  activité, 
son  intelligence  et  son  courage,  les  noms  à'Émiîlé  et  de  Baiail* 
leur  en  attendant  celui  de  le  Gros^  qu'on  lui  donna  plus 
tard. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  ajouter  à  ces  détails  se  ratta- 
chant à  de^  causes  d'alliances  et  de  fiançailles  royales  rompues, 
el  d'une  telle  importance  qu'ils  nous  éloigneraient  de  la  ville 
d'Orléans;  nous  avons  rappelé  ces  événements  comme  insépa- 
rables, par  leur  voisinage  de  cette  ville,  de  tous  ceux  qui  ont 
dû  l'intéresser  et  même  l'atteindre. 

Nous  avons  dès  à  présent  et  désormais,  bien  autre  chose  à 
penser  que  de  nous  attarder  a  des  faits  d'armes  d'un  ordre 
aussi  inférieur  que  ceux  des  temps  passés  ;  le  xn'  siècle  nous 
'met  en  présence  d'un  bien  autre  spectacle* 

Nous  avons  déjà  signalé  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
nation  et  des  grands  eux-mêmes  vers  la  civilisation, 

La  vie  politique  qui  n'apparaissait  qu'aux  extrémités  du 
royaume,  parles  alliances  qu'y  contractaient  les  familles  prîn- 
cièrcs  et  les  institutions  dont  les  grands  tenanciers  prenaient 
l'initiative,  reflue  vers  le  centre,  Orléans  et  Paris. 

On  a  attribué  cette  renaissance  à  Louis  VI,  qui  fit  asseoir  la 
chevalerie  sur  le  trône  et  en  réalisa  les  préceptes  la  lame  au 
poing. 

Sans  vouloir  diminuer  le  sentiment  de  haute  estime  que 
mérite  ce  prince»  nous  devons  dire  que  le  germe  de  ce  retour 
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à  la  civil  iâation  était  déposé  «  avant  liit^  dans  Tespril  dos  peu- 
ples et  des  princea  eux-mêmes. 

Ce  mouvement  aboutit  à  rinstitiitioti  CommunislCy  mot  qui 
a  changé  d'acception  et  même  de  sens  dans  le  langage  du 
xjx"  siècle,  mais  qui,  alors,  en  avait  un  national  et  digne  de 
respect. 

11  est  dû  aux  institutions  religieuses  qui  Tont  préparé  et 
propagé.  Les  réglemeutaLions  des  monastères,  rinstitutton 
des  bénéflces  séculiers  accordés  aux  évècbés  et  remontant 
au  XI*  siècle,  et  bientôt  après  les  commandats,  inspirè- 
rent aux  corps  de  métiers  qui,  dès  celte  époque,  se  compo- 
saient et  dans  certaines  contrées,  particulièrement  les  contrées 
industrieuses  du  Nord,  prenai«^nt  une  grande  extension,  Tidée 
de  l'association  et  aussi  lïdée  d'une  réglementation  com- 
mune. 

D'uo  autre  côté,  le  clergé  introduisait,  dès  avant  ce  temps^  le 
registre  de  Vélat  civil  ;  par  le  registre  du  baptême,  il  substî* 
tuait  ce  registre  à  la  taille  sur  laquelle  le  seigneur  tenancier 
marquait  par  une  rainure,  dont  le  double  restait  entre  le 
mains  du  casati^  le  nombre  des  enfants  et  le  nombre  des  bes- 
tiaux nés  dans  la  métairie. 

Cet  acte  du  clergé  venait  lui-même  du  droit  romain,  censé- j 
quence  de  Tétude  des  Décrétales  et  du  droit  canonique  (1). 

Ce  mouvement  régulateur  des  affaires  de  rintérieur  des 


(1)  Lea  actes  de  Tétat  civil,  par  lea  actei  de  baptême,  doivent  re» 
monter  aux  premier»  jouri  de  la  primitive  égliae. 

Les  diacres  ont  du  m  trouver  daoa  l*irapéri©u«e,  dans  Tindispen- 
oable  nécessité  d'adopter  cette  méthode  de  séparer  la  famille  chrétienne, 
des  antres  familles  p  a  je  ânes,  juives  et  achiamatiqueâ  ;  sans  cela  ils 
auraieat  coafoadu  le  boa  grain  avec  l'ivraie. 

La  loi  romaine^  qui  remontait  aux  plus  anciens  jours  de  la  fonda- 
tion  de  Rome  semble  tenir  plus  de  Tuiagd  que  de  la  législature  pro- 
prement dite,  cependant  on  la  voit  pratiquée  en  vertu  de  cotte  néces- 
eîté  à  laquelle  î'inatiQct  le  plus  ordioaire  a  donné  satiefactioti  ;  mais, 
c'est  surtout  au  clergé  catholique  que  cette  institution  est  due,  et 
ftU|iuel  Tord 0 nuance  do  Vill ers  Cote retg  (1539),  Ta  empruntée. 

Juflque-lft  les  registres  des  paroisses  et  la  preuve  testimomalo 
étaient  lea  éléments  pour  constater  Tétat  civil  des  roturiers. 
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familles,  d'abord  le  plus  rudimentaire,  8*étendit  dans  les  villes 
commerçantes,  où  déjà  la  famille  s'organisait  par  radopUon 
du  nom  de  son  chef;  au  le  sentiment  de  transmettre  le  fruit  de 
son  travail  à  ses  enfants  inspira  de  se  soumettre  aux  actes  de 
Vétat  civil  dressés  par  le  clergé^  et  à  l'ordre  apporté  par  les 
institutions  religieuses  dans  l'administra  lion  de  leur  richesse  : 
la  tyrannie  féodale  fit  le  reste. 

Pour  que  ce  germe  d'un  ordre  nouveau  se  développât  et 
arrivât  h  son  complet  épanouissement,  il  fallait  un  ordre 
légal;  pour  que  ce  bien,  commun  par  lassïociatioo  et  particu- 
lier par  !a  famille,  prospérât,  il  fallait  qu*il  fût  administré,  et 
par  conséquent,  il  fallait  le  soustraire  au  caprice,  h  l'arbitraire 
et  à  la  rapacité  du  maître  féodal;  il  fallait  fonder  des  institu- 
tions qui  assurassent  la  liberté  de  tous. 

Ce  furent  ces  combinaisons  diverses,  mais  dont  la  réalisation 
dépendait  de  garanties  nouvelles,  qui  amenèrent  le  mouvement 
communiste. 

Nous  n'avons  pas  à.  nous  occuper  de  ce  mouvement,  nous 
devons  nous  borner  à  rendre  compte  de  ce  qui,  à  ce  sujet,  s'est 
passé  dans  la  ville  d*Orléans,  et  à  mettre  fin  à  une  erreur  his- 
torique qui  s'évanouit  devant  les  actes  les  plus  authentiques. 

Nous  avons  dit,  en  traitant  de  Vadministration  municipale 
sotts  Vadministration  romaine ^  qu'il  était  plus  que  douteux 
que  jamais  elle  eût  été  établie  dans  la  Gaule  centrale  et,  en 
particulier,  à  Orléans- 

Nous  verrons  cette  proposition  adoptée  par  les  autorités  les 
plus  illustres  et  les  plus  compétentes. 

Et,  cependant,  en  ce  qui  touche  le  mouvement  communiste 
qui  aurait  éclaté  à  Orléans,  tous  les  historiens,  sans  exception, 
ont  adopté  cette  erreur  et  l'ont  propagée. 

Pour  le  moment,  nous  arrêtant  à  Henri  Martin,  nous  repro- 
duirons ce  texte  que  nous  rencontrons  à  la  page  264  du 
troisième  volume  de  son  lli^toii'e  de  France, 

«  Rien  n'est  moins  toudè  que  Tupinion  vulgaire  qui  a  fait  de 
Louis  le  Gros  le  fondateur  drs  communes  (ici  l'auteur  cri- 
tique le  préambule  de  la  charte  de  1814,  où  cette  proposi- 
tion est  avancée). 
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»  Il  ne  chercha  pas,  systémaUquemeot,  à  propager  les  com* 
munes  chez  les  autres  et  n'en  voulut  pas  chez  lai.. .  Le  régime 
communal  ne  parvint  donc  pas  à  s'implanter  entre  Seine  et 
Loire  ;  nous  verrons  plus  tard  les  efforts  malheureux  d'Or* 
léans  >. 

Ici  et  dans  ses  derniers  mots,  l'auteur  commet  une  erreur 
qui  tient  h  ce  qu1l  ne  connaissait  pas  les  documents  qui  vont 
être  rapportés,  méconnaissance  partagée  par  les  autres  his- 
toriens. 

Ceîa  peut,  aussi,  s'expliquer  par  les  préoccupations  de  cer- 
tains  penseurs  qui,  en  haiuedes  institutions  de  lancien  régime, 
les  englobent  dans  la  même  réprobation,  préoccupatioQ  dont 
îl  faut  se  séparer  et  même  à  laquelle  il  faut  être  inaecesaible 
quand  on  accepte  la  tâche  d  écrire  rhistoire. 

Passant  rapidement  sur  le  règne  de  Louis  VI,  dont  les  acte» 
nous  intéressent  peu,  quelles  que  soient  les  intentions  géné- 
reuses ou  égoïstes  qu^on  lui  suppose,  examinons  ce  qui  sVsl 
passé  à  Orléans,  ville  à  laquelle  on  a  attribué  l'intention  de  se 
constituer  en  commune. 

C'est  à  Suger  {Hisloria  Frmicorum),  le  ministre  de  Louis  VI 
et  de  Louis  VII,  que  nous  devons  la  révélation  de  ce  fait,  trop 
légèrement  accueilli. 

A  cet  auteur  succédèrent  Duchesne  (Quercetanus)^  cet  auteur 
très  abondant  écrivait  au  xvii"  siècle,  Augustin  Thierry  el 
Henri  Martin  (1), 

La  situation  de  Suger  est  le  seul  argument  par  lequel  on 
peut  expliquer  runaniraité  des  adhésions  données  au  texte 
attribué  k  cet  auteur  ;  cependant  M.  Guizot  a  tellement  hésita  j 
qu*on  ne  peut  le  réunir  à  ceux  qui  viennent  d'être  nommés. 


(l)  Dans  le  volume  VI  de  la  sixième  eéria  de  la  Retme  des  SociSih 
$aiMin$€Sf  M«  Anatole  do  Bartliélemy,  membre  de  riostîtut,  appréciant 
on  mémoire  que  nous  avons  publié  dans  le  XVI°  volume  des  Mê^ 
moires  de  la  Société  d'Agriculture^  sciences  et  arts  d' Orléans ^  s'ex- 
prime ainsi  :  t  Sur  le  simple  récit  de  Suger,  Augustin  Thierry,  Henri 
Martin  ont  aÛirmé  que  la  commune  fut  éliiblie  inaurrectionaelloment 
à  Orléans,  et  presque  aussitôt  abolie;  M.  Bimbenet,  par  une  étude 
attentive  et  judicieuse  rétablit  les  faita  dans  leur  véritable  jour,  etc.  » 
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Voici  le  texte  de  Suger  :  i  Louis  VU,  ayant  appris  la  mort 
de  son  père,  fortifia  les  villes  et  les  châteaux  du  duché 
d'Aquîtaîûe,  et  pour  s'opposer  au  brigandage  des  pillards  et 
aux  complots  des  factieux,  il  se  hâta  de  revenir  en  France; 
Tenant  donc  à  Orléans,  il  arrêta  la  sédition  de  quelques-uns 
des  habitants  de  cette  ville,  il  humilia  énergiqucment  l'orgueil 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  sa  commune,  s'étaient  élevés  à 
cette  témérité,  qu'ils  en  étaient  arrivés  jusqu'à  l'insurrection 
contre  le  roi  {qui  sub  obtentu  cammunilalis  in  taniam  prm- 
sumptionem  elati,  quasi  contra  regem  insurgere  videbantur), 
qui,  irrité,  livra  les  chefi  de  cette  audacieuse  entreprise  k  la 
justice,  afin  qu'ib  fussent  punis  par  une  vengeance  en  rapport 
avec  le  crime  (ultioni  condignœ  tradidit  puniendos).  » 

M.  Thierry  s'exprime  ainsi  :  c  A  Orléans,  l'organisation 
urbaine  était  analogue  à  l'ancienne  curie  pareillement  immé- 
moriale; ily  avait  dix  prud'hommes  administrateurs,  jugesélu» 
annuellement  par  les  bourgeois,  t  II  ajoute  en  note  :  •  Il  n'est 
pas  douteux  qu'Orléans  eut  un  municîpe  ;  l'événement  de 
1137  ne  se  borna  pas  à  une  simple  sédition,  à  un  essai  promp* 
iement  réprimé,  mais  la  commune  fut  constituée  et  pres- 
que aussitôt  détruite.  » 

M.  Henri  Martin  vient  ensuite:  t  Les  habitants  d'Orléans  se 
soulevèrent  et  jurèrent  la  commune  entre  eux,  ils  ne  purent 
toutefois  ou  n'osèrent  tenter  de  soutenir  un  siège  contre  le  roi; 
Louia  entra,  sans  résistance,  dans  Orléans  avec  ses  chevaliers 
et  Rt  mourir  de  malemort  les  chefs  de  ta  rébellion,  disent  les 
Chroniques  de  Saint-Denis.  • 

t  Des  concessions  successives  apaisèrent  les  ressentiments 
des  Orléanais,  si  durement  traités.  > 

Nous  avions  bien  raison  de  faire  remarquer  que  ces  récits 
,  réfléchissent  les  sentiments  politiques  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
liennent. 

Le  texte  de  Suger  se  borne  à  dire  que  le  roi  humilia  l'or- 
gueil des  chefs  de  cette  conjuration^  et  qu'ils  furent  livrés  à  la 
justice  pour  être  punis  comme  ils  le  méritaient. 

M.  Thierry,  qui  avait  adopté  les  opinions  libérales  de  la 
révolution  de  1830,  croit  à  la  constitution  déûnitive  de  la 
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commune,  bientôt  détruite,   et   à  une   puaition  dont  il   ne 
déteroiine  pas  le  caractère. 

Et  M.  !Ienri  Martin,  qui  professait  les  principes  d'une  déino-T 
cratîe  radicale,  en  haine  du  système  monarehique,  veut  que  leaj 
révoltés  nient  succcomi)é  sous  le  glnivc  des  chevulien*  du  rai, 
et  qu*ils  aient  péri  de  makmort  (1). 

Heureusement,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  cela. 

Nous  possédons  dans  les  archives  de  la  ville,  au  eartulairel 
11,988,  une  charte  de  1137^  accompagnée  de  deux  traductions,! 
Tune  du  xiii*  siècle»  l'autre  du  xv'  siècle. 

Nous  voyons  dans  l'ouvrage  de  Thaumas  de  la  Thaumas- 
sière,  intitulé:  Coiistumes  du  Beauvoisis,  assises  et  bot 
usages  du  reyaulme  de  Jérusalem  et  attitrés  coustumcs^  une 
autre  traduction  de  ce  texte  que  ce  savant  dit  au  chapitre 
des  anciennes  coutumes  d'Orléans,  être  •  ti7*ez  d'un  livre  eii  ; 
Veslain  écrit  environ  fan  1260,  communiqué  par  3f.  Prousti^ 
de  Chambourg,  conseiller  du  roy^  docteur  et  professeur  en 
droits  à  rUniversité  d'Orléans.  » 

Nous  sommes  donc  en  présence  du  texte  de  cette  charte 


(l)  Symphorieu  Guyon  semble  no  pas  adopter,  dans  son  eotier,  la 
récit  emprunta  aux  Chroniques  de  Saint^Denis  :  t  En  Tannée  1137, 
dit-il«  arriva  dant  Orléans  une  fâcheuse  sédittou  par  la  prélentioa  de 
quelques  habitanta,  lesquels,  sous  prétexto  du  droit  de  commune  et  de 
Wurgeoisie,  s'attribuaient  des  droits  qui  ctioquaieet  Vautorité  royale,.* 
Le  roi,  passant  par  Orléans^  apaisa  cette  sédition  par  sa  présence  et 
par  soQ  autorité^  faisant  châtier  les  chefs  et  principaux  auteurs  de  ce 
soulèvement,  i» 

Puis  il  commet  cette  erreur  historique  en  ce  qui  concerne  Orlêamt^ 
par  ce  qui  suit  ;  «  11  n*y  a  rien  que  les  habitants  des  villes  conser- 
vent, avec  tant  d'ardeur  que  leurs  droits,  privilèges  ot  coutumes,  » 
Et  it  cite  la  révolte  des  babitants  de  Sens  qui  eut  lieu  dix  ans  après 
celle  qui  aurait  eu  lieu  à  Orléans. 

€  Les  habitants  de  cette  ville  ont,  dit-il,  tuô  cruellement  Herbert, 
abbé  do  Saint-Pierre-le-Vif,  gL  le  roi,  en  punition  de  cet  exécrable 
homicide,  fit  précipiter  une  partie  des  meurtriers  du  haut  d'une  tour,  a 

On  voit  ici  deux  choses  très  différentes  de  ce  qui  s'est  passé  à  Or- 
léans ;  Sens  n^élait  pas  dans  le  domaine  du  roi  et  la  répression  a  été 
de  la  plus  extrême  sévérité* 
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de  H37,  éclairée  par  ces  traductions  qui  se  contrôlent  récipro- 
quement. 

Cette  charte  appartient  donc  h  l'année  môme  où  les  Orléa- 
nais se  seraient  révoltés,  et  où  le  roi  revenant,  de  l'Aqnitaine 
(du  Poitou)  en  France^  les  aurait  sévèrement  châtiés  ;  le  texte, 
en  ce  qui  touche  le  millésime,  dit:  «  De  notre  règne  le  V*:  • 
{Mitlesimo  centesimo  iricesimo  septimo  regni  nostri  quinio). 

Première  traduction  :  <  Encores  nostre  père  à  la  Pasque  pro- 
chaine devant  sa  mort  avait  otroié  que  il  (hii)  ne  ses  sergents, 
nulles  mains  mortes  ne  requeroient  qui  devant  sept  ans 
arriéres  trespassez  avandroient  et  nous,  iceque  nostre  père 
avûit  ûtroîé  en  rémission  de  son  âme,  otroîames.  t 

Deuxième  traduction  \  «  Item  nostre  père  h  Pâques  preu- 
chiennes  avant  sa  mort  avoit  concédé  que  luy  ne  ses  sergiens 
ne  requerrient  aucunes  main  mortez  qui  fusaient  avenues  avant 
sept  ans,  dernier  passez,  et  nous  cclla  mesmes  ainsy  comme 
nostre  père  Tavoit  concédé  pour  le  remède  de  son  âme,  leur 
avons  concédé.  » 

Texte  de  la  charte  :  <  Item  paier  noster  in  proximo  Pmcha 
anie  mortem  5ua?n,  concesseral  quod  nec  ipse  nec  servieiites 
8ui  aliquas  mortuas  maniis  requircreni  que  anle  septem 
annos  retroactos  evenissent^  et  nos  hoc  idem  sicut  paier 
noster  concesseral  pro  remedio  anime  ipsim  concesstmus,    » 

Première  traduction  :  €  Encore  parce  que  notre  sergent  gre- 
voient  et  raemboient  les  Lorjoîs,  pourceque  à  la  mort  nostre 
père,  que  ils  avoient  accoustumé  jurée  (juré  la  commune),  et 
Il  borjois  juroîent  que  ils  n'avorent  pas  ce  fet;  et  nous  i  ce  plet 
laissâmes  tout  ester  einsint  que  nous,  ne  nos  sergens  por 
ceste  chose,  riens  daux  ne  requerrons.  » 

Deuxième  traduction  :  t  Car  nos  sergiens  grevoîent  les  bour- 
goîs  et  les  ranssonnoient  en  leur  imposant  que  à  la  mort  de 
nostre  père  ils  avoient  ensemblemeot  juré  communauté,  mais 
y  ceux  bourgoîs  nous  ont  jurez  qu  ils  ne  Tont  pas  fait,  pour  ce 
de  tout  en  tout  i  celle  oclasîon  avons  delaysée  que  nous,  ne 
nos  sergionsj  pour  cest  octasion  ne  leur  requerront  ne  leur 
demanderont  plus  aucune  chose.  » 

Texte  de  la  charte  :  <  item  quia  servie^Ues  nosiri  burgemes 
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gravabant  et  redimebant,  imponentes  eis  quod  in  morte.^ 
patris  nostri  communiam  conjurasseni,  ipsi  burgenses 
hoc  7wn  fecisse  nobis  Juraverunt  et  nos  oclasionem  illam 
penitus  dimisimm  ut  neque  nos  neque  servienies  nostri  am- 
ptitts  aliquid  ab  eis  pro  hac  octasione  requirant,  » 

Ces  passages  de  la  charte  dé^ndent  la  question  agitée  ici,  de 
savoir  si,  en  effet,  la  ville  d'Orléaos,  à  la  mort  de  Louis  VI,  se 
serait  révoltée  contre  Faiitorité  de  Louis  VU,  et  s'il  est  venu  à 
Orléans  combattre  ot  châtier  les  coupables. 

En  premier  lieu,  on  remarquera  que  la  ville  d'Orléans  étaîtj 
dans  le  domaine  du  roi  ;  que  tous  les  béncfices  répandus  dans] 
la  ville  et  dans  ses  environs  par  la  munificence  royale  avaient 
été  accordés  à  des  institutions  religieuses,  et  nous  avons  fait 
déjà  remarquer  que  le  vasselîige  et  la  ser\itude  agricole  et 
uibaine,  dans  ces  conditions,  étaient  affranchis  de  la  dureté  du 
vasselage  et  de  la  servitude  des  bénéfices  ou  fiefs  séculiers,  et, 
d'ailleurs,  qu'il  en  était  ainsi  dans  le  domaine  du  roi. 

Cette  proposition  est  irtcontesLable;  les  insurrections  com- 
munièrcs  étaient  inconnues  dans  ce  domaine  :  loin  de  là  elles 
tendaient  toutes  à  soustraire  les  habitants  à  rautoritô  des 
suzerains  et  à  les  placer  sous  l'autorité  du  roi  ;  la  qualité 
de  bourgeois  du  roi  était  le  signe  de  raffranchissement  du 
servage  féodal. 

Ajoutons  que,  partout  où  cet  acte  de  rébellion  a  eu  Heu,  la 
répression  était  suivie  du  dernier  supplice  ou  de  la  peine  de 
Vessii  ou  bannissement  pour  les  coupables,  et  pour  les  villes 
de  la  suppression  de  tous  les  privilèges  et  de  toutes  les  fran» 
chises. 

On  voit  ici  le  contraire  se  produire. 

La  charte  fait  connaître  lexistence  d'une  lutte  engagée  entre 
les  officiers  du  roi  et  les  habitants,  les  premiers  s'étant  opposés 
à  la  révolte  organisée  par  les  seconds  ;  et  loin,  cependant,  que 
ce  soient  les  habitants  qui  succombent  dans  cette  lutte,  ce  sont 
les  officiers  du  roi  sur  qui  tombe  tout  le  poids  de  rindignution 
royale. 

Et  d'ailleurs  le  texte  de  la  charte  n  egt-il  pas  en  contra- 
diction manifeste  avec  le  récit  adopté  par  les  historiens? 
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Le  môme  souverain  s'exprime  dans  cette  charte,  indépen- 
damment des  termes  pleins  de  bienveillance  et  des  dispositions 
généreuses  sur  lesquelles  nous  allons  insister,  et  dont  elle  est 
remplie,  comme  s'il  entendait  parler  pour  la  première  fois  de 
cette  révolte  qu'il  venait  de  détruire  et  de  châtier. 
Il  faut  opter  entre  ce  texte  et  le  récit  : 
La  charte  est  c  in  nomine  Domini;  »  elle  est  donnée  aux 
bourgeois  d'Orléans  pour  «  hoster  les  grevences  de  la  ciU  des 
coustumes  ou  imposts  qu'elle  avait  à  supporter  (pro  gra* 
lancina  cimtatis  auferrendo). 

Le  roi  s'oblige  envers  les  habitants  à  ne  rien  changer  à  la 
monnaie  d'Orléans  (un  hôtel  de  monnaie  avait  été  établi  à 
Orléans,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  Charles  le  Chauve)  : 
c  Nous  avons  concédé,  dit-il,  que  la  monnoie  qui  couroit  du 
temps  de  la  mort  de  notre  père  ne  sera  point  muée  (changée), 
«t  n'endurerons  point  qu'elle  soit  muée  ne  affaiblie  >  {et  eam 
neqv^  mutari  neque  alleviari  paciemur). 

Il  transforme  cette  faculté  qui,  on  le  voit,  a  précédé  l'usage 
qu'en  a  fait  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  en  un  impôt  insignifiant: 
c  Tous  les  trois  ans,  pour  la  rédemption  ou  le  rachat  d'i  celle 
monnoie,  nous  prendrons  de  chacun  muy  de  vin  et  de  blé 
hiemal  (1),  deux  deniers  et  de  chacun  meuy  d'avoinne  un 
denier,  comme  il  se  fesoit  du  temps  de  nostre  père  »  {in  tertio 
autem  anno  pro  redempcione  ejusdem  monete  de  singulis 
modiis  oini  et  hiemalis  annone  binas  deniarios  capie- 
mus,  etc). 

Il  défend  à  son  prévôt  et  à  ses  sergents  de  prononcer 
une  sentence  et  mémo  de  donner  un  ajournement  devant 
lui  sans  son   autorisation   ou   celle   de   son   écuyer  d'écurie  : 

(1)  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  diatinction  ;  nous  ne  voyons  pas 
d'inconvénient  à  la  rappeler.  Le  blé  d'hiver  (blé  méteil),  hy berna-' 
gium,  blatum  hiemale  ;  le  blé  froment  n'étant  d'usage  que  dans  la 
saison  d'été  (60  muids  de  seigle,  contre  16  muids  de  blé  froment,  frO' 
menti  modii  16^  mixtœ  annone  modii  60.  —  Co  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  les  paysans  de  la  Sologne  usent  du  blé  méteil, 
ils  ne  se  servaient  que  de  farine  d'avoine  et  de  blé  noir  :  panis  ave 
nacense. 

5 
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€    Nisi   ex  prœcepto  noslro   vel  dapiferi  nosiri  submo^ 
neat  »  (1). 

On  voit,  ici,  se  révéler  la  vérité  sur  la  prétendue  révolte  des 
habitants,  faussement  dénoncés  par  les  ofQciers  du  roi,  et  qui, 
pour  détourner  les  reproches  que  leur  adressaient  les  villes 
vexées  par  leurs  déprédations  et  Tabus  de  leur  autorité,  accu- 
saient, et  alors  il  en  était  souvent  ainsi,  ces  villes  de  conjurer 
une  commune. 

Pour  prévenir  le  retour  de  ces  accusations,  le  roi  veut  que 
toutes  lui  soient  soumises,  et  qu'il  n'y  soit  donné  suite  que 
quand  elles  lui  paraîtront  sérieuses. 

Dans  ce  cas  il  veut  que  le  bourgois  d'Orléans  soit  traité  avec 
douceur  :  <  Se  pour  forfait  ou  pour  quelsconquez  cause  nous 
les  aiens  submonété,  se  n'avéra  voulu  faire  nostre  plaisir  ou 
n'avéra  peu  (ou  n'aura  pas  pu)  nous  ne  le  retendrons  point,  se 
il  n'avait  esté  surprins  au  présant  forfait,  >  c'estrà-dire  s'il 
n'était  pris  en  flagrant  délit. 

Hors  ce  cas,  l'accusé  aura  la  licence  de  retourner  et  de- 
meurer en  sa  maison,  pour  un  jour  [habeat  licentiam  redeundi 
et  per  diem  unum  in  domo  sua  morandi).  Mais  aussi  ce  cou- 
pable, pour  Tavenir,  t  tant  luy  comme  toutes  ces  choses 
seront  en  nostre  volenté  »  {deinceps  autem  tara  ipse  sicut 
omnes  ejus  res  in  nostra  voluntate  erunt)  (2). 

Ici  l'arbitraire  du  prince  absolu,  du  propriétaire  du  terri- 
toire et  de  tout  ce  qu'il  porte  reprend  ses  prétendus  droits, 
mais  ne  semble  pas  avoir  un  caractère  cruel,  et  ne  pas  se  sé- 
parer, d'une  manière  absolue,   de  l'esprit  bienveillant  que 


(1)  La  traduction  du  xiii«  siècle  traduit  le  mot  dapifer  par  le  mot 
sénéchal  ;  la  traduction  du  xv«  siècle,  qui  nous  paraît  préférable,  par 
écuyer  d'écurie  ;  le  luxe  dos  rois,  alors,  était  dans  les  écuries. 

(2)  C'est-à-dire  soumis  à  telle  amende  qu'il  lui  plaira  :  in  nostra 
voluntate,  voluntas,  synonyme  do  talia  ad  voluntatem.  Dans  ce  cas 
et  quand  lo  roturier,  pour  un  fait  coupable,  était  à  la  volonté  du 
suzerain,  colui-ci  pouvait  le  soumettre  à  telle  taille  ou  amende  que 
bon  lui  semblait,  et  même  y  ajouter  l'emprisonnement,  Vessil,  le  ban- 
nissement et  même  la  mort  ;  mais,  ici,  les  termes  de  la  charte  sem- 
blent bien  exclusifs  de  ces  peines  extrêmes. 
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respire  la  charte  dans  3oa  ensemble  el  même  dans  tous  ses 
détails;  au  contraire,  il  accorde  au  coodatoué  un  jour  pour 
qu'il  mette  ardre  à  ses  aiïaires,  pour  embrasser  sa  femme,  ses 
amis  et,  peut-être,  pour  se  ménager  un  refuge  qui  le  soustraie 
à  la  sentence  prononcée  contre  lui. 

Le  roi  défend  à  ses  officiers  et  sergents  T usage  qu'ils  avaient 
introduit  d'avoir  des  espions  qui  dénonçaient  les  habitants  des 
villes. 

Ici,  se  manifeste,  à  la  v«3rité,  la  crainte  qu'inspiraient  aux 
seigneurs  féodaux  les  conjurations  commuoiiiites,  crainte  que  la 
ville  d'Orléans  ninspire  pas  au  roi. 

I  Encore  cooimaudumes  nous  à  nostre  prevost  par  aucun 
sergent  de  sa  meson  et  aucun  sentant  de  sa  table  qui 
sont  appelés  bedeaux  et  accuseurs  et  aussi  écouteux,  contre 
lucun  bourgeois  ne  puisse  fere  nulle  dareçon  *  {peraUqu&m  de 

'  servientii/us  suis  de  domo  et  mensa  sua  qui  bedelU  vel  asciil- 
laiores  appellaniur  contra  burgensem  alique  nihil  omnino 
ditracimiave  possit)  ;  r'est-à-dîrc  qu'il  était  défendu,  à  Taide 
de  ces  moyens  odieux,  d'intenter  une  accusation,  le  mot  ratio- 
tiare  étant  synonyme  de  liligare,  plaider,  agir  en  justice  :  in 
jure  agere^ 

II  continue  ces  témoignages  de  sa  bienveillance  par  une  con- 
cession qui  a  une  pks  grcande  portée  qu'elle  ne  le  semble  au 
premier  abord;  voici  la  disposition  de  la  charte  que  nous 
devons  transcrire  avant  d*en  faire  connaître  le  véritable 
sens. 

Première  traduction  :  t  En  aprez  establismes  que  se  aucun 
des  bourgois,  son  sergent  de  sa  maison  et  de  sa  table  (ici  le 
mot  sergent  est  synonyme  de  servant  ou  serviteur)  qu'il  loerra, 
ferra  ou  le  batte ra,  que  il  n*en  face  uucune  amende  à  nostre 
prevost.  » 

Deuxième  traduction  :  c  En  aprez  nous  avons  ordonné  que 
rie  aucun  bourgois  aura  frappé  {avec  une  courroie,  une  lanière 
}u  un  fouet  ou  bateu)  son  servant  de  su.  njiusou  et  de  sa  table, 
pour  cella  ne  fera  aucune  amende  à  notre  prevost.  » 

Texte  de  la  charte  :  <  Prmterea  cotislilmmîts  lU  si  aliguis 
burgensis,  servienkm  suum  de  domo  et  mema  5wa,  quem 
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ipse  precio  conducit,  percusserii  aut  verberaverit^  ntUlam 
inde  preposito  nostro  facial  emendacionem.  »  On  voit  que  les 
traductions  vont,  ici,  plus  loin  que  le  texte,  par  les  mots  : 
loerra  et  ferra^  elles  y  ajoutent  le  mode  qu*on  pouvait  em 
ployer  pour  frapper  les  serviteurs  à  gages. 

Il  résulte  manifestement  de  ce  texte  que  les  nobles  avaient 
le  droit  de  frapper  leurs  domestiques  de  service,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, dans  le  langage  de  ces  temps,  des  domestiques  ou  gens 
admis  à  un  titre  familier  quelconque  dans  la  maison,  et  que 
les  gens  de  service  étaient  obligés  de  souffrir  sans  se  plaindre 
devant  le  prévôt  du  seigneur,  des  mauvais  traitements  qu'ils 
auraient  éprouvés. 

Qu'à  la  différence  des  nobles,  les  roturiers  bourgeois  qui 
avaient  des  gens  de  service  ne  pouvaient  les  frapper  qu'à  la 
charge  de  la  punition  d'une  amende  qu'ils  payaient  au  prévôt. 

La  différence  était  telle  entre  un  noble  et  un  roturier,  que 
rien  ne  devait  les  confondre  ou  même  les  rapprocher,  tandis 
que,  au  contraire,  la  classe  roturière  conservait  encore  quelque 
chose  du  caractère  du  servage,  et  qui,  si  elle  était  distincte  de 
celle-ci,  n'en  restait  pas  moins  encore  rapprochée  à  ce  point, 
qu'elle  n'avait  pas  les  mêmes  droits  sur  les  classes  de  la  domes- 
ticité que  les  nobles. 

La  charte  de  1137  anoblit  donc,  dans  une  certaine  mesure, 
les  membres  de  la  bourgeoisie  ;  désormais,  les  gens  de  service 
chez  les  bourgeois  pourront  être  frappés  par  la  lanière,  loerra^ 
ou  par  le  bàLon,  ou  par  le  poing  ou  le  pied,  et  ils  n'auront  au- 
cune action  pour  réprimer  ou  même  prévenir  de  pareils  trai- 
tements. 

De  plus,  le  roi  fait  le  sacrifice,  au  profit  des  bourgeois  d'Or- 
léans, de  cette  partie  fiscnle  de  son  trésor. 

Enfin,  le  roi  affranchit  les  bourgeois  du  droit  de  main- 
morte. 

Nous  avons  rapporté  cette  disposition  de  la  charte  qui  nous 
semble  exiger  un  certain  commentaire,  c'est  pourquoi  nous 
nous  croyons  dans  la  nécessité  de  la  rappeler  de  nouveau. 

Elle  a  été  ainsi  traduite  au  \y^  siècle  :  t  Nostre  père  à 
Pasques  prochiennes,  avant  sa  mort,  avait  concédé  que  lui  ne 
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scfi  sergiens  ne  requerrienl  nucunes  lUîiins  mortes  qui  russicni 
avenues  avant  sept  ans  dernier  passés  ;  el  nous  ceiles  mesmes 
ainsi  que  noslre  père  Tavait  concédé  ponr  le  remède  de  son  âme, 
leur  avons  concédé,  «> 

Cela  veut-il  dire  qu'il  remet  seulement  le  droit  de  main  morte 
pour  le  temps  de  sept  années  écoulé  avant  la  mort  de  son  père, 
el  au  jour  de  Pâques  qui  a  précédé  celte  mort,  el  qui!  donne  un 
effet  rétroactif  à  rabolition  de  ce  droit,  remontant  à  sept  ans  au 
delà  de  ce  jour  de  Pûques  ? 

Ce  texte  nous  apprend  que  le  droit  d*amorlissemcnl,  contrai- 
rement h.  ce  qu*ont  enseigné  quelques  feudisles,  conformément 
à  l'enseignement  de  Denizart  existait  avant  Tordonnance  de 
saint  Louis  {V2^\). 

Le  roi  remet  aux  habitants  d*Orlôans  le  droit  de  main  morte, 
c'est-à-dire  le  droit  appelé  amortissement  que  mut  homme  ou 
tout  éiablissomenl  et  inslilution  de  main  morte  devait  an  roi, 
alors  que  celui-ci  permettait  à  un  seigneur  de  fief  d'en  aliéner  une 
partie  plus  ou  moins  considérable. 

Ce  droit  d'accensement  était  la  conservation  du  vasselagc,  le 
îîgneur  cerisier  n'ayant  pas,  par  Vaa-etjsemenly  le  droit  de  dimi- 
nu«*r  le  nombre  des  vassaux  du  roi,  et  aussi  son  domaine. 

Cette  cbarte  avait  h)  caractère  d'une  véritable  manu- 
mission. 

Le  vassal  censitaire,  dims  le  domaine  du  roi  qui  renonçait 
son  droit  de  main  morU',  devenait  libre. 

C'est  ainsi  que  Louis  Vil  préparai!  en  1 137,  pour  les  habitants 
d'Orléans,  Tacle  d'affranchissement  que  Philippe-Auguste,  son 
fils,  d'accord  avec  lui,  rendit  définitif,  par  Tédit  de  1180, 

El  si  mainterianl,  on  revient  au  récit  de  la  révolte  attri- 
buée aux  habitants  d'Orléans,  on  trouvera  la  charte  rédigée 
et  publiée  h  son  occasion,  tellement  incompatible  avec  ce  récit 
quil  faudra  nier  le  fait  lui-même,  ou  rauthenticité  de  cet 
acte. 

A   la  négation  accompagnée  de  serment,  le  roi  n^aurait  pas 

manqué  d'opposer  ce  que,  lui-même,  savait  aussi  bien  que  ses 

%'âssdux  qu'il  venait  de  combattre  et  dont  il  avait  fait  punir  du 

dernier  supplice  les  plus  coupables,   il  n'aurait  pas  rédigé  et 

IX  5. 
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publié  cett<^  charte  donl  rauihenticité  n*a  jamais  élé  doitleusr, 
empreinte  desâciiliinenU  les  plus  afteclueux  et  rcsmplie  des  cor- 
cessions  les  plus  libérales  et  les  plos  généreuses. 

Et,  cependant,  ces  habitants  auraient  été  de  ceux  que  le  roi 
aurait  réprimés  ;  le  roi  :  le  souverain  irrité  qui  aurait  fait  em- 
prisonner les  uns  et  mourir  de  mÛle  mort  les  autres. 

Les  habitants  n'auraient  pu  tenir  le  langage  que  la  charte 
rapporte,  et  le  roi  n*aurail  pu  Tentendre. 

C/cst  sans  doute  en  considération  de  ce  rapprochement  que 

M.  Guizot  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Cette  ville  d'Orléans  est,  sans  contredit,  une  de  celles  qui 

ont  le  plus  constamment  adhi'TA  à  lu  couronne  et  lui  ont 
donné  les  preuves  du  plus  fidèle  dévouement  ;  et,  pourtant, 
elle  n*a  jamais  été  une  ville  commune,  une  ville  à  peu  prés 
indépendante  ;  elle  est  toujours  restée  sous  l'autorité  des 
officiers  royatix,  investie  de  priviK-ges  précaires;  cl  c^sl 
uniquement  d  la  faveur  de  ces  privilèges  que  se  sont  progrès* 
sivement,  développées  sa  population,  ses  richesses  et  son 
importance.  » 

Enfin,  s'occupanl  plus  spécialement  de  Tévénement  prétendu 
de  l'année  1137,  il  représente  ce  qu'on  a  appelé  une  conjura- 
tion de  commune,  comme  une  simple  émeute,  résultat  de 
quelques  ordres  donnés  par  le  roi,  qui  éveillèrent  la  suscepti- 
bilité des  bourgeois,  «  auxquels  ces  ordres  paraissaient  une 
violation  de  leurs  privilèges,  mais  qui  ne  détourna  en  rien 
Louis  le  Jeune  de  suivie  la  tradition  de  son  père.  « 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  cette  partie  de  Thisloire 
d^Orléans,  parce  qu'elle  est  d'une  très  grande  importance  et 
parce  qu'étant  défigurée  par  les  historiens  les  plus  illustres, 
noire  humble  plume,  dans  une  telle  circonstance,  ne  pouvait 
trouver  assez  d'argunienls  pour  soutenir  une  lutte  dans 
laquelle  elle  eût  élé  trop  inégale. 

Nous  devons  nous  arrêter  encore  à  ce  règne  et  sur  un  de  ces 
événemenls  mémorables  qui  Tout  signalé  et  qui  s*est  accoraplî 
dans  une  ville  du  voisinage  d'Orléans. 

Les  pénibles  succès  de  la  première  croisade  avaient  mis  les 
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vainqueurs  dans  une  situation  li^llement  précaire  qu'elle  appe- 
lait de  puissants  secours. 

Les  monarchies  occîdeutaleg  se  trouvèrent  engagées,  en 
Tannée  liOl ,  h  se  liguer  une  seconde  fois  afin  de  venir  en  aide 
au  nouveau  royaume  de  Jérusalem. 

Nous  ne  devons  mentionner  cette  seconde  croisade  que  pour 
expliquer  ce  qui  s>st  passé  à  Tégard  de  Louis  VII,  après  les 
événements  qui  sy  nUlochent  et  qui  vont  être  rappelés. 

Au  cours  de  Tannée  114U-M41,  une  querelle  survint  entre  le 
pape  Innocent  II  et  Louis  VU  ;  il  s'agissait  depuis  longtemps 
déjà  de  la  grande  controversée  des  îtwestîtures. 

L*archevèqne  de  Bourges  étant  mort,  le  pape  nomma,  eon- 
trairement  au  choix  que  le  roi  avait  fait,  un  successeur  h  ce 
prélat. 

L'archevêque  nommé  par  le  pape  ne  put  prendre  possession 
de  son  siège;  Louis  VII  lui  avait  fait  fermer  les  portes  de 
Bourges, 

Obligé  de  chercher  un  asile  sans  quitter  les  terres  de  son 
diocèse  métropolitain»  il  s'était  réfugié  sur  celle  que  le  comte 
de  Champagne  possédait  dans  le  Berrj\ 

Cet  acte  parut  au  roi  uu  défi  que  le  prélat  lui  portait  ;  de 
son  coté,  le  pape  excommunia  le  roi. 

Le  comte  de  Vermandois  avait  épousé  la  sonir  du  comte  de 
Champagne  :  Louis  Vil  Tavait  déterminé  h  faire,  pour  cause 
de  parenté,  annuler  son  mariape  afin  qu'il  pût  épouser  la  sœur 
cadette  de  la  reine  Éléonore  ;  il  voyait,  dans  ce  mariage,  une 
alliance  politique  qui  lui  donnerait  une  grande  sécurité  contre 
les  attaques  dont  la  royauté  était  alors  sans  cesse  menacée. 

Le  comte  de  Champagne  s'irrita  contre  le  comte  de  Verman- 
dois du  mépris  qu'il  iaisait  de  sa  scpur  et  de  la  ronduiif  du 
roi  ;  il  se  plaignit  au  pape,  et  le  pape  excommunia  le  comte  dn 
Vermandois. 

Une  guerre  éclata  entre  le  comte  de  Champagne  et  le  roi, 
elle  se  fil  comme  on  \n  fera  toujours,  le  roi  ravagea  la  Cham- 
pagne. 

C*esl  à  cette  occasiiu»  qu':irriva  TiuciMidie  ile  Téprlisp  de 
y Unj'le- Français  qui  en  prit  1*-  nnm  de  yilry-!e-!iri)h\ 
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Cette  cruelle  action  ne  larda  pas  à  inspirer  au  roi  de  vifs 
remords  ;  la  croisade  était  alors  Texpiation  adoptée  par 
rËglise  de  tous  les  crimes  et  ipéme  de  tous  les  péchés  commis 
par  les  grands  et  par  les  humbles  du  monde  chrétien. 

Le  roi  se  réunit  au  pape  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  pour 
le  siège  de  Tarchevôehé  de  Bourges;  les  excommunications 
fulminées  contre  le  roi  et  le  comte  de  Vermandois  furent  révo- 
quées et  Louis  VII  organisa  la  troisième  croisade,  qui  était 
devenue  possible  par  suite  du  secours  que  la  seconde  avait 
apporté  à  la  première. 

Éléonorc,  sa  femme,  voulut  l'accompagner  ;  le  départ  eut 
lieu  en  Tannée  1147,  et  en  Tannée  1149  le  roi  revenait  après 
avoir  échoué  dans  cette  entreprise. 

Tous  les  historiens  de  la  croisade  ont  révélé  la  conduite 
licencieuse  de  la  reine  pendant  son  séjour  en  Orient,  la  divi- 
sion qui  s'introduisit  dans  le  ménage  royal  et  la  nécessité  non 
seulement  d'une  séparation,  mais  d'une  annulation  de  ma- 
riage ;  ce  serait  une  bien  vaine  témérité  que  de  revenir  sur 
tous  ces  faits,  mais  il  existait  naguère  encore  de  grandes 
obscurités  sur  certains  points  de  ce  grave  épisode. 

Nous  nous  bornerons  à  introduire  ici  quelques  éléments 
propres  à  les  dissiper. 

Nous  les  emprunterons  h  un  mémoire  lu  à  la  Société  d'Agri- 
griculture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  qui  l'a  inséré  dans 
ses  volumes,  eu  résumant  ses  principaux  passages. 

Sous  ce  titre  :  Le  divorce  de  Louis  VII  et  d'Éléonore 
d* Aquitaine,  l'auteur  (1)  a  principalement  examiné  et  discuté 
le  degré  de  parenté,  seul  motif  apparent  de  la  poursuite  du 
divorce,  qui  aurait  vicié,  jusqu'à  le  rendre  nul,  le  mariage 
contracté  entre  eux  ;  et  le  véritable  millésime  de  la  délibéra- 
tion du  deuxième  concile,  réuni  dans  la  petite  ville  de  Beau- 
gency,  qui  a  prononcé  cette  senl(»ncc. 

Enfin,  il  discute  les  cousé(|uences  de  cette  annulation 
et  la  responsabilité  morale    cl,  surtout,    la    responsabilité 

(1)  M.  Guerrier,  professeur  au  Lycée  d'Orléans,  vol.  des  publica- 
tions de  la  Société. 
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•politique  encourue  par  Louis  VII  en  la  provoquant  et  en  Vob- 
^tenant. 

Il  fait  remarquer  qu'en  droit  canonique  la  prohibiLioa  du 
mariage  pour  cause  de  parenté  s'étendait  jusqu'au  septième 
,  quoiqu'eii  droit  séculier  elle  s'arrêtât  au  quatrième 
inclusivement. 
Qu'à  cette  époque  alors  qu'on  voulait  empêcher  un  mariage 
^ou  le  dissoudre,  on  objectait  ou  on  invoquait  la  parenté, 
f  Dans  le  chapitre  De  la  véritable  cau^e  du  divorce,  l'auteur 
étudie  les  anciens  écrivains  qui,  dans  l'intérêt  de  la  grave 
ËMiâsemblée  convoquée  et  réunie  h  Beaugency,  veulent  démoo- 
^(irer  l  existence  de  ce  lien  qui  unissait  les  deux  époux  avant 
leur  mariage  et  le  déclaraient  incestueux. 

Il  reproduit  les  généalogies  qui  élaient  au  nombre  de  quatre* 
Nous  devons  nous  borner,  ici,  à  recueillir  les  résultats  de  ses 
Krecherches. 

H  Ces  généalogies,  malgré  les  variantes  qui  atténuent  leur  im- 
^portance  historique,  ne  se  composent  que  d'un  seul  élément  de 
parenté j  produit  d^alliances  contractées  depuis  Hugues  Gapet, 
dans  la  ligne  maternelle  de  Louis  VII,  et  dans  la  ligne  pater- 
nelle de  la  reine  Éléonore,  femme  de  ce  dernier,  depuis  Guil- 
laume IV  d'Aquitaine,  dit  Fier  à  Bras  ou  plutôt  Fer  à  Bras^ 
Kifils  de  Guillaume  111,  dit  Tête  dÉioupe, 

Ces   variantes  dans  les  quatre    ordres   généalogiques  con- 
servés par   les   historiens,  mais   sur   lesquels  ils  n'ont  pu  se 
lettre  d'accord,  offrent  des  degrés  de  parenté  alternant  entre 
le  sixième,  le  cinquième  et  même  le  quatrième  degré. 

C'est  donc  avec  la  plus  grande   apparence   de  raison  que 

l'auteur  fait  remarquer  le  peu  de  confiance,  au  milieu  de  l'in- 

bertitudo  de  ces  descendants,  qu'inspire  la  sentence  du  concile 

lîeaugency,  étant    très   difficile   d*adopfer  une  seule  des 

es  sur  lesquelles  peut  reposer  cette  solennelle  décision. 

Cependant  nous  ne  pouvons  adopter,  d'une  manière  absolue^ 

"fetLe  opinion. 

On  varie,  il  est  vrai,  sur  la  chronologie  et  les  noms  des 
|ueux  des  deux  époux  ;  mais  ces  hésitations  sont  toujours  ren- 
ermées  dans  le  cercle  de  l'anathème  prononcé  par  l'Église. 
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Quelle  que  soit  la  géiiéaiogie  qu'où  adopte,  on  retroure  tou- 
jours les  époux  parents  au  degré  prohibé»  quel  que  soft  ce 
depré. 

Si  on  présentait  une  généalogie  en  dehon*  de  ce  eerelc,  on 
pourrait  hésiter;  or  on  n'en  présente  pas,  et  alors  le  doute 
n*est  permis  que  du  plus  au  moins,  mais  le  reproche  est  tou- 
jours fondé. 

L'auteur  du  mémoire  aborde,  bientôt^  la  question  de  I& 
date  du  concile  ;  il  nous  apprend  qu'un  désaccord  s*est  élevé  à 
ce  sujet  entre  les  historiens;  ce  millésime,  qui  n*a  de  véritable 
intérêt  que  pour  le  rapprochement  qu'nn  en  fait  avec  le  second 
mariage  de  Louis  VIL  flotte  entre  Tannée  1151  et  Tannée  11S3; 
il  démontre  d'une  manière  qui  nous  paraît  péremptoire  et 
particulièrement  parla  mort  de  Sugerqui  eut  lieu  en  Tannée  1 1 51 , 
que  le  concile  de  Beaugency  n  a  pu  être  célébré  qu*au  cours  de 
cette  année, 

Louis  VII  n'épousa  donc  Constance,  princesse  de  Castille, 
que  deux  ans  après  la  dissolution  de  son  premier  mariage. 

Ici  se  présentent  ces  questions  :  cette  reine  fut-elle  mariée 
et  sacrée  à  Orléans?  en  quelle  église  et  par  quel  prélat? 

Malgré  toutes  les  considérations  qui  s  opposent,  même  en  se 
reportant  à  cette  époque,  à  ce  qu'on  croie  qu'une  princesse 
étrangère  ait  pu  venir,  même  sous  la  garde  d'un  Prélat  français, 
ae  marier  en  France,  il  paraît  qull  en  fut  ainsi. 

Au  moins  tous  les  historiens  s'accordent  sur  ce  point,  mais 
ils  sont  en  désaccord  sur  l'église  dans  laquelle  cette  solennité 
eut  lieu. 

Delà  famille  de  la  princesse  l'accompagnant  et  qui  ait  as- 
sisté à  cette  cérémonie,  de  la  suite  qui  a  du  lui  faire  cortège  et 
venir  de  la  cour  de  Castille  à  la  ville  d'Orléans,  il  n'est  pas  dit 
un  mol. 

Et  cependant  ce  cortège  a  dû  être  imposant  et  frapper  les 
populations  par  le  nombre  et  la  magnificence, 

11  a  dû  d'autant  plus  en  être  ainsi,  que  non  seulement  on 
dit  qu'elle  a  été  mariée,  mais  aussi  sacrée  dans  cette  modeste 
église. 

Ces  réflexions  qui  ne  sont  venues  à  TespriL  d'aucun  de  nos 
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prédécessf'urs  nous  sfnibleni,   cepeiiJîiût,  aulûriser  un   grand 
doute  sur  celte  partie  de  leyrs  récits. 

Mais  nous  ne  pouvons  que  manifeslerle  nôtre  et  nous  incli- 
ler  dcvaiu  des  affiruialiuris  utianltiies  qu'il  est  impossible  de 
combattre  aujourd'hui. 

Le  secuiid  mariage,  au  point  de  vue  du  but  que  se  proposait 
le  roi  en  le  contrariant,  n^avait  pas  été  plus  heureux  que  le 
premier  ;  il  n'en  T'iail  né  qu'une  tille. 

La  reine  Constance  mourut  en  Tannée  1160,  *^l,  disent  les 
historiens  de  ce  règne  :  «  Louis  Vil,  ayant  toujours  présente  û 
Tesprit  cette  parole  de  Tapôtre  saint  Paul  :  it  vaut  mieux  se 
marier  que  brûler,  épousa  quin/^e  Jours  après  ce  second  veu- 
vage Alix  de  Champagne  ;  privé  d'enfants  milles,  il  cjaignail 
que  le  royaume  de  Frauce  ne  cessât  d'être  gouverné  par  uu 
héritier  du  sang  des  Capets,  >. 

Celle  (ois  il  n*est  [«as  question  du  sacre  de  celte  troisième 
reine  ;  et  s'il  a  négligé  cette  cérémonie  pour  ce  dernier  mariage 
il  a  bien  pu  la  négliger  pour  le  second  qui  ne  se  conlraclail 
pas  dans  des  condiUotis  bien  favorables  à  une  solennité  aussi 
éclatante  et,  ordinairement,  considérée  comme  Thi^ureux 
augure  d\in  règne  qui  commence. 

De  ce  troisième  mariage  naquit  un  iils  qui  fut  Philippe- 
Auguste. 

Les  règnes  de  Hugues  Capet,  de  Robert,  de  Henri  b'^  de 
Philippe  I'^',  de  Louis  VI  et  de  Louis  Vil,  dont  nous  avons,  en 
ce  qui  touche  Thisloirc  de  la  ville  d'Orléans,  rapporté  les  actes 
et  les  faits  les  plus  considérables,  ont  été  accompagnes  d'actes 
el  de  faits  d*un  ordre  moins  élevé,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'une  granje  attention. 

Nous  avons  décrit  Télat  intérieur  et  extérieur  de  la  ville 
depuis  les  Mérovingiens  jusqu'aux  Carlovingiens,  et  depuis 
cette  dernière  race  jusqu'aux  Capétiens. 

l^s  règnes  qui  ont  suivi  celui  de  Hugues  Capet  jusqu'à  Phi- 
lippe-Auguste nous  semblent  avoir  exercé  plus  d'influence  sur 
les  mœurs  que  sur  l'état  social  proprement  dit. 

Les  populations  des  villes  se  sont  accrues,  la  bourgeoisie  a 
pris  un  certain  caractère  social  qui  a  produit  une  classe  à  t'éiat 
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embryonnaire,  il  est  vrai,  mais  qui  annonçai!  déjà  un  irène- 
ment  dont  les  nouveaux  possesseurs  du  sol  devaient  se  préoc- 
cuper. 

Nous  avons  signalé  cet  état  lorsque  nous  avons  parié  des 
biens  allodiauxet  des  familles  allodiales. 

Nous  avon^;  montré  la  multiplicité  des  accensements  et  des 
sous-accensements,  transformant  les  morcellements  du  béné- 
fice en  possessions  précaires,  mais  cependant  comme  portant 
une  atteinte  considérable  à  la  puissance  de  la  suzeraineté  elle-. 
même. 

Enfin  nous  avons  vu  que  Tamortissement  contenu  dans  la 
charte  do  1137,  affranchissant  les  hommes  du  domaine  du  roi 
et  de  sa  justice,  les  faisait  sortir  du  servage  et  constituait  une 
société  nouvelle,  juxtaposée  à  celle  des  posse^eurs  du  sol. 

C'est  dans  la  ville  d'Orléans  que  ces  faits,  si  considérables 
qu'ils  constituaient  une  véritable  transformation  des  éléments 
de  la  conquête  et  des  conditions  du  droit  public  barbare,  se 
sont  accomplis,  et  que,  franchissant  ce  cercle  étroit,  leur  in- 
fluence s'eskt  bientôt  étendue  au  loin. 

L'éloignement  des  grands  tenanciers  engagés  dans  les  croi- 
sades constituait  sinon  un  affranchissement  de  droit  et  de  fait, 
au  moins  avait  pour  conséquence  de  grands  adoucissements 
aux  exigences  du  droit  féodal. 

Les  dépenses  nécessitées  par  le  départ,  l'absence,  la  mort 
qui  laissaient  le  fief  dominant  entre  les  mains  de  femmes  et 
enfants,  ont  dû  produire  les  concessions  qui  ont  développé  les 
atteintes  portées  à  ce  droit. 

Mais  rétat  mattTiel  des  villes  et  leur  état  moral  ne  pouvaient 
changer  encore. 

Sans  doute,  les  écoles  étaient  plus  fréquentées  par  les 
enfants  de  la  classe  roturière  ;  les  monastères,  plus  assurés  de 
protection  et  de  sécurité,  s'abandonnaient  davantage  à  l'étude, 
après  avoir  perfectionné  leurs  réglementations:  mais  cette 
époque  était  plus  celle  du  recueillement  que  celle  de  l'action  ; 
et,  cepandant,  si  nous  examinons  la  société  du  x'  au  xii*  siècle, 
nous  voyons  que,  si  le  mouvement  a  été  paisible  et  latent,  il 
n*en  a  été  que  plus  efficace. 
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Livrons-nous  à  cette  étude  dans  la  ville  d'Orléans  que  i'on 
peut  prendre  pour  le  centre^  à  cette  époque,  de  renseigne- 
ment des  lettres,  et  suivons  l'impulâion  civilisatrice  qu'elle 
lonne  en  visitant  ses  nioimments  religieux  devenus  bientôt 
niûnuments  de  charité,  tn  suivant  les  progrès  de  sa  police 
mtérîeure,  et  ceux  de  ses  écoles. 

Ainsi,  après  avoir  vu  ce  qu'elle  était  dans  les  temps  de  sa 
monarchie  primitive,  elle  nous  oITrira  le  tableau  de  ce  qu*elle 
est  devenue  eu  traversant  les  cruelles  épreuves  auxquelles  elle 
a  été  soumise  et  Faurore  des  grandes  institutions  qu'elle  pré- 
parait h  un  avenir  prochain. 


ÉaUSES,    MONASTÈRSS. 

Le  nombre  de  ces  monuments  n'a  pas  sensiblement  aug- 
menté depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu'à  celui  de  Phi- 
lippe-Auguste* 

Nous  avons  eu,  déjà,  le  soin  de  mentionner  une  petite  église 
située  extra  tnuros^  sous  le  vocable  de  saint  Chéron,  nous 
revenons,  ici,  sur  son  compte  afin  de  constater  le  lieu  qu'elle 
occupait. 

M.  Lottîn,  rapportant  un  acte  qu'il  place  à  l'amiée  997,  sous 
Tépiscopal  d'ArnauU  P'  et  qui  aurait  consisté  à  obtenir  du  roi, 
Tautorisation  de  faire  restituer  à  cette  petite  église  des  biens 
que  certains  seigneurs  lui  avaient  enlevés,  nous  dit  que 
cette  église  existait  dans  la  rue  de  la  Bretonnerie  oîi  fut  depuis 
le  couvent  des  Récollei^s. 

Pour  être  exact  dans  Thiatoire  de  cette  église,  remontons  à 
une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  les  religieux  appelés 
irêcollets  se  sont  installés  à  Orléans,  dans  le  voisinage  de 
rVéglise  de  Saint-Chéron, 

Ces  récollets  ne  sont  antres  que  des  religieux  de  Tordre 
[des  Cordeliers  qui  s  établirent  à  Orléans  au  cours  de  l'année 
fl240. 

Cet  ordre  fut  soumis  à  une  réforme  disciplinaire  assez  radi- 
cale pour  que  ses  membres  se  dispersassent»  et  pour  que,  alors 
qu'il  fut  question  de  le  reconstituer,  ou  fîl  une  recolkction  de 
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ces  religieux  consentant  à  adopter  la.  nouvelle  règle  (ju'on 
voulait  leur  imposer. 

De  là  vient  le  mot  de  récollets  sous  lequel  les  anciens  corde- 
liers,  réunis  à  nouveau,  ont  été  désignés. 

Jusqu'à  Tannée  1240,  Téglise  de  Saint-Chéron  resta  un  petit 
prieuré  isolé,  dans  lequel  on  célébrait  tous  les  ans,  le  28  mai, 
la  fête  de  saint  Cauraunus,  dont  on  a  fait,  par  un  caprice  que 
nous  avons  peine  à  nous  expliquer,  le  mot  Chéron. 

On  voit  que  cette  église,  devenue  la  chapelle  d*une  institu- 
tion religieuse  dont  nous  nous  occuperons  lorsque  nous  serons 
parvenu  au  jour  de  son  établissement,  a  été  remplacée  par 
rhôtel  faisant  le  coin  de  la  rue  de  la  Bretonnerie  et  de  la  rue 
transversale  mettant  en  communication  cette  rue  de  la  Bre- 
tonnerie sous  ce  nom  de  rue  des  Récollets,  et  la  rue  d'Escures, 
hôtel  aujourd'hui  exclusivement  destiné  à  l'habitation  du 
général  de  la  division  militaire  dont  le  siège  est  à  Orléans. 

M.  Lottin  place  d'après  Lemaire,  ditril,  à  l'année  1001,  la 
fondation  par  le  roi  Robert,  sur  le  territoire  suburbain  au 
nord  de  la  ville,  d'un  monastère  d'hommes,  sous  rinvocation 
de  saint  Vincent. 

Il  ajoute  que  ce  roi  avait  établi  dans  ce  qu'il  appelle  son 
palais  du  Châtelet  une  chapelle  sous  le  vocable  de  ce  saint 
qu'il  avait  en  grande  vénération,  et  que  cette  chapelle  prit 
plus  tard  le  nom  de  saint  Louis. 

Nous  avons  vainement  recherché  la  justification  de  ce  que 
nous  enseigne,  à  ce  sujet,  cet  écrivain  dans  le  seul  auteur  res- 
pectable qu'il  cite,  car  il  invoque,  en  outre,  des  autorités  innom- 
mées qu'il  désigne  par  ces  mots  :  manuscrits  sur  Orléans^ 
imprimés  divers,  qui  ne  peuvent  être  pris  en  considération. 

Pour  nous,  c'est  à  l'auteur  le  plus  compétent  que  nous  noua 
sommes  adressé,  Charles  de  La  Saussaie,  qui  cite  Glaber  et 
Helgaud  avec  complaisance  et  qui  consacre  un  paragraphe 
spécial  (36  au  liv.  VIII)  aux  œuvres  de  ce  genre,  dues  à  la  piété 
du  roi  Robert  ;  et  nous  voyons  que,  dans  l'énumération  de  ces 
actes,  il  n'est  en  aucune  manière  question  de  ce  monastère, 
dont  on  ne  désigne  pas  l'ordre,  ni  de  cette  église  qui,  dès 
cette  époque,  aurait  existé  sous  ce  vocable. 


—  79  — 

M,  Lotlin  ajoute  que,  lorsque  les  moines  se  furent  éteints 
cette  église,  à  cause  de  sa  situation»  prit  le  nom  de  Saint-Vin- 
contrdes-Vignes. 

Mais  d'une  architecture  des  plus  simples,  avant  sa  restaura- 
tion, il  semble  que  cette  chapelle,  car  elle  avait  alors  peu 
d'étendue  en  longueur  et  ne  pouvait  recevoir  iir»  grand  nombre 
de  fidèles,  était  manifeslemeiiL  peu  couforme  à  la  mugniO- 
cence  du  roi  qui  en  a  déployé  une  si  remarquable  dans  la 
reconstruction  de  Téglise  de  Saint-Aignan,  surtout  lorsqu*on 
attribue  à  ce  prince  une  dévotion  très  vive  pour  le  saint  auquel 
il  la  dédiait  (I). 

Cependant  M.  de  Bu2onnièrc%  dont  les  études  ont  un  carac- 
tère attentif  qui  leur  donne  un  grand  prix,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  la  chapelle  du  Ghùtelet  ;  elle  fut  successivement  dédiée 
à  saint  Etienne,  h  saint  Louis  et  à  saint  Vincent. 

Ainsi  nous  voyons  que  saint  Vincent,  loin  d  avoir  précédé 
saint  Lotiis^  suit  ce  grand  roi,  qui,  lui-même,  est  précédé  par 
saint  Etienne. 

Et  comme  Louis  IX  n'a  été  canonisé  qu*en  Tannée  1297,  le 
nom  de  saint  Vincent,  au  lieu  de  remonter^  pour  cette  chapelle, 
à  la  première  année  du  xi*  siècle,  descendrait  à  un  millésime 
bien  postérieur  à  ce  siècle. 

M.  Verguaud  ne  parle,  dans  les  vocables  de  cette  chapelle 
du  Chàteletf  que  de  saint  Etienne;  et  de  saint  Louis,  il  passe 
saint  Vincent  sous  silence. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  singulièrement  hasardé,  de  sa  part. 


(1)  Oaaa  soa  ouvrage,  parlant  avec  éloge  de  la  restauration  qui  eut 
lieu,  au  cours  des  aouéei  lB43-44t  de  cette  église,  M.  de  Buzonnière 
fait  la  descriptioa  de  ce  c^u'elle  était  {intérieure ment  ;  ila'exprime  aÎDai  : 

I  M*  Cartéroa,  te  jeuae  et  habile  architecte  à  qui  cette  oeuvre  a 
été  coafiée,  n'avait  à  aa  disposition  qu^ua  vaisseau  ingrat^  obscur^ 
écrasé;  il  se  garda  bien  de  le  bouleverser. .»  Les  lignes  circulaires 
étaient  indiquées  par  les  piliers  de  ta  nef.  i 

Cette  nef  était  fermée  de  chaque  côté  par  des  arcades  plein  cintre  d'an 
asseji  bel  effet;  en  1843^4I|  on  li  prolongé  d*nne  arcade  la  nef,  mais 
celte  arcade,  n'étant  pas  abaolament  de  la  même  étendue  que  le»  autres, 
nuit  i  l*exiBemble  de  la  ngavelle  dlipoaitioû* 
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c*est  qu'il  fait  marier  dans  celte  chapelle,  en  Tannée  1160, 
Louis  VII  avec  Constance  de  Gastille. 

Lemaire  fait,  au  contraire,  célébrer  ce  mariage  par  Hugues, 
archevêque  de  Sens,  dans  Téglise  de  Sainte-Croix. 

Il  nous  semble  inutile  d'insister  sur  cette  diversité  d'ensei- 
gnement, après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet. 

Nous  devons,  cependant,  faire  remarquer  que  la  version 
adoptée  sur  Téglisc  de  Saint  Yincent-des-Vignes  est  empruntée 
à  un  ouvrage  dû  à  Helgaud,  moine  de  Saint  Benoît-sur^Loire, 
mort  en  Tannée  1048,  et  qui  est  Tauteur  de  Y  Abrégé  de  la  vie 
du  roi  Robert  {Epitome  vilœ  Roberti  régis). 

Cet  ouvrage  n'a  été,  il  est  vrai,  imprimé  pour  la  première 
fois  qu'en  Tannée  1577,  et  réuni  à  d'autres  collections  qu'en 
Tannée  1596. 

Aussi,  sans  nous  arrêter  au  mérite  de  Tœuvre  qui  n'a  pas 
été  exempte  de  critique,  bornons-nous  à  dire  que  son  ancien- 
neté, le  caractère  des  œuvres  du  temps  auquel  elle  appartient, 
et  surtout  les  remaniements  que  l'industrie  du  libraire  lui  a 
fait  éprouver,  permettent  une  défiance  justifiée  par  le  silence 
de  Tauteur  des  Annales  de  l'Église  d'Orléans,  qui  écrivait 
en  1615. 

Si,  poursuivant  Tétude  des  faits  intéressant  plus  la  monogra- 
phie que  Thistoire  proprement  dite,  nous  voyons  qu'en  Tannée 
1029,  on  répara  l'église  de  Notre-Dame  des  Forges. 

Déjà,  nous  occupant  de  cette  église,  lieu  des  solennités  des 
diverses  classes  d'ouvriers  dont  la  réunion  générale,  dans  le 
même  quartier,  préparait  leurs  séparations  en  maîtrises  et 
jurandes,  nous  avons  expliqué  par  ces  institutions  nouvelles 
la  chute  des  mots  Notre-Dame  des  Forges,  et  nous  avons 
aussi  attribué  l'adjonction  des  Ormes-Saint-Victor  à  cette  cir- 
constance du  dépôt  dans  le  sanctuaire  de  cette  église,  des 
reliques  de  ce  saint,  fort  honoré  dans  la  ville  de  Marseille,  où 
elles  seraient  restées  jusque-là. 

On  a  expliqué  diversement  le  don  de  ces  reliques  fait  à  la 
ville  d'Orléans. 

Examinons  ce  point  qui,  pour  être  réduit  à  un  simple  détail, 
ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt. 
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C'est  en  vain  que  nous  avons  interrogé  les  historiens  anciens 
et  modernes  niir  celle  nouvelle  ilènumiiialioi^  et  {lîirlieuliêre- 
ment  Symphorien  Guyou  (|ui,  en  sa  qnnlilé  de  ciirri  de  vvUg 
|iarâkse,  nous  faisail  esprn'r  une  rêyélation  siitlslaisanle  .sur 
cette  cireonstanee. 

Si  nous  eonsultons  les  recherches  historiques  sur  Orléans, 
Qousy  lisons  :  c  1029,  le  roi  Robert  fait  relever  les  ruines  de 
réglise  de  Saiot-Vietor  d^OHéans  qui  avait  été  détruite  lors  du 
terrible  incendie  de  999,  qui  avait  réduit  la  ville  eu  cendres. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  Lemaire,  sous  l'autorité 
duquel  ce  texte  est  placé,  ne  dit  pas  un  moi  de  1  église  de 
Saint-Victor;  il  ue  parle  de  la  rcsl.iu ration  des  églises  après  ce 
désastre  que  d'uue  manière  générale,  et  il  attribue  la  restaura- 
tion de  ces  monuments,  qui  alors  devaient  être  d*une  construc- 
tion bien  légère  et  Taeile  à  remplacer,  à  l'excellent  évéque 
Amufphe. 

Lemaire  jiarle  ensuite  d'im  autre  inecodie  de  la  ville  qui 
aurait  eu  lieu  en  Tannée  1217,  événement  également  men- 
tionné par  M.  Lotfin. 

Enfin  ce  dernier,  à  Tannée  i^Wt,  s'exprime  ainsi  :  •  Jean 
d'Orléans  de  Longueville.  archevêque  de  Toulouse  et  évéque 
d'Orléans,  consacre  l'église  Notre-Dame  des  Forgés  de  celte 
ville,  sous  le  nom  de  saint  Victor  qui  lui  fut  donné  à  cause  de 
la  translation  des  reliques  du  saîut  martyr  de  Mai-scîlle. 

L'auteur  ne  nous  signale  pas  la  source  uù  il  a  puisé  ce  ren- 
seignement, il  renvoie  aux  ^nanuscriis  sur  Orléans,  ious  ceux 
qui  existent. 

Cependant  Symphorien,  qui,  en  sa  double  qualité  de  curé  de 
cette  f»aroiâse  et  en  celle  d'auleur  de  l'œuvre  spécialement  con- 
sacrée à  Thistoire  de  TKglisc  d'Orléans,  devait  <;n  savoir  tjuelque 
chose  et  qui  était  cerlaim-ment  disposé  à  parler  de  ces  reliques 
garde  le  silence  à  leur  sujet  et  sur  la  cause  des  mots  Saint  Victor 
ajoutés  à  son  vocable. 

Ce  n*cst  que  daus  le  registre  du  dernier  curé  de  cette  paroisse, 
M.Douvilîe,  \ï\ûi\ï\c:  Registre  des  fondations;  offices  et  ser- 
vices  que  nous  pouvons  lire  :  •  ISjuillel^  c*esUa  première  (è te  de 
r Assomption,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Forges/Cettc  église 
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ayant  été  minée  par  les  Anglais  au  siège  de  1429,  parce  qu'elle 
était  hors  la  ville,  fut  rebâtie,  consacrée  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame-de-Saint-Victor,  par  messire  Pierre,  évoque  d'Evreux,  le 
30  décembre  4624,  en  l'absence  et  avec  la  permission  de  messire 
Jean,  évéquc  d'Orléans,  nommé  archevêque  de  Toulouse. 

»  Et,  quoiqu'elle  ait  été  en  partie  ruinée  par  les  calvinistes 
en  4687,  elle  a  toujours  conservé  sa  dédicace  d'église  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Victor.  » 

Il  n'est  pas  question  jusqu'ici  de  cette  translation  de  Marseille 
à  Orléans,  des  reliques  de  saint  Victor. 

Le  doute  dans  lequel  on  doit  rester  à  cet  égard  s'accroit  de 
ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  ce  vocable:  <  On  répare  l'église  de 
Notre-Damc-des-Forges,  les  mots  Notre-Dame-des-Ormes-Saini- 
Victor  n'ayant  certainement  été  donnés  à  cette  église  qu'à  sa 
restauration,  après  le  siège  de  1429,  àl'occasion  duquel  elle  avait 
été  détruite  comme  toutes  les  autres  églises  extra  muras.  » 

Ainsi  ces  derniers  mots,  se  référant  par  le  sens  du  nom  de 
ce  saint,  à  la  victoire  remportée  sur  les  Anglais,  n'auraient  dé- 
signé cette  église  que  depuis  et  à  Toccasion  de  la  levée  du 
siège. 

Mais  si  les  reliques  disparaissent  devant  le  grand  événement, 
il  semble,  cependant,  élre  manifestement  bien  plus  conforme 
aux  usages  des  institutions  religieuses  d'attribuer  ce  vocable 
à  la  translalion  de  quelques  reliques,  tandis  qu'il  serait  assez 
singulier  (|ue  eette  pelite  église,  vouée  au  solennités  reli- 
gieuses de  la  classe  ouvrière,  où  Jeanne  d'Arc  n'a  pu  entrer, 
puisqu'elle  était  détruite,  comme  toutes  les  églises  suburbaines; 
qui  n'a  été  reconstruite  que  très  tard,  puisqu'elle  n'a  été  consa- 
crée que  le  30  décembre  1524,  où  aucune  scène  du  siège  n'a  été 
signalée  comme  s'y  étant  passée  ;  il  serait  singulier  que  ce  voca- 
ble n'eût  pas  pour  cause  le  dépôt  des  reliques  du  saint  dont  elle 
a  pris  le  nom. 

Mais  dans  le  silence  du  curé  de  la  paroisse,  historien  des 
diocèse  et  églises  d'Orléans,  gardé  sur  l'existence  même  de 
ces  reliques,  il  est  impossible  d'attribuer  ce  vocable  à  cette 
circonstance. 

Il  naît  de  là  une  assez  grande  perplexité  qui  autorise  l'adop- 
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tîon  de  ce  deroier  patronage  comme  le  résultat  de  Tenthou- 
sîasme  général  causé  par  la  retraite  définitive  des  Anglais,  et 
qui  a  fait  donner  à  l'une  des  églises  de  la  ville  délivrée  le  nom 
du  saint  qui  exprime  la  victoire  remportée  par  l'armée  de 
Jeanne  d'Arc. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  l'église  de  Saint-Beûoit-du- 
Retour. 

Nous  avons  dit  qu'on  avait  considéré  tout  ce  qui  intéressait 
cette  église  et  ce  refuge  donné  aux  moines  de  Fleury  ou  Saint- 
Benott-sur- Loire,  comme  se  rattachant  aux  invasions  des  Nor^ 
mands. 

A  ce  sujet,  nous  avons  cité  (1"  vol.,  page  322)  un  passage 
de  rœuvrc  d'Adrewald ,  faisant  remonter  la  fondation  de 
Téglise  et  de  l'asile  à  i'abbatiat  de  Medonius,  c*est-à-dire  à 
Tannée  750. 

Il  nous  désigne  cet  asile  qui  ne  peut  être  que  celui  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Benoît-du-Retour;  il  s'exprime  ainsi  :  €  Il 
existait  dans  le  quartier  le  plus  écarté  et  solitaire  de  la  ville 
une  petite  maison  construite  en  Thonueur  de  saint  Benoît  >, 
(Farvula  quidein  sed  in  secreiiori  ni  eo  putabaiur  tempore 
loco  cita  eivitatis,  in  honore  sancti  Benedicii  cansh^ucta). 

Nous  avons  alors  fait  observer  que  ce  millésime  peut  être 
contesté,  parce  qull  faudrait,  pour  admettre  que  cette  fonda- 
tion appartînt  h  Tannée  7oO,  qu'on  fût  bien  eertain  que  ce  fut 
Medon  qui  eût  été  alors  le  neuvième  abbé  de  Saint-Benoît,  en 
exercice. 

Et  comme  il  existe  dans  la  liste  chronologique  de  ces  abbés 
une  lacune  de  dix-sept  noms  de  l'année  7Si  à  Tannée  819,  on 
reste  indécis  sur  celui  que  Ton  peut  reconnaître  comme  ayant 
été  le  neuvième. 

En  outre,  nous  avons  fait  disparaître  le  motif  sur  lequel  re* 
pose  le  vocable  du  retour^  donné  à  celte  fondation,  en  démon- 
trant que,  pendant  les  invasions  des  Normands  de  la  Loire, 
jamais  les  reliques  de  saint  Benoît  n*ont  été  transportées  du 
monastère  de  Fleury  à  Orléans, 

En  marchant  à  la  suite  des  événements,  dont  nous  ne 
croyons  pas  devancer  la  reproduction  et  Texamen,  et  arrivant 

U  0« 
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à  l'année  1060,  nous  lisons,  dans  Lemaire,  ce  t«ite  reprodait 
par  M.  Lottin  en  ces  termes  :  c  1080,  Raynier  de  Flandre, 
évéque  d*Orléans,  cède  aux  moines  de  Saint-BenoU  on  terrain 
dans  la  ville,  où  ils  bâtissent  une  maison  et  une  chapelle  pour 
y  déposer  les  reliques  de  leur  patron,  lorsque  les  circonstances 
les  forceraient  de  quitter  leur  couvent  et  de  se  mettre  en  sûreté 
à  Orléans. 
»  Cette  donation  fut  confirmée  par  Philippe  I*'.  > 
M.  Lottin  ajoute  :  c  Cette  chapelle  prit  le  nom  de  Saini^ 
BenoiMu -Retour,  par  rapport  aux  divers  voyages  que  les  reli- 
gieux furent  obligés  d'y  faire  à  différentes  époques.  » 

Ici,  le  témoignage  sous  lequel  s'abrite  M.  Lottin  concorde 
absolument  avec  le  récit  que  nous  avons  fait  des  încursionB 
des  Normands  de  la  Loire  jusqu'au  monastère  de  Fleury,  et 
duquel  il  résulte  que  jamais  les  reliques  de  saint  Benoit  n'ont 
été  transportées  de  l'abbaye  de  Fleury  dans  le  sanctuaire  d'au- 
cune église  de  la  ville  d'Orléans. 

Et,  cependant,  si  cette  condition  manque,  on  ne  peut  s'ex-» 
pliquer  même  la  pensée  de  ces  mots  du  retour,  ajoutés  à  ceux 
de  saint  Benoît,  composant  le  vocable  de  la  fondation  de 
l'église  et  du  cloître  de  ce  nom. 

Nous  l'avouons,  m  '  -ré  l'autorité  de  Lemaire,  il  nous  est 
bien  difficile  de  faire  d^  •  -idre  la  date  de  cette  fondation  du 
commencement  du  x*  sièck-   011)  à  la  fin  du  xi*  (1080). 

A  la  première  de  cesdales  le  danger  était  passé,  à  la  seconde 
il  n'était  plus  qu'un  assez  vi  ux  souvenir;  alors  la  donation  et 
le  vocable  adoptés  étaient  des  effets  sans  cause. 

Ces  deux  mots  :  du  retour^  s'appliquent  à  un  fait  isolé,  à  un 
événement  considérable  dont  on  veut  perpétuer  le  souvenir  ; 
ils  ne  peuvent  avoir  de  signification  que  par  la  joie  que  cau- 
saient le  retour  des  reliques  au  monastère  de  Fleury,  ou  la 
crainte  alors  encore  très  légitime  du  retour  de  malheurs  sem- 
blables. 

C'est  pourquoi,  sans  nous  arrêter  au  motif  sur  lequel 
M.  Lottin  fonde  Tadjonction  aux  mots  de  saint  Benoit,  ceux 
du  retour,  et  tout  en  persistant  dans  la  négation  absolue  de  la 
présence  des  reliques  de  saint  Benoit  dans  une  église  d'Orléans 


pendant  les  invasions  des  Normands,  nous  pensons  qiio  le  texte 
de  Lemaire  contient  une  erreur  de  date^  :?i  frecjucnU^  dans  les 
manuscrils  de  ce§  temp»  et  qu'il  es!  aujourdliiii  impossible  de 
rectifier  (i), 

A  cette  année  1082»  M,  Lottin  rnlt&che  un  fait  qui  mérite 
qu'on  s  y  arrête  à  un  doulile  titre, 

Dabonj  il  se  rapporte  h  unv  piiroissfj  connideridile  de  fa 
ville»  et  il  soulève  une  quesLitin  Insiorique  que  M.  Lottin 
résout,  il  nous  lo  semble,  dans  un  sens  lieaucoup  trop 
ahbok  et  que  ne  comporte  pas  letat  de  la  propriété  à  cette 
époque. 

Invoquant  encore,  dans  cette  occasion,  un  texte  de  Lemaire, 
il  dit:  «  Une  femme  pieuse,  nommée  Maussende^  donne  â  Tab- 
baye  de  Saint- Mesnjin,  lï'glise  de  Saint-Marceau.  » 

Il  ajoute,  d'ajirès  La  Saussaie  :  «  Elle  venait,  de  l'obtenir 
par  sentenee  arbitrale  de  Rîeher,  arelieve*[ue  de  Senti,  sur  tes 
religieux  de  Bourgueil,  qui  lui  en  disputaient  la  propriété;  » 
et  encore  :  «  Djios  ce  teuqis,  il  était  d^isa^^^  que  les  églises,  les 
ornements  d'églises,  les  clocbes,  etc.,  fussent  dans  le  com- 
merce comnie  ie$  autres  biens.  » 

II  est  difficile  d'énoncer,  ainsi  i|u'il  le  fait  dans  ces  dernières 
paroles,  une  proposition  plus  ciuitraire  à  Télat  de  la  propriété 
immobilière,  dans  cette  périruït;  de  rinstitution  féodale. 

Après  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujei,  il  in'  nous  reste  plus  qu'à 
examiner  la  queslinn  qn»*  soulève  M.  LoMin,  en  ce  qui  concerne 
les  églises  ccinsidérées  <*onirue  propriété  privée. 

En  géûéml,  les  bîisiH(|iies,  depuis  le  célél»re  édil  d<^  fîonstiin- 
tin,  ont  ap[(artenii  a  rKglise,  eu  vertu  d*nne  prise  i\v  posses- 
sion par  le  clergé,  ratitiée  expressément  ou  IneilemeiiL  par  le 
pouvoir  séculier,  soit  celui  de  TEmpiret  soil  celui  du  clief  des 
vainqueurs,  nprès  fa  conquête: 

A  ces  époques  diverses,  l'état  du  sol  n'était  pa.s  Ires  défini  ; 
il  y  avait  des  vagues,  des  latî  fumUa,  dont  on  |»ouvail  s'em- 
parer sans  la  moindre  diriîcullé,  ainsi  que   rvhi  apparaît   tVé- 


(1)  Un  doit  remarquer  qu'au  eu  a  des  annalistes  de    VEylisc  d'Or* 
Uam  ne  parle  do  cetto  donation  de  runoée  Id&K 
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quemmcnt  à  la  chute  de  l*£mpire,  ou  au  eommenceineat  du 
règne  des  rois  francs. 

Les  religieux  s*omparaient  d'un  lieu  désert  ;  les  néophytes  se 
réunissaient  à  eux,  ils  bâtissaient  des  cellules,  une  chapelle,  et 
le  territoire  envahi  restait  à  lassociation  religieuse. 

Mais  cet  ét^it  de  choses  éprouva  quelques  modifications  avec 
le  temps. 

La  propriété  prit  un  caractère  nouveau  sous  l'institution  des 
bénéfices,  et  ce  caractère  se  prononça  davantage  à  mesure  que 
la  propriété  se  morccllait  par  la  loi  héréditaire  des  fiefis  et  par 
Taccenscment. 

Cet  état  se  révèle  sur  le  territoire  de  la  monarchie  dès  Tan- 
née 511,  où  nous  apparaît  le  premier  concile  d*Orléans,  dans 
lequel  on  lit  le  canon  suivant  : 

<  Toutes  les  églises  qui  sont  construites  en  divers  lieux  et 
celles  qui  sont  journellement  en  construction  demeurent, 
selon  la  règle  des  premiers  canons,  sous  la  puissance  de 
Tévéque,  dans  la  circonscription  duquel  elles  sont  situées.  » 
{Chnnes  autem  basilicœ  qux  diversa  loca  conslrticlœ  sunt  vel 
quolidiè  construuntur.secundum  priorum  canonumregulanij 
ut  in  ejus  episcopi  in  cujus  terrilorio  sit^  sunt,  potestate 
consistent.) 

Il  va  sans  dire  que  l'évèque  en  jouissait  pour  lui,  pour  son 
clergé  et  pour  les  fidèles,  mais  qu'il  no  pouvait  aliéner  les 
églises. 

Il  en  est  de  mônic  des  ornements  et  vases  des  églises  et  à 
leur  usage. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  croire  que  do  simples  particu- 
liors,  quand  mémo  ils  auraient  appartenu  aux  familles  aristo- 
cratiques do  cos  temps,  îûont  pu  transniottro,  par  leur  seule 
volonté,  une  ôf^liso  à  une  insfilulioii  rolifj^iouso.  alors  que  cette 
église  était  ou  qu'elle  appartenait  à  un  autre  établissement 
religieux. 

(iopondauf  raulour  nVsl  ici  quo  l'écho  dos  annalistes  qui 
Icuit  précédé;  coux-ci  vont  jusrju'à  cilor  une  charte  apparte- 
nant au  cartulairo  do  Sainl-Mosmin,  et  cet  acte  ost  textuelle- 
ment rapporté  dans  les  Annales  Écclesiœ  Aurclianensis, 
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L'auteur  de  cet  ouvrage  ajoiilf*  que  celle  pieuse  femme  avait 
revendiqué  cette  église  dans  rauditoire  de  rarehevéque  de 
Seos^  contre  Ica  moines  de  Bourgueil  *(iii  l'avaient  usurpée  : 
«  Quam  ipsa  contra  monachos  Burguliemes  eam  murpantes 
ad  tempus  viceral,  in  audiPHtia  Hicherii  meiropolani  Seno- 
nensis,  > 

Ces  autorités  sont  assez  respectables  pour  qu'on  tienne 
grand  compte  de  ce  que  rontienneut  leurs  riMivres. 

On  ne  peut  s'expli(|uer  la  proprié  lé  d'une  église  paroissiale 
entre  les  mains  d'une  personne  séculière  €(ue  par  des  considé- 
rations tirées  de  l'interprétation  des  institutions  encore  indé- 
cises de  ces  temps. 

Il  faut  d*abord  résoudre  cette  incise  singulière  du  texte  de 
La  Saussaie,  nous  apprenant  que  Téglise  de  Saint-Marceau 
avait  été  usurpée  par  les  mrn'nes  de  Bourgucil,  c'est-à-dire 
d*un  monastère  situé  à  une  quarantaine  de  lieues  de  la  ville 
d'Orléans,  sur  la  limite  de  la  Touraint*  et  de  TAnjou. 

Ou  ne  peut  s  expliquer  cette  singulière  intrusion  de  ces 
religieux  tourangeaux  (fue  par  cette  circonstance  que  les 
comtes  de  Paris  et  d*Orléaus,  Hobert  le  Fort,  Hugues  et  autres 
de  cette  lignée,  étaient,  en  même  temps^  abbés  de  Saint-Martin- 
de-Tours. 

D*un  autre  côté,  nous  avons  vu  quel  mélange  se  produisait 
à  notre  attention  dans  les  dignités  ecclésiastiques  de  divers 
diocèses  de  ces  temps;  rappclouH  cette  singularité.  Nous  lisons 
dans  Lemaire  : 

«  Jean  I'',  évoque  d*Orîéans,  Uvtv  ilc  Uaoul,  archevêque  de 
Tours»  lequel j  avw  sa  dignité  d*arclievé(]iir,  tenait  les  dignités 
d'archidiacre  et  de  prévost,  en  leglisc  dlh*léiiiis.  i 

Ces  interpositions  étaient,  il  est  vrai,  blâmées  ;  elles  étaient 
élevées  à  Fétat  de  simonie  {hoc  est  furpis  iftrrî  proprinm),  et 
absolument  étrangères  aux  us  et  ctKïtume.s  de  TEi^lise  (cl  ah 
Scclc^iœ  eoMsueiudinc  alt'enum),  mais  elles  existaient.  (t#ou- 
cile  de  Cologne) 

D'un  autre  côté,  ïr  tftntiafftf^  dniis  le  sens  du  tfomriinc 
public,  d'abord  appelé  le  domnîne  de  in  couronne  et  qui, 
distinct  du  domaine  royal,  devint  bientôt  le  d«unaine  composé 
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des  choses  vraiment  publiques,  telles  que  les  routes,  les  che- 
mins, les  fleuvoH,  les  rivières,  leurs  francs  bords,  la  mer,  ses 
rivages,  les  églises  et  monuments  publics,  ce  domaine  n'exis- 
tait pas  encore. 

Il  est  donc  très  présumable  et  même  certain  que  les  églises 
construites  sur  les  terres  allodiales,  ou  sur  les  terres  données 
par  les  tenanciers  de  grands  fiefs,  restaient,  à  titre  d*u8ufruiit 
dans  la  possession  des  fondateurs  de  ces  églises;  celles-ci 
avaient  un  caractère  domanial  mixte. 

I^ur  destination  principale  leur  donnait  le  caractère  domi- 
nant de  monument  religieux,  à  ce  point  de  vue  confié  an 
clergé  et  déposé  entre  les  mains  de  Tévèque  et  considéré 
comme  tel  ;  tout  ce  qui  intéressait  Tordre  religieux  y  trouvait 
asile. 

Mais  aussi  celte  destination  comprenait  tout  ce  qui  intéres* 
sait  la  communauté  des  paroissiens. 

L'église  était  le  lieu  de  délibérations  pour  les  affaires  com- 
munes, où  s'accomplissait  lacté  de  procédure  appelé  moni- 
ioire,  par  lequel  on  enjoignait  ceux  qui  connaîtraient  l'auteur 
d'un  crime,  de  le  dénoncer. 

Le  tribunal  où  se  rendait  la  justice,  où  s'accomplissaient  les 
autres  formes  judiciaires  :  le  serment,  les  épreuves  de  l'eau, 
du  feu  ou  de  la  croix. 

Plus  tard,  c'est  sous  le  porche  de  l'église  (jue  se  prenaient 
les  délibérations  sur  les  afTaires  comuuines  ;  on  voit  encore 
dans  quelques  villages  le  porche  d'anciennes  églises  disposé 
sous  un  large  auvent  en  salle  de  conseil  (i). 

Nous  pensons  donc  (prou  doive  accepter  sans  restriction, 
mais  sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  note  de  M.  Lottin; 
et  nous  pouvons  voir,  à  la  fin  du  \f  siècle,  dans  l'église  de 
Saint-Marceau,  un  monument  religieux  appartenant  à  un 
simple  particulier,  pour  le  fond  du  droit,  et  cependant  immu- 


(1)  Jusqu'à  Charlemngnc,  les  églises  étaient  souvent  transformées 
en  greniers  d'abondance,  on  y  dépos-iit  les  récoltes  dont  le  superflu 
devait  être  conser>é  pour  provenir  rinsuffisance  de  la  récolte  pro- 
chaine. 
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tablemeoL  affecté  à  Texercice  du  ciiUe,  et  qui  a  pu  être  enlevé 
à  l'usurpatioD  des  inoiiies  de  BourgueiL 

Nous  arrivons  à  l'année  1090,  liien  avant  laquelle  a  dû 
s  accomplir  un  acte  d'une  certaine  importance  dans  les  disposi- 
tions de  lo  ville  d'Orléans  et  qui,  certainement,  a  présagé  son 
accroissement  matériel . 

A  cette  date  se  rencontre,  tirée  d'un  inventaire  des  biens  du 
prieuré  de  Saint- Laurent,  dressé  en  Tannée  1035,  ïme  pièce 
datée  de  cette  armée  1000,  porlant  cet  inlitulé  :  UUera  sunclt 
Johann  t's  episcopi  a  tire  fia  tiens  f  s  de  exemptione  monachorwm 
Sancti'Laurentii,  anno  ! 090,  Suivi  de  ces  mots  :  prau mon 
en  cours  de  Rome  de  In  cure  de  Sainl-Laurenî,  de  sou  annexe 
amc  Notre- f}ame-de-Recouvrance . 

Il  résulte  de  ces  derniers  mots  que  si  les  habitants  de  la 
banlieue  d'Orléans  dans  laquelle  était,  encore,  l'oratoire  de 
Recouvrance,  comme  il  était  impossible  qu'il  en  lût  autre- 
ment, avaient  une  paroisse,  ce  n'était  pas  celle  de  Saint- 
Laurent. 

On  ne  dit  pas  il  csl  vrai,  quelle  était  la  paroisse  à  laquelle 
les  habitants  du  ternttiire  annexé  dés  avant  Tannée  1090  ; 
étaient  attachés,  mais  celte  séparation  n*en  résulte  pas  moins 
de  ce  texte. 

Il  y  avait  donc  dans  cette  réunion  le  principe  d'une  accrue 
de  la  ville. 

Cette  proposition  se  justifie  par  un  acte  ahsolnment  contem- 
porain du  premier,  (pii  démontre  également  que  si  les  rem- 
parts de  la  ville  n'ont  pas  été  étendus  jusqu'aux  dernières 
limites  du  prieure  de  Saint-Laurent,  cela  a  tenu  à  des  consi- 
dérations diverses  qui  sont  restées  inconnites,  mais  qui  démon- 
trent que  cette  accrue,  par  Taltribulion  d'une  paroisse  extra- 
maros,  à  des  habitants  suburbains  mais  attachés  à  une  paroisse 
intra-muros,  déterminait  cette  accrue,  et  qiTun  acte  adminis- 
tratif de  eette  nature,  à  cette  époque,  ne  pouvait  être  que  le 
signe  des  rapports  nouveaux  entre  les  habitants  de  Tintérieur 
et  les  haliilanfs  de  Texte  rieur. 

Cela  est  si  vrai,  qu'en  Tannée  lODI ,  il  intervint  un  régie* 
ment  accordé  par  Jean  I*',  évéque  d'Orléans,  qui  permettait  au 


prieuré  dn  Saial-Laureirit  d'établir  un  vicairi!,  pour  dcsser^r 

leur  éplise.  eviMpmmenf  t^ell*'  di*  Notre-Damo-d<^-Recoavrancc, 
oratoire  sucriirsal*-  dp  la  rure  de  Sairil-Laurent  dnpuis  son 
annexe,  mais  à  quelques  conditions  imposées  au  prieuré. 

Nous  ne  nous  occuperons^  irî,  i}ue  de  celle  qui  coDâîslait  h 
donner  au  commis  de  clit^fcier  deux  peaux  de  chèvres,  pour  lui 
faire  des  bottes  qu'il  chaussait  le  jour  des  Hameaux  où  il  allait 
placer  la  croix  liulst^e,  à  la  croix  placée  h  la  dernière  limite  du 
territoire  de  la  ville  du  côté  du  prieuré  et  paroisse  de  Saint- 
Laurent. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarqua  hic  cest  que  cette  cérémonie  qui 
avait  lieu  dans  les  temps  antérieurs,  près  du  coin  Maugars. 
puis  sur  la  place  du  Marché  4le  la  Pnrte-Rcnard,  u  fini  par 
s'étendre  jusqu'à  la  croix  Morin,  même  avant  la  séparation  dos 
deux  paraisses,  Sain Ir Laurent  Pt  Notre-Dame-de- Recouvra nce. 

Cette  première  accrue  devait  t^trc  déjà  marquée  par  une 
enceinte  de  murailles  dont  l  époque  de  sa  construction  est  assez 
incertaine  mai.s  qu'on  s'acconie  à  placer  à  Tannée  1300,  ne  fut 
terminée  qu'en  Tannée  13!â9. 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  ne  que  nous  avons  dit  deTas- 
sistancc  donnée  par  la  sainte  Vrerpe,  représentée  par  la  statae 
en  bois,  à  Tuii  des  Uahitants  du  bourg  d'Avenu  m  attaqué  par 
des  Normands  ou  par  une  autre  bande  de  pillards  ;  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  le  texte  qui  dit  que  cette  statue  a 
été  dans  cette  nerasron,  |ilacéc  par  les  habitants  sur  la  porte 
du  bourg,  in  porta  staluerunL 

(Vincent  de  Beau  vais  :  in  spécula  historiaii).  (Cité  par 
Lent  a  ire). 

Quclqu'ait  été  Tétat  de  ce  quartier  à  légard  de  la  ville,  on 
voit  que  dès  Tannée  1090,  un  premier  pas  avait  été  fait  pour 
arriver  à  sa  réunion  avee  la  ville. 

Nous  avons  vu  également  que  le  territoire  du  bénélice  épis- 
copal,  dit  de  la  Fauconnerie»  comprenailj  dans  le  vaste  demi" 
cercle  qu'il  décrivait,  depuis  le  territoire  de  la  paroisse  de 
Saint- Vincent,  parcnuranl  le  territ<»ire  des  Bouries  noires  et 
blanches^  les  Murlins,  le  faubourg  Saint-Jean  et  le  faubourg 
de  la  Madeleine  et  le  territoire  de  Saint-Laurent. 
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Mais  ce«  temps  sont  pleins  dr  caprices  et  dlacertitudc,  ei  & 
rot'casioii  de  la  pw^paratloii  en  deux  [lartres  du  terrritoire 
d^Aveuuin,  l'un  reslant  k  la  paroisse  de  SainULaurent,  l'autre 
allribuè  à  la  ehapelle  de  Notre*Dame*dp-Recouvraûce,  nous 
devons  (compléter  ee  que  nous  avons  ilîL  an  sujet  des  rapports 
de  l  église  de  Saint-Laurent  avec  cette  ehapelh*. 

Saint-Laurent,  petit  monastère  dont  saint  Aignan  a  été 
abbé,  faisant  parité  du  bénéfice  de  révêehé,  imns  a  pu,  sans  en 
ROrtir,  devenir  un  (ief  religieux,  et  même  un  fief  séculier. 

Nous  trouvons  la  trace  de  ces  mutatinns,  pour  celles  remon- 
tant à  rorigine  de  cette  institution»  dans  les  documents  relatifs 
à  Téglise  et  dans  ceux  intéressant  rhisloîre  d*OHéans. 

Ces  documents  sont  plus  obscurs  pour  ce  qui  concerne  la 
sa  situation  purement  féodale. 

Dans  les  rares  papiers  qui  nous  sont  restés  de  la  justice  de 
Saint-Laurent,  on  rencontre  une  note  informe,  d'une  écriture 
ne  remontant  pas  an  delà  de  la  Vm  du  xvi"  siècle,  ainsi  conçue  : 

•  Extrait  dos  chartes  concernant  Orléans  :  (fontran,  roi 
d'Orléans,  fonda  le  prieun^  de  Saînl-Laurent-des-Orgerils  en 
considération  des  victoires  qn'û  gagna,  le  jour  de  Saint- 
Laurent,  Fan  .^.  (i)t  au  faubourg  d^Orléans,  lequel  il  fonda  sur 
la  terre  et  barounie  des  Orgerils,  appartenant  audit  seigneur 
bartm,  lequel  lut  confisqué  pour  avoir  été  rebelle  au  roi  Gon* 
tran,  cl  s'être  mix  du  parti  cùntraire;  auquel  prieur  il  donna 
ladite  baronnte  et  seigneurie  des  Orgerils,  circonstances  et 
dépendances,  aucun  droit  de  cliaulfage  en  la  forèl  de  Pluviers 
(Pilbiviers),  aucun  droit  de  péage  sur  la  rivière  de  Loire,  en 
retendue  dudit  prieuré,   » 

Si  nous  ajtMitous  foi  h  cette  note,  nous  devons  croire  que, 
depuis  la  coni|uête  et  même  avant,  et  jusqu'à  la  bataille 
gagnée  par  Gontran,  le  territoire  des  Orgerils  nVîtail  connu 
que  sons  ce  nom  »  qu'il  est  tombé  en  partage,  î\  titre  de  béné- 
fice, à  quelque  s*»igneur  de  la  conquête,  *^t  que  ce  ne  fut  qu'à 
certaine  circonstance  du  règne  de  Gontrnu  ijue  ce  bénéfice 
confisqué  fut  attribué  à  Tordre  religieux  qui  devint  Baron  4es 


\\\  Ce  millésime  eat  resté  ea  bbnc. 
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Orgerils,  titre  que  Tabbé  représentant  et  personnifiant  rin&tî- 
tution  religieuse  prit  dans  les  actes  de  celle-ci. 

Il  n'y  a  rien  dons  tout  cela  que  de  conforme  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  ces  temps. 

Il  a  même  pu  se  faire  que  le  bénéfice  confisqué  ait  été 
altribué  à  l*évèché  d'Orléans,  comme,  plus  tard,  lui  (urent 
attribués,  en  pareil  cas,  les  bénéfices  de  Meung  et  de  Piihi- 
viers. 

Cependant  celle  note  nous  est  suspecte  por  plus  d'une  consi- 
dération. 

En  premier  lieUt  nous  remarquons  qu*indépendammeat  de 
ce  qu'elle  ne  nou«  donne  pas  le  millésime  de  la  bataille  qu'au- 
rait livré  Goulran  pn\s  de  la  ville  d'tïrléans,  bataille  dont  il 
n'est  fait  mention  nulle  part,  elle  ne  nous  donne  pas  sa  moin- 
dre indication  sur  la  charte  dont  elle  seule  révélé  Teids- 
tence , 

En  second  lieu,  son  style  qui  ;i|)partient  évidemment  au 
xvi'  siècle,  les  mots  purtî  conlrafre  se  révélant,  surtout, 
dans  les  récitas  et  dans  k^s  actes  des  guerres  de  la  Réforme, 
et  les  mots  circomtanves  et  dépendances^  aucun  droit  de 
chauffage  Pïi  la  fonU  di^  Pluviers,  égalejncnt  introduits  dans  le 
style  juridique  et  de  la  pratique  bazochienne  et  notariale  de 
ce  temps. 

Il  faut,  aussi,  prendre  en  considération  que  cette  substitution 
d'un  abbé  Baron  h  un  Baron  de  la  conquête,  semble  exclusif 
de  raltrihutinn  du  liénélire,  h  révèché,  et  que,  il  ans  la  suite, 
l'abbaye  de  Saiot-Laurent,  entrée  dans  l'ordre  de  Cluny,  est 
devenue  une  dépendance  du  prieuré  de  La  Charilé-sur-Loire. 

Ces  élémenLs  de  doute  et  d'hésitation  peuvent  se  résoudre 
par  les  motifs  suivante  :  il  est  certain  que  sous  les  épiscopats 
d'Eu  verte  et  d'Aignan,  il  existait  au  lieu  des  Orgerils  et  au* 
dessus  de  raneienne  crypte  que  les  premiers  chrétiens  y 
avaient  pratiquée  un  modeste  monastère;  que  cette  institution 
a  du  être  ruinée  par  les  Huns,  ayant  occupé  ces  hauteurs  depuis 
le  20  mai  jusqu'au  8  des  calendes  de  juillet,  c'est-à-dire  t'es- 
pace  de  trente-quatre  jours,  temps  plus  que  sulfisant  pour  que 
ces  barbares  aient  détruit  tout  ce  qui  existait  autour  de  la  ville. 


Il  est  très  admissible^  aioai  qu'il  vient  d'ôtre  dit,  qu'après 
leur  retraite,  la  confiscation  ait  été  opérée  et  que  le  monastère 
et  son  territoire  aient  été  restaurés,  ainsi  d'ailleurs  que  cela 
est  évident,  puisqu'il  a  existé  et  qu*il  a  pu  s  attribuer  le  titre  de 
baronnie. 

Il  est  également  très  admissible,  quoique  aucun  acte  n'en 
apparaisse,  que  ce  monastère  et  son  territoire  aient  été  placés 
dans  la  mouvance  de  l'évÀché,  ce  qui  était  de  droit,  à  moins 
de  dispositions  expressément  contraires  dans  les  actes  d'insti- 
tutions. 

Enfin  Tincorporation  de  Saint-Laurent*des-Orgerils  dans 
Tordre  de  Cluny,  tenant  au  mouvement  constitutionnel  des 
ordres  monastiques,  était  indépendante  de  l'attribution  féodale 
du  territoire,  et  appartenait  à  un  système  particulier  qui  était 
absolument  étranger  à  la  loi  féodale. 

Aussi  le  prieuré  baronoie  prétendait-il  à  Texercice  du  droit 
de  toute  justice,  baute,  moyenne  et  basse,  dans  toute  l'étendue 
de  son  domaine,  en  tèraoig:na^e  du  quel  privilège  il  avait  ses 
four^^hes  patibulaires  dressées  près  de  son  église. 

Mais  il  faut  ajouter  ici  que  ce  droit  lui  a  toujours  été  con- 
testé par  la  prévôté  d'Orléans  et  que  ces  conflits  ont  été  sans 
cesse  renaissants  depuis  le  commencement  du  xv*  siècle,  époque 
à  laquelle  seulement  ils  ont  été  régulièrement  constatés,  la 
procédure  écriie  (1)  n'étant  pas  née  dans  les  temps  anté- 
rieurs. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  de  déterminer  la  véritable  situa- 
tion féodale  du  prieuré  de  Saint-Laurent  et  nous  î^avons  fait 
autant  que  les  institutions  juridiques,  encore  mal  installées, 
nous  Vont  permis,  parce  que  cette  situation  va  réfléchir  sur  la 
division  du  territoire  féodal,  en  deux  parties  religieuses  à  peu 
près  égales- 

Si  nous  consultons  Lemaire,  nous  voyons  que  le  cercle  dans 
lequel  était  renfermé  le  bourg  d'Avenum,  non  encore  entouré 
de  murailles,  ce  qui  a  été  exécuté  vers  le  ix""  siècle  autant  qu'on 


(l)  Montesquieu,  pir  oppotition  à  la  preuve  par  témoÎQB  et  aux 
otdâlies,  qualiôe  de  procédure  9ecrète  la  procédure  écrite. 
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peut  le  supposer,  et  ainsi  que  nous  l^avoas  dii,  était  assez  peu 
étendu. 

Cet  auteur  s^exprime  aiasi:  «  Du  costé  de  roccident  procbftl 
la  porte  Dunoise  étoit  aociçonemeot  un  gros  bourg  dos  et 
fermé  de  murnilles  (Lemaire  écrivait  au  milieu  du  xvii''  siècle), 
lequel  s'éleudoit  depuis  les  fossés  jusques  et  au  delà  de  l'église 
de  Saiul-Paul  et  de  Notre-Dame -de- Recouvrance  qu*il  reofer- 
moil-  > 

ÂinAÎ  ce  bourg  s^étendait  depuis  les  murailles  et  fossés  d'Or- 
léans à  Touest  jusqu*à  la  rue  de  Hecouvrance  qui,  elle-même, 
était  un  fossé. 

Cette  description  est  bien  incomplète,  ou  ne  voit  pas  son 
étendue  du  sud  au  nord  ;  nos  annalistes  modernes  ont  comblé 
cette  lacune  en  rexagérant»  confondant  trop  ce  qu*était  alors 
cette  partie  suburbaine  avec  ce  qu*elie  est  devenue  après  la 
seconde  accrue  de  la  ville, 

Beauvats  de  Préau  ou  Polluche  s'exprime  ainsi  :  t  Ce  quar- 
tier est  renfermé  entre  la  Loire  au  midi»  Tancienne  ville  à 
rorient,  la  place  du  Martroy  au  nord  et  les  rues  qui  descendent 
depuis  cette  place  jusqu'à  la  rivière  à  Toccident.  » 

Enfin  M.  de  Torquat,  au  premier  chapitre  de  ses  Quatre 
jours  dans  Orléam  ,  nous  dit:  «  Le  bourg  d*Avenum  compre- 
nait Tespace  renfermé  aujourd'hui  entre  le  lycée,  la  moitié  de 
la  place  du  Martroi,  le  inarclié  de  la  Porte-Renard,  la  tour  de 
Saint-Paul,  le  chevet  de  I  église  de  Notre-Damc-de-Recouvrance 
et  la  rue  Saiote-Catherinc* 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  les  termes  qu'emploie  Lemaire 
pour  limiter  ce  bourg  par  les  murailles  à  Toucist  de  la  ville  et- 
qu'il  appelle  le  fossés  aujourd'hui  la  rue  Sainte-Catherine, 

Nous  avons,  plus  haut,  contesté  rexiatence  de  ce  fossé,  au* 
jourd*hui  cette  rue,  parla  raison  que  celte  voie  de  communi* 
cation  descendait  des  hautes  terres  et  ne  s'arrêtait  qu'à  la 
Loire;  et^  aussi,  parce  que  le  bourg  d*Avenumi  depuis  long- 
temi>s  clos  de  mur,  protégeait  la  ville  à  louestt  et  que  ce  bourg-; 
était  lui-même  défendu,  de  ce  côté,  par  le  torrent  appelai 
Flamberi,  et  par  la  tour  qui  dominait  l'entrée  de  ce  petit 
golfe,  tandis  que  le  chemin,  longeant  les  murailles  de  la  ville, 
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à  Touest,  était  protégé  par  la  porte  de  Saint-Pierre-en-Sentelée, 
et  la  porte  Dunoise,  et  même  par  la  tour  des  Créneaux. 

Et  enfin  parce  que  ce  fossé  auquel,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
on  a  donné  une  assez  grande  profondeur  et  qui  dut  être  très 
large,  n'aurait  pas  permis  des  rapports  faciles  entre  le  bourg 
et  la  ville. 

Tel  devait  être  l'état  des  choses  et  on  comprend  que  les  cha- 
pelles de  Saint-Paul  et  de  Notre-Dame-de-Recouvrance,  qui 
n'étaient  que  des  lieux  de  piété  consacrés  aux  ex  voto,  ne  pus- 
sent satisfaire  aux  exercices  du  culte  pour  cette  population 
s'étendant  des  murailles  de  la  ville,  et  qui,  d'abord  flottante, 
est  devenue  sédentaire,  exigeait  un  monument  plus  vaste  con- 
sacré à  la  religion,  que  ne  l'étaient  les  deux  chapelles  de 
Saint-Paul  et  de  Notre-Dame-de-Recouvrance. 

Cette  population  n'était  autre  que  celle  qui  animait  le 
bourg  d'Avenum, 

Nous  verrons  bientôt  comment  satisfaction  fut  donnée  à 
ce  quartier,  encore  séparé  de  la  ville  ;  nous  devons,  quant 
à  présent,  ne  nous  occuper  que  d'une  redevance  mise  à  la 
charge  du  prieuré  de  Saint-Laurent  et  dont  l'acte  de  1091 
nous  révèle  l'origine,  sa  date,  son  principe  et  ses  causes,  et 
en  même  temps  les  limites  nrimitives  du  prieuré  de  Saint- 
Laurent  en  remontant  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'aux  murailles 
de  la  ville,  et  en  reculant  de  l'est  à  l'ouest  devant  ses 
accrues  successives  de  la  ville ,  et ,  par  conséquent  les 
limites  successives  de  la  ville  dans  cette  orientation;  et 
celle  du  prieuré  de  Saint-Laurent,  où  cette  redevance  a  dû 
être  acquitlée. 

Cette  redevance  exhale  un  tel  parfum  de  moyen  âge  qu'on 
prend  un  vrai  plaisir  à  s  y  arrêter,  d'autant  mieux  qu'elle  don- 
nait lieu  à  l'acquit  d'un  autre  droit  qui  ajoute  à  ce  caractère 
et  en  double  l'intérêt. 

Elle  consistait  à  remettre  au  chefeier  de  Sainte-Croix  deux 
peaux  de  chèvres  pour  lui  faire  une  paire  de  bottes,  et  cela 
chaque  année,  au  jour  du  dimanche  des  Rameaux,  afin, 
évidemment,  de  le  garantir  du  /roid  pendant  qu'il  allaitattacher 
la   croix  boissée   ou   buisée  à  la  croix  qui  devait   recevoir  ce 
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signe  religieux,  en  mémoire  de  l'entrée  triomphale  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

Voyons  d'abord  ce  qu'était  le  chevecier,  mot  dont  on  a  fait 
un  seul  mais  qui,  originairement,  se  décomposait  ainsi  :  cA«/- 
cier,  en  latin  capicerius^  primiceri^  le  chef  cîrier  ;  recelé- 
siastique  chargé  du  soin  de  pourvoir  l'église  de  cire. 

On  a  donné  à  ce  mot  un  autre  sens  ;  on  a  prétendu  que  cet 
ecclésiastique,  chanoine  et  dignitaire  de  l'élise,  était  ainsi 
désigné  parce  qu'il  était  inscrit  le  premier  sur  la  table  des 
membres  du  chapitre,  qui,  alors,  n'était  autre  qu'une  planche 
enduite  de  cire  sur  laquelle  on  écrivait  à  l'aide  d'un  style  (i). 

Nous  pensons  qu'il  faut  donner  la  préférence  à  la  première 
définition,  par  celle  raison  que,  dans  les  cérémonies  religieuses, 
on  faisait  un  abondant  usage  de  la  cire,  à  ce  point  que  la 
collégiale  de  Saint-Aignan  avait  accenséla  fournitur^es  cierges 
et  des  torches,  c'est-â-dirc  affermé,  en  la  forme  d'un  contrat 
féodal,  cette  fourniture  à  l'instar  d'un  domaine  agricole. 

Ce  dignitaire  de  Téglisc  avail  la  mission  d'attacher  tous  les 
ans  la  croix  buisée  à  la  croix  placée  au  lieu  où  se  fait  tons 
les  ans  la  procession  de  cette  croiXy  et  où  était  chanté  le 
répons  de  tierce. 

Cet  ecclésiastique  pouvait  s€|p  faire  reprégenter  par  un  clerc 
qui  prenait  le  titre  de  commis  du  chevecier. 

On  conçoit  que,  dans  cette  saison  encore  froide  et  souvent 
pluvieuse,  il  étïiit  bon  de  donner  à  l'ecclésiastique  chargé  de 
cette  mission  un  préservatif  contre  les  indispositions  que  pou- 
vait lui  causer  une  semblable  course. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  s'accomplissait  cette  cérémonie. 

La  procession  partait  de  la  cathédrale  à  l'heure  voulue  et  se 
dirigeait  par  la  rue  Bourgogne,  vers  Textréraité  de  la  ville  ; 
cette  marche  devait  toujours  avoir  lieu  de  l'est  à  l'ouest  (de 
l'orient  à  Toccident). 

Le  chevecier  ou  son  commis,  représentant  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dont  on    figurait  la  marche  triomphale,   était 

(1)  Ce  mot  do  chevecier  étail,  dans  ce  cas,  synonime  de  primicier  : 
primus  m  cerà  (le  premier  sur  la  table  de  cire). 
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monté  sar  un  âne,  et  tous  les  fldëles  et  le  clergé  le  suivaient 
tenant  en  main  des  rameaux,  pourquoi  on  appelait  ce  jour-là 
P&ques  rhaxmels  ou  fleuries. 

Nous  verrons  bientôt  quels  emplacements  successifs  occupa 
cette  croix. 

Il  nous  semble  convenable  de  rechercher  l'origine  de  cette 
redevance. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  de  s'occuper  de  la 
redevance  de  la  lamproie,  et  de  faire  connaître  le  motif  qui  en 
a  rendu  tributaire  Tévêque  envers  le  chevecier. 

Avant  tout,  déflnissons  le  mot  lampreda  qui  exprime  bien 
le  poisson  appelé  lamproie. 

Si  nous  consultons  Du  Gange,  nous  voyons  que  Tusage  de  la 
letmproie  était  si  ancien,  que  ce  mot  était  devenu  générique 
dans  une  certaine  mesure,  et  que,  dans  les  institutions  monas- 
tiques, il  é^t  synonyme  de  distributio  et  s'appliquait  à  tout 
ce  qui,  à  titre  de  casuel,  advenait  aux  plus  dignes  des  membres 
des  chapitres  et  de  TÉglise  :  t  proventibus  fortuiiis  dignita- 
tum,  9  nous  dit  l'auteur  du  Glossaire. 

€  Pour  l'église  de  Ghartres,  cette  distribution  avait  lieu, 
sous  le  nom  de  lampreda,  après  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  au  chapitre  général  réuni  dans  la  cathédrale.  » 

Du  Gange  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  où  la  lampreda 
était  refusée  à  ceux  jugés  n' ayant  pa^  mérité  d'y  prendre  part. 

Mais  quelque  sens  qu'on  ait  donné  à  cette  institution  partout 
ailleurs  qu'à  Orléans,  celui  qu'il  avait  dans  cette  ville  a  été 
parfaitement  défini  par  une  sentence  de  l'année  1430  que  nous 
rappelons  ici,  non  pour  fixer  son  origine  à  ce  millésime,  mais 
au  contraire  pour  constater  sou  antériorité  à  ceUe  époque,  et, 
par  conséquent,  l'antiquité  de  sa  mise  en  pratique. 

Gette  sentence,  en  efi'et,  a  été  rendue  à  l'occasion  des  con- 
testations survenues  sur  l'inexécution  de  quelques  autres  droits 
que  nous  ferons  connaître,  nous  en  tenant  ici  à  la  redevance 
qui,  à  l'avantage  de  se  révéler,  dans  sa  singularité,  réunit  celui 
de  fixer  l'époque  à  laquelle  ont  commencé  les  phases  de  la 
division  du  territoire  de  Saint-Laurent-des-Orgeriis,  jusqu'au 
jour  où  ce  territoire  a  été  divisé  en  deux  paroisses. 

7 


—  98  — 

Maintenant,  nous  pouvons  assister  à  la  cérémoniCi  dans 
Taccomplissement  de  Tobligation  imposée  à  réTÔché  et  qui 
consistait  dans  la  délivrance  de  la  lamproie  qui  devait  être 
préparée  pour  le  chevccier. 

Si  le  prieure  de  Saint-Laurent  devait  indemniser  l'église  de 
Sainte-Croix,  dans  la  personne  du  membre  de  son  chapitre  qui 
attachait  la  croix  buisée  à  la  limite  de  son  territoire  à  l'orien- 
tation de  Test,  ce  qui,  d'ailleurs,  était  pour  le  prieuré  nécea- 
saire,  cette  cérémonie  ne  pouvant  s'accomplir  que  de  l'est  à 
l'ouest,  l'évoque  qui,  peut-être,  aurait  dû  y  présider  devait  on 
certain  casuel  au  prêtre  qu'il  se  substituait. 

La  sentence  de  l'année  1430  nous  donne,  à  cet  égard»  le  ren- 
seignement le  plus  satisfaisant  ;  on  y  remarque  ces  lignes  : 
c  I  celui  évêque  est  tenu  de  payer  au  commis  du  chevecier,  le 
jour  de  Pâques  Rhaxmels  ou  Fleuries,  une  lamproie  pour  le 
répons  de  tierce  que  le  dit  commis  chante  au  lieu  où  se  fait, 
le  dit  jour,  la  procession  de  la  croix  boissée.  > 

On  voit  que  la  première  redevance  devait  être  délivrée  avant 
la  cérémonie,  et  que  la  seconde  était  préparée  à  point,  pen* 
dant  qu'on  l'accomplissait. 

Après  avoir  posé  le  buis,  disposé  en  forme  de  croix, 
sur  la  croix  en  bois  ou  en  fer  qui  devait  la  recevoir,  le  cortège 
reprenait  le  chemin  de  la  cathédrale  ;  mais  il  s'arrêtait  à  la 
maison  de  la  lamproie,  où  l'attendait  celle-ci,  réduite  en  une 
succulente  matelote. 

L'un  des  descendants  des  derniers  habitants  de  cette  maison, 
au  moment  où  cette  redevance  a  cessé  de  pouvoir  être  exigée, 
alors  siège  d'un  modeste  commerce  de  détail,  nous  l'a  mon- 
trée plusieurs  fois,  elle  était  située  rue  Bourgogne,  absolument 
en  face  de  la  rue  Neuve  (1). 

La  destination  spéciale  de  cette  maison  était  très  convenable, 
alors  que  la  croix  buisée  était  placée  au  carrefour  appelé  le 
Coin-Maugars  ou  des  Mauvais-Garçons^  dénomination  justifiée 

(1)  Cette  année  mémo,  la  maison  où  se  prenait  le  repas  de  la  lam- 
proio,  ot  qui  était  encore  lo  siège  du  même  commerce  de  détail,  a  été 
détruite  et  remplacée  par  une  luxueuse  buvette. 
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par  Tisolement  de  ce  quartier,  alors  en  dehors  de  la  ville,  com- 
posé de  ruelles  tortueuses  où  il  était,  sans  doute,  dangereux 
de  s'aventurer  après  le  couvre-feu. 

A  mesure  que  Tenceinte  de  la  ville  reculait  du  côté  de  l'ouest 
et  que  la  croix  buisée  changeait  de  place,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  occupât  le  carrefour  dit  de  la  Croix-Moririj  la  maison 
affectée  au  repas  de  la  lamproie  aurait  dû  être  changée,  mais 
les  habitants  de  la  maison  rue  Bourgogne  ont  tenu  à  rester  en 
possession  de  l'hospitalité  qu'ils  donnaient  au  chevecier  ou  à 
son  commis,  et  ils  l'ont  exercée  jusqu'à  la  Révolution  de  1789. 

Ces  deux  prestations  n'étaient  pas  les  seules  qui  établissent 
et  entretinssent  des  relations  entre  l'évéché  et  le  chapitre  et 
même  entre  l'évéché  et  les  églises  urbaines  et  suburbaines. 

L'évèque  devait  encore  au  chapitre,  dans  la  personne  du 
chevecier,  et  aux  marelliers  ou  marguillers,  une  autre  rede- 
vance connue  sous  le  nom  de  past. 

L'existence  de  cette  prestation  ne  nous  est  révélée  que  par 
une  sentence  de  l'année  1442. 

Cette  date  nous  engage  à  placer  ici  ce  souvenir  comme 
remontant  aussi  aux  temps  les  plus  anciens  de  la  constitution 
du  culte  chrétien  à  Orléans. 

Cette  sentence  s'exprime  ainsi  :  t  L'évèque  est  tenu  de  payer 
la  vigile  de  la  Sainte-Croix^  en  mai,  au  commis  de  la  cheve- 
cerie  de  ladite  église,  unie  au  corps  d'icelle  église,  un  past  de 
viande  bon  et  notable,  appelé  dîner, 

11  n'est,  ici,  question  que  de  la  chevecerie,  mais  dans  une 
transaction  intervenue  en  la  même  année  1442,  sur  une  autre 
redevance,  celle  du  coulon  blanc,  on  lit  :  t  Semblablement, 
confesse  mon  dit  seigneur  l'évèque  devoir  un  past  de  viande 
au  commis  de  la  chevecerie  et  aux  marelliers  d'i  celle  église 
de  Sainte-Croix  et  disner,  la  vigile  de  Sainte-Croix,  en  mai  et 
aussi,  les  dits  de  chapitre  confessent  devoir  au  dit  disner,  aux 
dits  commis  et  marelliers,  un  blanc  manger,  soit  de  chair  ou 
de  poisson  (1). 

{})Pasi,  pastus^  convivium,  à^pascere,  paître,  manger. 
Blanc  manger  :  composé  d'amandes  et  d'une  gelée  faite  de  suc  de 
viande  et  autres  choses.  (Richelet.) 

n  7* 
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Nous  venons  de  parler  du  coulon  blanc,  autre  prestation 
mise  à  la  charge  de  Tévôque,  qui  vient  d'être  mentionnée,  il 
senible  qu'à  ce  titre,  à  cause  de  son  antiquité  et  de  son  carac- 
tère mystique,  elle  doit  être  décrite. 

Après  plusieurs  siècles  d'observance,  l'évêque  occupant  le 
siège  d'Orléans,  en  l'année  1430,  se  refusait  à  Tac^omplisse- 
ment  de  «on  obligation. 

Ne  nous  en  étonnons  pas  outre  mesure  ;  cet  évêque,  Jean  de 
Saint-Michel,  n'était  pas  Français;  il  était  Écossais, et  nous  ne 
devons  pas  être  surpris  que  l'arrivée  menaçante  des  Anglais 
l'ait  engagé  à  fuir  le  siège  épiscopal. 

Aussi  Lemaire,  avec  l'ironie  que,  déjà,  nous  avons  signalée, 
en  parlant  de  ce  prélat,  se  borne-t-il  à  dire  :  «  Notre  histoire 
orléanaise  du  siège  des  Anglais  nous  apprend  comment  il  s'est 
porté  au  secours  des  habitants,  et  assistait  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  amenaient  des  forces  et  des  vivres;  et  qu'à  la  levée 
d'i  celuy  il  institua  cette  procession,  appelée  Feste  de  la  Ville, 
le  8  may  1429.  » 

Jean  de  Saint-Michel  se  refusait  donc  à  la  prestation  du 
coulon  blanc. 

Ce  refus  avait  donné  lieu  à  une  citation  de  l'évêque  devant 
le  roi,  siégeant  en  son  conseil,  et,  le  27  avril  1430,  il  intervint 
une  sentence  de  cette  haute  et  souveraine  juridiction,  enregis- 
trée à  la  prévôté  d'Orléans,  suivant  la  procédure  en  usage 
dans  ce  temps,  dont  nous  croyons  devoir  reproduire  le  dispo- 
sitif : 

€  Exposé  nous  ont,  en  complaignant,  nos  bien  amés,  les 
doyen  et  chapitre  de  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  comme 
à  cause  de  la  fondation  et  dotation  do  la  dite  église,  laquelle 
est  de  fondation  royale,  les  complaignants  aient  plusieurs 
beaux  droits,  prérogatives  et  noblesses,  et  soient  en  possession 
et  saisine  que  notre  araé  et  féal  conseiller,  évoque  d'Orléans,  à 
cause  de  son  évêché,  est  tenu  bailler  et  administrer,  le  jour 
de  la  Pentechouste,  un  coulon  blanc,  vif,  oblies  et  fleurs  (1)  et 

(Ij  Oblies.  Oblatœ  nomen  inde  datum  pani  tenuissimo  ox  farina  et 
aqua  confecto  ad  ignem,  ferrais  praelis  tosto  ;  nostris  vulgo  :  ohliée^ 
oblies. 
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autres  choses  appartenant  à  faire  le  dit  jour,  pour  la  représen- 
tation du  mystère  du  Saint-Esprit.  > 

Nous  sommes  mis,  par  ce  texte,  en  présence  d*un  des  actes 
religieux  et  d'un  des  usages  les  plus  curieux  de  ces  temps. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  des  chanoines  était  de  cin- 
quante, c'est-à-dire  d*autant  de  membres  que  de  jours  écoulés 
depuis  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  descente  du 
Saint-Esprit. 

L'évêque,  en  offrant  au  chapitre  un  coulon,  c'est-à-dira  un 
pigeon  blanc,  sans  tache,  représentait  le  Sauveur  animant  les 
apôtres  de  son  esprit,  dont  cet  oiseau  est  la  figure  symbo- 
lique. 

On  peut  donc  se  représenter  la  scène  de  la  descente  du  Saint" 
Esprit,  jouée  dans  la  cathédrale  d'Orléans  :  les  cinquante  cha- 
noines réunis,  Tévêque  survient,  il  laisse  le  pigeon  en  liberté 
et  ce  gracieux  volatile  plane  sur  rassemblée. 

Les  fleurs  ajoutent  à  la  majesté  du  saint  lieu,  le  lys  était 
celle  que  Tévôque  devait  au  chapitre. 

A  la  suite  de  ces  mystères,  les  oblics  sont  distribuées  et  ce 
repas  frugal  par  la  forme  de  la  matière  qui  le  compose,  du  pain 
transformé  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur,  mettait  tous  les 
assistants  en  communion  et  complétait  le  symbole  de  la  fusion 
de  tous  les  peuples,  par  l'unité  de  la  croyance  et  la  fraternité 
évangélique. 

Ces  signes  de  l'union  du  chef  du  diocèse  et  du  chapitre  se 
rencontrent  encore  dans  une  autre  prestation  qui  ne  nous 
apparaît,  comme  les  autres  qu'à  l'occasion  de  divisions  se  glis- 
sant dans  ces  corps  religieux  dont  la  mission  est  de  donner 
l'exemple,  l'un  d'une  autorité  douce  et  paternelle,  l'autre  d'une 
soumission  pieuse  et  filiale. 

Voici  ce  que  nous  apprend  une  protestation  de  Jean  d'Or- 
léans, prélat  dont  nous  avons  dit,  déjà,  qu'il  était  on  mémo 
temps  évoque  d'Orléans  et  archevêque  de  Toulouse  : 

€  Le  15  avril  1525,  à  l'issue  du  sermon,  environ  deux  heures 
après-midi,  l'évêque  accompagné  du  bailly  de  la  justice  delà 
chàtellenie  de  la  Fauconnerie,  de  Jehan  Dupuy,  clair  {sic), 
notaire  juré,  et  de  plusieurs  autres  notables  personnes,   s'est 
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transporté  derrière  l'église  cathédrale  d'Orléans,  an  lien  do 
prétoire  de  rofficialité,  où  se  tenait  le  siège  ordinaire  de  la 
justice,  afln,  et  en  la  manière  accoutumée  et  par  récréation,  de 
frapper  une  raquette  un  ou  plusieurs  esteufs  (du  mot  latin 
stupens,  étoupe,  dont  on  faisait  les  balles  qui  servaient  à  joaer 
à  la  longue  paulme)  neufs,  que  les  chanoines  de  ladite  église 
étaient  tenus  de  lui  fournir. 

>  A  cet  endroit  se  trouva  maître  François  Lhuillier,  che- 
vecier  de  la  cathédrale,  qui  lui  a  présenté  deux  palettes  en 
façon  de  bdtonnées  et  des  esteufs  neufs. 

>  Monseigneur  et  son  bailli  font  observer  au  chevecier  que 
celui-ci  était  tenu  de  lui  fournir  des  raquettes  et  qu'ils  ne  vou- 
laient recevoir  lesdites  bâtonnées  pour  raquettes. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter,  le  droit  est  reconnu  et  le  cha- 
pitre, par  son  chevecier,  veut  montrer,  en  donnant  des  bâton- 
nées  pour  raquettes,  le  désaccord  qui  régnait  entre  le  chapitre 
et  le  prélat. 

Si  nous  revenons  sur  cette  redevance  du  prieuré  baronnie  de 
Saint-Laureut,  de  deux  peaux  de  chèvre,  nous  sommes  conduits 
à  un  événement  que  nous  venons  de  pressentir,  celui  de  la  divi- 
sion en  deux  paroisses,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  qui,  jus- 
que-là, s'étendait  depuis  sa  dcrni(TO  limite  à  l'ouest  jusqu'aux 
murailles  do  la  ville,  dans  la  môme  orientation,  à  l'égard  de 
celle-ci.  Pour  préciser  l'époque  à  laquelle  cette  séparation  a  été 
effectuée,  nous  devons,  il  est  vrai,  consulter  des  actes  bien  pos- 
térieurs en  date  à  cette  époque. 

Mais  ces  actes,  par  leur  nature  et  par  leurs  millésimes,  per- 
mettent de  connaître  le  millésime  auquel  appartient  la  consti- 
tution de  la  paroisse  de  Notre-Dsme-de-Recouvrance. 

Le  premier  nous  appiend  que  le  prieuré  et  la  cure  de  Saint- 
Laurent  étaient  parfaitement  distinctes  ;  et  qui  pourrait  le 
croire?  que  le  curé  était  détenteur  de  la  cure  à  titre  censuel. 

Cette  proposition  ressort  du  litre  d'un  acto  intervenu  entre 
lo  prieur  ot  le  curé  lo  vingt-quatrirme  jour  de  juin  de  Tannée 
1409.  Ce  titre  est  exprimé  en  ces  termes  :  t  accord  entre  le 
prieur  et  te  curé  sur  te  fait  du  cens  que  ce  dernier  lui  devait 
chaque  année.  • 
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Au  mois  de  mai  dû  Tannée  1433,  le  prieur  constaLnit  qu'il 
prenait  connaissance  de  cet  acte  dans  les  registres  du  notaire 
qui  Favait  re^.u;  premier  signe  du  combat  judiciaire  qui  allait 
s'engager  à  ce  sujet. 

Ces  actes,  exclusivement  renfermés  dans  les  limites  des  rap- 
ports nés  de  raccensemenl  île  la  cure  par  le  prieuré,  ne  doi- 
vent  trouver  place  ici  que  parce  qu'ils  se  rencontrent  dans 
un  inventaire  de  l'année  1*535,  qui,  eu  nous  faisant  côn naître 
celte  première  division  du  prieuré  et  de  la  cure  et  celte 
particularité  curieuse  d*une  cure  donnée  â  cens,  nous  conduit 
à  connaître  la  seconde  division  dont  la  date  est  ici  recherchée. 

On  lit,  en  efîct,  au  trente-quatrième  sac  des  procédures  sui- 
vies par  le  prieuré,  le  passage  suivant  :  «  Lettre  de  Jean,  évèque 
d'Orléans,  touchant  l'exemption  îles  moines  de  Saint-Laurent, 
an  1090  {LiUera  Johannis  epimopi  aiirelmncnsis,  de  ex- 
emptione  monachonim  Sancii  Laureniii^  anno  1090.  provi- 
sion en  cour  de  nome  de  la  cure  de  Saint-Laurent,  de  .^on 
annexe  à  Notre-Dame-de-Recouvrance,  le  15  novemlire  1599, 
teui{fuUy  nous  avons  déjà  remarqué  ce  mot  avec  son  i  Rnal), 
monseigneur  Rohert  (le  prieur)  présenta,  à  la  cure  du  prieuré 
par  la  résignation  de  messire  André  Bourdieu,  curé,  Etienne 
Collas,  sa  provision  entre  les  mains  du  prieuré  de  Saint- 
Laurent,  en  Tannée  1599.   • 

Si,  nous  arrêtant  à  cette  mention,  nous  en  pesons  les  expres- 
sions, nous  voyons  que,  dés  la  première  époque,  ï'évcque  d'Or* 
léans  reconnaissait  V exemption  au  prieuré,  c*est-à-dirc  le  pri- 
vilège de  ne  relever  (|ue  du  pjipe  et  d'échapper  ainsi  à  la 
discipline  de  l'évéclié. 

Et  aussi  que  Tannexe  de  Notre-DaraenJe-Recouvrance  est, 
sinon  antérieur,  à  cette  exemption,  au  moins  qu'elle  lui  est 
contemporaine. 

Tous  nos  historiens  Orléanais^  rapportant  cette  lettre  de 
Févéque  Jean  1*"',  en  lui  donnant  In  date  d**  1091,  s'accordent  à 
y  voir  le  droit  accordé  au  prieur  de  nommer  un  vicaire  pour 
desservir  une  église,  sans  être  obligé  d*cn  demander  Tautori- 
sation  à  l'évoque* 

Il  nous  semble  qu'il  n*en  peut  être  ainsi. 
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La  lettre  épiscopale  n*a  d*autrc  but  que  celui  de  reconnaitre 
Vexefnption  du  prieuré. 

Tout  ce  qui  suit  n'est  qu'un  commentaire,  de  Tacte  de  pro- 
motion à  la  cure  de  Saint-Laurent,  en  Tannée  1599,  et  on  peut 
ajouter  que,  loin  de  démontrer  la  confusion  de  lacune  de  Sainl- 
Laurent  et  la  (|ualité  d'église  paroissiale,  comme  succur- 
sale, attribuée  à  Notre-Dame-de-Recouvrance,  cette  lettre 
démontre  le  contraire. 

Le  mot  annexe  implique  une  situation  nouvelle,  et,  par 
conséquent,  une  situation  ancienne  qui  était  la  séparatioa 
opposée  à  la  réunion  à  l'annexion . 

Cette  déOnition  est  justifiée  par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'au 
jour  de  la  séparation  définitive  du  territoire  composant,  aujour- 
d'hui, les  deux  paroisses. 

Pendant  le  long  espace  de  temps  tel,  que  nous  n'avons  aucun 
élément  sérieux  qui  nous  permette  d'en  préciser  le  commence- 
ment, et  qu'arbitrairement,  il  nous  le  semble,  on  fait  remonter 
h  l'année  1090  ou  1091 .  Jusqu'à  l'année  où  la  séparation  des  deux 
paroisses  a  été  accomplie,  les  habitants  de  ce  quartier  populeux 
sont  restés,  à  ce  sujet,  dansdes  relations  tenduesjusqu'àl'hostilité. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  constatant  cette  lon- 
gue querelle  qui  a  donné  lieu  à  des  procès,  à  des  transactions 
entre  le  prieur  et  le  curé  de  Saint-Laurent  et  les  héritiers  d'un 
des  curés  et  le  prieur  ;  bornons-nous  à  dire  qu'il  serait  difficile 
aujourd'hui  d'expliquer  ces  nuances  entre  les  droits  contraires 
d'un  prieuré  et  d'une  cure  qui  étaient  à  sa  collation,  et  aussi  que 
ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit,  eu  consultant  nos 
annalistes  ou  en  dépouillant  les  sacs  des  procureurs  et  les 
papiers  du  prieuré,  se  dérouler  une  longue  série  d'années  em- 
ployées par  les  habitants  du  territoire  formant  la  paroisse  de 
Notre-Dame-de-Recouvrance  à  revendiquer,  contre  le  prêtre 
qui,  certainement,  était  leur  curé,  ce  territoire  comme  leur 
appartenant,  et  lui  dénier  le  droit  d'avoir,  dans  cette  église, 
des  gagiers  et  des  marguilliers. 

Ces  difficultés,  sans  cesse  renaissantes,  indiquent  manifeste- 
ment l'éloignement  qu'éprouvaient  les  habitants  du  bourg 
d'Avenum,  attachés  à  d'autres  églises  que  celles  de  Saint-Lau- 
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rent,  h  devenir  paroissiens  de  celte  égliseï  ce  qui  n'aurait  pas 
[eu  lieu  si  cette  confusion  et  ce  mélange  absolu  entre  les  deux 
quartiers  avaient  existé  de  toute  antiquité. 

Lc5  rapports  indécis  et  contentieux  cessêrent;ea  l'année  1719, 
époque  à  laquelle  eut  lieu  la  séparation  définitive  de  la  cure 
de  Saint-Laurent  de  celle  de  Notre-Danie*de-Recouvrance  (1). 


'      (l)  Nouâ  croyons  devoir  rappeler  ici  à  titre  do  renBmgneineDts  quel- 
ques-uns des  principaux    droits  féodaux  dont  jouissait  ou  prétoudaît 
Jouir  le  prieuré   baronnie   do   Saiat-Laurent-dea-Orgeril»,    les   uas 
étaient  ecdésiaatiques,  les  autres  séculiers. 
Parmi  les  droits  religieux  nous  voyons  le  droit  de  chape, 
On  nommait  ainsi,  nous   dit  Deni/.art,  un  habit  ecclûaiastique  que 
plui^ieurs   cothôdraîea   et    abbayes  avaient   le   droit   do   demander  à 
j'évèque  ou  à  Tabbé,  au  moment  où  il  devient  titulaire;  on  appelait, 
chape  tfn   ornement  complet  de  cinq  couleurs 
A  ce  sujet,   en  ce  qui   concerne  l'abbaye  de  Saint* Laurent,  nous 
trouvons  dans  Tinventaire  cette  mention  :  t  Lesdits  jour  et   au  trei- 
stièroe  jour  de  juin  1430»  Contrault  passé  â  Masse-Beaufils,  de  seize 
mines  de  terre  en  deux  pièces^  et  drouet  (droit)  de  champart  de  deux 
jarbea,  une,  et  le  droit  de  chape  du  prieur  quand  la  cas  y  advient 
passé  par  Gilles  Courttn,  notaire  de  Cbâtelet.   » 
Cette  mention  nous  montre   à  quels  abus  on  était  arrivé  dans  Fap- 
K  plication  du  droit  féodal,   le  droit  de  chnpe  était  tfan&p(irté   dans  les 
B  înféodatioDs  séculières  et  des  biens  ruraux,  et  celui  qui  était  le  débi- 
teur du  droit  en  devenait  le  créancier. 

Comme  seigneur  séculier  territorial  et  fluvial  par  son  droit  dans  la 
partie  de  la  Loire  longeant  le  fief,  le  prieuré  exerçait  le  droit  d'au- 
baine et  de  déshérence. 

(in  cite  quelques  cas  où  ce  droit  a  été  appliqué,  particulièrement  à 
regard  d'un  curé  de  Cercottes  à  la  collation  du  prieuré. 

Le  prieur  se  prévalait  de  ce  droit  comme  conséquence  de  sa  qualité 
de  libre  Justicier^  no  relovant  que  du  Parleraent  de  Paris. 
Nous  avons  vu  que  son  bailly  pouvait  condamner  à  mort,  et  qu'en 
I      gifne  de  ce  droit,  devant  Féglise,  s'élevaient  de  gros  piliers  en  pierre 
^tde  taille^  qui  n'étaient  que  les  fourches  patibulaires  du  prieuré, 
^1     n  avait,  par  suite,  le  droit  de  confiscation 

^Ê    Entre  auties  droits  féodaux    ordinaires,  on  remarque  les  droits  de 

^pchampart^  obties  cens  et  une  redevance   ainsi   formulée  4  1/4  minet 

B*  d'orges  ;  quatre  poules  et  la  sixième  partie  d'une  poule  et  deux  sols 

parisis  pour  la  saulce  (ce  dernier  droit  est  très  fréquemment  énonce 

dans  les  actes  de  ces  temps). 
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MOnUBfENTS  RELIGIEUX. 


Si  nous  nous  occupons  des  nionumenls  consacrés,  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intcneur  de  la  ville,  au  culte  chrétien»  nous  voyons 
que  leur  nombre  ne  s'est  pas  augmenté,  grâce  à  la  quantité  de 
ceux  que,  dans  les  premiers  temps,  la  piété  des  fidèles  avait 
élevés;  il  n'était  guère  possible  quon  en  établit  de  nouveaux. 

Il  en  est  de  même  des  monuments  afTectés  aux  ordres  monas- 
tiques. 

Revenant  sur  les  premiers  et  les  plus  considérables,  nous 
rappellerons  que  l'église  de  Saint-Aignan  qui  accompagnait 
cette  collégiale,  a  été,  de  la  part  du  pouvoir  royal  et  du  pou- 
voir épiscopaU  Tobjet  de  dons  d*une  grande  magniOcence. 

Saint  Aignon,  comme  Jeanne  d*Arc  lest  devenue,  était  et 
est  resté  le  symbole  vénéré  de  la  nationalité  gallo-romaine, 
gallo-franquô  et  enfin  de  la  nationalité  française. 

Cette  dernière  perpétue  ce  que  les  deux  nationalités  précé- 
dentes avaient,  dans  leur  reconnaissance,  consacré  depuis  ces 
temps  reculés. 

L'évêque  Aldéric  fonda,  en  Tannée  1028,  la  petite  église 
connue  sous  le  vocable  de  Saùiie-Colombe,  depuis  longtemps 
comprise  dans  Tenceinte  du  monastère  des  Dames  religieuses 
du  Calvaire,  situé  dans  Tunpasse  de  ce  nom. 

On  a  môme  donné  à  celte  petite  église  le  titre  de  paroisse, 
sous  ce  vocable  non  encore  défini  et  qui  nous  semble  désigner 
le  Saint-Esprit,  la  sainte,  la  divine  Colombe. 

il  est,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  difficile  de 
comprendre  cette  multitude  de  monuments  religieux  auxquels 
ce  titre  de  paroisse  était  donné,  si  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu'ils  se  touchaient  et  qu'ils  divisaient  leurs  populations 
dans  de  telles  proportions  qu'elles  disparaissaient  aux  yeux  du 
clergé  chargé  de  les  administrer. 

Cette  réflexion  devait  être  faite  et  elle  Ta  été  en  effet;  elle  a 
servi  d'explication  à  ce  mouvement  de  mélange  des  paroisses 
les  unes  avec  les  autres,  et  à  Tat tribu tion  des  ressources 
des  unes  aux  autres. 

Nous  ne  devons  pas  abuser  de  la  fréquence  de  ces  mouve- 
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menU,  mais  nous  croyons  devoir  signaler  celui  qui  eut  lieu  Jûu 
profit  de  l'église  de  SainUAignan,  nûm'cllcincnt  restaurée. 

Au  moia  de  juin  1038,  l'évéque  Isambarl  donna  à  cette 
église  les  autels  des  épitses  de  Tillay,  Santilly  et  Ruan,  toutes 
situées  dans  la  Beaucc  ïa  plus  riche  (1). 

Ici,  nous  devons  faire  une  observation  :  par  cet  acte, 
l'évèque  d'Orléans  avait  la  prétention  de  sanctionner  et  de 
régulariser,  au  point  de  vue  où  t(  se  plaçait,  la  donation  que 
ûous  avons  dt!Jà  mentionnéo,  faite  de  ces  autels,  à  cette  collé- 
giale par  le  roi  Robert. 

'  Nous  avons  vu  ce  roi  donner  à  la  coiiêgiale  de  Saint-Pierre- 
le-Puellier,  l'église  de  Saint-Paul  et  celle  de  Saint-Michel,  sur 
laquelle  donation  nous  nous  sommes  exphqué. 

Et  nous  croyons  devoir  insister  sur  une  réflexion  que  nous 
avons  déjà  exprimée  et  que  nous  inspire  celte  émulation  a  cette 
époque,  se  luanifestanl  avec  une  grande  vivacité,  entre  le 
pouvoir  épiscopal  et  le  pouvoir  royal,  d'actes  de  munificence 
envei^  les  églises,  et  qui  n'était  certainement  qu'une  protes- 
tation respective  de  chacun  de  ces  deux  pouvoirs,  pour  lacon* 
eervation  du  droit  dinvestilure,  alors  le  sujet  de  leur  rivalité 
et  de  Texercice  de  ce  droit  qu'ils  s'attribuaient  exclusivement 
chacun  de  son  côté. 

On  remarque  cependant  quelques  variétés  dans  la  consom- 
mation de  ces  actes  :  si  le  pouvoir  épiscopal  renchérit  par  wne. 
intervention  postérieure  à  Tacte  de  donation  ou  de  permu- 
tation émané  de  Tautorilé  royale,  comme  pour  le  consacrer  et 
lui  donner  le  caractère  Ic^al  qui  lui  manque,  on  voit,  mais 
plus  rarement,  des  évéques,  après  une  donation,  la  faire  con- 
sacrer par  le  pouvoir  royal. 

C'est  ainsi  que  Tévêque,  fondateur  de  la  petite  église  de 
Sainte-Colombe,  l'ayant  donnée  à  Téglise  de  Chartres,  fait  con- 
firmer cet  acte  par  le  roi  Robert. 

(\\  U  nous  ûBtf  aujourd'hui,  bien  difficile  do  défi  air  le  véritable 
leas  de  ces  actes  do  dQnatio'i\s  d'axUels  ;  nous  croyons  qu'ils  eipri- 
ment  tous  les  profits  attachés  aux  actes  religieux  célébrés  sur  cer« 
Uins  autels  désignés  daos  les  églises  et  consacrés  à  des  saints 
auxquels  une  puissance  était  plus  spécialement  attribuée. 


—  108  — 

Le  roi  et  les  prélals  n'étaient  pas  les  seuls  qui  enrichissent 
les  églises  et  rendissent  hommage  aux  saints  qu'ils  avaient  le 
plus  en  vénération  ;  un  simple  chanoine  du  chapitre  de  Saintr 
Aignan,  nommé  Âcard,  avait,  dès  Tan  1000,  donné  à  son  insti- 
tution quatre  arpents  de  vignes  et  un  pressoir,  situés  au  quar- 
tier dit  de  rOrbette,  aujourd'hui  campagne  riveraine  de  la 
route  dite  de  Bourgogne,  et  quelques  moulins^  établis  sur  la 
Loire  auprès  du  clos  de  la  Grève,  c'est-à-dire  auprès  de  cette 
tle  dont  l'extrémité  inférieure  venait  aboutir  au  milieu  de  la 
porte  de  la  Tour-Neuve. 

Cette  donation  fut  confirmée  par  le  roi  Philippe  I""  en  Tan  1093* 

On  doit  remarquer  le  long  espace  de  temps  écoulé  entre  la 
donation  et  la  confirmation  royale  ;  la  donation  a  eu  lieu  sous 
le  règne  de  Robert,  et  c'est  son  arrière-petit-fils  qui  a  régu- 
larisé la  donation  remontant  au  règne  de  son  trisaïeul  :  aussi 
nous  soupçonnons  quelque  erreur  dane  ces  millésimes. 

Mais  ce  qui  intéresse  surtout  ici  l'histoire  d'Orléans,  c'est 
la  désignation  des  moulins,  dont  on  ne  fixe  pas  le  nombre, 
compris  dans  l'acte  du  chanoine  de  Saint-Aignan. 

Ces  moulins  étaient  établis  sur  le  parcours  des  eaux  navi- 
gables et  flottables  et  sous  les  ponts,  et  ces  cours  d'eau  et  ces 
ponts  étaient  entre  les  mains  des  seigneurs  de  fiefs  (1). 

On  s'étonne  de  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux,  placés  sur 
le  fleuve  coulant  entre  les  rives  dépendant  du  bénéfice  de  la 
collégiale  de  Saint-Aignan,  aient  pu  y  être  construits  par  d'au- 
tres que  par  cette  collégiale  elle-même  et  être  incorporés  à  ses 
biens  par  un  de  ses  membres. 

Ces  rapprochements  entre  une  propriété  privée  établie  sur 
un  cours  d'eau  faisant  partie  d'un  bénéfice  et  faisant  retour  au 
tenancier,  au  moyen  d'une  donation  consentie  à  son  profit  par 
le  propriétaire  de  l'immeuble,  ce  contrat  de  bienfaisance  lui- 
même,  nous  paraissent  constituer  une  contradiction  si  mani- 
feste avec  le  régime  légal  de  la  féodalité,  qu'elle  nous  paraît 
rendre  ce  contrat  impossible. 

(1)  Les  moulins  à  vent  étaient  encore  inconnus  en  Occident  ;  ce 
■ont  les  croisés  qui  les  ont  introduits  à  leur  retour. 
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On  ne  peut  pas  même  expliquer  une  possession  à  titre  de 
propriétaire  d'un  immeuble,  dans  une  pareille  situation,  par 
Valleu  roturier,  ou  la  propriété  acquise  au  moyen  de  l'amor- 
tissement ;  il  faut,  à  notre  sens,  qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le 
document  rapporté,  ou  une  erreur  dans  l'interprétation  qu'on 
lui  a  donnée. 

Le  long  espace  écoulé  entre  l'acte  de  donation  et  l'acte  de 
ratiQcation  par  l'autorité  royale  que  nous  avons  signalé  for- 
tifie cette  observation  (i). 

Déjà  nous  avons  parlé  de  ces  moulins  dont  les  derniers, 
placés  devant  le  coteau  de  Saint-Laurent  et  ayant  appartenu 
à  cette  collégiale  jusqu'à  sa  suppression,  n'ont  disparu  que  très 
tard,  protégés  qu'ils  étaient  par  les  actes  qui  ont  suivi  la  Révo- 
lution. 

L'usine  était  établie  sur  un  bateau  formant  un  carré  plus 
large  que  long;  sa  force  motrice  consistait  en  une  roue  à 
aubes  plus  longues  que  larges. 

Ces  établissements  flottants,  arrêtés  au  rivage  par  des  câbles 
puissants  ou  même  des  chaînes  de  fer,  pendant  les  grandes 
eaux,  changeaient  de  place  suivant  l'élévation  ou  la  baisse  de 
celles-ci. 

Dans  cette  dernière  situation  du  fleuve,  les  moulins  étaient 
poussés  au  large,  et  retenus  par  des  ancres  et  les  meuniers  se 
faisaient  des  chutes  d'eau  en  creusant  les  sables  qu'ils  parve- 
naient à  maintenir  par  des  pilotis. 

Ces  travaux  devenaient  fort  gênants  et  quelquefois  dange 
reux  pour  la  navigation  alors  fort  active. 

Ce  genre  d'industrie  avait  établi  des  mécaniciens  sous  les 
arches  des  ponts  ;  ces  usines  étaient  connues  sous  le  nom  de 
Moulins  à  arches  ou  Moulins  pendants,  parce  que  ces  méca- 
nismes étaient  attachés  à  la  voûte  de  l'arche. 

L'ancien  pont,  celui  du  moyen  âge,  avait  eu  ses  moulins 


(4)  Elle  prend  un  caractère  bien  plus  sérieux  des  sources  auxquelles 
M.  Lottin  a  puisé  le  renseignement  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment ;  ces  sources  sont  ainsi  désignées  par  lui-même  :  Manuscrits  sur 
Orléans^  tous  ceux  qui  existent  ;  imprimés  divers. 
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pendants  ;  les  moulins  en  pleine  eau  les  ont  fait  disparaître  , 
nous  en  avons  vu  de  ces  derniers  eu  amont  et  en  aval,  en  assez 
grande  quantité  (1). 

Ce  pont  comptait  dix-neuf  arches  (3)  ;  il  était,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  partagé  à  son  milieu  par  deux  atterrissements 
appelés,  Tun  en  amont  du  pont  :  la  motte  Saint-Antoine  ; 
Tautre  en  aval  :  la  motte  aux  Poissonniers. 

On  voit  combien  la  batellerie  devait  être  composée  de  vais- 
seatix  ou  chalands,  ou  même  de  radeaux  étroits  et  de  charge- 
ments peu  élevés  pour  passer  sous  ces  ponts  ;  le  pont  de  Beau- 
gency  nous  donne  une  juste  idée  de  ce  que  pouvaient  être  ces 
instruments  de  navigation. 

Ce  pont  comptait  trente-neuf  arches  et  ne  mesurait  que 
440  mètres  de  longueur  ;  on  comprend  quelle  difficulté  il  pré- 
sentait à  la  navigation. 

Il  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  vingt-six  arches  y  compris 
une  arche  marinière,  et  une  partie  de  son  parcours  interrompu 
et  dont  les  deux  extrémités  sont  reliées  par  des  traverses  en 
bois. 

Lés  moulins  donnés  par  le  chanoine  de  Saint-Aignan  étaient 
un  don  précieux  ;  ces  sortes  d*immeubles,  ballottés  par  les  eaux 
du  fleuve,  étaient  dans  la  mouvance  des  autres  liefs  religieux 
ou  séculiers;  quelques-uns  existaient  sur  le  Loiret,  dans  les 
eaux  appartenant  à  la  collégiale  de  Mici,  Saint-Mesmin. 

Sur  les  Mauves,  il  en  existait  également,  tous  appartenaient 
à  Tévêque,  seigneur  de  Meung,  et  aux  Cordeliers,  institution 


(1)  En  1435,  les  moulins  pondus  placés  sur  lo  pont  d'Orléans  ot  qui 
appartenaient  au  roi,  sont  emportés  par  les  glaces  et  la  desserre,  il 
ne  resta  plus  que  le  moulin  de  la  Commanderie  (qui  devait  appartenir 
à  Tordre  hospitalier  de  Saint- Jean  do  Jérusalem)  ou  du  Mardereau 
porté  sur  les  chalands,  et  le  petit  à  matn,  près  les  mottes  Saint- Antoine 
et  des  Poissonniers  (Lottin). 

(2)  Le  pont  actuel  n'en  a  que  neuf  et  mesure  333  mètres  de  long  sur 
15  de  large. 

On  ne  retrouve  plus  rien  sur  les  emplacements  occupés  par  ces 
moulins,  ni  sur  leur  nombre  ;  en  1834,  il  on  existait  encore  deux, 
devant  le  coteau  et  en  face  de  l'église  de  Saint-Laurent. 
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f  de  religieux,  qui  ne  fureïitT  il  est  vrai,  installés  dans  cette  ville 
tqa*eii  T année  1459. 

Toutes  ces  usines  ont  été  remplacées  par  des  bâtiments  con- 

Fflidérables  outilU^s  de  savants  m6<*anisnics,  qui,  longLemps,  mit 
ffait  la  lorUme  de  ce  pim  occup*;  par  une   piquilalion  indus- 
trieuse et  amie  du  travail. 

Si  de  ces  actes  de  pieuse  (générosité  prodigués  aux  grandes 
I  institutions  religieuses  de  lu  ville,  nous  cnnstdérons  ces  actes 
Pintéressnnt  les  institutions  religieuses  des  environs,  nous 
voyons  que  le  pouvoir  royal,  même  dans  ces  temps  où  letude 
des  lettres  ne  jetait  cncnre  qu'une  lueur  faible  et  vacillante, 
prenait  plus  encore  en  considération  rencouragement  qu1l 
devait  aux  institutions  qui  s'étaient  constituées  les  centres  de 
ces  études,  que  le  sentiment  religieux  lui*même  dont  ils  pou- 
vaient être  animés. 

Saint-Aignan  était  déjà  une  des  célèbres  écoles  de  la  monar- 
chie et  Saîut-Benuit,  sous  Tinducnce  du  chapitre  de  Saint- 
Aignan»  entrait  dans  la  même  voie  et  devait  y  dépasser  Tiusti* 
tutionqui,  par  son  exemple  et  ses  bienfaits,  l'y  introduisait. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  non  seulement  le  roi  Robert 
aimait  les  lettres,  mais  qu*il  les  cultivait,  à  ce  point  qull  doit 
être  considéré  comme  un  des  premiers  poètes  du  moyen  âge. 

C'est  manifestement  dans  cet  esprit  et  appréciant  rinHuence 
que  devait  exercer  rinstitulion  des  Bénédictins  sur  la  propa- 
gation de  cet  élément  de  civilisation  qu'il  se  montra  aussi  géné- 
reux envers  elle,  en  lui  donnant  tout  ce  qui,  dans  ces  temps, 
paraissait  le  plus  précieux  et  le  plus  enviable. 

Ces  objets  étaient  des  reliques  qu'il  tira  de  Saint-Benis,  en 
France  (1),  (pieiques  chasubles  dont  saint  Denis,  lui-môme, 
s'était  revêtu;  quelques-unes  de  saint  Rustique;  la  dalmatique 
de  saint  Elcuthcre;  les  vêtements  de  saints  martyrs  empour- 
prés de  leur  &ang,  et  d'une  corde  avec  laquelle  saint  Denis 
TAréopagite  avait  été  attaché  (2). 

(1)  Ce  mot  en  France  juatiHe  tout  ce  que  noun  avoua  dit  à  et 
lujet  à  roccaBJon  du  Heu  de  la  naissance  de  Pierre  l'Ermite. 

(2)  Oa  voit  que  la  côb fusion  entre  saiat  Denis  rArôopngito  etaaint 
Deais  de  Paria  ôtail  comité toment  adoptoe  dans  ces  temps. 
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Philippe  I*'  ne  se  montra  pas  moins  généreux  que  son 
père. 

c  II  tint  en  Tannée  1077  son  parlement  à  Orléans,  et,  dans 
cette  assemblée,  il  donna  Tabbaye  de  Saint-Benoît,  Téglise  de 
Saint-Symphorien  d'Âutun  qui  possède  des  reliques  de  ce 
saint. 

>  L'année  suivante,  il  visita  cette  abbaye  pour  laquelle  il 
avait  une  grande  dévotion,  sachant  bien  qu'elle  était  honorée 
des  reliques  du  glorieux  patriarche  des  moines  de  Saint- 
Benoît.  9 

Ce  fut  aussi  en  Tannée  H07,  et  en  présence  de  Louis  VI, 
qu'eut  lieu  la  solennité  relative  à  ces  reliques,  jusque-là  dépo- 
sées dans  une  chasse  de  cuivre,  placées  dans  une  chasse  plus 
grande  richement  élahourée  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

Le  roi  Philippe  P"^  n'assista  pas  à  cet  acte  de  dévotion,  il 
approchait  de  la  mort^  moins  il  s'y  fit  représenter  par  son 
fils. 

Il  mourut  cette  année  dans  la  ville  de  Melun  ;  il  avait  dési- 
gné l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît  pour  être  le  lieu  de  sa 
sépulture,  n'étant  pas  digne,  disait-il,  à  cause  des  fautes  de  sa 
vie,  d'être  enterré  à  Saint-Denis. 

Cette  volonté  fut  exécutée  ;  on  voyait  dans  la  grande  nef  de 
l'église  de  Saint-Benoît,  sur  la  pierre  tombale  du  roi,  sa  statue 
de  grandeur  naturelle,  couverte  de  l'armure  du  chevalier. 

Originairement,  cette  pierre  couvrait  la  tombe  du  roi  repo- 
sant auprès  du  sanctuaire,  aujourd'hui  elle  gît  de  côté  et 
d'autre,  suivant  la  nécessité  de  réparer  les  ruines  de  ce  majes- 
tueux monument. 

De  ce  lieu  et  presque  aussitôt  après  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  son  père,  Louis  VI  vint  à  Orléans,  où,  le 
troisième  jour  du  mois  d'août  de  cette  année  1107,  ou  1108,  ou 
1109,  car  on  varie,  à  ce  point,  sur  le  millésime  de  la  mort  de 
Philippe  I",  il  fut  sacré  roi  dans  l'église  de  Sainte-Croix  par 
Daimbert,  archevêque  de  Sens. 

Quelques  autres  permutations  d'églises  à  églises  ont  été 
opérées  à  cette  époque,  quelques  institutions  monastiques, 
particulièrement  Saint-Mesmin  de  Mici,  reçurent  de  grandes 
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largesses  des  rois  et  de  quelques  fidèles  ;  mais,  au  moment  où 
nous  sommes  parvenu,  nous  ne  devons  plus  nous  attacher 
qu'aux  autres  circonstances  historiques  qui,  au  milieu  du  mou- 
vement général  du  christianisme  à  ce  moment,  intéressent  plus 
spécialement  l'église  d'Orléans. 

DÉTAILS   HISTORIQUES.  —  ÉTAT   MORAL  DU   CLERGÉ.  —  MANUMI88I0N.  — 
INSTITUTIONS  DE  BIENFAISANCE.  —  INONDATION.  —  ACTES  d'AUTORITÉ. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  des  églises  à  l'exté- 
rieur et  à  l'intérieur  de  la  ville,  et  sur  les  grandes  institutions 
religieuses  dont  elle  était  le  siège,  que  leur  voisinage  et  sur- 
tout les  rapports  d'origine  rattachaient  les  unes  aux  autres,  il 
serait  convenable  d'étudier  l'état  moral  de  l'épiscopat,  du  clergé 
et  des  membres  des  congrégations  monacales. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entreprendre  cette  tâche. 

A  cette  époque  que  nous  qualifierons  de  transition,  l'Église 
catholique  subissait  l'une  des  épreuves  auxquelles  toutes  les 
institutions,  même  celles  de  la  religion,  sont  soumises. 

Le  schisme  était  à  Rome  ;  de  cette  capitale  du  monde  catho- 
lique il  s'introduisit  dans  ses  provinces. 

Une  ambition  désordonnée  de  posséder  des  bénéflces  s'était 
emparée  de  la  classe  dominante,  et  l'intrusion,  depuis  Charles- 
Martel,  d'un  assez  grand  nombre  d'antrustions  dans  les  béné- 
fices religieux  et  dans  l'épiscopat,  avait  inspiré  cette  ambition 
même  aux  membres  du  clergé  et  des  ordres  monastiques. 

Alors  on  connut  dans  l'Eglise  une  hérésie  nouvelle  :  Vhéréàie 
simoniaqiie. 

Dès  le  xi'^  siècle,  cette  hérésie  dégradait  l'Église  ;  l'illustre 
Hildebrand,  bien  avant  qu'il  parvînt  au  souverain  pontificat, 
sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  avait  engagé  contre  elle  une 
guerre  qu'il  soutînt  avec  un  grand  courage  et  une  admirable 
persévérance  ;  il  la  légua,  cependant,  à  ses  successeurs,  comme 
lui  aux  prises  avec  le  principe  du  schisme  d'Occident. 

Alexandre  II,  à  l'instigation  de  Hildebrand,  déjà  dirigeant  le 
souverain  pontificat,  avait,  en  l'année  1063,  envoyé  Pierre 
Damien  en  France,  en  qualité  de  légat. 
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Gelm-ci  convoqua  un  concile  à  Ghàlons,  dans  le  but  de  faire 
cesser  ces  négligences  reprochées  à  Tépiscopat,  et,  aussi,  à 
toutes  les  parties  des  institutions  religieuses. 

A  ce  moment,  le  diocèse  d'Orléans  était  divisé  par  un 
schisme  :  deux  prétendants  se  disputaient  le  siège  épiscopal. 

Nous  pourrions  nous  étendre  sur  les  longues  discussions,  les 
graves  accusations  qui  se  sont  élevées  entre  ces  candidats  ou 
qui  ont  été  portées  contre  eux  ;  nous  croyons  devoir,  dans  un 
sentiment  des  convenances,  nous  borner  à  celles  qui  portaient 
sur  la  simonie  et  sur  les  résultats  regrettables  de  Tinfluence 
exercée  dans  cette  élection  par  Tautorité  royale  elle-même. 

Cet  état  se  prolongea  avec  tous  ses  éléments  déplorables  et 
scandaleux. 

Il  comprend,  depuis  Tannée  1066,  les  épiscopats  de  Reignier, 
Reinerius,  qui  mourut  en  Tannée  1082  ;  d'Âmoult,  Amulphus, 
dont  le  commencement  et  la  fin  de  Tépiscopat  ne  peuvent  être 
déterminés,  mais  que  Ton  doit  considérer  comme  ne  s'étant 
pas  prolongé  au  delà  de  Tannée  1090,  de  Jean  I^;  qui,  frère  de 
Raoul,  archevêque  de  Tours,  celui-ci  cumulant  avec  cette 
dignité  le  titre  de  prévôt  et  d'archidiacre  de  Téglise  d'Orléans, 
fut  élu  au  cours  de  cette  année  1090. 

Ce  fut  sous  lui,  nous  Tavons  vu,  que  Texemption  et  le  pou- 
voir de  nommer  un  vicaire,  sans  recourir  à  l'autorité  de 
Tévêque  ont  été  Tune  reconnue,  l'autre  donné  au  prieuré  de 
Saint-Laurent,  à  Tégard  de  Notre-Dame-de-Recouvrance. 

Cet  état  de  choses  comprend,  enfin,  Tépiscopat  de  Sanction, 
Sanctio  ou  Sanson,  dont  Tannée  de  Télection  est  contestée, 
mais  qu'il  faut  placer  à  Tannée  1100  et  avant  celle  de  Jean  II. 

Cette  élection  fut  vivement  combattue  entre  ces  deux  ecclé- 
siastiques. 

Jean  II,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Lemaire,  était 
ellement  diffamé,  que  son  compétiteur  l'emporta,  malgré  l'in- 
fluence que  le  roi  voulait  exercer  pour  faire  élire  Jean  IL 

Cependant  Sanction  encourut  la  peine  de  l'interdiction  pen- 
dant la  première  année  de  son  épiscopat  ;  cette  sentence  fut 
prononcée  par  l'archevêque  de  Lyon,  alors  légat  du  pape,  et 
bientôt  Jean,  qui,  bien  loin  d'avoir  renoncé  à  devenir  évéque 
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rOrïï^atis,  au  contraire,  avait  poursuivi  rinierdiclion  de  son 
idversairc,  obtint  un  ordre  du  roi  prescrivant  qu'on  Televât  à 
cette  dignité. 

Elle  lui  fut  donnée  le  jour  où  on  côlébrait  la  fCte  des  Saints 
^Innocents. 

^^    Ses  ennemis  se  vengèrent  de  la  contrainte  à  laquelle  ils  avaient 
^Kobéi  par  celle  épigramme  : 

H    «  ^ 
■    Noi 


EUgimm  puerum,  puerofum  [esta  co(fnlt*H^ 
Non  morem  nostnim,  sed  rtf^isju&sa  seqaenteH. 


Noos  avons  elu  un  enfant  h  la  fôte  des  enfants. 
Non  suivant  notre  règle,  mais  suivant  les  ordres  du  roi.  » 

A  cet  empêchement  d'un  âge  incompatible  avec  Tépiscopat, 
venait  se  réunir  le  vice  de  cette  haute  inlluence,  et,  plus  encnrt*, 
une  vie  privée  qui  Ten  rendait  indigne* 

li  paraît,  car  l*^s  dates  des  «H^'^nements,  de  Texistence  et  de 
(k  mort  des  hommes  les    plus   considérables  de    cetle  époque 
Ronl  restées  absolument  incertaines,  que  Jean  II  est  mort  en 
raonée  1134. 

Cet  épiscopat  fut  marqué  par  un  schisme  non  moiîis  MÛirmc 
jue  ne  le  fut  le  schisme  de  la  papauté  ;  un  ecclésiastique  nommé 
Henri  a  prétendu  au  litre  d*évêque  et  on  assure  qu'il  fut  sacré 
^cn  celte  qualité. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,   pendant  Tépiscopal  de 

Jean  II,  qui,  depuis  son  sacre,  il  faut  s'empresser  de  le  dire^ 

ivail  réformé  sa   vie,    Henri   porta  le   lilro   d'évêque   et   qu'il 

Jflgure  au  nombre  des  prélats  d'Urléans  au  carlulairc  Ue  Sainle- 

Iroix. 

Les  écrivains  qui  ont  traité  du  clergé  et  de  l'Eglise  d'Orléans, 
ont  en  grand  désaccord  sur  le  rôle  qu'y  a  joué  Henri  ;   La 
Bussaie,  sans  placer  ce  personnage  au  nombre  des  évoques, 
pnlercalle  au  milieu  de  Tépiscopat  de  Jean  II. 

Il  dit  qu'on  trouve,  aux  années  î  120,  tl22,  112G  et   1127  ou 
j%  environs  {circa),   un  certain  Henri  comme  ayant  élé  évoque 

l'Orléans  :  «  Interea  Henricus  quidam  episcùpm  AureUarîemù 

\irenttur    > 
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Cet  eccl(''5iasiiqiie  a  pris  ce  titre  dans  un  acte  constatant  un 
bienfait  dont  il  aurait  été  Fauteur, 

Ce  nom  et  cette  qualiti*^  se  retrouvent  dans  un  autre  actô  h  la 
date  de  1122.  par  U^quel  Gilles  de  Loury,  clerc  (ecclésiastique}, 
un  chevalier  tKïiîjniù  Jeau,  Adam  «H  Henri,  frères  dudil  Gilles 
de  Loury,  donnent  à  Hugues  doyeu  et  îi  Manassès  chevecier  de 
I*égli5e  de  Sairile-flruix  ^  parents  de  VMtjue  Henri  [coman- 
tiuinei  Ht'Hrici  epificopis),  lout  ce  qu'ils  possèdent  dans  l'église 
de  Ghilteurs. 

El  quoique  La  Saussaie  ne  [daci*  pas  Henri  dans  la  liste  des 
évoques  d*Orléans,  cependant,  coiimïe  il  l  introduit  au  milieu 
de  répiscoput  de  Jean  II,  de  ll'M  h  1156,  et  qu*il  termine  sa 
biographie  par  ce»  mois  :  «  Cet  Henri  siégea  sous  les  souverains 
pontifes,  Catixle  H,  Honoré  II,  et  sous  le  régne  de  Louis  le  Gros,  ■_ 
il  semble  bien  Tadmettre  au  nombre  de  ces  prélats. 

Les  auleurs  qui  ont  suivi,  ne  pouvant  lever  le  doule  que  leur 
causait  cette  inter[ïolalioti  d'un  évéque  durant  rcxercice  de 
révoque  légitime,  ont  cherché  h  Texpliquer. 

Lemaire  a  tranché  lu  question  en  donnant  k  Henri  la  qtialité 
de  chorevéque;  mais  ces  préluls  rnélis,  qualifiés  d'i^v^quvs  errants^ 
devenus  un  embarras  pour  lepiscopat,  n'existaient  plus  dés  le 
x*^  siècle. 

D'ailleurs,  il  considère  celle  confusion  de  ces  deux  êvftques 
administrant  en  même  lenips  le  diocèse  d'Orléans,  comme  une 
erreur  de  dates  commise  par  Baronius  et  les  autres  écrivains  de 
rbistûire  de  TËgiise. 

Pour  nous,  en  considérant  les  ardentes  conipéiiiions  de  ces 
leni[rs,  les  difficultés  qu*a  éprouvées  Jean  U,  lors  do  son  élec- 
tion, la  répugnance  que  le  clergé  avait  à  se  soumettre  &  son 
aulorité,  nous  pensons  qu'fi  ce  niomenl  il  y  avait  deux  «Wéques 
se  partageant  les  esprits  pi  les  adhésions  du  clergé  d'Orléans, 
comme  il  y  avait  deux  papes  se  partageant  le  monde  catho- 
lique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  an  successeur  de  Jean  II , 
nommé  Hélie,  et  nous  contenterons  de  citer  cette  phrase  em- 
pruntée k  Lemaire  :  «  Comme  le  soleil  maître  des  astres  souf- 
fre Féclipse,  ainsi  les  personnes  élevées  en  dignité,  la  svnropc 
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de  la  corruption  ;  notre  iîélie  qui  porte  en  langue  grecque  le 
nom  de  soleil,  commence  à  *lisparaUre  se  relàohanL  et  s'aban- 
donnsut  aux  délices  et  voluptés. 

Hanassès  II  lui  succéda,  et,  dans  celui-ci,  Téglise  d'Orléans 
retrouva  un  chef  digne  de  la  [»ei*sonuifiêr  par  fes  heffes  actions 
de  piété,  de  charité,  de  zèle  et  de  ftbérah'fé  (1146). 

Ainsi,  depuis  Tannée  1066jusqu*â  celte  dernière  année  1146, 
l'église  d'Orléans  a  parcouru  une  sorte  de  désordres  que  nous 
avons  évité  de  révéler  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  de  funeâtes 
pour  le  sentiment  reli|uncux  elproirla  religion  elle-même. 

Sur  les  trois  principaux  historiens  de  la  ville  d^Orléans.  un 
seal,  Lemaire,  ne  fait  qu'cfileurer  ce  qui,  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  concerne  Fépiscopat  ;  les  deux  autres,  au 
contraire,  ne  négligent  aucun  incident,  quelque  scandaleux 
qu'il  soit,  quelque  réprobation  qu1l  mérite. 

Symphorien  Guyon  particulièrement,  et  cela  évidemment 
dans  un  sentiment  bien  mnl  compris  d'atténuation,  s'y  arrête 
avec  une  bien  malencontreuse  prolixité,  y  joignant  le  récit  plus 
affligeant  peut-être  de  miracles  dont  le  merveilleux  est  poussé 
jsusqu*à  Textravagance. 

Empressons-nous  d'aborder  une  série  d'institutions  plus  con- 
forme à  l'esprit  évangélique  et  au  devoir  de  ceux  qui  ont  la 
mission  de  le  répandre  et  de  le  pratiquer. 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit,  c*esl  à  cette  époque  que  re- 
montent, de  la  part  du  pouvoir  religieux  et  du  pouvoir  royal» 
les  premiers  essais  de  manuniission  et  les  premiers  établisse- 
ments publics  charitables,  en  vue  de  Tamélioration  des  familles 
du  scr\%age  et  du  soulagcmeiit  des  souffrances,  de  la  maladie» 
de  rindîgence  et  des  inlirmités  de  In  vieillesse. 

il  nous  paraît  convenable  de  les  rap[irocber,de  les  confondre 
dans  le  même  examen. 


MANUHJSSIOM. 


Telle  est  la  puissance  de  la  loi  évangélique  que,  sous  Tépis- 
copat  de  l'un  des  évèques  d'Orléfuis  ap|iarlenarit  à  la  triste 
période  dont  nous  venons  de  donner  idée,  réglise  d'Orléans 
prit  llnitiative  de  ralTrancnissemcnl  des  familles  du  servage. 
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En  Tannée  1097,  le  wége  épiscopal  élanl  occupé  pnr  Jean  I*», 
fui  f^neastré  dans  le  jambage  du  grand  portail  de  Téglise  de 

Sainte-Croix,  celte  courte,  mais  belle  inscription  :  Ex  beneflcio 
iÇ.  t  P^>"  Joamicm  eptscopum^  et  per  Albertum,  S,  f  cmalum 
fneius  ejtiii  liber  Léfberfus,  leste  hac  mncta  ecclesia  (1). 

*  Par  la  grâce  de  la  sainte  croix^  Letbcrt  a  été  rendu  libre 
par  Jean,  évèque,  et  par  Albert»  vassal  de  Sainte-Croix,  témoin 
cette  sainte  église.    • 

CVst  donc  Albert  qui,  par  le  ministère  épiscopal,  aOranchis- 
siit  ee  casafus,  cet  homme  de  la  glèbe,  nommé  Letbert, 
et  Albert,  vassal  de  l'église,  était  lui-même  un  affranchi. 

On  se  demande  comment  un  vassal  a  pu  être  en  même 
temps  possesseur  d*homm69  de  glèbe  et  a  pu  jouir  de  ce  pou* 
voir  de  les  affranchir. 

Cette  question  qui  nous  préocupe  s^est  présentée  h  Vespril  de 
Lemaire. 

Elle  a  même  fait  Tobjet  d*im  exumeu  sérieux  de  la  part  de 
Cujas  et  d'Yves  de  Chartres. 

Il  parait  résulter  de  leurs  discussions  que  ce  vassal  était  un 
possesseur  d*ulleu. 

Lemaire  n'est  pas  de  cet  avis;  il  pense  qu'Albert,  dont  il 
eëi  question  ici,  était  un  affranchi  de  Sainte-Croix, 

Mais  il  donne  de  cette  proposition  une  si  pauvre  justiOcation, 
qu'il  nous  est  impossible  de  ladopter. 

Invoquant,  à  ce  siïjet,  un  ancien  historien  de  la  ville  de 
Chartres,  Rouillard,  il  explique  la  situation  du  vassal  Albert, 
affranchi  lui-même  cl  affranchissant  Letbert,  en  disant  que  ces 
vassaux  affranchis  devenaient  des  casait^  comme  étant  du 
corps  de  fégllset  ne  pouvant  reconîiailre  autre  juridiction 
que  celle  de  l'église. 

Ainsi,  d'après?  cette  manière  de  voir,  ce  ne  serait  pas  au  cha- 
pitre de  Sainte  Croix  que  reviendrait  le  mérite  de  cet  affranchis- 
sement, mais  à  son  ancien  homme  de  corps  Albert  ;  et  l'église 
de  Sainte-Croix  dont  il  était,  par  raffranchissement,  devenu  le 


(l)  U  est  presque  inatiïe  de  faire  remarquer  que  k  croix  qui  rait  la 
lettre  «,  compose  avec  cet  s  les  mots  SancW  Cr%*€is* 
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fcasalus  et  hors  la  juridiction  de  laquelle  il  ne  pouvait  faire 
i  aucun  acte  de  la  rialure  de  ceux  qu'elle  devait  consacrer,  n'était 
là  qu*un  instrument  qui  légalisait  raiïranchiasenient  de  son 
l^assaK 

SymphorienGuyon  examine  aussi  la  question  née  de  la  qua- 
lité d^afTranchi  et  de  vassal  donnée  à  cet  Albert,  et  il  enseigne 
que  le  mot  casatus  avait  perdu  de  la  rigueur  de  son  sens  pri- 
mitif; qu*on  Faltribua  aux  hommes  libres,  et  cela  depuis  le 
vm'  siècle. 

De  telle  sorte,  dit-il,  qu'Albert,  mentionne  dans  cette  inscrip- 
tion, vassal  de  l'église  de  Sainte-Croix,  homme  de  condition 
librCy  tenait  en  llef  de  révèque  d'Orléans  quelques  terres  du 
pays  de  Pithiviers  en  Gatinais. 

Il  cite  un  acte  que  celui-ci  avait  signé  et  dans  lequel  il  pre- 
nait les  qualités  suivantes  :  Albert  ca^alus  au  camp  de  PUhivîers, 
casatus  de  Piveriis  Castro  casatus,  et  dans  lequel  étaient  pré- 
lents  avec  lui  d'autres  vassaux  de  la  même  église- 

Aussi  cet  acte  d'alTranehissement,  de  cette  nnnée  1097,  n*egi 
pas  attribué  à  Téglise  d'Orléans,  mais  on  \n  produit  sur  la 
pierre  encastrée  au  pilier  de  la  cathédrale  pour  montrer  Téglise 
affranchissant  ses  hommes  de  corps  et  leur  permettant  d'af- 
franchir à  leur  tour 

Malgré  tous  ces  raisonnements,  nous  croyons  devoir  men- 
tionner ici  un  autre  exemple  de  manu  mission,  ne  fùl-ce  qu*à 
cause  de  sa  singularité. 

La  collégiale  de  Saint-Aignan  d'Orléans  possédait  auprès 
d'Étampes  une  terre  nommée  Juchalo,  depuis  noMiméc  C halo-la* 
Reine.  La  reine  Adule,  l'une  des  femmes  que  Louis  Vil  époupa, 
la  désirait.  Le  roi,  pour  lui  complaire,  échangea  cette  terre  avec 
la  collégialô  en  lui  donnant  trois  villages  près  Orléans:  Arte* 
nay,  Autroche  etExart. 

Cet  acte  eut  lieu  en  Tannée  H74  et  contenait,  outre  le  droit 
de  toute  justice  et  d'imposer  la  taille;  tous  les  serviteurs  et 
toutes  les  servantes  habitant  le  territoire  soumis  à  la  justice 
TArtenay, 

11  excepta  de  ces  personnes  un  nommé  Hugues  et  ses  enfants. 
rque  le  roi  retenait,  ajoutant  par  extraordinaire  que  si  le  vieil- 
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lard  ou  ses  enfants  se  mariaient  avec  quelque  serrante  de  ces 
villages,  les  enfants  qui  en  proviendraient  seraient  partagés  par 
moitié,  Tune  appartenant  au  roi  et  l'autre  à  léglise  de  Saint- 
Aignan. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  le  fait  de  cette  dona- 
tion et  de  cet  échange  ne  nous  est  donné  par  Fauteur  auquel 
nous  rempruntons  que  comme  lui  ayant  été  communiqué  par 
un  chanoine  de  Saint-Aignan,  possesseur  de  pièces  atêiken- 
tiqties,  et  qui  lui  ont  été  très  utiles  pour  Taccomplissemcnt  de 
son  œuvre. 

En  présence  de  la  définition  que  le  Glossaire  nous  donne  de 
ce  mot  :  casatahabitaculumcum  certa  terrœ  quantiiate  idanea 
ad  unam  familiam  alendam,  case,  chaumières,  à  laquelle  est 
attachée  une  certaine  quantité  de  terre  suffisante  pour  nourrir 
une  famille,  nous  avons  peine  à  nous  rendre. 

Il  est  vrai  qu'avec  le  temps  les  mots  prennent  des  acceptions 
adoucies,  et  du  Gange  nous  montre  en  assez  grande  abondance 
les  nuances  que  le  sens  des  mots  et,  particulièrement,  celui  de 
casaius  ont  éprouvées. 

D'ailleurs  le  texte  de  l'inscription  ne  présente  rien  d*équi- 
voque. 

Il  faut  donc  voir  ici  un  signe  consolant  de  l'adoucissement 
des  mœurs  et  du  sort  des  classes  soumises  à  la  dure  loi  de  la 
conquôte. 

Le  clergé  avait  donc  pris  une  noble  initiative,  qui,  en  même 
temps,  fut  adoptée  par  le  pouvoir  royal. 

Mais  nos  anciens  annalistes  semblent  exagérer,  sinon  le 
nombre,  au  moins  l'importance  de  ces  affranchissements  ;  ils 
disent  que  le  chapitre  de  Sainte-Croix  obtint  en  l'année 
1204,  du  roi  Philippe  Auguste,  des  lettres  patentes  lui  permet- 
tant d'affranchir  tous  les  serfs  de  son  bénéfice  (1). 

Il  semble  que  ces  lettres  patentes  n'ont  pas  été  suivies  d'un 
grand  effet,  car  en  1224  le  chapitre  renouvelait  sa  demande 
d'autorisation  à  Louis  IX,  qui  la  lui  répondait  favorablement, 

(1)  On  rapporte  des  lettres  do  ce  prince  concernaat  la  maaamissioQ 
des  habitants  d'Orléans  que  nous  examinerons  bientôt. 
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foettant  toutefois  un  prix  h  chaque  maïiiuiiissioD,  qui  devait 
être  payée  au  prorata  des  facultés  île  ceux  qui  Toblenaient, 

Celte  Gondilion  devait  réduire  l  affranchissement  h  une  bien 
faible  proportion  numérique. 

On  continue,  et  on  écrit  que  le  11  juillet  1223  Tabbé  de 
Saiat-Mesmin  a  afîranchi  20O  hommes  de  corps  des  domaincfl 
de  cette  collégiale,  mais  qu'il  aurait  retenu  sur  eux  le  droit  de 
justice,  laille,  cens^  etc,  îoj 

Les  deux  annalites  Lottin  et  Symphorien  Guyon,  qui  nous 
révèlent  ce  grand  acte  de  mise  en  liberté,  considèrent  évidem- 
ment cette  retenue  ou  réserve  comme  une  modiOcation  au 
bienfait  de  l'affranchissement. 

Tous  les  deux  commettent  une  grave  erreur. 

L'affranchissement  du  servage,  loin  de  soustraire  ceux  qui 
en  étaient  Tohjet  aux  droits  de  justice,  taille,  cens  et  autres, 
suivant  la  coutume  qui  régissait  le  lieu  de  leur  habitation,  les 
plaçait,  au  contraire,  dans  la  catégorie  des  habitants  du  Bef 
q\ii  ne  Tavaient  jamais  perdue  ou  qui  l'avaient  recouvrée. 

Les  classes  que  la  condition  de  l'alleu  ou  celles  que,  depuis 
longtemps,  la  nature  des  choses  humaines  avait  fait  sortir 
de  lamaifi  despossesseui-s  de  bénéfices,  classes  déjà  mitoyennes 
entre  celles  soumises  à  la  servitude,  qui  se  continuait  pour  les 
pa)^ans,  et  la  demi-liberté  dont  jouissaient  des  manants  dans 
les  bourgs  et  les  villes  du  territoire  féodal,  étaient  soumises  à 
ces  droits  qui  constituaient  les  conditions  sociales  de  ces  temps* 

Les  classes  du  servage,  au  contraire,  en  étaient  exemptes  ;  la 
justice  n'était  pas  faite  pour  lui  :  il  était  dans  les  choses  du  te- 
nancier ;  étant  corvéable,  c*est- à-dire  soumis  au  service  du 
corps,  il  n*était  donc  pas  soumis  à  la  taille,  car,  comment 
exiger  une  redevance  en  argent  de  celui  qui  ne  possède  rien  et 
qui  ne  peut  produire  que  par  !e  travail  corporel? 

Le  roturier,  au  contraire,  était  taillable,  à  propreraentparler, 
car  ayant  le  pouvoir  de  remplacer  le  service  du  corps  par 
rimp6l,  et,  par  la  nature  même  de  ses  occupations  et  par  le 
contrat  d^affranchisscment,  nï*tant  {il us  dans  la  main,  et 
V homme  du  détenteur  du  Oef,  il  acquittait  par  la  taille  le  ser- 
vice que  le  serf  acquittait  corporellement. 
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Cet  impùL  ou  plutrH  ceLle  redevance  représenUit  d'auUiDt 
plii&  le  service  de  corps  qu*n  était  arbitrairement  fixé  et  qui! 
s  élevait  tniites  les  iois  que  le  tenancier  croyait  avoir  un  motif 
pour  l^aufjfmcnter, 

il  semble  donc  que  les  mots  iaiUables  et  corvéables  à 
merci  et  miséricoi^e  n*ont  été  employés,  dans  cet  ordre,  que 
parce  qu'ils  se  présentent  plus  facilement  dans  le  langage 
familier,  et  qu'on  aurait  dû  dire  :  corvéables  et  taillables, 
et,  en  tout  cas,  que  ces  mots  s'appliquaient  à  deux  classes 
difTérentes  :  celle  des  serfs,  celle  des  roturiers,  ce  dernier 
mot  ayant  perdu,  avec  le  temps,  sou  sens  primitif,  pour  ne 
garder  qu'un  sens  traditionnel  exprimant  l'origine  de  la  clause 
nouvellement  sortie  du  servage. 

Enfin,  et  bien  certainement  les  mots  qui  exprimaient  la 
réserve  du  droit  de  jusiice^  de  la  taille  et  du  cenSt  ne  consti- 
tuaient aucune  atténuation  à  Tacte  d'alTranchissement  ou  de 
manumission. 

Nous  venons  de  voir  Louis  VII  affranchir  les  Orléanais  de  la 
main  morle^  c* est-à-dire  de  cette  classe  d^hommes  vivants 
considérés  comme  morts  au  point  de  vue  de  leur  participation 
à  la  vie  sociale  et  même  h  la  vie  de  famille.  Nous  verrons 
Louis  IX  faire  disparaître  entièrement  la  barrière  qui  séparait 
les  habitants  soumis  aux  mêmes  lois  religieuses  et  à  la  même 
loi  politique  eu  deux  parties  tellement  distinctes,  qu'il  leur 
était  impossible  de  se  réunir. 

Ces  bienfaits  de  Télément  religieux  et  du  pouvoir  royal  lu- 
rent bientôt  suivis  de  bienfaits  d'une  autre  nature. 

Louii  VI,  en  Tannée  lilâ,  avait  fondé  une  léproserie  dans 
le  quartier  suburbain  d'Orléans  qui,  depuis,  a  été  appelé  le 
faubourg  Bannier. 

Cet  asile  devint  dans  la  suite  un  monastère  de  Tordre  des 
Chartreux,  de  nos  jours  transformé  en  un  très  bel  établissement 
consacré  à  l'éducation  des  jeunes  ûlles  confiées  aux  dames  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus* 

Déjà  et  du  temps  des  Mérovingiensi  la  Icpre  avait  été  Tobjet 
d'une  attention  qui  avait  fait  établir  à  Lyon  un  hospice  spé- 
cialement destiné  à  recevoir  ceux  qui  en  étaient  aiteiiiU,  ce  qw 


nous  a  autorisé  à  faire  remarquer  que  introduction  de  cette 
cruelle  maladie  était,  dans  rOecident,  antérieure  aux  croi- 
sades. 

Mais  si  ces  maladies  cutanées  se  sont  répandues  dans  nos 
contrées  au  milieu  des  malheurs  publics  et  des  misères  pri- 
vées, elles  prirent  un  caractère  épidémique  depuis  la  pre- 
mière de  ces  guerres. 

Aussi.on  attribuée  Louis  Yll,  enl'année  l!84{1)Je  dond*une 
logta  qu'il  possédait  h  Boigny,  domaine  riche  en  bois  et  terres 
labourables,  désitrnée,  depuis  ce  temps,  sous  le  nom  de  com- 
manderie  (2),  située  à  Test  de  la  ville. 

Ce  domaine  devint,  entre  les  mains  des  commandeurs,  une 
magnififiue  résidence  depuis  la  révolution  de  1789  ;  ses  dépen- 
dances ayant  été  raorcelées,  ses  bâtiments  ou  détruits  ou  trans- 
formés, il  n'est  plus  qu'une  agréable  habitation  particu- 
lière. 

Les  historiens  de  la  ville  d'Orléans  anciens  et.  tout  derniè- 
rement, un  mémoire  contenu  au  9*"  volume  des  publications  de 
la  Société  archéologique  de  V Orléanais ^  sous  le  titre  ;  Recher- 
ches sur  la  Léproserie  de  Boigny.  et  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Lépretix  et  les  Chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérmalem^ 
représentent  la  commanderie  de  Boigny  comme  ayant  été  la 
maison  mère  de  cet  ordre  céli?bre  et  le  siège  de  la  grande 
maîtrise,  pour  l'ordre  tout  entier,  composé  de  huit  langues  ou 
nations. 

Les  ordres  de  chevalerie  nés  des  guerres  des  croisades ,  dis- 
tinctes de  la  chevalerie  proprement  dite,  se  composaient  de 
trois  divisions. 

La  première,  celle  dite  du  Temple,  date  de  Tannée  1118, 
époque  à  laquelle,  après  n'avoir  été  qu'une  association   reli- 


(1)  La  charte  de  donatioo,  datJo  arbitrairement  de  l'année  1152  ou 
1154,  n'est  pas  représentée. 

(2}  Ce  mot  tire  son  origiae  de  celui  de  commendamus^  par  lequel 
commençaient  tous  lea  ordres  que  les  chefs  de  l'ordre  dnnnaiont  à 
leurs  délég^uéa,  dans  l'origine  appelés  pnkepfeurs^  d'où  les  dénomi- 
oaiioni  de  commandeurs^  et  pour  les  délégués  aux  diveraes  réBidences 
appelées  ellet^nièaiee  cQmmanderies. 
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giettse,  sous  le  nom  de  Frères  hospitalier»  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem^  et  cela  depuis  rentrée  des  chrétiens  dans  la  ville 
de  Jérusalem  (1090);  elîe  se  constitua  en  armée  permanente 
consacrée  à  la  défense  des  saints  lieux, 

Ce4j  frères  s'établirent  dans  une  hnlntation  près  du  Temple; 
de  cette  cirronstance,  on  les  appelait  les  Frères  hospitalieri 
du  Temple^  et  enfin  les  Templiers, 

En  Tannée  llti>,  les  progrès  désastreux  de  ta  Ifcpre*  raiii^ 
tude  et  les  occupation!»  toutes  milttatres  des  chevaliers  du 
Temple  rendirent  nécessaire  In  fondation  d*un  nouvel  ordre  de 
chevalerie  exclusivement  voué  aux  soins  à  donner  à  ceux  qui 
étaient  atteints  de  celte  effroyable  maladie,  cet  ordre  ae  plaça 
sous  le  patronage  de  Saint-Lazare. 

Enfin  un  troisième  ordre,  celui-là  tout  militaire»  a  dû  surgir 
au  milieu  dea  désastres  des  croisades  :  ce  fut  celui  dit  de 
Malte, 

A  une  époque  qui  semble  ne  pouvoir  être  déterminée,  Téglise 
de  Saint-Marc  cl  son  territoire  ont  été  donnés  à  I*ordre  des 
chevaliers  du  Temple. 

Si  nous  recherchons  la  justification  de  cette  proposition, 
nous  reconnaissons  quelle  offre  une  assez  grande  incertitude; 
mais  ce  qui  n'en  présente  aucune,  c'est  la  possession  du  terri- 
toire de  Saint-Marc  par  les  reprcsentonU  de  ret  ordre,  et  la 
dénomination  de  commanderie  de  Saint-Marc  donnée  à  ce 
territoire. 

Nous  possédrms  quelques  registres  contenant  Vinventaire 
des  titres  de  l'ordre  de  Saint-Jean  ou  de  Bfatte. 

Dans  le  premier  de  ces  registres,  sous  le  miltcsime  1136,  on 
rencontre  une  charte  de  Louis  Vit  portant  confirmation  et  amor- 
tissement d'un  don  fait  aux  frères  de  la  chevalerie  du  Temple  , 
d'une  certaine  place  que  Payen  de  Gisdi,  le  donateuri  possé- 
dait au  marché  d^Orléans,  pour  rebâtir  un  four  qui  y  était 
auparavant. 

Ici  nous  sommes  en  présence,  à  Orléans,  de  la  chevalerie  du 
Temple,  1 

Dans  un  autre  acte  nous  voyons  qu'au  moment  o(i  la  syna- 
gogue a  été  convertie  en  église,  on   institua   des  prébendea 
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affectées  à  des  clercs  qui  devaient  la  desservir,  et  que  dans 
la  mention  de  cette  charte  les  Ànnidea  Eccieske  Aurt^lianemi^ 
ajoutent  que  Philippe- Auguste,  dans  la  suite  po^tm^  par  un  acte 
daté  de  Tannée  12'25,  la  donna  aux  frères  hns|»iialiers,  devenus 
Tordre  des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
appelés  aujourd'hui  chevaliers  de  Malle  :  donavH  fratrihm  hospk- 
îaUirm,  et  est  hotUf  t*tiuitum  Ordhm  Hancti  JoannU  hieroBolifmi- 
tant,  gui  mciiti'im's  diatftfur. 

Si  en  présence  de  ces  textes,  des  doutes  pouvaient  s'élever  sur 
cette  Commanderie  de  Saint-Murc  attribuée  aux  chevaliers  du 
Temple,  ils  seraient  levés  par  ce  qui  se  rencontre  au  même  inven- 
taire, folio  4  où  on  lit: 

'(  1199,  charte  de  Philippe  II,  dit  Auguste  portant  donation, 
par  lui  faite  aux  frères  de  ThÔpîtal  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
de  Téglise  de  Saint-Sauveur,  où  les  Juifs  avaient  tenu  leur 
synagogue,  tout  ainsi  qu'il  Tavail  donnée  aux  chantres  et  cha- 
noines de  ladite  église,  pour  la  tenir,  à  toujours,  par  lesdits 
hospitaliers,  avec  la  Tuéme  liberté  qui  avait  été  Jiccordée 
âuxdits  chanoines  par  ledit  don,  c'est-à-dire  que  lesdits  frères 
la  tiendront  après  le  décès  ou  Tabandonnement  de  colle  dudil 
chantre,  ladite  charte  donnée  à  Salien  {poitr  Suthj,  Apud 
Sodacum  Vidijo  Sulhj  ;  note  en  marge  du  texte  de  la 
Charte.)  » 

Un  dernier  acte  vient  se  réunir  h  ceux  qui  viennent  d'être 
cités,  on  ïïih  Tinven taire  ; 

u  Décembre  1200,  lettres  de  Tofficial  de  la  cour  (I)  du  doyen 
d'Orléans,  portant  donation  faite  par  Etienne  le  Maréchal  cl 
Thifaine,  sa  femn»*,  aux  maîtres  et  frères  de  la  chevalerie  du 
Temple  de  cinq  sous  parisis  de.  rente  par  an,  sur  trois  quartiers 
de  vigne  qu'ils  avaient  aux  Bordas,  près  le  pressoir  de  Perrin  de 
Bézilly,  pour  en  jouir  lesdits  Trniplicrs,  paisiblement  a  toujours, 
à  la  charge  de  célébrer  Tanniversaire  di*sdits  donateurs,  tous  les 
ans,  m  leur  église  de  Saint-Marc,  près  Orléans,  puis  ils  veulent 
et  accordent  qu\iprès  leur  décès,  les  trois  quartiers  de  vigne, 
appartiennent  auxjits  Templiers,  i. 


(i)  C'est  ainsi  qiTon  désignait  le  chapitre  de  la  cathédrale. 
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Les  chevaliers  de  Saînl-Jean,  devetius  chevaliers  de  Rhodes, 
puis  chevaliers  de  Malle,  h  mesure  que  les  chréliens  reculaienl 
devant  les  Sarft&ins,  ne  furent  donc  en  possession  de  Péglise  de 
Saint-Marc  et  de  tout  c^^  qui  en  dépendait,  que  lorsqu'ils  furcni 
mis  en  possession  des  biens  des  Templiers,  c'est-à-dire  à  partir 
de  rannée  1313,  où  cet  ordre  fut  supprimé  (1), 

On  voit  ici,  se  manifester  une  grande  différence  entre  Tidée 
que  Ton  s*esl  faite  de  la  situation  de  la  Conimanderie  de  Boigny, 
représentée  comme  seule^  en  possession  de  ïa  sollicitude  et  de  ïa 
munificence  royale,  dans  le  territoire  et  dans  la  ville  d'Orléans» 
Tandis  qu'à  côté  d'elle  dans  la  ville,  siège  de  répiscopat,  existait 
la  Couimanderie  d'une  autre  institution  de  mÛme  origine  qu'elle, 
mais  de  fondation  antérieure,  plus  puissante,  à  ce  point  que  le 
pouvoir  royal,  lui-même  dut  compter  avec  elle  et  crut  prudent 
de  Fanéantir. 

Celle-ci  reléguée  dans  un  désert,  et  ne  rayonnant  que  dans 
un  espace  étroit,  marécageux  et  perdu  dans  une  forêt;  cellc-Ui 
installée  dans  un  palais  en  possession  d*nn  quartier  central 
d'une  ville,  et  d'un  vaste  territoire  suburbain  sur  lequel  s'éle- 
vait une  anticfue  église  paroissiale,  et  dont  les  possessions  ont 
servi,  après  la  suppression  violente,  à  enricliir  celle  qui  lui  a 
survécu. 


(1)  Il  se  pourrait,  cependant  qu*à  la  décadence  de  ces  deax  ordres 
et  peu  de  temps  avant  la  suppression  des  Templiers,  tous  les  deux 
fussent  réunis. 

Cest  ce  que  rend  probable  et  môme  évident,  cette  note  du  cartulaire 
des  chevaliers  de  Malte,  ainsi  intitulé  : 

ce  1148,  cartulaire  des  Chartes,  lettres  et  autres  titres  contenant  les 
dons  et  acquisitions  faits  de  différents  seigneurs  et  autres  notables 
personnages,  par  les  frères  de  la  ciievalerie  du  Temple,  et  les  frères  de 
rhôpital  de  Saint-Jean-de-Jérusalcm,  des  terres,  domaines,  ju^^tices  et 
autres  biens  qui  composent  Tancien  domaine  de  la  Commanderie  d'Or- 
léans, lesdits  Chartes  et  Titres  datés  depuis  Tannée  il48,  et  y  compris 
un  (fo  r«,  8  du  1"  registre). 

Ainsi,  dès  avant  le  retour  de  Louis  VII,  de  la  croisade,  Texistence  à 
Orléans,  d*une  certaine  quantité  de  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  est  plus  que  probable. 
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Ces  détails  devaient  fixer  notre  attention,  ils  se  rattachent 
spécialement  à  l'histoire  des  institutions  célèbres  qui  ont  eu 
leur  siège  dans  la  ville,  et,  par  conséquent,  à  l'histoire  de  la 
ville  elle-même  ;  ils  éclairent  un  de  ses  points  douteux,  et 
dirigent  le  jugement  qu'on  doit  en  porter  et  qui  semblait 
s'égarer. 

Cependant,  nous  devons  nous  hâter  de  revenir  à  ces  fonda- 
tions charitables,  se  montrant  comme  le  lever  du  jour  où  la 
religion  évangélique  triomphera  de  la  barberie  des  mœurs  et 
accomplira  l'œuvre  de  la  fusion  des  races  encore  ennemies  et  à 
jamais  irréconciliables. 

Ces  grandes  maladreries  n'étaient  pas  les  seules  que  l'on  dut 
à  la  munificence  des  rois,  nous  pouvons  en  citer  d'autres  qui 
ne  nous  apparaissent,  il  est  vrai,  qu'indirectement. 

Nous  citerons  la  maladrerie  d'Olivet,  mentionnée  en  ces 
termes,  dans  la  nomenclature  des  commanderies  et  à  l'occa- 
sion de  celle  de  Boigny  :  commanderie  et  économat  de  Boigny 
son  revenu  consistait  en  la  maladrerie  et  hôpital  d'Olivet^ 
valant  2,000  /r.  (1). 

Celle  de  Saint-Mesmin  et  celle  d'une  institution  religieuse 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  placée  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie  de  l'hospice,  Sanctse-Marix  de  hospitio. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  de  la  maladrerie  fondée  en 
l'année  1112,  dans  le  lieu  suburbain,  devenu  le  faubourg  Ban- 
nier,  qu'elle  avait  été  confiée  aux  frères  religieux  de  l'ordre 
des  Augustins. 

Polluche  nous  apprend  qu'en  l'année  1289,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  juridiction  spirituelle  de  cette  maison  fut  donné  à 
Vévêque  d'Orléans. 

Ce  prélat  était  Pierre  de  Mornay  qui  a  gouverné  le  diocèse 
d'Orléans  de  l'année  1288  à  l'année  1297. 

Dans  la  monographie  qui  lui  est  consacrée,  Syniphorien 
Guyon  ne  parle  pas  de  cette  grave  circonslancc,  qu'il  semble 
avoir  omise  à  dessein. 

(1)  Cette  nomenclature  no  date  que  de  l'édit  de  1672,  en  vertu  du- 
quel elle  a  été  pressée. 
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Le  même  silence  est  gardé  par  les  autres  écrivains  Orléanais, 
et  le  seul  qui  nous  le  fait  connaîti'e  et  dont  Tœuvre  nous 
reporte  aux  précieuses  notes  de  Polluche,  ne  nous  apprend  pas 
la  cause  de  ce  coup  d'autorité,  et  qui  ne  doit  être  autre  qu'un 
de  ces  relâchements  dans  la  discipline,  très  fréquemment 
signalée  dans  Thistoire  de  ces  institutions. 

Beauvais  de  Préau  ajoute  que  :  pour  le  temporel  il  fut  réglé 
que  le  maître  et  les  frères  en  rendraient  compte  à  la  ville 
comme  représentant  les  fondateurs. 

Le  texte  nous  cause  un  assez  grand  étonnement,  le  fondateur 
nous  ayant  été  sifi:nalé  dans  la  personne  du  roi  Louis  le  Gros, 
que  la  ville  ne  pouvait  certainement  pas  représenter. 

Le  texte  continue  et  c'est  ici  que  nous  apparaît  un  hospice 
désigné  sous  le  nom  de  Léproserie  de  Saint-3Iesmi7i, 

Une  habitation,  aujourd'hui  propriété  privée,  d'une  assez 
belle  construction,  existe  encore  sous  cette  dénomination;  elle 
est  placée  sur  le  coteau  et  s'ouvre  sur  la  route  reliant  le  bourg 
d'Olivet  au  bourg  de  Gléry. 

Nous  voudrions  pouvoir  préciser  l'époque  à  laquelle  cette 
maison  hospitalière  a  été  fondée,  rien  ne  nous  l'indique,  et 
rien  dans  nos  anciens  annalistes  ne  nous  en  ferait  même  soup- 
çonner rexistcncc  si  ce  n'est  col  ni  qui  vient  d'être  cité  et 
Lemaire,  et  encore  très  trausituirenient  et  comme  par  occa- 
sion. 

On  voit  aussi  dans  la  note  de  Beauvais  de  Préau  que  cette 
Léproserie  cuuliée  d'abord  à  Tordre  des  Augustins,  alors  qu'elle 
leur  fut  enlevée,  sa  juridiction  spirituelle  fut  remise  à  l'évéché, 
et  les  bâtiments  aux  Chartreux,  ce  fut  à  cette  condition  que 
les  malades  qui  s'y  trouveraient  au  moment  de  la  prise  de  pos- 
session de  cet  ordre,  ainsi  que  tout  le  mobilier,  seraient  trans- 
portés à  la  maladrerie  de  Saint-Mesuiiu. 

Nous  devons  faire  remarquer  (jue  nulle  autre  part  que  dans 
la  mention  du  revenu  de  la  conmuuiderie  de  Boigny,  consis- 
tant dans  les  produits  de  la  maladrerie  d'Olivet,  s'élevant  à 
52,000  fr.,  il  n'est  parlé  de  celte  maladrerie. 

Or,  la  maladrerie  de  Saint-Mesmin  n'est  située  qu'à  une 
petite  lieue  du  bourg  d'Olivet,  à  une  très  petite  distance  de 
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régiise  elle-même  située  à  Textrémité  ouest  de  ces  commune 
et  paroisse,  et  dans  ces  temps  reculés  où  ces  délimitations, 
surtout  dans  les  campagnes,  n'étaient  pas  déterminées,  il  est 
possible  qu'on  ait  étendu  le  territoire  du  coteau  jusqu'à  la  ma- 
ladrerie  dite,  depuis,  de  Saint-Mesmin. 

Cette  supposition  nous  semble  d'autant  plus  admissible  que 
le  territoire  de  Mici,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Mesmin,  alors 
qu'un  bourg  y  a  été  bâti,  était  au  midi,  comme  au  nord,  limité 
par  les  eaux  du  Loiret  et  par  celles  de  la  Loire. 

Pour  en  terminer  sur  ces  maisons  hospitalières  exclusive- 
ment consacrées  à  la  maladie  de  la  lèpre,  nous  devons  mainte- 
nant nous  attacher  à  celle  dite  de  la  Madeleine. 

Cette   institution  religieuse  était  un  démembrement  de  la 
fondation  du  fameux  Robert  d'Arbrissel. 
Elle  remonte  à  l'année  1106. 

Fidèle  à  la  pensée  de  son  fondateur,  cet  étaolissement,  aux 
portes  d'Orléans  comme  ailleurs,  a  réuni  les  deux  sexes,  et  là, 
comme  ailleurs,  sans  doute,  l'autorilo  et  la  direction  des  deux 
maisons  celle  des  hommes  et  celle  des  femmes  ont  été  don- 
nées à  la  supérieure  de  cette  dernière. 

Le  monastère  des  femmes  était,  dans  le  territoire  suburbain, 
placé  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie  de  l'hospice  :  Sancta- 
Maria  de  hospitio.  Les  religieuses  étaient  désignées  par  ces 
mots  :  les  monains  de  l'hostel  lès  Olliens. 

Près  de  là  était  un  autre  établissement  monastique  sous  le 
vocable  de  Saint-Jean  de  l'habit,  ou  de  Vhabitation,  il  consis- 
tait dans  un  petit  monastère  et  une  petite  église,  et  confié  à  des 
religieux  que  Lemaire  qualifie  de  claustraux. 

Ces  religieux,  sous  la  direction  des  Dames  de  la  Madeleine 
de  l'hospice  qui  recevaient  des  filles  repenties,  recevaient  des 
infirmiers  et  des  lépreux. 

Ces  deux  établissementssubsistèrent,  ainsi,  jusqu'aux  guerres 
politico-religieuses  du  wf  siècle  ;  le  petit  monastère  dit  de 
Saint-Jean  de  l'Habit  fut  détruit  en  l'année  1562,  et  à  partir  de 
ce  moment  pour  nous  servir  des  expressions  mômes  de  Beau- 
vais  de  Préaux,  au  lieu  d'un  monastère  d'hommes,  qui,  sui- 
vant les  premiers  règlements  devait  toujours  être  joint  à  un 
n  9 
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mona«tt*^re  de  flllp*»,  on  rfa  plu»  connenré  qti*nn  religieux  pour 
confesser  et  administrer  les  sacr<?mcnts  h  ces  deraières. 

Lu  révolution  di-  17HD,  fit  di^paraitrc  cclli^  inniHon  religieuse, 
la  seule  de  Tordre  de  Foutevrault^  qui  ait  existé  à  Orléans  (1). 


lIOTËt   OU    MAJSO:(-D&EU 

Les  fondations  royales  devaient  plus  particulièrement»  s'ap- 
pliquer h  la  maladie  de  la  lèpre,  que  tout  autre  genre  de 
maisons  hospitalières,  pour  deux  raisons  péremptoiros. 

La  première  est  qifen  ouvrant  ces  refuges,  les  rois  payaient 
une  dette  coiitracttie  envers  les  braves  qui  les  avaient  suivis  en 
Orient  où  ils  avaient  contracté  cette  elTrayable  maladie. 

Ces  hospices  qui  tie  peuvent  être  comparés  k  l'hôtel  des 
Invalides  émanaient  ccpendnnt  de  la  môrne  pensée,  et  ou  peut 
dire  dea  princes,  à  qui  on  les  doit  ce  rjue  Montesquieu  dît  de 
Thopital  militaire  élevé  par  Louis  XIV  »  à  ta  sortie  d*uDe  visite 
qu'il  lui  avait  faite  :  t  JViimcrais  autant  avoir  fait  cet  établis- 
siement  si  j'étais  prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles,  on  y 
trouve  partout  la  main  d*un  grand  monarque,  le  crois  que 
c*est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  terre, 

La  seconde  était  la  rajudité  avec  laquelle  le  contûct  la  com- 
muniquai t,  et  la  nécessité  de  séquestrer,  ceux  qui  étaient  at- 
teints; mais  on  comprend  qu'aussitôt  la  disparition  delà  ma- 
ladie, les  léproseries  durent  être  supprimées. 

Mais  dans  ces  temps  ou  les  soins  ingénieux  étaient  inconnus, 
oii  la  distribution  des  villes,  par  une  stratégie  appliquée  au 
mode  d'attaque  et  de  défense  en  usage,  était  composée  de 
rues  étroites  et  sombres,  où  les  liabitations  que  nous  avons  dé- 
crites et  dont  on  peut  voir  encore  des  spécimens  dans  les 
anciens  quartiers  des  villes  de  province  les  plus  moderniséesi 

(1)  NotfQ  Cd&citoyûQ  M.  Ludovic  de  Vau/elle»,  ancien  conseillera 
Ift  cour  d'appol  dOrléua»,  |>ropnéLairo  de  rancien  monastère  de  la 
Madeleine,  origmalreineot  dédié  à  Sainto-Mane  de  Thoi^jnce,  aujour* 
d'hui  transforiné  en  Ttinô  des  plus  grâciouses  maiiions  do  plaisance  des 
borda  de  la  Loire,  a  publié  en  Tannée  1873,  un  volume  rappelant 
tisns  le  style  le  plus  littéraire  Texisteace  de  cette  iostitulioa* 


-  131  - 

où  la  science  du  médecin  était  encore  entre  les  mains  des  em- 
piriques et  des  manœuvres  tenant  du  sortilège,  où  Tart  du  chi- 
rurgien aurait  été  rejeté  comme  une  profanation,  dans  ces 
temps,  les  maladies  engendrées  par  les  défauts  de  soin  dont  le 
corps  doit  être  Tobjet,  devenaient  facilement  épidémiques  (1). 

Les  annales  de  la  ville  d'Orléans  signalent  plusieurs  inva- 
sions de  ces  épidémies  gui  durent  jeter  un  grand  effroi  dans  la 
population. 

Il  en  apparut  une  en  l'année  99o,  dont  le  nom  sufOt  à  la 
représenter  comme  ayant  été  bien  cruelle,  on  l'appelait  le  mal 
des  ardents. 

Son  atteinte  était  soudaine,  les  entrailles  étaient  comme 
incendiées,  quelque  autre  partie  du  corps  tombait  en  pièces. 

Elle  ne  fut  pas  particulière  à  la  ville  d'Orléans,  mais  elle  y 
sévit  surtout,  ainsi  que  dans  le  Limousin,  dans  le  Périgord  et 
dans  YAquitaine. 

On  a  porté  à  40,000  le  nombre  des  victimes  qu'elle  fit  dans 
ces  contrées. 

Cette  fois  la  maladie  et  les  populations  furent  abandonnées 
à  elles-mêmes. 

On  attendait  alors  l'an  1000,  qui  devait  être  le  dernier  de  la 
création,  et  on  n'avait  pas  d'autres  secours  que  ceux  d'une  foi 
vive  qui  devait  préparer  tous  les  êtres  vivants  à  une  fin  pro 
chaine,  aussi  parle-t-on  peu  de  cette  épidémie  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  peste  et  dont  les  désastres  ont  disparu,  chez 
les  historiens,  dans  les  nombreux  phénomènes  et  accidents, 
considérés  comme  les  avants-coureurs  de  cette  catastrophe 
apocalyptique  (2j. 

(1)  On  appelait  les  médecina  des  Mires ^  parce  que  dans  leurs  pra- 
tiques professionnelles  ils  usaient  de  formules  qu'ils  tenaient  de  la 
sorcellerie  et  du  miracle. 

On  enseignait  à  Técole  de  Montpellier,  au  xvi«  siècle,  qun  pour 
guérir  l'épilepsie  il  suffisait  de  prononcer  les  noms  des  trois  rois  qui 
allèrent,  à  son  berceau,  adorer  Jésus-Christ.  (Cheruel.) 

(2)  Plus  tard  et  lorsque  la  lèpre  avait  sinon  disparu,  mais  au  moins 
était  arrivée  à  son  déclin,  nous  retrouverons  pour  des  maladies  épidé- 
miques passagères,  la  création  do  deux  maladreries,  connues  encore 

II  9. 
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Mais  déjà  un  vénérable  ecclésiastique  nommé  Etienne  de 
Garlande,  en  Tannée  1150,  donna  au  chapitre  de  Téglise  d'Or- 
léans, dont  il  était  le  doyen,  deux  maisons  qu'il  possédait  près 
la  Porte-Parisis  de  la  ville  et  appuyées  sur  la  muraille  d'en- 
ceinte, afin  de  les  transformer  en  un  hôtel  exclusivement  des- 
tiné à  recevoir  des  malades. 

Ces  maisons  devinrent  THôtel-Dieu,  qui  fut  d'abord  appelé 
Vinflrmerie  des  chanoines  Sainte-Croix. 

Cette  appellation  n'était,  on  le  voit,  que  l'expression  de  la 
vérité,  ce  bienfait  était  dû  au  moyen  du  chapitre,  le  chapitre 
tout  entier  concourut  à  cette  fondation  par  les  sacrifices  qu'il 
fit,  et  nous  voyons,  au  moment  où  cet  établissement  a  dû  être 
achevé  et  propre  à  l'usage  auquel  il  était  destiné,  les  chanoines 
abandonner  à  l'Hôtel-Dieu  le  revenu  de  deux  prébendes  pour 
augmenter  celui  des  pauvres  et  payer  leur  nourriture. 

Louis  Vil  se  réunit  au  doyen  et  aux  chanoines  de  Sainte- 
Croix,  au  cours  de  l'année  1152,  il  permit  aux  administrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu,  qui  étaient  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  de  prendre  dans  la  forêt,  c'est-à-dire  celle  d'Orléans, 
par  chaque  jour  une  voiture  de  bois. 

Lemaire  fait  observer  en  premier  lieu  que  les  hôpitaux 
sont  toujom^s  contfgus  des  églises  cathédrales,  ensuite,  que 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  l'église  s'est  toujoui^  occupée 
de  secourir  les  pauvres  et  les  malades  ;  que  ce  soin,  avant 
qu'il  y  eut  des  établissements  publics  destinés  à  les  recevoir, 
était  confié  aux  diacres,  et  qu'au  cinquième  concile  d'Orléans, 
dans  le  septième  et  huitième  canons,  il  est  fait  mention 
des  hôpitaux  et  d^s  soins  que  les  Évéques  prenaient  des 
pauvres. 

Enfin  il  nous  apprend  qu'en  l'année  1170,  sur  la  demande  de 
l'Évoque  d'Orléans,  Manassès  II,  et  sur  celle  du  chapitre,  le 
pape  Alexandre  III  confirma  tous  les  actes  de  pieuse  généro- 
sité qui  viennent  d'être  rappelés. 


sous  les  noms  de  grand  et  petit  sanitas^  ce  raot  seul  qui  exprime  celui 
de  santé  nous  montre  que  ces  hôpitaux  ne  devaient  avoir,  comme  ils 
n'ont  eu,  qu'une  existence  temporaire. 
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Il  termine  ce  qui  intéresse  la  fondation  de  THôtel-Dieu  en 
mentionnant  ses  actes  de  générosité  de  quelques  autres  bien- 
faiteurs de  cette  institution,  la  première  dans  la  ville  d'Orléans 
qui  fut  destinée  à  la  charité  publique. 

L*Hôtel-Dieu  reçut  de  l'Evêque  Manassès,  agissant,  il  est 
vrai,  en  qualité  d'exécuteur  testamentaire  de  Etienne  de  Galle- 
rande,  Tingénieux  et  charitable  donateur  des  deux  maisons 
confondues  pour  n'en  faire  qu'une  seule,  et  qui  continuait 
après  sa  mort  l'œuvre  de  sa  vie,  abandonna  à  rilôtel-Dieu  le 
domaine  des  ardreis  composé  d'un  moulin,  de  prés,  d'étangs 
et  de  bois,  et  de  plusieurs  métairies,  faisant  partie  du  territoire 
de  la  paroisse  de  Chanteau. 

Plus  tard  et  au  cours  du  xv*  siècle,  Jean  Vistc  sous-doyen  du 
chapitre  de  Sainte-Croix,  fit  donation  h  l'Hôtel-Dieu  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Gidy  en  Beauce. 

Ces  actes  en  attirèrent  d'autres. 

Louis  IX  à  son  retour  de  la  première  croisade,  et  en  l'année 
1286,  voulant  se  rendre  compte  de  l'état  des  villes  du  royaume, 
vint  à  Orléans,  et  là,  comme  il  l'avait  fait  partout  ailleurs  il 
laissa  des  marques  de  sa  charité,  il  disposa  une  maison  qui  put 
recevoir  vingt- trois  pauvres,  il  payait  leur  nourriture,  le  loyer 
de  la  maison  dans  laquelle  étaient  logées  des  personnes 
pieuses  pour  les  instruire. 

Les  pauvres  étaient  renouvelés  chaque  année,  on  les  bapti- 
sait à  Pâques,  ils  y  séjournaient  de  225  à  300  jours. 

Si  on  continue  ce  long  paragraphe  des  recheTches  histori- 
ques, on  voit  qu'elles  attribuent  une  autre  institution  à  ce 
saint  roi,  et  qu'il  fit  construire  pendant  son  séjour  à  Orléans, 
au  nord  et  hors  de  la  ville  une  petite  église  dédiée  à  Saint- 
Hathurin,  et  à  côté  un  petit  hospice  pour  les  pauvres 
aveugles. 

Le  saint  roi  marquait  ainsi  son  affection  pour  une  ville, 
ajoute  M.  Lottin,  qu'il  donna  eu  domaine  à  son  épouse,  Mar- 
guerite de  Provence,  ainsi  que  celle  de  (ihaleaneuf,  les  terri- 
toires de  Chécy,  de  Neuville  et  de  (lU^ry. 

Nous  ne  rapportons  ce  texte  emprunté  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire  aux  recherches  historiques  de  M.  Lottin,  que  parce 
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qu'il  nous  reporte  au  souvenir  de  Saiut-Louis,  et  parce  qu*il 
a  été  adopté  par  le  grave  et  conscieut  auLeur  de  Thistoire  ar- 
chiteeluralc  de  la  ville  d*Orléaûs  ;  mais  nous  ne  le  voyons  con- 
signé nulle  autre  part  cl  on  ne  rapporte  aucun  document 
sérieux  qui  s'y  réfère* 

Ni  Lfinaire»  ni  Symphorien  Guyon,  ni  La  Saussaie,  ni  Pol- 
luche,  représenté  par  Beauvais  Préaux,  ne  parle  de  Thospice 
de  Saint-Mathurin,  comme  étant  une  fondation  due  à  la  charité 
de  Sainl-Louis. 

Lemaire,  particulièrement,  t[iii  a  consacré  un  chapitre 
spécial,  non  seulement  ix  l'entrée  des  rois,  mois  aussi/  h  celle 
des  princea  et  des  grands  persoimages  des  principaux  règnes, 
depuis  Charles  le  Chauve,  ne  dit  pas,  à  ce  sujet,  un  moi  de 
Louis  IX. 

Il  ne  reste  aucune  trace  ni  par  les  documents  historiques,  ni 
par  les  indications  arcliéologiques,  ni  même  par  la  tradition 
de  l'existence  de  cette  habitation  à  laquelle  aurait  été  donnée 
une  desliimtï**n  qui  l'imrait  cerLainemenL  rendue  le  plus  véné- 
rable et  le  plus  inviolable  monument  de  l'antique  cité. 

Mais  si  nous  revenons  à  l'institution  de  l'Hô tel-Dieu,  il  ne 
nous  restera  plus  qu'une  observation  à  produire  sur  l'ensemble 
de  ces  fondations. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu  elles  fussent  alors,  et  pendant 
bien  longtenips  encore,  dans  un  état  satisfaisant  d'administra- 
tion intérieure. 

Les  malades,  alors  qu'ils  étaient  nombreux,  occupaient 
jusqu'à  quatre  le  même  lit,  et  lorsque  Tun  d'eux  venait  à 
mourir,  ses  compagnons  assistaient  côte  à  côte  à   son   agonie. 

La  construction  de  la  petite  église  placée  sous  le  vocable  de 
sancliis  Petrtis  Lactenlhtm^  Saint-Pierre  des  enfants,  à  la 
mamelle,  date  de  la  transformation  des  deux  maisons  données 
par  le  doyen  du  chapitre  de  Sainte-Croix,  Etienne  de  Garlande 
en  r hôtel  appelé  V infirmer i*^  du  chapifre,  et  nous  indique 
ainsi  qu'on  y  recevait  des  fenmiea  eaeeintes,  et  que  dès  cette 
époque  on  n'atLèndaitpns  que  les  chrétiens  fussent  adultes  pour 
leur  administrer  le  sacrement  du  baptême. 

Cet  hôtel  occupait  le  nord  du  cloître  Sainte-Croix,    réglisi 
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fut  placée  au  midi,  elle  a  donné  son  nom  à  la  rue  Saint-Pîerre- 
Lantîiii  el^^e  nom  lui  est  reste  t|iioique  depuis  la  révolution 
de  iT89.  époque  de  sa  fermeture  comme  égUse,  aprKs  être 
devenue  église  paroissiale,  elle  ail  été  tour  à  tour  salle  de 
spectacle,  temple  de  Féi^lise  réformée,  et  enfin,  ce  qu  elle  est 
aujourd'hui  habitation  particulière, 

î.\    TOUR    NEIVE, 

Nous  avons  vu  n  quel  usage  a  été  appropriée,  à  Torigine  de 
la  race  capétienne,  la  tnyr  neuve^  orfiiinaireiuent  forteresse  de 
défense  opposée  aux  couri^es  tluviales  des  Normands,  devenue 
prison  d'Etat,  dont  Charles  de  Lorraine  a  été  la  première  vic- 
time, expiant  ainsi  la  bieiï  imiocente  faute  d'élre  le  liLs  de 
Louis  d'Outremer. 

Noua  avons  Fripporté  quelques  autres  exemples  de  cette  des- 
tination donnée  à  ce  monument. 

Louis  VI,  presque  aussi  sévère  pour  les  religieux  de  Saint- 
Dem's  que  Philippin  I'^  l'avait  été  pour  les  juits  habitants  le  ter- 
ritoire de  la  Monarchie,  dont  il  les  chassa,  et  de  la  ville  d'Or- 
léans, d'où,  à  cette  occasion,  sortirent  !0  ou  lt,000  familles, 
nombre  qui  nous  parait  a  vrai  dire,  très  exagéré,  mais  enfin 
que  nos  anciennes  traditions  nous  ont  transmis,  fit,  en 
Tannée  1109,  incarcérer,  dans  cette  tour,  les  religieux  de  cette 
collégiale. 

Cet  acte  d'une  excessive  violence  avait  d'autant  plus  ce  ca- 
ractère que  le  motif  sur  lequel  il  reposait  jinvait  rien  df  euu- 
pable  et  ne  consistait  au  contraire  (jue  dans  l'exercice  légi- 
time d*un  droit  en  usage  dans  toutes  les  erunniunautés  reli- 
gieuses, ces  religieux  avait  élu  un  abbé  qui  ne  convenait  pas 
au  roi. 

Cet  abbé  était  précisémeut  Suger,  eet  illustre  moine  qui, 
bîent(3t  devint  l'ami  et  le  ildéle  ministre  de  Louis  VI,  et  con- 
tinua à  ce  doubla  titre  d'atlminîsïrer  les  adaîres  royales  sous  le 
règne  de  Louis  VIL 

On  affirme  que  ces  religieux  ne  recouvrèrent  leur  liberté  que 
par  rinlerventîon  du  papr*  Pasrbîd  11, 
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Ce  fait  exorbitant  même  pour  le  temps  auquel  il  se  senut 
passé,  n'est  pas  rapporté  par  le?»  Iiistorieru^  de  la  Monarchie, 
il  est  rapporté  par  Lemarre  qui  remprunte  k  un  écrirain 
nommé  DoubltU  auteur  des  Antiquités  de  Satnt-Denis. 

Nous  Tavouons»  cet  liLâtoîricn  nous  inspire  peu  île  confiaocei 
si  les  religieux  de  Saiiit-Dotus  avaient  dû  être  transportéâ  de 
leur  monastère  à  la  tour  neuve  d'Orléaus,  l'abbé  élu,  cause  de 
cette  violence,  à  plus  forte  raison,  les  aurait  accompagnée;  il 
ii*est  question  de  cela  nulle  autre  part,  que  dans  le  chapitre 
de  la  tour  neufve  par  Lemaii^. 

Si  cepeudanl,  ce  fait  éLait  vrai,  il  doit  s'être  référé  à  quelque 
intrigue  ou  cause  politique  de  ce  temps,  ou  bien  c*eut  été  de  la 
part  de  ce  roi^  pousser  bien  loin,  la  guerre  des  invesUiares» 


RÉOniE    LÈQkL 


Ou  voit  par  l'anecdote  qui  vient  d'être  rapportée  ai  on  y 
ajoutait  foi,  que  ce  régime  n*avait  pas  été  l'objet  d'une  instito- 
tion  bien  régulière;  aussi  ne  voyons  nous  dans  Tétat  plua 
calme  des  grands  de  cette  époque  et  des  populations,  non  pas' 
TelTel  d'un  régime  légal  quelconque  mais  Teffet  de  radoucisse- 
ment des  mœurs  par  ralîcrmissement  du  pouvoir  royal,  par 
la  mise  en  pratique,  plus  régulière,  de  la  constitution  féodale, 
et  par  l'Influence  plus  rationelle  de  l'enseignement  religieux 
et  des  lettres. 

Cependant  nos  annalistes  Lotttn  et  Lemaire  font  remonter 
au  règne  de  Philippe  P**  une  sorte  de  justice  royale,  presque 
aussi  logiquement  instituée  à  Orléans,  qu'elle  Ta  été  dans  les 
règnes  suivants. 

LottÎQ  prétend  donc  qu'en  Tannée  1060,  c  Ce  roi  établit  à 
Orléans  un  prévôt  qui  fut  logé  dans  uue  maison  particulière  au 
nord  il II  chàti^b*t  et  ries  prisons.  » 

Il  ajoute  :  •  Ce  juge  prononçait  sans  appel,  et  ses  décisions 
étaient  exécutées  sur  le  champ, 

1  Le  premier  qui  fut  pourvu  de  ceLle  charge  s  appelait  Mal- 
bert,  sa  maison  était  à  Topposile  de  la  nmimn  de  Vours,  elle 
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Mt  encore  iiiijôurci*hiii  dans  le  marché  à  la  volaille,  et  eet 
ilpée  par  un  vannier  (1),  > 
Tout  cela  il  est  vrai  existait  encore  au  temps  où  M.  Lotttn 
Bêcrivait  :  le  cliàtelet  a  élé  abattu  en  Tannée  1604.  et  jus- 
^■qu*eni812,  transformé  en  mnî.soris  dliabitalions  traversées  par 
^nine  rue  empruntée  à  la  cciur  du  monmnenL  et  h  une  partie 
BSe  son  enceinte. 

On  voit  qu*il  dût  en  être  ainsi  par  les  restes  des  pilastres  et 
^de  quelques  ornementations  dont  ils  sont  encore  chargés,  de 
H]a  porte  monumentale  i  onstruite  par  le  duc  d'Orléans  en 
l^année  1752, 

La  prison  existait  également;  elle  a  été  consumée  par  cet 
incendie. 
H     Les  prisonniers,  tant  leur  sort  était  intolérable^  résolurent 
I      d*y  mettre  le  feu>  au  péril  de  leur  vie  ;  ils  exécutèrent  ce  des- 
sein  au  jour  qui  vient  d'être  indiqué  »  et,  pendant  cet  effroyable 
événement^  tous  ces  malheureux,  dont  il  ne  périt  pas  un  seul 
et  dont  un  seul  réussit  à  s'échapper,  furent  conduits  au  couvent 
^des  Ursulines,   alors   abandonné   depuis   la  suppression    des 
^Kinaisons  monastiques,  jusqu'à  Tannée  1792,  époque  à  laquelle 
elle    servait    déjà   de   Dépôt   de   mendicité  qui,    du   monas- 
tère de  Saint-Charles,  près  Téglise  de  Saint-Jean-le- Blanc,  y 
avait  été  transféré. 

Déjà  même  ce  couvent  des  Ursulines  était  converti  en 
une  Maison  de  détention  pour  les  femmes  condamnées  à 
la  réclusion,  et  pour  les  hommes  condamnés  correctionnelle- 
ment. 

Depuis,  h  cela  près  de  quelques  mesures  administratives  et 
réglementaires,  ce  vaste  édiflce  n  a  pas  changé  de  destination  ; 
c*est  à  cet  événement  qui  9*est  manifesté  à  dix  heures  du  soir, 
dam  la  nuit  du  20  au  21  décembre  de  Tannée  1808,  qu'est  due 

(1)  Celte  dernière  partie  descriptive  de  la  situation  do  la  maisoE 
l>révotaîo  et  de  la  maison  Je  Fours  était  encore  il  y  a  quelques  moLi 
telle  que  l'a  écrite  M.  Lottin,  depuis  cette  année  même,  ce  quartier  a 
changé  totalement  d'aapect,  niai&  la  nraisfin  dite  de  V&urSy  existe 
encore,  occupée  par  U  tneme  modeBie  lûduatrle  que  celle  ()tii  vie&t 
d'être  indiquée. 
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!a  translation  du  Palaiâ-deJusLicc  et  de  la  Geadarmerie  (f)« 
mais,  cepertdaat,  qui  fi*eut  Heu  que  bien  plus  tard  ;  ce  qui 
s'explique  par  !étal  politique  et  oiililaire  de  la  France  jusqu*à 
Tannée  1816,  et  dont  riofiuenne  s'est  fait  ressentir  jusqu'à 
Tannée  1821,  ou  les  plans  du  Palais-de-Justice  actuel  ont  été 
arrêtés. 

Il  ne  reste  phis  de  cette  ancienne  maison  de  douleurs  (2) 
qu'une  inscription  mutilée  par  le  temps,  que  nous  avocust 
assisté  d'un  de  nos  savants  collègues  de  la  Société  d^agricuUure, 
sciences,  belles-lettres  et  arts,  M.  le  docteur  Cbarpignon,  re- 
levée et  transcrite,  en  prolilant  d'un  éclialTaudage  dressé  pour 
la  réparation  de  la  muraille,  et  dont  les  dernières  traces  des 
caractères  dont  elle  était  composée  se  voient  encore,  en  ce 
moment,  à  une  élévation  de  près  de  12  mètres, 

Avec  une  attention  soutenue  on  peut  lire  : 

oh  l  quï  là  mort  a  la  vis  est  semblable  1 
qu'elle  a  ses  traits  vivement  imitez  ! 

si  la  vie  est  vicievfie  ov  lovablb , 
la  mort  retient  les  mêmes  qualites  ; 

81  qv'vn  chacvn,  bans  8at01r  la  magie, 
pivt  voie  sa  mort  av  miroir  de  sa  vie. 


Comme  on  le  voit,  là  était  rinfirmerie,  salle  aux  expériences 
de  la  médecine  et  des  rares  éludes  anatomiques  de  ces  temps 
qui  se  pratiquaient  in  anima  vili^ 

(1)  En  1191.  leit  rûllgtdiiaeB  u'étaient  pas  encore  expulséei  du  bâti- 
meiit  qu'eltea  avaient  occupé  depuis  l'année  1622,  au  cours  de  laquelle 
elles  y  avaieat  été  lustallée^  ;  ou  les  força  à  le  quitter  le  0  mars  de 
cette  année  1791,  et  on  y  plaça  la  tiaute-cour  natioualef  tribunal  révo> 
lutionnaire,  qui  diepamt  eu  l'année  1193. 

(2)  Celui  qui  écrit  cm  lignes  a  encore  présent  i  la  pensée  ce  sinis- 
tre édifice  faisant,  un  trait- d'uuion  entre  le  Châtelet  et  la  maison  pré- 
votaîe  et  en  face  duquel  était  la  maison  du  bourreau. 

Il  a  encore  devant  les  yeyx  les  lucarnes  carrées^  barricadées  par 
de  Corta  barreaux  de  fer,  auxquels  étoieat  appendus  de  longs  sacs  en 
toile,  sollicitant  de  la  pitié  des  passants,  pour  les  pauvres  prison-^ 
niertf  un  aupplément  à  ce  qui  leur  manquait  de  uotirriture,  ou  les 
petites  ffiaudises  de  rindigence  :  du  tabac  en  poudre  ou  à  macber. 
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Celle  inscription  n'est  pas  précieuse,  seulement  an  point  de 
vue  du  renseignement  qu'elle  nous  a  transmis,  elle  nous  révèle 
encore  les  croyances  superstitieuses  du  moyen -âge,  entrant  à 
portes  ouvertes  jusque  dan»  le  sanctuaire  de  la  religion  et  dans 
Tasile  de  la  cbarittS  et  nous  rappelle  le  mh'oir  magiquêy  à 
Taide  duquel  on  pouvait  voir  les  événements  à  venir. 

Cette  nuit  le  froid  était  excessif  à  ce  point  que  malgré  le 
voisinage  de  la  Loire,  l'eau  qu'on  lui  empruntait,  gelait  pen- 
dant le  court  trajet  qu'elle  avait  à  faire,  portée  de  mains  en 
roains,  jusqu'au  foyer  de  l'incendie. 

Aussi  le  bâtiment  tout  entier  fut  reduil  en  cendres. 

Dans  la  suite  des  temps,  en  Tannée  1791,  disparut  l  église 
de  Saint-Hilaire,  dont  les  rois  de  la  troisième  race  avaient  fait 
leur  paroisse. 

Et  au  moment  où  nous  écrivons  nous  avons  vu  tomber  la 
maison  prévôtale,  hôtel  modeste,  d*une  architecture  assez 
régulière  et  assez  artistement  ornementée,  ne  datant  que  du 
siècle  de  Louis  XIII,  mais  qui  a  pu  exister  dès  avant  cette 
époque  et  avoir  été  l'olijet  d'une  réparation  qui  a  modifié 
son  premier  aspect. 

Enfin  la  maison  du  linurreau  est  restée  réunie  à  la  maison 
voisine,  toutes  deux  remises  à  neuf  et  devenues  une  seule  habi^ 
talion  de  paisibles  commentants. 

Mais  rien  de  tout  cela  n'existait  au  \\f  siècle*  M,  Lottin  ne 
tenant  aucun  compte  des  changements  survenus  dans  Tordre 
politique  et  dans  Tordre  social  a  pris  ce  qui  était  ou  n'était 
plus  depuis  peu,  et  a  représenté  les  choses  détruites  par  une 
longue  suite  de  siècles»  comme  il  les  voyait  au  moment  où  il 
écrivait* 

Aux  xtJ*  et  %uf  siècles,  pas'plus  dans  le  domaine  du  roi  que 
dans  les  fiefs,  tes  prévôtés  n'étaient  régulièrement  organisées, 
et  Lemaire  connaissait  bien  cet  état  de  choses  lorsque,  parlant 
du  régime  légal  même  postérieur  à  ce  siècle,  il  s'adressait  cette 
question  :  t  mais  pourquoi  se  trouve  un  si  grand  nombre  de 
prévosls  s'entre  suivre,  et  aucune  fois  deux  et  trois  en  une 
année,  et  qu'on  divisait  la  juridiction  des  prévostés  en  deux; 
c'est  qu'ils  se  baillaient  par  bail  de  justice  au  plus  et  dernier 
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enchériflseiir,  à  six  mois,  à  nn  an  et  pins  ;  ce  qni  a  été  nn  des 
prindpanx  points  qni  arrêta  le  SaintrSiège  h  canoniser  notre 
saint  roi  Louis,  qoand  Ton  reconnut  qu*il  vendait  la  justice  ; 
et  par  ainsi  la  justice  était  corrompue  par  faveur  d'amis,  dons 
et  promesses.  > 

Cette  magistrature,  d'ailleurs  à  vrai  dire,  n'existait  pas  même 
au  xn*  siècle,  au  moins  pour  Orléans,  ainsi  qn'nn  acte  de  l'an- 
née 1856,  émané  de  la  chancellerie  de  Philippe  le  Bel  nous  le 
prouvera  bientôt^ 

Gomment  aurait-elle  existée  ?  elle  n'avait  aucune  règle  de 
décision;  le  régime  coutumier  que  les  rois  de  ce  temps  cher- 
chaient à  faire  prévaloir  sur  le  droit  salien  et  même  sur  le 
droit  romain  n'avait  pas  encore  réussi  au  xaf  siècle  à  dominer 
le  droit  salien,  et  la  solution  des  procès  était  encore  confiée  au 
jugement  de  Dieu  par  les  épreuves  appelées  Ordalies. 

Nous  n'avons  rien  h  ajouter  au  redressement  de  l'erreur 
dans  laquelle  est  tombé  H.  Lottin  ;  mais  il  nous  a  paru  eon- 
forme  à  l'accomplissement  de  notre  tâche  de  restituer  aux 
institutions  et  aux  époques  elles  mêmes,  auxquelles  appar- 
tiennent leur  véritable  caractère. 


CHAPITRE  III. 


Orléans  sous  Philippe-Auguste.  —  Louis  VIII. 
Louis  IX. 


L'histoire  des  règnes  de  ces  rois  ne  peut  être  mise  en  rapport 
avec  rhistoire  d'Orléans  que  par  le  rapprochement  de  quelques 
grands  actes  accomplis  et  de  quelques  institutions  qui  se  sont 
consommées  sous  l'autorité  de  ces  princes. 

C'est  dans  ce  cercle  étroit  que  nous  devons  nous  renfermer. 

La  persécution  que  les  Juifs  ont  eu  à  subir  pendant  le  règne 
de  Louis  VIT,  se  renouvela  dès  la  première  année  du  règne  de 
Philippe-Auguste  (1181),  alors  âgé  de  quinze  ans. 

L'esprit  d'hérésie  agitait  les  lettrés,  le  clergé  et  les  monas- 
tères; les  Juifs  étaient  l'objet  d'une  pro  fonde  haine  chez  les 
populations  chrétiennes. 

Elles  leur  imputaient  non  seulement  toutes  sortes  d'impu- 
retés, mais  encore  des  cérémonies  où  ils  sacrifiaient  des  enfants, 
en  les  mettant  en  croix  le  vendredi-saint. 

On  racontait,  au  cours  de  cette  année  1181,  un  miracle 
arrivé  dans  une  des  églises  d'Orléans,  sur  deux  hosties  que  le 
prêtre  consacrait  :  Tune  d'elles  devint  rouge  et  répandait  du 
sang  aux  yeux  de  tous  les  assistants. 

Elle  se  conserva,  dans  cet  état  de  chair  sanglante,  assez 
longtemps  pour  que  le  roi,  alors  peu  éloigné  de  la  ville,  put  se 
rendre  témoin  de  cette  merveilleuse  manifestation. 

Ce  prodige  contribua  à  surexciter  les  colères  de  toutes  les 
populations  chrétiennes  contre  les  Juifs  ;  le  roi  s'y  associa,  il 
rendit  un  édit  qui  les  expulsait  du  territoire  de  la  monarchie. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  attribuer  cet  acte  à 
deux  motifs  :  le  premier,  en  punition  de  leur  nationalité  ;  le 
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second  et  le  plus  sérieux,  parce  qu'ils  exerçaient  l'usure  d'une 
manière  excessive. 

Tout  en  considérant  Tédil  du  roi  comme  ayant  eu  pour 
mobile  la  croyance  qu'en  chassant  les  Juifs  il  n'était  qu'un 
exécuteur  de  la  sentence  de  leur  proscription  annoncée  par  les 
prophéties,  il  est  certain  que  cette  mesure  était  un  moyen  de 
combler  les  vides  auxquels  le  fisc  royal  était  souvent  exposé, 
et  d'obtenir  une  remise  des  dettes  pour  les  victimes  nom- 
breuses, particulièrement  dans  les  hautes  i  égions  sociales,  de 
l'avarice  et  du  mercantilisme  de  la  nation  mosaïque. 

On  sait  que,  seule,  elle  était  en  possession  du  commerce  et 
du  maniement  du  numéraire. 

On  fait  remonter,  à  cette  époque,  l'introduction,  dans  les 
relations  économiques,  de  la  lettre  de  change;  ce  mode  de 
mandat  de  payer  a  été  considéré  comme  un  moyen  adopté  par 
les  Juifs  de  dissimuler  leurs  ressources  et  d'échapper  ainsi  aux 
spoliations  dont  ils  étaient  sans  cesse  menacés. 

Cette  institution  parut  si  ingénieuse  qu'elle  donna  lieu,  ainsi 
que  nous  nous  en  expliquerons  plus  amplement  lorsque  nous 
nous  occuperons  plus  spécialement  du  commerce,  à  l'exercice 
de  la  profession  de  changeur  de  monnaies  dont  la  création  doit 
être  aussi  attribuée  à  la  difTérence  de  la  valeur  et  du  coin  mo- 
nétaire, et  aux  variations  arbitraires  de  la  valeur  du  marc  de 
l'or  et  de  l'argent  qui,  surtout  dans  un  centre  du  commerce 
fluvial  aussi  relativement  considérable  que  l'était  Orléans,  ren- 
dait le  change  fréquent  et  même  nécessaire. 

Nous  verrons,  non  sans  étonnement,  que  celle  profession, 
dès  le  XIV*  siècle,  était  limitée  tant  pour  son  personnel  que 
pour  son  exercice  journalier. 

Le  personnel  ne  dépassait  pas,  à  Orléans,  le  nombre  vingt; 
tous  à  la  nomination  du  chapitre  de  Sainte-Croix. 

Cette  fonction  était  un  titre  d'office  vénal,  et  la  finance  était 
fixée  entre  le  doyen  ou  le  conseil  du  chapitre  et  ceux  qui  bri- 
guaient l'autorisation  de  l'exercer. 

De  son  côté,  le  chapitre  devait  payer,  à  ce  sujet,  une  rede- 
vance de  15  sous  au  Trésor  du  roi. 

Enfin  les  changeurs,  justifiables  du  bailliage  du  chapitre, 
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avaient  leurs  échoppes  dans  l'enceinte  du  cloître  de  la  cathé- 
drale et  ne  pouvaient  opérer  en  dehors  de  cette  enceinte. 

Si  on  se  sépare  des  lésuUats  généraux  de  ces  mesures  prises 
contre  la  nation  juive,  et  qu'on  ne  s  y  arrête  que  pour  con- 
naître ceux  qu'elles  eurent  dans  la  ville  d'Orléans,  on  verra  que 
ces  mesures  furent  suivies  de  la  destruction  de  tout  ce  qui 
tenait  au  culte  de  la  nation  proscrite. 

C'est  ce  qui  arriva  à  l'égard  de  la  synagogue  dont  on  avait 
toléré  la  construction  dans  l'un  des  quartiers  de  la  ville;  ce 
pauvre  temple  passa  par  bien  des  épreuves. 

Nous  avons  vu  le  roi  Contran  très  ma!  recevoir  les  Juifs  qui 
venaient»  a-t-il  prétendu,  lui  offrir  leurs  hommages,  afin  d'ob- 
tenir la  reconstruction  Je  leur  synagogue  une  première  fois 
détruite. 

On  ajoute  que,  malgré  un  édit  du  roi  Dagobert  qui  le  leur  dé- 
fendait, les  Juifs  rétablirent  ce  temple  sur  les  ruines  de  celui 
qui  avait  été  abattu. 

Enfin,  on  dit  rpm  rhilippe-Augusto  luî-mêrae  les  rappela, 
après  redit  qui  les  renvoyait,  en  recevant  d'eux  une  somme 
considérable,  destinée  à  payer  les  dépenses  exigées  par  les  pré- 
paratifs de  la  croisade  qu'il  allait  entreprendre,  se  faisant  une 
nrme  de  ia  richesse  des  ennemis  du  christianisme  pour  les 
combattre. 

C'est  ainsi  que  la  tyrannie  religieuse  devenait  un  véritable 
^stème  économique  et  financier,  un  moyen  de  battre  mon- 
naie ajouté  k  tous  les  autres  genres  d'impôts,  et  que  la  liberté 
de  conscience  appartenait  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. 

Cependant  l'expulsion  de  la  nation  juive  eut  pour  résulat,  à 
Orléans,  de  faire  disparaître  la  synagogue  qui  ne  fut  rétablie 
que  dans  nos  derniers  temps  et  depuis  l'entier  exercice  de  tous 
les  cultes. 

Le  quartier  qu'elle  occupait  fut  transformé. 

Renfermée,  au  midi,  dans  le  parcours  de  la  rue  Bourgogne, 
depuis  l'ancienne  nie  dite  de  la  Véronique  ou  du  Battoir-Vert» 
et  aujourd'hui  appelée  la  rue  Parisis,  jusqu'à  la  rue  du 
Bœul-Saiiite-Groix  ;    à  Test,  par  cette  rue    jusqu'à    la    rue 
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Semoi,  aujourd'hui  prolongeant  la  me  des  Gnsda-Ciseaiiz 
dont  elle  a  pris  le  nom;  au  nord,  cette  rue  jusqu'à  la 
rue  Parisia  ;  enfin  à  l'ouest,  par  des  habitations  ou  monu- 
ments élevés  sur  ce  même  parcours,  cette  Ile  fut  attri- 
buée d'abord  à  l'Ordre  des  Templiers,  auquel  bieni6l  fut 
réuni  l'ordre  des  Gheyaliers  de  SaintJean  de  Jérusalem,  qui 
est  venu  se  perdre  dans  l'ordre  des  GheTaliers  de  Malte. 

Alors,  ce  lieu  prit  un  aspect  nouveau  ;  sur  la  rue  Bourgogne 
on  éleva  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint*Sauveur,  par 
allusion  aux  services  que  Tordre  auquel  il  était  donné  avait 
rendus  pour  recouvrer  et  conserver  le  tombeau  du  Sauveur. 
•  Un  hôtel  de  grande  magnificence  qu'on  peut  encore  admirer» 
heureux  mélange  des  conditions  d'une  habitation  seigneuriale 
luxueuse  et  commode  et  de  celles  d'une  construction  propre  à 
soutenir  une  attaque  armée,  consacré  à  la  demeure  des  digni- 
taires de  cet  ordre,  et  à  ses  conseils  fut  construit  dans  le 
périmètre  qui  vient  d'être  décrit,  et  des  habitations  d'un  ordre 
architectonique  inférieur,  mais  encore  très  remarquables  furent 
confiées  à  l'entour,  même  jusqu'au  dehors  de  cette  enceinte. 

Ce  fut,  surtout,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que  l'esprit 
de  secte  devint  plus  hardi  ;  les  rigueurs  déployées  par  le  pou- 
voir royal  pour  le  calmer  produisirent  leur  effet  ordinaire,  elles 
lui  donnèrent  une  nouvelle  énergie. 

Cependant,  à  cela  près  des  superstitions,  des  préjugés  et  des 
intérêts  de  son  siècle,  il  est  certain  que  Philippe-Auguste  fut 
un  grand  roi,  et  qu'il  possédait  d  excellentes  qualités. 

Il  a  été  surnommé  :  Dieu  donnée  et  ces  appellations  indi- 
quant le  mépris  ou  le  respect,  la  haine  ou  Tamour  des  peuples, 
sont  rarement  trompeuses. 

En  ce  qui  concerne  Orléans,  ce  prince  manifesta  pour  cette 
ville  la  même  bienveillante  affection  que  celle  dont  elle  avait  reçu 
de  si  éclatants  témoignages  de  la  part  de  Louis  VII,  son  père. 

Il  confirma  l'affranchissement  des  serfs  que  ce  dernier  avait 
accordé  par  les  lettres  patentes  de  1180. 

Cette  manumission  comprenait  tous  les  serfs  résidant  à  Or- 
léans et  tous  ceux  répandus  dans  le  cercle  de  cinq  lieues  au- 
delà  de  la  ville. 
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Omnes  servos  nostros  et  ancillas,  quos  homines  de  corpore 
appellamtAS  cuicumque  sunt  aurelianis  in  suburbiis,  vicis  et 
villulis  ejus  infra  quintam  leitcam  existentibus,  in  cujus 
cumque  terra  manserint,  scilicet  magduni,  Geminiaci, 
chaam  et  aliis  ad  prœposituram  aureliamensem  pertinen- 
tibuSj  item  ad  viatoriam  Cariacij  ad  Baillivam  sancti  Joan- 
nis  de  Breiis^  ad  Baillivam  sancti  Martini  super  ligericum 
et  ultra  ligerim,  sicut  apud  sanctum  maximinum,  et  villulis 
aliis  quique  ad  Ballivam  Novillœ  et  Arrebrachii  et  Coldrelli 
pertinent  manumittimus. 

Passage  que  Lemaire  traduit  ainsi  :  <  Louis  le  Jeune  voulut 
affranchir  et  donner  la  liberté  à  tous  les  esclaves  tant  hommes 
que  femmes  de  corps  résidant  à  Orléans  et, dans  les  cinq  lieues 
à  Tentour,  savoir  :  Meung,  Géminy,  Cham  (ces  noms  ont  dis- 
paru de  la  topographie  orléanaise),  voirie  de  Chécy  (1),  la 
baillie  de  Saint-Jean-de-Braie,  Saint-Martin-du -Loiret  (Olivet), 
Saint-Mesmin,  Neuville,  Rebréchien,  Goudray,  et  autres  vil- 
lages contenus  dans  les  cinq  lieues.  » 

De  plus,  Philippe-Auguste  réduisit  à  la  somme  de  60  sous, 
les  amendes  auxquelles  les  habitants  de  la  ville  pouvaient  être 
condamnés,  et  dont  le  chiffre,  jusque-là,  avait  été  laissé  à  Tar- 
bitraire  de  ses  prévosts. 

Il  limita  aux  villes  d'Ivry,  d'Étampes  et  de  Lorris,  les  lieux 
où  les  habitants  d'Orléans  devaient  être  appelés  aux  plaids, 
tandis  qu'auparavant  ils  pouvaient  y  être  cités  en  quelque  lieu 
qu'il  lui  plut  de  les  faire  tenir. 

Mais  les  Bulgares,  les  Manichéens  dont  les  doctrines,  sous 
le  roi  Robert,  avaient  été,  à  Orléans  même,  le  sujet  d'un 
concile  et  qui  montrèrent,  alors,  une  telle  opiniâtreté  qu'elle 

(1)  Le  mot  voierie  iadique  une  juridictioD  ancienne  confiée  à  un 
magistrat  d*un  ordre  inférieur. 

Cette  magiitrature  ne  s'exerçait  que  sur  les  ponis  et  les  chaussées, 
et  turcies. 

Il  y  avait  des  seigneurs  voyers  qui,  sans  doute,  avaient  obtenu  le 
privilège  des  péages  sur  les  ponts  et  routes  dont  l'usage  était  soumis 
aux.  droits  de  ponionage  ou  do  barrage  ;  ces  seigneurs  avaient  des 
prévôts  appelés  voyers. 
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leur  inspira  de  justifier  ces  doctrines  par  l'épreuve  du  feu, 
supplice  qui  leur  était  d'ailleurs  réservé,  se  manifestèrent  de 
nouveau  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  Albigeois  et  les  Yaudois  divisés  en  de  nombreuses  sectes, 
et  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  la  continuation  des  Bulgares 
et  des  Manichéens,  mais  qui  ajoutaient  à  ces  hérésies  une  doc- 
trine sociale,  s'organisaient  et  prenaient  une  attitude  mena- 
çante. 

Le  danger,  il  faut  le  reconnaître,  était  grand  pour  l'aristo- 
cratie féodale  et  pour  l'Ëglise. 

Alors  se  manifesta  un  religieux  du  nom  de  Dominique,  qui, 
avec  un  chevalier,  dont  le  nom  Amauri  de  Montfort  est  tris- 
tement célèbre,  organisa  une  résistance  pour  le  triomphe  de 
laquelle  aucun  moyen,  quelqu'extréme  qu'on  puisse  le  suppo* 
ser,  n'a  été  négligé. 

L'un  agit  par  les  armes,  l'autre  en  organisant  un  ordre  reli- 
gieux qui  prit  le  nom  de  frères  prêcheurs  ou  dominicains,  et 
dont  la  mission  eut  pour  objet  unique  :  la  conversion  des  héré- 
tiques par  la  prédication,  ou  leur  extermination  par  la  guerre 
et  les  supplices. 

On  comprend  que  l'élément  guerrier  n'était  que  l'instrument 
de  l'élément  religieux  dans  ce  combat  à  outrance,  engagé 
entre  rorthodoxie  et  les  sectes  hostiles  ou  dissidentes. 

Les  frères  prêcheurs  qui,  dans  la  suite,  prirent  le  nom  de 
jacobins,  de  leur  habitation,  située  dans  la  rue  Saint-Jacques  à 
Paris  ;  ou  plutôt  le  célèbre  moine  Dominique,  lui-même,  furent 
représentés  dans  le  clergé  d'Orléans  par  un  ardent  disciple  de 
ce  fondateur  de  l'institution  des  frères  prêcheurs. 

Ce  prêtre  se  nommait  Rcgnaultde  Saint-Gilles;  il  était  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  très  célèbre  docteur  en 
droit  qu'il  professait  à  l'école  capitulaire  de  Sainte-Croix,  dans 
la  chaire  des  décrétalcsou  du  droit  canonique. 

Il  faut  voir  avec  quel  enthousiasme  parle  Symphorien  Guyon 
de  ce  SAINT  Dominique  du  clergé  Orléanais. 

Après  avoir  raconté  les  premières  années  de  la  vie  religieuse 
de  Regnault  de  Saint-Gilles,  il  le  représente  dans  ses  rapports 
avec  le  vrai  saint  Dominique. 
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Il  décrit  les  miracles  dont  sa  vocation,  pour  entrer  dans  Tordre 
institué  par  celui-ci,  a  été  précédée  :  les  apparitions  de  la  Sainte- 
Vierge  parfumant  son  corps,  lui  frottant  les  reins  de  sa  liqueur 
divine^  lui  montrant  l'habii  qu'elle  avait  destiné  aux  religieux  de 
Saint-Dominique,  prenant  ainsi  la  vie  du  disciple  comme  les 
justifications  de  son  adhésion  aux  actes  de  la  vie  du  maître^  ou 
plutôt  rpnthousiasme  que  ces  actes  lui  inspirent. 

Regnauli  de  Saint-Gilles  fut  un  tel  adepte  de  Saint-Domi- 
nique que  celui-ci  quittant  TUalie  pour  se  rendre  en  Espagne 
le  créa  son  vicaire  général  en  France. 

Celle  distinction  fait  pressentir  les  doctrines  et  les  actes  de 
ce  saint  personnage  (1). 

Mais  les  hérésiarques  réunissaient  à  Tesprit  Mystique  le  sen- 
timent de  la  propagande  ;  ils  étaient  organisés  en  armée  ;  il 
fallut  les  réduire  par  la  force  des  armes. 

Le  midi  était  en  feu,  la  croisade  organisée  contre  les  Sarra- 
sins changea  de  direction,  elle  s*adressa  aux  Vaudois. 

Le  pays  et  particulièrement  le  midi  éliiit  donc  aux  prises  avec 
ces  bandes  et  avec  celle  des  Vaudois,  des  Albigeois  et  d'une 
secte  qui  se  joignit  h  eux  sous  le  nom  de  Patarins. 

Toutes  ces  hordes  fanatiques  prolongèrent  leur  existence 
bien  au  delà  du  régne  de  Philippe-Auguste  et  vinrent  se  fondre 
sous  le  règne  de  Louis  IX  ;  le  territoire  d'Orléans  et  celte  ville 
elle-même  en  furent  infeslés. 

L*une  d*cllcset  celle  qui  a  clos  les  périodes  et  les  courses  de 
toutes,  avait  adopté  le  nom  de  Pastounanx, 


(1)  La  quHlîLe  qui  apparlcnali  à  RegnauU  de  Saiut-Gilles  de  doyeo 
du  ciiapiire  ilc  Saini-Aignan,  assurait  aprèi»  son  enlnïc  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  l'ètablissemcnl  à  Orléans  d'un  dèmcmbremenl  de 
cet  ordre. 

En  Tannée  1218,  il  envoya  à  Orléans  quelques  ans  de  ses  frères  qui  s*é- 
lablirent  hom  la  villes  auprès  d'une  pciilc  chapelle  sous  le  vorable  de 
Sainl-Jeao  et  d*unc  autre  appdée  Saml-Gcrmain-des-Fossés,  doni  il  a  él6 
déjà  question  ;  cet  ardre  racheta  à  Orléans  le  vice  de  son  origine  en 
donnant,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  Tlioipilalilé  à  renseignemcnl 
du  double  droit,  lorsque  la  cliaire  des  décrétâtes  de  Téglise  capilulaire 
de  Siinic-Croix  fui  élevé  au  titre  d'Université. 
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On  place  une  première  apparition  de  cette  secte  vagabonde 
à  Tannre  I2t4-I2l5,  c'est-àndire  au  moment  ou  TéUte  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  était  allé  combattre  TEmpereur 
Otlon  en  Flandre  et  le  roi  d*Angleten*e  en  Anjou. 

Cette  apparition  fut  le  signal  J*un  violent  mouvement  poli- 
tique et  religieux  ;  des  milliers  de  bergers  qu'on  appelait  alors 
des  Pastoureaux^  ou  qui  se  qualifiaient  ainsi,  se  révoltèrent 
contre  leurs  seigneurs,  prêchant  le  prochain  avènement  du 
Saint-Esprit  (I). 

Les  congrégations  vaudoiscs  dit-on,  très  modérées  en  compa- 
raison des  Paatoureaux,  restèrent  étrangères  à  la  ville  d'Orléans 
et  à  ses  environs  ;  mais  au  cours  de  rannoe  1251,  ces  fanatiques 
au  nombre  de  30,0«XI  d'abord  qui  s'augmenta  jusqu'à  celui  de 
ltXJ,O00,  chiffres,  dont  il  faut  se  méfier,  Texagération  étant  le 
langage  ordinaire  dans  les  récits  de  ces  temps,  se  précipitèrent 
depuis  Amiens  jusqu'à  Paris  sans  qu*on  leur  opposât  la  moindre 
résistance 

Le  roi  Louis  IX  était^  alors,  prisonnier  des  Sarrasins  et  la 
reine  régente  croyait  pouvoir  entraîner  ces  bandes  au  secours 
de  son  fils. 

Arrivée  h  Paris  la  bande  se  dirigea  vers  le  midi  et  fit  son  en- 
trée à  Orléans  ;  là  devait  s'arrêter  sa  course. 

Le  chef  appelé,  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi,  le  maître  de 
hontjrit^  ayant  annoncé  qu'il  prêcherait  dans  une  des  rues 
d*OHéans  et  f  évêque  ayant  défendu  qu'on  assistât  à  ce  sermon, 
il  arriva  qu*un  grand  nombre  de  clercs  ou  écoliers  suivant  les 
leçons  de  l'église  cathédrale,  se  conformèrent  à  cette  défense, 
mais  aussi  comme  cela  ne  pouvait  manquer,  qu'un  assez- 
grand  nombre  d'autres  se  rendirent  au  lieu  indiqué. 

L'un  d'entre  eux  inlcrrompil  le  discoureur,  le  traitant  d'im- 
posteur; cette  injure,  quelque  mériiée  qu'elle  fut,  irrita  un  pas- 
toureau qui  fendit  la  tête  à  l'écolier. 

Cet  événement  fut  suivi  d'un  grand  tumulte;  les  pastoureaux" 


(I)  Leur  prétendue  doclrine  était  que  les  cultes  de  Dieu  etde  Jé^us- 
Cîirist  avaient  fait  leur  îemps  et  que  !e  culte  du  Saint-Esprit  devait 
leur  succéder. 
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se  jetèrent  sur  les  écoliers  nppartenaQt  en  grande  partie 
au  clergé  ils  en  tuèrent  vingt-cinq  et  plusieurs  autres  furent 
blessés. 

Alors  l*évéque  mit  la  ville  en  interdit,  on  cessa  d*y  célébrer 
le  service  divin  ;  la  reine  régente  ordonna  qu'on  mit  à  mort  les 
pastoureaux ,  ils  furent  défaits  par  les  Orléanais  réunis  aux  ha- 
bitants de  Bourges,  à  deux  lieues  au  delà  de  cette  ville,  et  au- 
près d'un  village  appelle  Mnrtenirr. 

Le  chef  qu'où  uoinniait  Uiigoire  d'où  probablement  lui  vient 
le  nom  de  Maiti'e  de  hongrie,  fut  tué  et  les  bandes  se  dissipèrent 
dans  tes  environs  de  Bordeaux. 

Le  souvenir  du  lieu  oii  cet  événement  se  passa,  à  Orléans, 
eat  conservé  par  le  nom  de  la  rue  qui  s'étend  aujourd'hui  de  la 
rue  Jeanne  d'Arc  à  la  rue  des  Grands  Ciseaux,  elle  porte  en- 
core le  nom  de  la  rue  des  Pastoureaux, 

Les  scènes  cruelles  qui  viennent  d'être  rappelées,  afin  qu'on 
puisse  s'en  rendre  un  compte  fidèle,  nous  invitent  à  décrire  la 
distribution  de  ce  quartier  de  la  ville  où  elles  se  sont  passées, 
aujounJ'hui  transformé  à  ce  point  que  sans  ce  petit  tableau, 
on  ne  saurait  soup«;onner  ce  qu'il  était  dans  ces  temps. 

Pour  atteindre  ce  but  il  faut  considérer  la  cathédrale  dans  sa 
partie  occidentale,  cVst-à-dire  sur  laquelle  s'ouvre  son  portail, 
et  se  plaçant  à  l'angle  nord  de  la  place  plantée  d'arbres  et 
ornée  de  la  statue  de  Pothier,  suivre  par  la  pensée  une  ligne 
droite  s'étendant  de  ce  point  nord  à  la  rue  placée  au  midi  et 
appelée  la  rue  des  Grands-Ciseaux,  nom  qu'on  a  substitué  à 
celui  de  Semoi,  ou  de  la  Biche  qu'elle  portait  de  toute  ancien- 
neté. 

Puis,  regardant  du  côté  opposé  à  cette  muraille  en  suivant 
comme  on  Ta  fait  en  se  représentant  la  clôture  de  la  place, 
ayant  fait  partie  du  cloître  Sainte-Croix,  y  suivre  une  autre 
ligne  dans  la  même  direction  c'est-à-dire  depuis  l'angle  nord 
du  monument  appelé  Vlmatut  musical^  jusqu'à  l'angle  midi 
de  cette  rue  des  Grands-Ciseaux. 

Ce  petit  travail  de  rintelligence  fera  reparaître  une  voie  de 
Communication  qui  existe  encore,  mais  dans  une  forme  abso- 
lument nouvelle,  jadis  ouverte  au  nord  par  la  porte  Pariais  et 
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se  continuant  en  changeaDi  de  nom^  par  intervalles,  jusqu'à  la 

Loire. 

La  muraille  fermant  le  nluître  depuis  rette  porte  Pariais^ 
cVst-à-dire  ouvr»inl  sur  le  chemin  rotiduisnnt  à  Paris,  jusqu'à 
la  rue  des  Grauds-Ciseaux,  protégeait  iiiif  inné  rie  du  chapitre, 
devenue  la  maison  ou  tifohf'Dteu  ;  et  après  un  assez  larga 
vide  que  l'on  peut  apprécier  aujourd'hui,  putstju'ellps  exiï^tent 
encore  sous  une  autre  forme  mais  au  même  emplacement^ 
quelques  habiLalions,  autrefois  celUiles  de»  chanoines  et  la 
petite  chapelle  baptistère,  ap|ielée  Saint-Pierre-Lantin, 

Celte  chapelle,  coumie  aujourdlmi,  la  maison  d'habitation 
qu'on  a  pratiquée  dan»  ses  murailles,  s'ouvrait  sur  une  ruo 
appelée  du  cloître  qui  a  conservé  sa  largeur  et  qui,  faisant  un 
coude  et  se  divisant  ainsi  de  l'ouest  à  l'est,  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre-Lfiiilin,  mettait  la  parfie  orientale  du  cloître 
en  communicalioD  avec  la  rue  Parisis  ou  Saini-MaHin  de  la 
Mine. 

Cette  petite  rue,  à  celle  isisue,  était  fermée  par  une  porte 
cochère  dont  on  voyait  il  y  a  peu  de  temps  les  gonds  scellés 
dans  les  murailles. 

D'autres  habitations  qui  existent  encore  prolongeaient  le 
cloître,  jusqu'à  la  rue  des  Grands- Ciseaux. 

Si  maintenant  oo  considère  la  ligne  composant  avec  la 
muraille  qui  vient  d'èlre  dècrile  du  cloître  Sainte'Croir»  et 
composant,  avec  celle-cit  la  rue  Parisis,  on  voit  qu'auprès  de 
la  porte  ainsi  appelée,  et  en  lace  les  maisons  devenues  rH6tel- 
Dieu  se  trouvait  une  conslruction  serv«uL  aux  gens  d'armes, 
lorsque  la  défense  de  la  ville  Texigcait. 

Ce  bâtiment  avait  le  nom  de  Sarbacane  ou  Baràacanes^ 
exprimant  une  espèce  de  tour  de  défense,  avançant  au-delà 
des  murailles  d'une  ville.  Du  Cauge  nous  apprend  que  ce  mol 
était  synonyme  des  mots  :  ante  mural,  pro  murale;  mur  exté- 
rieur, murus  exierior. 

Ces  défenses  élaierit  espacées  des  aulnes  bâtiments  se  prolon* 
géant  du  nord  au  midi  par  une  impasse  que  nos  pères  appelaient 
dans  leur  langage,  assez  grossièrement  imagé  le  cul  de  scu:  des 
Sarbacanes. 
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Ces  bâtiments  qui  étaient  cerlainement  des  écuries  pour  les 
chevaux  des  gens  d'armes,  des  magasins  de  fourrages  et  des 
Ateliers  où  se  tpavailltuent  la  baurellerie  et  les  instrumenta  de 
charroyage^  et  même  les  armes  nécessaires,  pour  les  hommes 
«le  guerre,  s  étendaient  jusqu'à  une  rue  étroite,  appelée  de  ce 
"voiginage,  la  rue  de  llennequins  ou  des  Uannequins^  très  jus- 
tement nommée  du  mot  hannari,  hennart^  exprimant  les  mots 
^hêvai,  mulet,  et  junlifié  par  les  mnU  hennir. 

Les  constructions  que  nous  avons  vues  avant  l'ouverture  de 
la  rue  Jeanne  d'Are,  toutes  de  formes  les  plus  disgracieuses  et 
«ervant  à  Texercice  des  professions  les  plus  humbles,  quand 
elles  n  étaient  pas  consacrées  aux  plus  immorales  industries,  se 
prolongeaient  jusqu'à  une  rue  appelée,  dans  les  derniers 
temps,  la  rue  des  Eperonuiers. 

Ce  nom  indique  d'une  manière  évidente  la  véritable  destina- 
tion de  ce  quartier,  où  on  voit  réunis  tnus  k-s  noms  rclatiïs 
au  travail  de  la  Féronnerie. 

Plus  loin  nous  voyons  en  efîi^t,  upparailre  la  rue  des  Grands- 
Ciseaux,  qui  était  aussi  dans  une  de  s^'s  fli visions  :  celle  paral- 
lèle à  la  rue  des  Eperonniers,  appelée  la  rue  de  la  Clouterie, 
nom  qu'elle  a  perdu  depuis  peu  pour  prendre  celui  des  Grands- 
Ciseaux. 

Aussi  là  se  trouvaient  les  ouvriers  armuriers,  bourreliers, 
éperonniers»  cloutiers,  couteliers,  et  plus  loin  la  rue  de  TAi- 
guillerîe. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  cette  rue  close  au  milieu  par 
une  église  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Eloi,  patron  de  toutes 
les  parties  du  travail  de  la  forge. 

Il  est  vrai  que,  originairement,  cette  église  était  dédiée  à 
Saint-Maurice  qui  était  le  patron  des  gens  d*armes,  mais  qui, 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  l'iiistitutiou  des  maîtrises 
d'arts  et  métiers  a  dû  réder  sa  place  à  Saint- El  ni,  aussi  pen- 
sofifl^nous  que  ce  dernier  vocable  nappartîenl  guère  qu*à  une 
époque t  relativement  assez  récente. 

^^Cependant  nous  acceptons  le  nom  de  ce  snint  pour  donner 
^e  idée  de  ce  qu'était  <:ette  ligne  parallèle  à  la  muraille  du 
cloître  de  la  cathédrale  dans  les  temps  les  plus  anciens. 
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Les  appréciations  de  l'origme  et  du  sens  pratique  de  tousces 
molfl^  noussembleot  ab^alumenL  justifiées  par  le  vocable  d'iiae 
autre  chapelle  que  nous  rencontrons  sur  cette  ligne,  elle-même 

que  nous  traçons  ici. 

Celte  église  était  appelée  Saint-Martin  de  la  Mine. 

Nous  avonâ  eu  déjà  l'occasion  de  nous  occuper  de  cette 
église  et  des  sens  de  ce  mol  de  fa  Mineh\ùi\lh  à  celui  de  Martin. 

A  ce  sujet  noua  nous  snmiiies  tenu  dans  le  sentiment  de 
l'hypothèse,  mais  insistant  davantage  sur  ce  quartier  et  sa  des* 
tination  aUribuée  aux  ouvriers  de  1m  méUlhirgie,  nous  croyons 
devoir  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  en  rattachant  ce  moi  à 
ce  genre  d'industrie. 

La  Mine  a  du  être  mise  sous  la  protection  du  saint  dont 
Téglise  était  construite  dans  ce  quartier  où  les  oiétaux  étaJent, 
plus  spécialement  l'objet  du  travail  de  ses  habitants,  comme, 
plus  tai-d,  une  nouvelle  église  élevée  dans  le  voisinage  de 
celle-ci  a  dû  être  placée  sons  le  patronage  de  Saint-Eloi, 

Ces  deux  rues  des  llennequius  et  des  Eperonuiers  se  reliaient 
dans  leur  direction  à  un  carrefour  qui  s'ouvrait  devant  la  me 
des  basses  grui  lit  ères. 

On  dit,  «H  cette  vci-siori  est  très  vraiseniblablc,  que  ce  carre- 
four était  occupé  par  un  bâtiment  carré  et  très  vaste*  entouré  de 
ruelles  donnant  dans  les  deux  rues  qu'il  terminait  à  cette  extré- 
mité de  leur  parcours  ;  que  cette  l'orme  lui  avait  fait  donner  le 
nom  des  quatre  coins,  et  que  ce  bâtiment  fut  détruit  à  la  suite 
d'une  scène  violente  qui  s'y  est  passée  pendant  les  guerres  du 
protestantisme. 

Ce  bâtiment  a  été  abattu,  et  il  a  laissé  vide  une  assez 
agréable  place  que  nous  avons  vue  entourée  d'habitations  du 
Xlll*^  siècle  et  même  de  constructions  plus  modernes  d'un  assez 
bel  eiïet^  et  qui  a  gardé  le  nom  de  la  constniction  disparue. 

La  rue  des  Pastoureaux  qui  jusque  là  avait  été  appelée  rue 
iîo6T  venait  aboutir  du  coté  nord  (à  cette  maison  carrée,  comme 
elle  aboutit  encore  à  la  rue  Jeanne  d'Arc,  où  elle  est  parallèle- 
ment précédée  par  la  rue  Saint-Eloi  et  suivie  par  la  rue  de  la 
Vieille-Monnaie,  tirant  ce  nom  du  premier  établissement  mo- 
nétaire accordé  par  Charles  le  Chauve* 
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Et  maintenant  que  nous  avoûB  fait  connaître  les  dispositions 
du  Heu  théâtre  de  cet  événement  tragique,  on  peut  se  repré- 
senter  i*horrible  confusion  dans  lesquels  se  passèrent  les  actes 
de  violence  qui  s  échangèrent  entre  les  deux  partis  se  heurtant 
encombrée  dans  ces  ruelles  presque  sans  issue. 

Les  cris,  les  imprécations,  les  exclamations,  les  plaintes  arra- 
chées par  la  colère  ou  par  la  douleur»  les  cadavres  gisant  sur 
ce  sol  ensanglanté,  tel  est  le  spectacle  qu'ont  présenté  ces  lon- 
gues et  tristes  journées. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Orléans  se  référant  aux  premiers 
Capétiens,  et  particulièrement  au  règne  de  Louis  IX  dans  le- 
quel les  écoliers  ont  joué  le  principal  rôle,  nous  conduit,  direc- 
tement, à  rhistoin?  de  renseignement  publie  dans  cette  cité 
déjà,  dès  cette  époque,  Tasiledes  lettres  et  du  droit  canonique 
par  l'étude  des  décrétales,  et  du  droit  Romain  par  l'étude  du 
droit  canonique. 


ÈGOLK  CATHÉDRALB*  —    CHAIRE  DES  DÉCRET ALES. 

Nous  voyons  ces  clercs  tous  étudiants  à  l'école  cathédrale 
d*Orléajas  animés  d*un  si  Itcnu  zèle  pour  les  doctrines  adoptées 
par  réglise  et  aussi  par  raulorité  de  la  foi,  qu'un  très  grand 
nombre  d  entr  eux  ne  tenant  aucun  compte  de  la  défense  de 
Tévéque  se  précipitèrent  dans  une  lutte  qui  s'annonçait 
comtne  un  véritable  cumlmt  engagé  avec  des  sectaires  fana 
tiques  révoltés, 

Ces  clercs  étaient  les  devanciers  de  ces  nations  d^écolters  qui 
bientôt  se  grouperont  dans  les  uaiversîtés  de  la  France,  et  ces 
professeurs  des  décrélales  les  devanciers,  si,  déjà,  ils  n  étaient 
à  leur  hauteur,  des  savants  <loctours  qui  ont  enseigné  le  double 
droit  canonique  et  civil,  avec  tant  d'éc-lat  et  qui  ont  préparé  la 
liberté  du  clergé  gallican  par  renaeignenieul  et  la  pratique  de 
la  loi  Évangélique,  et  Tunité  iiatiouale  par  runité  de  la  loi. 

Cet  état  préparatoire  mérite  d'autant  plus  d'attention  à  cette 
p|}asc  de  l'histoire  de  la  ville  universitaire  par  excellence,  qu'il 
se  lie  au  p^saé,  nous  instruit  du  présent  et  qu'il  explique  l'ave* 
nir  de  cette  grande  institution, 
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Nons  n'Avoïia  pas  le  iJesseio  île  rnppeler  pour  la  discuter  la 
grande  querellp  (}iii,  au  cours  de  l'année  1:^30,  amena  la  disso- 
lution deriiiiivcrsité  de  Paris, 

Ce  fait  célpbrpt  con»éc|uence  des  troubles  suscités  par  les  vio 
lences  des  frères  prêcheurs  ou  dominicains  qui  assure -t-on, 
firent  brûler  dans  un  seut  bûcher  1^3  manichéens^  s'accomplit 
le  lundi  gras  de  rniiin'e  1229,  à  la  suite  d'une  émeute  que  les 
écoliers  de  la  province  de  la  Picardie  firent  éclater  on  ne  sait 
sur  quel  motif,  mais  se  rattachant  sans  aucun  doute  aux  ardentes 
controverses  religieuses  df-^  L^es  temps. 

Le  [trieur  de  la  chapelle  du  faubourg  Saint-Marcel  ou  Saiol- 
Marceau,  sVîtant  plaint  d'une  violence  exercée  par  ces  écoliers 
sur  Tun  des  habitants  de  son  bénélice,  obtint  de  la  reiae 
Blanche  et  alors  régente  pour  la  minorité  de  Louis  IX  son  fils, 
que  les  écoliers  fussent  chassés  par  une  troupe  de  ces  merce- 
naires alors  appelés  CoUereaux^  Tard-Venus  ou  Routiers. 

Ces  hommes  heureux'  d*avoir  cette  besogne  à  accomplir  ne 
prirent  pus  le  soin  de  distinguer  entre  les  écoliers  accusés  de 
8'ètre  rendus  coupables,  et  les  écoliers  qui  n'étaient  pour  rien 
dans  ce  fait  reproehé  à  leurs  condisciples,  ils  tuèrent  et  blés 
sèrent  un  grand  nombre  de  ceux  qu'ils  rencontrèrent  à  quel- 
que province  et  quelque  nationalité  qu'ils  appartinssent. 

Le  collège  des  docteurs  demanda  justice  ;  mais  il  ne 
put  l'obtenir  ni  du  pouvoir  royal,  ni  du  pouvoir  judiciaire,  ni 
du  pouvoir  épiscopal. 

il  suivit  de  ce  déni  de  justice  une  dispersion  qui  rendit  dé- 
serte l'université  de  Paris  dont  les  écoliers  et  le  corps  ensei- 
gnant ae  répandirent  dans  les  écoles  de  la  monarchie. 

Celle  d'Orléans,  plus  près  de  Paris  et  déjà  célèbre,  fut  un 
des  centres  d'enseignement  qui  profita  le  plus  abondamment 
de  eette dissolution  de  (ait^  bien  plus  quelle  n'obtint  cet  avan- 
tage d'aucun  des  pouvoirs  publics  dont  l'université  de  Paris 
dépendait 

Ces  détails  historiques  empruntés  h  Mathieu  Paria  moine 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Albans  du  diocèse  de  Lincoln, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés,  cntr'autres,  de  la 
Chronique  universelle  de   Wesiminsier  et  la  grande  histoire 


—  155  ~ 


les  Anglais,  ffistorifj  major  Anghrum,  sont  ut^compagnés 
d'une  réflexioado  cet  auteur,  qu'il  l'aut  prendre  en  grande  con- 
sidération. 

Il  attribue  ces  Irouhlesh  l(i  jalousie  de  l'Anj^leterre  qui  voyait» 
avec  peine,  l'éclat  que  jolait  l'uiiiv^Tsité  de  Paria  et  qui  pensait 
devoir  par  la  séparation  des  eeoli<?rs  enriehir  runivereité  d'Ox- 
ford» des  docteurs  enseignaids  de  Paris. 

Cette  cause  est,  ce  nous  semble,  justitiêe  par  ce  qui  se  passa 
à  Orléans,  en  l'an  née  123G. 

A   ce  moment,  tout  semblait   assurer  à  Pécole  cathédrale 

cette  ville  la  situation  fbirissaute  qu'elle  avait  su  conquérir, 
Bt    qui    n'avait   fait  que   s'aceroitre   depuis   Tannée  1230. 

Elle  comptait  parmi  ses  élèves  les  enfants  des  plus  nobles 
familles  de  la  mrmarcliie  frîinrait^e  et  des  <Hats  voisins. 

Ce  fut  à  ce  moaieat  quiiii  trouble  qualifit"  de  lamenîable  par 
tous  les  bistorieus,  séleva  dans  la  ville  d'Orléans  entre  tout 

clergé,  dunl  tous  les  docteurs  l'égents  de  Pécole  cathédrale 
^faisaient  partie,  et  les  habitants. 

La  retberehc  de  lîi  (tausc  à  laquelle  «'e  trouble  devait  être 
attribué  n*amena  rien  de  certain,  on  parle  de  Pinlervention 
d'une  femme  de  bftsse  rond Uf on  qui  IVxcita  et  parvint  à  lui 
donner  une  bien  funeste  iuq sortance. 

I  Cette  sédition  prit,  en  eOet,  un  tel  d^'veloppement  que  plu- 
sieurs jeunes  ècolipi-s  appartenant  aux  plus  illustres  familles 
furent  tués  dans  la  ville  par  ses  habitants  ;  elle  ne  cessa  que 
sur  un  ordre  du  roi  prudenmieut  donné  de  Tapaiser  en  obte- 
nant des  compositions  de  la  part  rb-s  deux  partis.  IVec  ce^savil 
mata  sediiio,  donec  regium  3[a/idatum,  per  utrarum  partium 
mhmtates,  faclis  compositionibns,  iumuUum  pruduntev  tem- 

rarei, 

G\'st  qnV'fi  <>lî'nt,  sr  les  habîtnnis  avaient  mis  à  mort  plu- 
sieurs écoliers,  ceux-ci  avatiMil  mis  à  ninrt  plusieurs  habi- 
tants. 

On  eit»*  parmi  les  premiers  un  neveu  de  Thibault,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre  ;  un  proche  parent  de  Mauderc, 
duc  de  Bretagne,  et  le  neveu  du  comte  de  la  Marche. 

Un  plus  grand  nombre  d  écoliers  d*une  naissance  moin» 
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remarqiiahle,  succombèrent  dans  ce  combat,  les  uns  tué»  daas 
les  rues,  les  autres  jetés  dans  la  Loire,  les  plus  heureux  fureot 
ceux  qui  prirent  la  fuite. 

Si  on  insiste  sur  \n  recherche  de  tous  ces  événements  inté- 
rieurs, malgré  leur  caractère  apparent  de  troubles  spéciaux  et 
concentrés  dans  le  cercle  étroit  de  querelles  de  sectes^  on  peut 
leur  donner  une  origine  d'un  ordre  plus  élevé  et  plus  coasi- 
derable;  nous  nous  permettrons  de  rattacher  la  colliâion  qui 
éclata  dans  lecole  d'Orléans  it»MJ,  à  la  cnllision  qui  éclata 
dans  l'université  de  Puris  en  rajincc  1440,  et  toutes  les  deux  à 
la  ligue  féodale  complotée  dès  I  année  1226. 

On  sait  que  profitant  de  la  minorité  de  Louis  IX  pour  affai- 
blir le  pouvoir  royal  qui»  dès  ce  temps,  dominait  la  puis^nce 
féodale,  eelle-ci  s'était  liée  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Cette  ligue  avait  été  organisée  par  Thibault  VI  comte  d« 
Chaoïpagne,  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  comte  de  Bretagne 
et  Philippe  comte  de  Boulogne,  Hugues  de  Lusignan  comte  de 
la  Marche  etc. 

Or  parmi  les  écoliers  qui  ont  succombé  dans  la  sédition 
élevée  à  Orléans  en  12S6,  et  dont  on  ignore  la  cause,  se  trou- 
vent précisément  un  neveu  fie  Thibault,  comte  de  Champagne, 
un  proche  parent  de  Mauclerc  comte  de  Bretagne,  et  le  neveu 
du  comte  de  la  Marche. 

Cette  coïncidence  peut,  ce  nous  semble,  jeter  quelque 
lumière  sur  Tubscuritc  qui  couvre  la  dissolution  de  l'université 
de  Paris,  et  sur  celle  tentée  de  l'école  cathédrale  d'Orléans. 

Ces  institutions  d'enseignement,  particulièrement  Tuniversité 
de  Paris,  à  cette  époque,  comptaient  parmi  le^î  grands  pouvoirs 
politiques  deTétat  et  leur  existence  ou  leur  suppression  étaient 
mises  nu  rang  des  éléments  de  hur  grandeur  ou  de  leur  affai- 
blissement. 

Les  composUions  imposées  par  la  sagesse  de  Louis  IX,  au 
indemnités  amiahlement  débattues,  ne  furent  pas  prises  en 
considération  par  les  membres  de  l'aristocratie  féodale,  la 
sagesse  du  roi  fut  trompée,  et  les  nobles  qui,  d'ailleurs,  lut- 
taient jusqu'à  la  révolte  avec  le  pouvoir  royal  ne  tinrent 
aucun  compte  de  ses  intentions  bienveillantes  et  modérées. 
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Revenant  aa  drûit  de  la  vengance,  qui  étail  celui  Jes  Salieus 
ileurs  ancêtres,  cl  qui  n*6tnil  qu'affaibli,  ils  reparurent  à  Orléans 
|€t  massaGrèrcnl  un  grand  nombre  d'habitants,  et  même  qnelqoes 
marchands  étrangers  que  leur  trafic  y  avait  attirés. 

Le  calme  rùtabli,  récole  d'Orléans  qui  n'était  pas  encore 
raniversilé  de  lois,  mais  qui  n'était  déjîi  plus  Técole  cathé- 
drale» ne  larda  pas  à  reprendre  le  rang  qu'elle  avait  certaine- 
ment perdu,  pendant  et  quelque  temps  après  ces  déplorables 
événements. 

Cet  état  transitoire  nous  semble  très  fuYorable  pour  consi- 
dérer ce  centre  d'enseignement  dans  son  passé  qui  présageait 
un  glorieux  avenir. 

Nous  avons  louché  celle  partie  de  rhisloire  de  renscigneinenl 
[et  des  lettres  h  Orléans  en  nous  occupant  du  régne  de 
Charlemagne,  de  Tépiscopat  de  Théodolpïie  et  de  Jopas^  et  an 
poursuivant  notre  étude  spéciale,  jjondant  les  régnes  des  suc- 
cesseurs de  ce  grand  homme  et  de  ces  hommes  éminenls,  jus- 
qu'aux invasions  des  Normands. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  ces  temps  désastreux,  l'école  d'Orléans» 
;  celte  partie   intégrante  du  clergé,  cultiver  Tétude  des   lettres 
et  mémo  Tétude  du  droit  romain;  il  devient  évident  que  rensei- 
gnement n'élail  dans  la  pensée  de  Téglise,  qu'un  des  devoirs  et 
même  un  dcsatlributs  du  ministère  ecclésiaslique. 

Ces  propositions  ne  vont  pas,  on  le  voit,  jusqu*à  nous  faire 
ado|iter  celles  que  nos  devanciers  et  parliculiéiemcnt  Lemaire 
ont  exprimées  sur  Tantiquilé  de  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres  que  cet  écrivain  fait  remonter  aux  druides  et  qu'il  suit 
à  travers  les  siècles  jusqu'à  l'institution  de  l'Université,  qu'il 
confond  avec  ces  écoles  druidiques,  celles  des  rhéteurs  romains 
qui  y  auraient  enseigné  sous  l'aulûrité  de  l'empire,  et  celles  des 
écoles  cathédrales  ou  capilulaires. 

Plus  réservé  que  nos  devanciers,  dans  Tappréciation  des 
anciennes  gloires  de  la  Genabum  des  celtes,  de  l'Aurelia  de 
l'empire,  nous  ne  daterons  renseignement  des  lettres,  par  ses 
rhéteurs,  que  du  viii"  siècle  ;  el  celui  des  décrétales  que  du  x% 
époque,  où  nous  nous  arrêtons  pour  les  considérer,  Tun  et 
rautre,  au  momeiu  de  leur  renaissance. 
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Josqae-là,  Tëcole  d*Orlétiis  pissait  pour  la  plus  avaneée 
dans  la  science  de  la  loi  romaine. 

Adrewald,  ce  moine  bénédictin  de  Flenry-aor-LiHre,  que 
nous  avons  eu  Toccasion  de  citer»  nous  donne  à  ce  sqet.  un 
singulier  et  précieux  témoignage  dans  le  premier  liTre  de  Tou- 
vrage  intitulé  :  Miracula  saneti  BenedicU. 

Il  raconte  une  contestation  engagée  entre  son  monastère  et 
celui  de  Saint-Denis-de*Paris,  et  met  par  ce  rédt  en  Mdenoe 
rignorance  profonde  de  maîtres  es  lois  de  l*Uniyersit6  de  cette 
dernière  ville ,  qui  les  mettait  en  leur  qualité  is  jugeg  de  Im 
loi  ialique^  dans  Timpuissance  de  décider  des  contrats  établis 
diaprés  les  prescriptions  de  la  loi  romaine,  ce  qui  obligea  les 
parties  eu  litige  à  se  rendre  au  plaid  tenu  k  Orléans,  eo  quùd 
iolicœ  legii  judices  ecdesiasticai  m  $ub  Romana  OMisftfiilas, 
lege  dUcemere  perfecU  non  pouenî,  visum  at^  mitm  dami 
nicis  placitum  aurelianis  mutare. 

Mais  ces  envoyés,  ces  représentants  de  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  s*étant  rendus  dans  cette  ville,  les  maîtres  et  magistrats 
de  Tune  et  Tautre  part  usèrent  le  temps  en  longues  et  amères 
discussions,   venienUi    itaque  ad  condictum   locum,  uiogiitri 

et  judices,  utraque  ex  parte^  acerrime  decertabanî  (1). 

Cet  état  de  choses  eut  un  résultat  regrettable:  celui  d*em- 
pêcher  la  sentence  d'ôtre  rendue,  et  par  conséquent,  de  mettre  k 
répreuve  la  science  des  maîtres  es  lois  et  des  juges  d'Orléans, 
et  les  parties  fatiguées  de  ce  retard,  adoptèrent  un  mode  plus 
expéditif  de  vider  la  contestation  :  elles  confièrent  la  décision  au 
jugement  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  étant  convenues  que  leurs 
témoins  respectifs  seraient  renvoyés,  et  que  deux  combattants 
armés  de  boucliei*s  et  de  bfttons,  décideraient  de  la  justice  de 
la  contestation,  «  Tandem  adjudicatum  est  ut  ab  utraque 
parte  testes  exirent  qui  post  sacramenti  fidem^  scutis  et 
baculis  decertentes^  fidem  controversiœ  imponerent.  » 


(i)  11  parait  que,  dans  ce  temps,  chacune  des  parties  avait  ses 
juges,  comme  elle  avait  ses  témoios  ;  et,  en  effet,  il  y  en  avait 
uni  d'Orléans  que  du  GÂiiuais  :  tam  ex  aurelianensi  quant  ex  vas- 
tinensi  provincia. 
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Et  cela  se  passait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  par 
conééquent,  très  peu  de  temps  après  le  règne  de  Charlemagne, 
pendant  la  vieillesse  persécutée  de  Théodulfe,  cet  évéque  d'Or- 
léans, le  promoteur  de  la  célèbre  école  de  cette  ville,  Tun  des 
plus  actifs  promoteurs  de  renseignement  des  lettres  dans  la 
Gaule  franque  ;  et  cela  nous  autorise  à  nous  demander  quel 
dût  être  Tétat  de  l'enseignement  dans  la  suite  des  temps. 

Mais  dès  la  fin  du  x®  siècle,  ces  ténèbres  se  dissipent  et  c'est 
encore  de  l'enceinte  de  l'école  d'Orléans  que  s'élèvent  les  pre- 
miers rayons  devant  lesquels  ils  doivent  disparaître. 

Cette  école  devient  un  foyer  de  lumière  d'où  s'écbappent  la 
science  des  langues  grecque  et  latine,  et  de  leurs  plus  célèbres 
interprètes  ;  et  bientôt  la  science  de  la  loi  appelée  la  raison 
écrite,  et  ces  sciences,  surtout  celle  de  la  langue  latine,  deve- 
nant le  lien  qui  aurait  uni,  non  seulement  les  membres  de  la 
famille  gaélique  et  germaine,  divisés  par  les  guerres  et  les  con- 
quêtes, les  lois  et  les  idiomes  devenues  la  nation  française, 
mais  même  toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale. 

Certes  le  dessein  de  l'épiscopat  gallo-romain  n'est  pas  dou- 
teux, dans  ces  temps  reculés,  il  a  concentré  tous  ses  efforts 
vers  ce  grand  but  qu'il  a  été  sur  le  point  d'atteindre,  de  recon- 
stituer l'empire,  et  de  faire  des  peuples  soumis  à  son  autorité 
et  à  son  influence,  un  seul  peuple,  régi  par  une  seule  loi  reli- 
gieuse, et  par  une  seule  loi  politique  et  sociale. 

Et  tous  ces  peuples  ont  semblé  avoir  voulu  concourir  au 
succès  de  cette  grande  entreprise. 

Ils  envoyaient  leurs  enfants  se  presser  autour  de  la  chaire 
des  docteurs  de  l'école  d'Orléans,  et  à  leur  retour  dans  leur 
patrie,  ils  glorifiaient  cette  école  par  les  hautes  positions  aux- 
quelles ils  s'élevaient  dans  l'Église,  dans  le  conseil  des  rois, 
dans  les  magistratures  et  surtout  dans  l'enseignement. 

Ici,  nous  ne  hasardons  pas  une  louange  téméraire,  et  nous 
suivons  une  voie  où  nous  guide  un  savant  contemporain,  qui 
vient  justifier  ce  que  nous  avaient  appris  nos  humbles 
recherches. 

Nous  ne  pouvons,  ici,  qu'analyser  très  brièvement  l'œuvre 
de  M.  Léopold  Delisle,  intitulée  :  Les  écoles  d'Orléans  axix 
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XII*  et  xni«  siècles,  publiée  en  Tannée  1869,  où  sont  réunis  les 
plus  curieux  et  les  nombreux  témoignages  attestant  tout  ce 
qui  vient  d'être  rapporté  des  études  littéraires  dans  Técole 
d'Orléans,  et  d'ailleurs  attestés  par  l'histoire  littéraire  de  la 
France. 

Nous  voyons  dans  la  publication  de  notre  vénéré  contempo- 
rain que,  dès  ces  temps,  la  rhétorique  consistait  dans  la 
pratique  du  style  épistolaire,  désigné  par  ces  mots  :  Ars  ou 
summa  dictaminis. 

Cette  méthode  présentait  une  quantité  considérable  de  for- 
mulaires, correspondant  à  toutes  les  nécessités  sociales  ;  et  la 
publication  que  nous  venons  d'indiquer  nous  en  donne  plu- 
sieurs spécimens,  dans  lesquels  l'école  d'Orléans  est  repré- 
sentée comme  ayant  une  grande  supériorité  sur  toutes  les 
autres. 

La  découverte  de  ce  summa  dictaminis,  ou  du  résumé  de 
l'art  épistolaire,  indépendamment  de  ce  qu'elle  nous  fait  con- 
naître l'état  de  la  littérature  à  cette  époque,  a  l'avantage  de 
nous  révéler  l'extension  sinon  d'un  mode  de  communication 
encore  inconnu  dans  la  société  européenne,  au  moins  d'une 
pratique  concentrée  seulement  dans  les  institutions  monachales 
et  ecclésiastiques. 

On  peut  donc  attribuer  à  l'école  d'Orléans  d'avoir  vulgarisé 
ce  mode  de  communication  de  la  pensée,  agrandi  le  cercle  des 
rapports  sociaux,  et  contribué  à  répandre  sur  eux  des  affec- 
tions les  plus  douces  du  cœur,  un  charme  inconnu  jusque-là. 

Sans  doute,  ces  formulaires  que  nous  avons  vus  encore  en 
usage  dans  les  classes  populaires  et  qu'elles  n'ont  peut-être  pas 
encore  absolument  abandonnés,  nous  paraissent,  aujourd'hui, 
peu  dignes  d'un  centre  de  haut  enseignement  ;  mais  si  on  se 
reporte  à  ces  temps,  on  comprendra  l'importance  qu'ils  avaient 
et  comment  ils  ont  été  un  des  éléments  de  l'enseignement 
classique. 

Et  d'ailleurs,  la  véritable  rhétorique,  l'art  de  bien  dire,  tel 
qu'on  le  comprenait  alors,  n'étaient  pas  négligés  ;  ils  apparais- 
saient avec  toutes  les  ligures,  et  le  seul  reproche  qu'on  put 
faire  aux  lettres  de  ces  temps,  est  qu'elles  en  abusaient. 
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Nous  avonâ  vu  à  roceasion  de  Tétat  des  lettres  au  temps  dé 

Charlemagne  comment  l'école  du  palais  entendait  la  litl<  rn- 
turet  et  comment  le  sentîmeût  rhétoricien  se  produisait  dans  la 
défînîtion  imagée  qu'il  donnait  de  la  grammaire,  de  la  rhéto- 
rique, de  la  dialectique»  de  la  musique  et  de  la  géométrie,  nous 

Iterrons  ici  comment  du  xf  au  xiif  siècle  on  déOnissait  en  usant 
de  la  même  méthode,  la  rhétorique* 

Un  professeur  de  Técole  de  Bologne^  Poncius,  dit  le  Proven- 
çal, dans  un  opuscule  intitulé  :  Programme  adressé  aux  doe* 
ieurs  et  aux  écoHera  d'Orléans,  leur  apprend  que  la  rhétorique 
lui  a  livré  les  clés  de  Tart  du  style  épistolairc  guod  rhetorica 
iiài  tradidit  clams  diclaminis^  et  qu'il  est  prêt  à  s*ouvrir  à 
tous  ceux  qui  le  réclameront  ;  et  paratus  est  aperire  voleniU 
bus  intrare  idoneis  quibiiscumque. 

Le  savant  Poncius  ne  s'en  tient  pas  à  ces  formes  de  langage, 
il  nous  peint  la  rhétorique  sous  Tapparence  d'une  belle  jeune 
fille,  dont  il  s'est,  soudain,  épris  du  fond  du  cœur,  m  amore 
cujus  fui  statim  medullitus  saiiciatiis,  et  qui  le  conduit  aux 
sept  partes  et  aux  sept  enceintes  appelées  Pra/tca  dictatoria. 

Là,  nous  dit-il,  elle  lui  ouvre  les  sept  portes  et  lui  fait  fran- 
chir les  sept  enceintes  qui,  autant  qu'on  peut  le  reconnaître  au 
milieu  des  obscurités  de  ce  symbolisme,  ne  sont  autres  que  les 
signes  caractéristiques  des  sept  résultats  les  plus  importants  de 
la  rhétorique,  tous  pouvant  être  l'occasion  d'une  correspon- 
dance épistolaire. 

I  Au  milieu  de  ce  fatras,  nous  voyons  déjà  apparaître  les 
^uncii  ou  messagers  attachés  aux  grandes  institutions  de  ces 
temps,  conséquence  de  renseignement  de  l'art  épistolaire,  de 
ce  summa  diciaminis, 

L      Nous  les  retrouvons  bientôt,  dans  les  exercices  et  avec  toutes 

r  les  garanties  exigées  par  les  immenses  services  qu'elles  ren- 
daient^ les  dangers  que  couraient  tous  ceux  qui  s'y  consa- 
craient, ce  que  pouvait  leur  donner  le  pouvoir  public  de  ces 
temps. 

Nous  ne  reproduisons  pas  le  portrait  que  nous  fait  Poncius 
de  la  jeune  Vierge  personnifiant  la  rhétorique,  qu1l  nous  suf- 
fise de  dire  que  ses  charmes  auraient  rendu  jaloux  ta  déesse 

u  n 
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de  la  beaoté  elle-même,  aussi  Poncins  aussitôt  qu'elle  loi  appa- 
rat dans  ses  courses  inquiètes  par  les  montagnes,  les  plaines 
et  les  vallées,  cum  ego  Ponctué  irem  sollicituM  per  monieSf  et 
planiiieM  et  conveUles,  et  qu'il  Teut  considérée,  U  fut  saisi  d'un 
enthousiasme  divin  et  prosteraé,  il  tomba  aox  pieds,  de  la 
jeune  Vierge,  et  lui  tendant  les  bras  comme  un  malade  les  tend 
an  médecin,  il  s*écria  :  0  vierge  sublime,  à  moins  que  dans  ton 
extrême  bonté  tu  ne  m'accueilles  comme  ton  serviteur,  je  suc- 
comberai bientôt.  Hiis  igitur  Poncius  ego  fâcha  aiioniitu^ 
proêiraius  cecidi  ad  pênes  virginis  et  extendene  brachia^ 
velut  seger  ad  tnedicum  exelamavi  :  O  oirgo  reclarissitna^ 
êcce  morte  defflciam  in  brevi  iempore,  nisi  tua  misericardia 
me  in  suum  recipiat  servitorem. 

On  voit  que  le  néophite  était  digne  de  la  foveur  qu'U  sollici- 
tait de  la  divine  rhétorique  et  que  nul  plus  que  lui  ne  devait 
profiter  de  ses  faveurs  et  de  ses  inspirations  tant  il  était,  même 
avant  de  Favoir  connue,  avancé  dans  la  grande  science  dont  il 
saluait  l'image. 

Mais  si  Thommage  de  ce  savant  étranger,  adressé  à  l'école 
d'Orléans  est  un  témoignage  de  la  haute  renommée  dont  elle 
jouissait  au  loin,  ce  témoignage  n'est  pas  le  seul. 

Ici  nous  reproduisoDs  le  sentiment  d*un  poète  italien  comme 
était  le  rhétoricien  Pondus,  ce  dernier  était  de  Bologne,  le 
poète  anonyme  était  de  Florence. 

Ce  docteur,  celui  au  langage  duquel  Lemaire  a  fait  la  précoce 
allusion  que  nous  lui  avons  reprochée,  non  pas  comme  n'étant 
pas  fondée,  mais  seulement  comme  précoce  et  comme  consti^ 
tuant  un  anachrosnisme^  proclame  que  V introduction  des da4> 
tyles  et  des  spondées  accentuées^  appliqués  à  Vart  décrire  en 
prose^  est  due  aux  maîtres  d'Orléans. 

Il  ajoute  que  c'est  de  là  que  les  préceptes  relatifs  au  style 
oratoire  reposant  sur  la  théorie  des  dactyles  et  des  spondées 
accentuées  étaient  appelés  :  stylum  Gallicum  et  désignés  par 
les  mots  secundum  Gallicos, 

Ainsi,  ajoute  M.  Léopold  Delisle,  sous  la  plume  de  ce  Flo- 
rentin, les  expressions  ;  style  d'Orléans  et  style  de  France 
étaient  synonymes. 


—  163  — 

Il  est  difficile  de  recevoir  un  hommage  plus  flatteur,  surtout 
de  la  part  d'un  savant  étranger  aussi  considérable  que  celui 
qui  l'a  décerné. 

L'Italie  a  parlé,  mais  l'Angleterre  n'a  pas  gardé  le  silence  , 
Greoffroy  Winesauf  comparait,  au  xii®  siècle,  Técole  d'Orléans, 
pour  l'explication  des  auteurs,  à  la  ville  de  Salerne,  la  plus 
renommée  entre  toutes  pour  la  médecine. 

»  In  morbis  sanat  medici  virtute  Salernum 

>  (Egros 

>   Aurelianis 

»  Educat  in  cunis  autorum  lacté  tcnellos.  > 

c  Les  médecins  de  la  ville  de  Salerne  guérissaient  par  leur 

science Les  maîtres  de  la  ville  d'Orléans  nourrissaient  les 

jeunes  écoliers,  pour  ainsi  dire  les  enfants  au  berceau,  du  lait 
des  auteurs.  > 

Neckam  écrivait  :  «  Le  Parnasse  ne  saurait  se  comparer  à 
toi,  ô  noble  ville  d'Orléans;  devant  toi  s'humilie  le  double 
sommet  ;  nulle  part  ailleurs,  les  vers  des  Piérides  n'ont  été 
mieux  expliqués  : 

Non  se  Parnassus  tibi  conférât  Aurelianis  ; 

Parnassi  vertrx  cedet  uterque  tihi^ 
Carmina  Pieridum,  multo  vgHata  labore^ 

Exponi  nulld  ccrtius  urbe  rcor. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  '  continuer  ces  citations  que 
nous  pourrions  étendre,  nous  devons  nous  borner  à  celles  qui 
viennent  d'être  reproduites  et  renvoyer  à  la  publication  de 
M.  Léopold  Delisle. 

Telle  a  été  la  gloire  de  l'école  cathédrale  d'Orléans  ;  mais 
elle  en  a  une  autre,  et  plus  grande  encore. 

Nous  pouvons  dire,  avant  de  justifier  cette  dernière  propo- 
sition qu'on  ne  peut  assez  admirer  la  persévérance  des  hommes 
qui  ont  placé  sous  leur  sauvegarde  la  .science,  les  lettres  et  les 
lois  anciennes,  et  les  ont  conservées  pres^u'intactes  pendant 
ces  longues  périodes  de  malheurs  publics  que  nous  avons  par- 
courus, et  les  ont  livrées  afin  de  les  régénérer  aux  populations 
II  IL 
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alors  accablées  par  les  violences  de  la  conquête,  par  l'igno- 
rance la  plus  profonde,  et  les  superstitions  les  plus  ayengles. 

Ils  Vont  instituée,  soutenue  et  propagée  pendant  les  luttes 
des  rois  de  la  première  race,  pendant  les  guerres  des  enfknts 
de  Gharlemagne  :  ils  ne  l'ont  abandonnée  que  pendant  les  in- 
vasions des  peuples  du  Nord  et  des  bandes  d'Attila. 

Dès  le  x""  siècle  l'école  cathédrale  d'Orléans  se  montre  ce 
qu'elle  a  été  sous  le  règne  de  Gharlemagne. 

Il  faut  reconnaître  ici  que  le  clergé  et  les  ordres  monas- 
tiques, bravant  les  dangers  dont  toutes  nos  contrées  étaient 
sans  cesse  menacées,  et  les  troubles  sans  cesse  renaissants,  et 
jusqu'aux  traitements  cruels  auxquels  ils  étaient  soumis, 
avaient  persisté  dans  Tétude  et  entretenu  l'espérance  qu'ilg 
pourraient  bientôt  reprendre  l'accomplissement  de  sa  noble 
mission. 

Nous  avons  vu  les  lettres  cultivées  dès  la  fin  du  xi*  siècle  ;  et, 
dès  cette  époque,  la  chaire  des  maîtres  es  lettres  entourée, 
comme  elle  l'a  été  depuis,  des  écoliers  que  sa  renommée  y  atti- 
rait en  grand  nombre. 

Et  pouvons-nous,  avec  autant  de  raison  qu'au  temps  de 
Théodulfe  appliquer  aux  docteurs  des  xi®,  xif  et  xiii*  siècles,  ce 
passage  de  Daniel,  que  Tillustre  évoque  adressait  à  ceux  du 
VIII®  siècle  :  qui  autem  docti  fuerint,  fulgehunt  qtiasi  splendor 
ûrmamenti;  et  qui  ad  justitiam  ervdiunt  mxUtos  fulgehunt 
quasi  stellœ  in  perpétuas  œtemiiates;  ceux  qui  auront  été 
savants  brilleront  comme  les  feux  du  firmament,  et  ceux  qui 
auront  instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice  luiront 
comme  les  étoiles  dans  toute  l'éternité  (1). 

Et  si,  avant  les  invasions  des  Normands,  on  cite  quelques 
écoliers  illustres,  entr'autres  Louis  le  Débonnaire,  on  nommait, 
dès  la  fin  du  nf  siècle,  Odon,  né  à  Orléans,  où  dès  son  enfance 
il  s'appliqua  à  l'étude  avec  un  tel  succès  que,  jeune  encore,  il 

(1)  Ce  passage  est  celui  d'un  capitulaire  de  Théodulphe,  intitulé  : 
XJt  scholas  ipsi  habeant  in  quibi*s  fidelium  parvulos  gratis  erudiunt^ 
d*où  il  suit  que  renseignement  primaire  était  gratuit,  cum  ergo  eos 
docent  nihil  ab  eit  pretii  pro  hac  re  exigant. 
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paseait  pour  un  des  premiers  docteurs  de  la  Gaule  franque, 
et  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d'abbé  de  Saint-Martin  de  Tournay. 

Il  enseigna  h  Toiil,  i! devint  é<*nl^tre  de  TournaVt  là  sa  repu- 
talion  s'étendit  au  loin,  lescler(!s  venaîeni  en  foule  à  ses  leçons, 
non  seulement  de  Flandre,  de  Normandie,  mais  de  la  Bourgogne, 
de  ritalie  et  de  la  Saxe. 

Il  cultivait  rastrnnomîe,  il  était  un  excellent  dialecticien,  on 
le  considérait  comme  le  fondateur  de  la  secte  des  réalistes  op- 
posée à  celle  des  nominaux,  (1) 

Le  XII*  siècle  a  produit  deux  hommes  illustres  appartenant  à 
l'école  d'Orléans:  Bertier,  en  rannée  1 174,  choisi  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  pour  être  le  chef  de  la  dépiitation  qu'il  en- 
voyait au  pape  Alexandre  III,  afin  de  discuter  au  nom  du 
prince,  la  Grande  question  des  investitures  qui  dès  le  xi*  devint 
Toccasion  d'une  lutte  acharnée  entre  les  pape»  et  les  mo- 
narchies de  la  chrétientée  et,  particulièrement  entre  les  papes 
et  les  empereurs. 

Etienne,  né  à  Orléans  en  11 35,  connu  dans  le  monde  écclèp 
sîastique  et  savant  sous  le  nom  d'Etienne  de  Tournay  dont  il 
devint  évêque  en  l'année  1192,  après  avoir  été  en  1160  abbé  de 
Saint-Euverte  et  en  1177  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris. 

Il  figura  dans  la  discussion  élevée  h  Toccasion  de  la  formule 
Ldu  baptême  sur  laqtiellf*  on  était  alors,  fort  divisé,  il  fut  eo- 
pvoyé  en  ambassade  par  Philippe-Auguste  auprès  du  pape 
Célestiu  m.  (2) 

Le  xm*  siècle  vit  à  Téc^dç  d'Orléans  Richard  de  Viche  qui 
depuis  fut  évèque  de  Chichestcr,  ajirès  avoir  rempli  les  fonc* 
tions  politiques  de  Tordre  le  plus  élevé. 

Il  professa  à  Oxford,  à  Bologne,  il  devint  chancelier  de 
runiversité  d'Oxford,  et  charjcelicr  de  l'église  de  Cantorbery. 


(1)  Subtilités  scolanti<jii@9  <^uî  ont  agité  le  moado  savant  dans  cet 
tempSf  et  qui  ont.  biéutét  disparu  pour  faire  place  à  des  coalfovefB6B 
plua  positives  et  plus  pratiquea, 

(2)  U  s'agissait  de  savoir  e^l  le  baptisant  devait  se  buraer  à  dire  en 
ploDgeaDtdaaa  l'eau,  car  alursi  on  baptisait  par  immersion^  au  nom  du 
père,  du  (îl«  et  du  Saint-Esprit  sans  faire  précéder  ces  mots  de  ceux» 
d  :  je  te  baptise,  et  si  ces  derniers  mots  étaient  Sacramentils, 
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Nommé  à  cette  fonction  par  Saint-Edme  archevêque  de  cette 
église  qui  se  le  disputa  avec  Grossetéte,  évèque  de  Lincoln  ;  il 
resta  Adèle  à  Saint-Edme  dont  Tépiscopat  eut  à  subir  de  grandes 
épreuves  allant  jusqu*à  la  persécution. 

Au  cours  de  l'année  1244,  après  la  mort  de  Saint-Edme  il 
revint  à  Orléans  reprendre  ses  études  interrompues. 

Il  apprit  la  théologie  sous  les  frères  prêcheurs  de  la  ville  ; 
il  y  reçut  Tordination  des  mains  de  Tévêque  Guillaume  de 
Bussy. 

Après  ses  études  il  retourna  en  Angleterre  où  il  fut  promu 
à  révêché  de  Chichester. 

Il  prêcha  la  croisade  àCantorbery  et  à  Douvres  et  il  mourut 
dans  cette  ville  en  Tannée  1253. 

Le  pape  Urbain  IV  le  canonisa  en  Tannée  1262. 

Les  circonstances  de  la  vie  de  cet  important  personnage, 
relatives  à  ses  études  inspirent  à  Tun  de  ses  biographes,  Tanteur 
des  annales  de  Téglise  d'Orléans,  d'en  tirer  la  conséquence  que 
l'enseignement,  non  seulement  des  sciences  humaines,  mais  des 
sciences  sacrées,  y  était  florissant  bien  des  siècles  avant  celui 
où  il  écrivait. 

Ut  hine  inielligamus  liUerarum  non  modo  humanarum  sed 
etlam  sacrarum  studium  islhic  viguisse  in  hâc  cimiale  multis 
anie  noslram  œtatem  sœculis. 

En  Tannée  1270  l'école  d'Orléans  recevait  comme  écolier  un 
enfant  de  l'Aquitaine,  cet  écolier  était  Bertrand  de  Goth. 

11  devait  être  pape  sous  le  nom  de  Clément  V  et  fonder  l'uni- 
versité de  lois  d'Orléans  en  enlevant  la  chaire  des  décrétales  à 
son  école. 

En  Tannée  1278  un  italien  venait  y  prendre  des  leçons  de 
droit,  son  vrai  nom  était  Taillefer;  mais,  suivant  T usage,  il 
ajouta  à  son  prénom  qui  était  Pierre,  le  nom  du  Heu  de  sa  nais- 
sance, de  la  chapelle,  aussi  n'a-t-il  d'abord  été  connu  dans 
l'histoire  de  la  science  et  de  Téglise,  dont  il  a  été  Tun  des 
membres  les  plus  éminents  que  sous  celui  de  Petrtis  de 
Capella. 

Cependant  il  changea  encore  d'appellation  et  lorsqu'il  eut  été 
élevé  au  Cardinalat  et  au  siège  épiscopal  de  la  ville  de  Pales- 
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Une  ou  de  Prenestre  il  prit  le  nom  de  Prenestinus;  et  ses  actes 
eurent  assez  de  célébrité  pour  qu'on  les  désignât  par  le  mot 
Prenestina. 

Nous  le  verrons  bientôt  jouer  un  rôle  considérable  dans  le 
grand  acte  de  la  fondation  et  de  la  réglementation  de  Tuni- 
versité  d'Orléans. 

Nous  devonsnousgarder  d'oublier  Yves  Helory  né  à  Kermar- 
tin,  bourg  de  la  Bretagne  en  Tannée  1253. 

Il  étudia  le  droit  à  l'école  d'Orléans  où  il  se  rendit  en  Tan- 
née 1277  et  il  eut  pour  docteur  régent  ce  Pierre  de  la  Chapelle 
dont  il  vient  d'être  parlé  car  avant  de  retourner  en  Italie  ce 
savant  écolier  enseigna  le  droit  dans  l'école  où  il  l'avait  si  bien 
appris. 

Yves  Helory  mourut  curé  de  Lohanet  petite  paroisse  de  la 
Bretagne  au  cours  de  Tannée  1303. 

Nous  le  mentionnons  ici  avec  un  véritable  respect  ;  il  est  peu 
de  personnalité  du  moyen  âge  qui  soit  restée  plus  populaire 
que  celle  de  ce  si  modeste  et  saint  prêtre. 

Qui  ne  sait  que  la  science  du  droit  puisée  à  l'école  d'Orléans 
et  la  science  des  lettres  puisée  à  Paris  ou  à  Rennes,  unies  à  la 
plus  gracieuse  et  à  la  plus  fine  naïveté,  l'ont  rendu  le  plus 
habile  défenseur  du  faible,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  du 
pauvre  et  de  l'opprimé,  et  que  le  dévouement  avec  lequel  il  a 
accepté  cette  pénible  et,  alors,  périlleuse  fonction  lui  à  fait 
acquérir  cette  gloire  d'être  sous  le  nom  de  saint  Yvee,  le  patron 
des  avocats  et  des  gens  de  loi. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  est  permis  de  suivre  et  d'apprécier 
l'enseignement  de  l'école  cathédrale  d'Orléans  au  triple  point 
de  vue  des  lettres,  de  la  théologie,  du  droit  canon  et  du  droit 
civil. 

Nous  la  voyons  ne  se  rattacher  à  aucune  institution  précédente 
de  cette  nature,  ne  rien  lui  devoir,  pas  même  le  secours  de  la 
tradition. 

Elle  restera  dans  les  fastes  de  Tliistoiro  avec  tous  ses  droits 
au  respect  et  à  la  reconnaissance  des  générations  qui  se  sont 
succédé,  sentiments  d'autant  plus  mérités  que  son  enseigne- 
ment et  ses  travaux  ont  eu  pour  conséquence,  Tavènement  do 
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cette  grande  institution  appelée  :  runiversilé  de  lois,  qui  a 
continué  cette  école  pendant  cinq  siècles, 

Mais  si  les  lettres  étaient  restées  réduites  à  la  simple  méthode, 
à  cette  condition  pour  ainsi  dire  rudimentaire  ,  elles  prirent 
bientôt  chez  quelques  esprits  une  étendue  telle  qu'elles  purent 
s'élever  jusqu'à  la  poésie  héroïque. 

Un  clerc  d'Orléans  que  la  guerre  des  croisades  avait  animé 
du  plus  vif  enthousiasme,  s'était  rendu  en  Angleterre  pour  le 
faire  partager  à  la  noblesse  normande. 

II  appela  à  son  aide  sa  verve  poétique  et  flt  entendre  aux 
savants  troubadours  un  hymne  de  guerre  en  vers  latins. 

Un  chroni<|ueur  anglais  Roger  de  Hoveden,  l'a  recueillie  et 
Tun  de  nos  modernes  historiens  nous  en  a  donné  une 
traduction  (1)  dont  nous  transcrirons,  ici,  quelques  couplets. 

Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre  chef,  celle  que  voit 
notre  armée. 

Nous  allons  à  Tyr,  c'est  le  rendez-vous  des  braves  :  là  doivent  aller 
ceux  qui  s'épuisent  en  vains  combats  pour  gagner  le  renom  de  Cheva- 
lerie ! 

Le  bois  de  la  croix  etc., 

Le  Christ  en  so  livrant  au  bourreau  a  fait  un  prêt  au  pécheur  ;  si 
tu  ne  veux  pas  mourir  pour  celui  qui  est  mort  pour  toi,  tu  ne  rends 
pas  à  Dieu  son  prôt. 

Le  bois  de  la  croix,  etc., 


MONUMENTS.  —  ART  CHRÉTIEN  A  ORLÉANS. 

Parvenu  à  l'époque  de  la  transformation  de  Tari  qui,  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie  n'était  guère  appliqué 
qu'aux  monummts  consacrés  fi  la  religion,  il  importe  i\  l'his- 
toire d'une  antique  cité,  d'éliidi(»r  la  part  qu'elle  a  prise  à  cette 
partie  des  travaux  de  rintelligenco  unie  aux  sentiments  de 
l'âme. 

(1)  Malheureusement  le  texte  n'est  pas  reproduit  par  son  habile 
traducteur. 
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Nous  n'ontendous  pas  nous  livrer  h  im  travail  archéologique 
Approfonrli,  noos  devons  nous  borner  à  un  exam**ii  rapide  de 
la  fomie  donnée  à  ce»  monuments,  en  les  suivant  depuis  leur 
fondation  dans  les  transformations  que  le  temps  et  les  êvene- 
uements  leur  ont  fait  stilu'r,  sans  dopasser  le  cicle  ouvert  à 
leur  origine  et  elos  à  t'époque  (jue  nos  reeherches  ont  atteint. 

La  plus  anrifune  de  ces  églises  la  prf'mièr^  de  exiles  qui 
ont  clé  fondées  à  Orléans  est  celle  «|ui  fut  dédiée  à  saint  Etienne. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  à  son  sujet  pour 
qu'il  soit  inutile  d*insister  et  cela  av«^e  d'autant  plus  de  raison^ 
que  les  vestiges  qui  restent  de  ce  monument  ne  permettent  pas 
de  le  faire  remonter  au  delà  du  xi' siècle. 

On  ne  voit  plus  de  ce  qui  faisait  parti  de  son  ensemble 
qu'une  porte  ogivale  à  contre  courbe  et  plusieurs  n reeaux, 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  réglîsc  de  Sainte-Croix  nous 
avons  dit  qu'elle  avait  été  construite  par  saint  Euverte  au 
IV*  siècle. 

Nous  avons  rapporté  le  miracle  qui  aurait  consacré  Tédifi- 
eation  de  cettr  église  par  t apparition  d'une  main  sortant  d*nn 
nuage  lumineux  au  moment  où  l'évéque  célébrant  la  messe 
élevait  rhostie,  main  qui  aurait  béni  l'église  en  traçant  le  signe 
de  la  croix  dans  Tespaee. 

Nous  ne  revenons  sur  re  fait  que  parée  qu*il  a  été  eonsidéré 
eonmiP  un  nioyrn  d»*  rrrotiunilre  îps  ani*îeunrs  tmces  dp  rv 
monument» 

t  Quant  à  la  structure  de  î  église,  dit  Synipiiorien  Guyon, 
elle  est  à  présent,  une  des  plus  belles  'qu'on  voie  (1647) 
dans  toute  I  Europe.  Elle  fut  bï\tie  par  saint  Euverte  ;  de  cette 
première  structure  restent  encore  quelques  vestiges  ;  au  portail 
qui  est  au  bas  de  la  tour  dans  laquelle  sont  les  cloches  on  voit, 
d*un  ouvrage  fort  îuitique,  une  main  rp]>réscïjtée  avec  trois 
dfiigtji  étendus  pour  bénir  l'église,  «1  1rs  plus  experts  archi- 
tectes croieuf  qu**  ce  [inrtail  a  été  bàli  en  rr  temps  de  saint 
Euverte.  » 

La  crédulité,  peut  être  systématique  de  cet  écrivain  qui  ren- 
gage à  voir  au  xvn"  siéele,  1*^  caractère  arclii tectonique  d'une 
église  construite  au  iv*  siècle,  nous  parait  excessive  ;  mais  elle 


3^y»  Ikwh»  liMiit  H.  4i^  k»vti\mtkifr^    ii^  ^Uin^iiiiAi  i 
eiâmr  :  il  pikr^t  /fw^.  pr^ir  l>i^»tBUMk  ^  *»  MHvr<l  èfifi»  le 


4e  eiler  p«i»^  il  peél«*d  «fie  t^mt»  k»»  Hk>vt«  4e9  \ 
tfm  «TjMenl  ^msus»^,  /fo^iiiiié  de  boi».  avei^  mmfkr€  \ 
Ipnwe,  et  juitrp^  malier^  «^^MiËMeHiM^  tsmKi  iaviSes.  ci  qalk 
i«  ymtml  mkmt  psM  j  m^HUt  le  feu. 

A  peiae  le  odme  <H;ûM)  rereoa.  <|b  aa  éré^fae.  Af»ol|iiHB 
{lùwmh}.  fxmmcnk  sa  fortMie  à  U  reeonstrKtkMi  de  la  Çjiàkàr 
drde. 

Celle  iMtnie  élait  n»«flfeuuiie.  Dieu  Isi  enroya  «n  Ircaor 
qa'9  dée^yvrrH  iDir»eiileo!iemeiil  ;  Srmpiionett  Gnroii  allrilive  à 
la  prérojruiee  dXoTerte  le  dépôt  do  tirivyr  pour  le  eas  m  m 
de  «es  sHi^y^e^aenr^  ^n  ;inr%il  b^otn  :  mai.^  îi  Oi^  déienniAe  pas 
Tf^rdre  archîU^^l/^^niqnft  d^  ^♦>tli>  r««^»v,n.'^tni#rtion  et  il  est  Irêa 
diffieîle  d(<ï  le  re^oon^itre  d;%n5>  ^e  qni  a  «<^happé  aox  mines  de 
eelle  égli:fte  renouvelée  au  tvr  .*ié*tle. 

Et  qnoiqtje  ï'^  archéologues  1^  plar»  éi^Uirés  aient  em  reco»- 
nailfe  dawi  qnelqne^  ve»ti<re<i  le  caractère  de  ?»on  architeetore. 
lea  eonsidérationâ  aox  r|aelle^  il.'*  .-^^^^nt  livré?^  à  cet  égard  nous 
aemhlent  tellement  incertaines  que  noii<^  ne  pouvons  nous  j 
arrêter. 

Une  olMervation  nous  engage  à  pa.^<ïer  outre,  M.  de  Bozod- 
nîère  avance  que  te  chœur  ji>5^t  agrandi  dans  le  un*  siècle 
d'une  partie  du  jardin  de  révéchê.  ahandonné  par  le  prélat 
Robert  de  (>>urtenay.  f>çciipant  aion»  le  siéce  épif^!opal  d'Or- 
léans. 

H  est  vrai  qu'on  lit,  dans  la  Saussaie  ad  ampHaiionem 
fabricœ  ul  de  areâ  et  peinte i^  eiûscopatus  sumerent  quantum 
opuê  e$$et,  liàeraliter  çonçessit,  hoç  habenl  litterœ  apudMHC- 
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lim  Agylum  anno  1278;  ce  queSymphorien  Guyoïiénumérant 
dons  de  Robert  de   Gourtenay  pour  la  reconstruction  de 
{église,  traduit  ainsi  :  pour  ramplifiealioa  de  la  nouvelle  stru- 
cture de  ladite  église,  il  donna  aussi  libéralement  tout  autant 
de  place  qu*il  en  faudrait  prendre  sur  la  cour  de  la  maison 
Bpiscopale  et  sur  les  rues  qui  en  dépeudaient, 
™^  Or*  on  verra,  bientôt,   par  les  diflicuités  que  levt^ché  eut 
avec  le  chapitre,  combien  la  topographie  respective  du  cloître 
Bt  des  bâtiments  de  la  tour  de  la  fauconnerie,  du  xnf  siècle  et 
même  depuis,  s'opposent  à  ce  qu'il  en  put  être  ainsi. 

Nous  préférons  concentrer  notre  attention  sur  Tordre  de 
rarchitecture  auquel  l  église  d'Orléans  appartenait,  cet  ordre 
ne  put  être  que  le  roman  ou  roman  Byzantin  par  une  raison 
bien  simple,  c  est  que  ces  deux  ordres  étaient  les  seuls  qui 
fussent  alors  en  usage. 

L'église    était    encore  toute  romaine  ;  la  Basilique  était  le 

fialais  des  Empereurs,  le  palais  où  se  rendait  la  justice,  où  les 
vocale  donnaient  leurs  consultations,  le  lieu  d'où  partaient 
et  ou  s'exêcuUient  les  ordres  de  la  persécution,  elle  devait  être 
le  temple  de  la  religion  chrétienne  si  longtemps  opprimée  par  les 
grands  rlu  monde  cl  les  ponlifts  dont  elle  avait  pris  la  place 
et  du  paganisme  qu'elle  avait  renversé, 

tLp   roman    et  le    byzantin    étaient  réunis  dans  un  accord 
time  et  presque  unifiées  depuis  que  le  siège  de  l'empire  avait 
é  transporté  de  Rome  à  Constantinople, 
Mais  avec  le  temps,  Fesprit  proviticinl  avait  reparu,  la  papauté 
était  déchirée  par  le  schisme,  son  autorité  était  affaiblie  et  le 
symbolisme  architectonique  devait  s'affranchir  et  se  produire 
dans  une  forme  qui  lui  fut  propre. 

D'ailleurs  les  constructeurs  n'étaient  plus  ceux  de  Rome  et 
de  Bizance  :  la  Franc  maçonnerie,  dès  le  xn*'  siècle  leur  avait 
opposé  une  ardente  rivalité. 

Constitué  en  une  ghilde  ou  association  de  solidarité  dans  l'as- 
semblée de  Ratisbonne  en  Cannée  1450,  ces  compagnies  étaient 
déjà  depuis  longtemps  à  l'èlat  de  fait  accompli. 

L*art  Roman  disparut  et  logive  le  supplanta  presque  unîver- 
.versellemeut. 
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Cet  ordre  nouveau,  vraiment  admirable,  unissant  la  gran- 
deur à  la  simplicité  donnant  de  la  légèreté  aux  masses  les  plus 
imposantes  et  la  solidité  à  ce  qui  eflraye  pour  rélération  et  la 
hardiesse,  cet  ordre  se  répandit  dans  toute  la  chrétienté. 

Obligé  de  resserrer  le  cadre  déjà  trop  vaste  qui  s'oorre  de- 
vant nous  pour  ne  nous  occuper  que  des  monuments  religieux 
de  la  ville  d'Orléans  et  plus  particulièrement  de  sa  cathédrale, 
nous  retracerons  le  premier  ordre  auquel  appartenait  ce  mo- 
nument. 

Lorsque  I  evéque  Amoult  voulut  relever  l'élise  détruite  par 
l'incendie  de  999,  il  ne  dut  adopter  d'autre  ordre  architectural 
que  le  Roman, 

Mais  on  affirme  qu*à  peine  TédifK'e  fut-il  terminé  qu'il  mena- 
çait ruine  ;  il  fallut  même  le  démolir. 

Ce  fut  sous  Tcpiscopat  de  Robert  de  Courtenay  et  an  cours 
des  années  1239  et  1383,  que  cette  restauration  eut  lieu. 

Quand  les  ressources  personnelles  du  Prélat  furent  épuisées 
les  rois,  les  princes  el  les  habitants  d'Orléans  lui  vinrent  enjaide, 
et  cependant,  il  fut  contraint  de  laisser  l'exécution  de  ses  plans 
à  son  successeur  Gilles  Patay. 

Les  ressources  de  cet  évéque  furent  toutes  employées  à  ces 
dépenses  et  il  semble  qu'on  allait  être  dans  Timpossibilité  de 
continuer,  mais  une  poule  et  ses  poussins  en  grattant  la  terre 
dans  le  jardin  d'un  des  chanoines  de  la  cathédrale  découvrirent 
un  vase  rempli  d'anciennes  pièces  d'or  ;  Tassistance  de  Dieu  qui 
se  manifeste  par  les  moyens  les  plus  solennels  ne  dédaigne  pas. 
on  le  voit,  les  moyens  les  plus  humbles. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  nous  expliquer  sur  ce  mode 
de  secours  donne  à  la  religion  ;  mais  il  faut  en  convenir,  celui- 
ci  est  d'une  telle  naïveté  il  respire  un  si  doux  parfum  de  con- 
fiance en  la  prolection  de  Dieu  pour  son  église  qu'on  ne  saurait 
trop  le  conserver  dans  sa  gracieuse  expression. 

Le  chanoine  qui  dans  cette  circonstance  mérite  le  nom  de 
bienfaiteur  de  l'église,  en  remettant  ce  trésor  à  l'évêque  mit 
cependant  une  contlilion  à  l'emploi  que  ce  dernier  devait  en 
faire  ;  il  exigea  qu'on  suspendit  à  la  voûte  d'une  des  chapelles 
de  la  Cathédrale  une  poule  et  six  poussins  d'argent  doré. 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  qui  oat  été  conservés 
et  reproduits  dans  des  termes  techniiques  pour  décrire  Taspect 
inténeur  et  extérieur  de  Fégïise,  noos  nous  attacherons  seule- 
ment à  l'éloquente  description  qu'en  fait  Fauteur  de  Thistoire 
architecturale  de  la  ville  d'Orléans,  en  suivant  ce  magnifique 
monument  dans  toutes  ses  phases  alternatives  jusqu'à  rannée 
1479,  et  celle  que  lui  inspirent  les  restes  qui  ont  triomphé  de 
la  dévastation  et  de  l'incendie  dont  cette  église  cathédrale  aété 
victime  en  Tannée  1562, 

€  Voyez  la  porte  de  Tévèque,  les  chapelles  du  rond  point, 
comme  ces  eolonnettes  groupées  en  faisceaux  sont  sveltes,  sans 
maigreur!  comme  elles  s'élancent,  vers  la  voûtCi majestueuses 
et  légères  I  que  cette  double  couronne  de  feuillage  frisé  qui 
orne  leurs  chapiteaux  repose  agréablement  les  regards»  à  la 
naissance  des  nervures  I  quelle  pureté  dans  les  ogives,  et 
comme  les  courbes  qui  décrivent  leurs  arceaux  s'entrelacent, 
se  groupent,  se  divisent  toujours  harmonieusement,  suivant 
des  combinaisons  perspectives  qui  varient  à  chaque  pas.  » 

€  On  peut  juger  par  cet  admirable  spécimen  des  beautés  de 
lout  Tédiflce,  * 

L'auteur  entre,  ensuite,  dans  Ténumération  des  objets  d'art 
qui  ornaient  le  monument,  nous  ne  mentionnerons  que  les  plus 
saillants. 

Un  buffet  d'orgues  posé  eu  l'année  1470  accompagnait  les 
chanta  religieux  ;  la  statue  de  sainte  Hélène  tenant  les  clous  de 
Notre  Seigneur  ornait  Tun  des  piliers  du  transept  ;  on  remar- 
quait, dans  le  sanctuaire,  le  tombeau  de  Philippe  de  France, 
premier  duc  d'Orléans. 

On  a  retrouvé  des  peintures  polychromes,  on  y  voit  encore 
de  belles  verrières  qui,  dit  l'auteur,  étaient  une  des  gloires  de 
la  cathédrale. 

Près  du  Ghàtelel^  c'est-à-dire  près  de  l'église  de  Saint-Hilaire 
que  nous  avons  vue  être  fondée  par  le  roi  Ftobert,  Louis  Vil  en 
fonda  une  autre  sous  le  vocable  des  saints  Donatien  et  Rogatien. 

On  raconte  beaucoup  de  choses  au  sujet  de  l'origine  de  cette 
église,  mai»  non  seulement  elles  sont  incertaines,  elles  sont 
contradictoires. 
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M.  Vergnaud-Romagnesi  attribue  la  construction  de  l'église 
de  Saint-Donatien  (on  ne  la  connaît  plus  que  par  ce  nom)  à 
Louis  VI,  et  la  fait  remonter  à  Tannée  1133. 

Elle  existe  encore,  elle  vient  d*étre  augmentée  d'une  belle 
chapelle  de  catéchisme,  et  a  été  l'objet  d'une  restauration  in- 
telligente ;  elle  ouvre  par  la  rue  portant  le  nom  du  saint,  sous 
l'invocation  duquel  elle  a  été  placée  et,  par  conséquent,  à  très 
peu  de  distance  de  l'église  de  Saint-Hilaire. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  très  remarquable  si  ce  fait  était  très  cer- 
tainement justifié,  c'est  que  Louis  VI  l'aurait  donnée  à  un 
évéque  de  Nantes  nommé  Brice,  ainsi  que  ses  dépendances 
situées  in  pago  axirelianemis. 

M.  Vergnaud  élève  un  doute  ;  à  ce  sujet  il  fait  observer  qu'il 
n'existe  aucune  partie  du  territoire  Orléanais  où  le  nom  de  saint 
Donatien  soit  exprimé,  d'où  il  conclut  qu'il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  l'église  de  Saint-Donatien  existait  dès  cette  époque. 

Cette  considération  que  nous  sommes  loin  d'adopter  lui  fait 
considérer  la  ville  d'Orléans  comme  étant  le  pagus  (1)  où  de- 
vait être  placée  l'église  donnée  à  l'évéquc  de  Nantes. 

Indépendamment  de  cette  bizarre  donation  d'une  église 
située  dans  le  plus  obscur  et  le  plus  pauvre  quartier  d'une  ville 
située  aussi  loin  de  la  ville  de  Nantes  ;  aucun  avantage  utile  ne 
pouvant  résulter  de  cot  acte,  on  est  surpris  de  voir  Louis  VII, 
la  donner  peu  de  temps  après  à  un  prêtre  nommé  Henri,  qui 
lui-même  la  donne  à  l'abbaye  de  Saint  Euverte,  en  1183  Phi- 
lippe-Auguste confirmer  cette  donation  (2). 

Tous  ces  actes  qui  semblent  s'accumuler  pour  se  contredire 
font  naître  un  grand  doute  sur  la  véritable  date  de  la  fondation 
et  sur  le  véritable  fondateur  de  ce  modeste  édifice. 

Nous  n'essaierons  pas  à  résoudre  la  question  que  ces  actes 
font  naître  surtout  en  ce  moment  où  nous  ne  nous  plaçons 
qu'au  point  de  vue  architectural. 

(1)  Jamais  lo  mot  Pagus  n*a  été  employé  pour  exprimer  une  ville 
fermée  ou  même  un  gros  bourg. 

(2)  On  dit  que  l'éveque  et  lo  chapitre  do  Sainte-Croix  approuvèrent 
Tacte  royal  l'année  suivante  en  exigeant  un  past  ou  goûter  que  saint 
Donatien  donnerait  au  chapitre;  aux  rogations  do  chaque  année. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e/est  que  son  aspect  actuel  fait  re- 
monter sa  structure  à  ce  temps  de  transition  qui  s  est  mani- 
festé chez  les  conatructeura  au  moment  transitoire  où  Togive 
tendait  à  se  substituer  au  plein  cintre* 

A  moins  qu'on  n'attribue  les  mélanges  qui  se  remarquent 
entre  le  plein  cintre  et  l'ogive  dans  les  dispositions  de  l'église, 
aux  restauraLions  dont  elle  a  été  Fobjet  après  le  siège  de  1429 
dont  elle  a  eu  beaucoup  à  soufîrir. 

-  L*église  de  Saint-Maurice,  devenue  Saint-Éloi,  présentait 
aussi  un  caractère  arcLitectural  digne  d'attention  ;  mais, 
presque  absolument  détruite  pendant  les  guerres  du  \\f  siècle, 
nous  remettrons  ce  que  nous  avons  à  en  dire  après  qu'elle  eut 
été  restaurée  dans  le  goût  de  la  Renaissance. 

Enfin,  nous  arrivons  au  bijou  appelé  la  chapelle  Saint-Jac- 
ques, construite  auprès  de  l'ancien  pont  et  adossée  à  l'ancienne 
muraille  de  clôture  de  la  ville  gallo-romaine. 

On  attribue  la  constryetion  de  ce  channant  objet  d'art  sculp- 
tural à  Louis  Vil,  qui  habitait  le  Châteîet  à  loccasion  de  son 
mariage  avec  Constance  de  Castîlle  (1)  et  où  il  forma  le  projet 
de  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Compostelle. 

Ces  voyages  qui  ne  se  faisaient  niors  (mais  à  cet  égard  les 
temps  sont  bien  changés)  que  lentt^ment,  dans  le  recueillement 
et  en  s'imposant,  par  esprit  de  pénitence,  les  fatigues  du  voyage 
qu'on  allait  même  jusqu'à  augmenter  par  les  privations  impo* 
sées  au  corps,  donnaient  lieu  à  de  fréquentes  stations. 

Aussi  le  roi  eut  soin  de  faire  construire  de  distance  en  dis- 
tance, sur  le  chemin  qu'il  devait  suivre,  des  chapelles  qui  lui 
rappelaient  le  but  dévolîeuxde  son  voyage  et  le  séparaient  des 
distractions  qu'il  devait  y  rencontrer* 

Il  commen^ja  par  la  chapelle  dédiée  à  saint  Jacques  dans  ta 
ville  d'Orléans. 

11  nous  semble  inutile  de  reproduire  ici  tout  ce  qui  rendait 
cet  oratoire  Tobjet  de  l'admiration  de  ceux  qui,  même  comme 
nous,  n'ont  pu  le  voir  que  dégradé  jusqu'à  rabjection. 

Ses  ruines  pieusement  recueillies,  tout  dernièrement,  par  lei 


(1)  Noui  avoEi  diicuté  ea  ton  heu  cette  circonttft&oe  hittoriqu^ 
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soins  de  radministration  municipale  et  par  la  sollieitade  de  la 
Société  archéologique  de  TOrléanais  révèlent  encore  le  charme 
et  la  beauté  de  son  ensemble. 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  ce  monument  tel  que  ses 
débris  permettent  de  le  figurer  quand  il  était  dans  ses  plus 
beaux  jours,  ce  serait  porter  une  certaine  atteinte  à  l'intérêt  et 
aux  regrets  qu'il  inspire. 

Nous  devons  nous  borner  à  exprimer  le  sentiment  de  recon- 
naissance auquel  a  droit  le  Maire  de  la  ville,  sous  l'adminis- 
tration  et  par  les  soins  éclairés  duquel  ces  ruines  ont  été  si 
parfaitement  conservées  et  réunies  qu'elles  peuvent  encore  re- 
produire le  charme  artistique  et  religieux  de  leur  ensemble, 
alors  qu'il  se  montrait  intact  et  récemment  abandonné  par  le 
ciseau  du  sculpteur  (1). 

Nous  ne  prolongerons  pas  l'examen  do  ces  monuments  qui, 
d'ailleurs,  semblent  n'avoir  aucune  part  aux  avantages  de 
l'heureuse  révolution  artistique  qui  a  éclaté  au  xi"  siècle  :  et 
nous  aborderons  des  sujets  d'un  intérêt  moins  spécial. 

Mais  cependant  nous  ne  pouvons  quitter  cet  intéressant  sujet 
sans  rappeler  ici  que  le  chef-d'œuvre  ogival,  Notre-Dame  de 
Paris,  s'il  n'est  la  création  d'un  enfant  de  la  ville  d'Orléans,  est 
au  moins  celle  d'un  enfant  du  diocèse,  et  par  conséquent  du 
territoire  de  cette  ville. 

C'est  de  Sully-sur-Loire,  alors  un  assez  misérable  bourg,  au- 
jourd'hui une  petite  ville  florissante  par  rélégance  de  sa  cons- 
truction, considérable  par  ses  souvenirs  historiques,  par  son 
magnifique  château  qui  a  abrité  tant  d'illustrations  et  notam- 
ment le  grand  ministre  de  Henri  IV,  auquel  ce  bourg  a  donné 
son  nom,  c'est  de  Sully  qu'est  sorti  l'humble  enfant  nommé 
Maurice  et  dont  le  nom  de  ce  village  est  devenu  comme  il  l'est 
devenu  depuis  aux  Béthune  spn  appellation  historique. 

(1)  On  les  voit  ornant  le  square  de  la  mairie  d'Orléans  ;  on  y  a  rat- 
taché les  ruines  d'un  calvaire  en  pierres  qui  ornait  l'une  des  travées 
de  son  intérieur;  cette  pièce,  composée  de  Jésus-Christ  en  croix  et  des 
deux  larrons,  malgré  les  mutilations  qui  lui  enlèvent  son  principal 
intérêt,  laisse  voir  le  mérite  de  cette  belle  composition,  et  nous  donne 
une  heureuse  idée  de  la  perspective  que  présentait  l'intérieur  de  oette 
chapelle» 
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On  peut  se  représenter  un  pauvre  jeune  homme  souffreteux 
misérable  à  ce  point  que  pour  quitter  sa  famille  et  son  pays  et 
se  rendre  à  Paris,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  la  charité 
qu'il  sollicitait  de  ceux  auprès  desquels  il  passait,  et  qui  en  arri- 
vant usa  du  môme  moyen  pour  vivre. 

Mais  il  portait  en  lui  un  autre  secours  :  le  génie,  il  pressen- 
tait son  élévation  prochaine,  et  deviné  par  un  de  ceux  sur  le- 
quel il  comptait,  il  s'entendit  adressf^r  cette  proposition  de  rece- 
voir, bien  avant  qu'il  parvint  au  saceixioce,  un  bienfait  à  con- 
dition qu'il  renonçât  à  cette  haute  fonction. 

Il  bravait  l'indigence  par  l'étude  et  ses  progrès  furent  tels 
que  bientôt  il  put  enseigner. 

Bientôt  aussi  après  son  entrée  dans  l'ordre  ecclésiastique,  sa 
science  fut  reconnue,  elle  lui  valut  un  canonicat  à  Bourges  d'où 
il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  Paris. 

Ce  fut,  en  1160  qu'il  ,fut  promu  à  ce  siège  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  l'année  1195. 

£t  ce  fut  pendant  cette  période  de  sa  vie  qu'il  dressa  les 
plans  de  l'église  qui  jusque-là  modeste  et  sans  éclat  avait  porté 
le  vocable  de  Sainte-Marie. 

Les  plans  laborieusement  étudiés  dès  avant  commencèrent 
à  être  mis  à  exécution  en  l'année  1163  ;  mais  leur  auteur  ne  put 
assez  prolonger  sa  vie  pour  jouir  de  son  immortel  ouvrage,  et 
son  successeur  Odon  qui  aussi  portait  le  nom  de  Sully,  mais 
cette  fois  par  droit  naissance  et  parent  du  roi  Philippe  Auguste, 
bien  différent  du  pauvre  mendiant  du  bourg  de  son  fief,  pour- 
suivit l'achèvement  de  la  construction  de  cette  basilique  véri- 
table chef  d'œuvre  de  l'esprit  artistique  et  religieux. 

Enfin  nous  devons  placer  ici,  l'existence  d'une  autre  petite 
église  que  Symphorien  Guyon  mentionne  sous  le  vocable  de 
Saint-Jean- Baptiste  et  bâtie  le  long  des  fossés  de  la  ville  non 
loin  du  monastère  des  frères  prêcheurs  ou  dominicains  depuis 
appelés  Jacobins  auxquels  on  la  donna,  lorsqu'ils  vinrent  s'y 
établir  en  Tannée  1218. 

Cette  église  a  disparu  et  il  n'en  est  parlé  qu'à  cette  date,  et 
sa  présence  à  cet  endroit  c'est-à-dire  à  rorientation  nord  de  la 
ville,  rend  inexplicable  la  construction  d'une  autre  église  à  ce 
n  12 
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lieu  même  sous  le  vocable  de  Saint-Germain  des  fossés  en  mé- 
moire de  la  visite  que  ce  saint  prélat  fit  à  Saint-Aignan,  visite 
qui  donna  lieu,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  à  deux  églises,  dans 
l'incertitude  du  lieu  où  les  deux  saints  évéques  se  sont  rencon- 
trés Tun  allant  au  devant  Tautre, 

Et  enfin,  une  autre  petite  chapelle  que  Tévéque  Robert  de 
Courtenay  fit  élever  dans  les  constructions  élevées  au  devant  de 
l'ancien  grand  cimetière  aujourd'hui  ancienne  halle  Saint- 
Louis. 

Cet  oratoire  était  placé  sous  le  double  vocable  de  Notre* 
Dame  et  de  saint  Vrain. 

Il  ne  parait  pas  que  son  architecture  ait  offert  le  moindre 
intérêt. 

RÉGIME   LÉGAL,   SAINT   LOUIS. 

Mais  les  sciences  et  les  arts  sont  le  produit  de  l'état  moral 
des  peuples. 
Les  sociétés  en   vieillissant  prennent  de  la  force  et  de  la 

sagesse. 

Au  xiu*'  siècle  le  souvenir  de  la  conquête  commençait  à  s'ef- 
facer ;  la  constitution  féodale  eu  se  fortifiant  par  la  régularité 
de  son  fonctionnement,  s'affaiblissait  devant  le  pouvoir  royal. 

Les  peuples  protégés  par  les  pertes  de  toutes  natures  que  le 
château  féodal  avait  subies  dans  les  grandes  entreprises  des 
Croisades  prenaient  de  l'importance. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  la  multiplicité  des  actes  d'inféodation, 
et  l'amortissement  profitant  des  sacrifices  auxquels  l'élément 
féodal  avait  été  contraint  pour  se  consacrer  à  ces  guerres 
lointaines  avaient  déjà  produit  leurs  plus  heureux  effets. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nuance  qui  sépare  l'amortisse- 
ment consenti  par  Louis  VU  et  celui  consenti  par  Louis  IX, 
l'un  ne  pouvant  être  qu'un  affranchissement  venu  de  la  bien- 
veillance du  roi,  l'autre  au  contraire  constituant  une  branche 
de  l'administration  publique. 

Les  restes  des  lois  de  la  conquête,  l'invasion  du  droit  romain 
dans  les  écoles  ecclésiastiques  et  les  traités  d'un  droit  nouveau 
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iqui  fui  la  coutorae»  cxigaieiit  une  législatiou  toute  nouvelle  qui 
tranchât  8ur  les  coulumes  indécises  mal  définies  et  variant  d'un 
lieu  à  nu  autre. 

Louis  IX  !e  comprit,  et  c'est  alors  <ju*apparul  cette  légiÊ- 
laliuu  ciHiHuesuus  le  lujui  il  Kffihhs.'icmt'ritii  de  Saint-Louis. 

Noua  dt!Voiisiin*iiliiiiinei*oet  évt'uemt'iit  d'autant  plus  que  ces 
prescriplinus  iiepouvaieul  étn»  ap[difjuées  que  dans  le  domaine 
du  roi  pour  lequiVI  smii  elles  étaient  faites. 

A  cette  impeHVction  qui  s'otipose  ù  ce  *iu\m  puisse  compter 
Louis  IX  au  nondjre  des  princes  législateurs,  bien  cependant 
que  cet  essai  de  légiférence  dut  exercer  une  grande  et  heu- 
reuse induence  sur  le  sort  des  populations  des  autres  grands 
bénétices,  viuruiil  .s'en  jaindre  pïysieui"s  autres  qui  les  rendirent 
même  dam  le  tloniaiue  royal  d'une  application  précaire  et 
nulle:  dans  uu  temps  uii chaque  vîllr%  chaque  liourg  ou  village 
avait  sa  coutume»  dormer  un  curpsgéju^fal  de  lois  civiles,  c'était 
vouloir  renverser,  dans  un  moment,  toutes  les  lois  particulièiHïs 
sous  lesquelles  nn  vivnil  dans  cha(|ue  lieu  du  royaume. 

(Cependant,  malgré  cette  dernière  observation  que  nous  em- 
pruntons à  MimtescjnicUi  il  est  certain  que  rinfîuence  que  nous 
attribuons  à  ces  étahlissemenls  fut  assez  grande  pour  que  la 
procédure  établie  [Kir  saint  L/niis  fut  [u^atîquée  dans  un  grand 
numbrc  de  cours  des  seigneui^. 

Il  résulte  de  cette  situation  légale,  1"*  la  prompte  et  absolue 
perte  des  étabiissemvnls  2"  la  substitution  d*nne  procédure  à 
une  autre»  3"  le  grand  et  rapide  progrès  du  droit  couL Limier» 
4*  les  progrès  de  rcnsergncmeut  du  di'<jit  mmain. 

Ce  n'est  certes  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  l'etutle  de  cette 
législation  introduite  dans  la  monarchie  par  rordonnance  de 
Tannée  'lâo4.  Mais  nous  devons  la  considérer  à  un  point  de  vu 
spécial  parce  quelleest  Tune  des  pluscunsidérablesdesesdispo^ 
sillons,  et  que  cette  disposition  particulièrement  se  rattache  à 
un  fait  bistori<]ue  qui  se  serait  passé  dans  les  murs  de  la 
ville  d*()rléans  et  dans  Tenceinte  d'un  de  ses  établissements 
religieux. 

Nous  voulons  parler  du  dmd  judiciaire  par  lequel  dit  le  saint 
et  bun  roi  ou  fentait  crîmineliemeuf  Dieu, 


—  180  — 

Voici  en  ce  qui  touche  les  rapports  de  l'histoire  d'Orléans  ou 
du  moins  du  fait  hîs>lori<{U4'  «jui  s\v  serait  passé,  sous  le  rèjo^ne 
de  Louis  IX^ceque  racoriLeril  iujs  historiens  orléaaais  et  ce  qui, 
d'ailleurs^  a  été  accepté  sans  conteste  par  tous  ceux  qui  oui 
écrit  sur  Thistoire  de  cette  %ille. 

On  lit  dans  l.emaire,  délînissant  la  fonction  de  Bailli,  il 
dit  que  ces  magi>*trat^  nt^  prenaient  pas  le  aoni  des  villes 
où  il  rendait  la  justice,  mais  que  dans  le  domaine  du  roi 
ils  s'intitulaient  fUtiflividomini  regk ,  ainsi  an  lieu  dédire 
Batlly  di-  Melnn  uu  d'UtieanSj  iU  disaient  bailli  de  notre  sei- 
gneur le  roi. 

Pour  justifier  celte  proposition,  il  rapporte  un  acte  pasBéi 
entre  le  baillif  d'Orléans  et  le  baillif  de  I  evéché  d'Orléans, 
<  le  :25  juin  124G  sur  un  conflit  de  juridiclion  qu*on  qualitie 
duel,  pour  un  meurtre  qui  avait  été  commis  et  dont  chacun 
des  baillifs  prétendaient  !a  connaissance,  (le  baiilif  d'Orléans 
s'appelait  l'ierre  d'Escantilli»,  celui  de  l'évèché.  Adam  deMou- 
tregal  Adamnus  de  Monte  regali. 

Cet  acte  est  con<;n  en  ces  ternies  : 

Omniinu^  présentes  l/Uerds  impeciuris,  ego  Petrus d' Escan- 
lit  lui  hailiivus  domùn  régis,  et  ego  Adam  de  Monte  regali, 
BaiUivm  episcopi uuretianemis,  liotum  facimitH  quod  nos  ab 
a  b  ha  if  vf  co  n  t  wn  t  u  $n  n  et  l  Maxim  in  t  im  petra  v  im  us  {\)€u  riam 
quandam  qii<e imcatur  uitnmlitLs  sancti  Maximini;  jïroienere 
duellum  de  communi  assensu  nosfro,  pro  conteniione  quœ 
eral  super  hoc,  inter  Dominum  regem  et  Dominum  Episcopum 
a  ure  liane  use  m,  et  etiam  pro  quod  a  m  garsone  meurtrario  ja- 
dicando,  née  in  dicta  curîa  aliquodjm,  ïiecefiam  aliquamjus- 
tiiiam  propter  hoc  recktnmtmts. 

Tout  dépend  ici  de  la  traduction  de  ce  texte. 

Si  on  l'entend  comme  l'ont  entendu  Lemaire  et  Guyon  il  faut 
le  traduire  ainsi  : 


(1)  Liemairo  dit  ;  emprunianimus. 

Ce  mol  D'étuiit  pas  latia,  n'a  pu,  mëcne  aoueriaQuenca  de  cette  la- 
tinité^ être  oniployo  dans  coUo  acte.  Oa  dirait  que  Letxiaire  a  |>révu 
notre  traduetioa  et  C|u*il  a  eu  riatCDli^m  de  h  combftttre* 
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«t  Nous  faisons  savoir  que,  d'un  commun  accord,  nous  avons 
emprunté  de  Vnhhd  de  Saiut-Mesmin,  h  Teffet  d*y  combaUre 
en  dueK  h  l'occasion  d'une  conlesiation  qui  esisiait  entre  le 
seigneur  roi  cl  le  seigneur  évèque,  sur  cela  (c'est-à-dire  sur  le 
droit  que  s^altribuail  le  builli  du  roi  et  le  droit  que  s'attri- 
buait le  bailli  de  révéifue)  et  aussi  de  juger  un  mauvais 
garçon  accusé  de  meurtre,  mais  sans  prétendre  sur  ladite 
cour,  aucun  droit  quelconque,  ni  celui  d'y  rendre  la  jus- 
tice. 

Si  on  admet  cette  traduction,  c'est  bien  d*un  duel  ou  mono- 
machie  qu'ii  s'agit  de  vider  dans  la  cour  c'est-à-dire  dans  un 
espace  vide  de  l'enceinte  de  rétablissement  appelé  l'alleu  Saint- 
Mesmin  pour  décider  par  le  jugenn^nt  de  Dieit  le  différend 
existant  entre  les  deux  baillis  du  roi  et  de  t'èvéque. 

C'est  ce  que  dit  d'ailleurs  Lenxaire  en  termes  les  plus  exprès 
ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Mais  il  faut  eu  convenir,  ces  propositions  sont  manifestement 
insoutenables. 

II  semble  évident  qu'il  est  impossible  de  croire  que  pour 
soutenir  une  question  de  compAience,  les  baillis  d'un  roi  tel  que 
saint  Louis  et  de  révéquc  d'Oriéans,  leurs  représentants,  agissant 
en  leurs  noms  et  en  leurs  qualités  do  roi  et  de  prélat,  soient 
convenus  avec  Tabbé  d'un  ordre  religieux  considérable  de 
livrer  celte  question  au  sort  d'un  duel  exposant  ainsi  la  vie  des 
champions  et  cela  dans  l'enceinte  d'un  établissement  religieux 
et  sous  les  murs  d'une  église. 

Cela  est  d'autant  plus  invraisemblable  et  insoutenable  que  le 
roi  dont  il  s'agit  était  Louis  IX  qui,  peu  de  temps  après  cette 
prétendue  convention,  proscriv;iit  le  duel  dans  son  domaine,  et 
que  cet  évéque,  si  on  en  croit  l'historien  Lemaire  qui  lui  attribue» 
cependant,  cet  acte  sî  contraire  à  son  ministère,  s'exprime  ainsi 
en  appréciant  le  caractère  personnel  de  ce  prélat  :  il  n'y  a  ap- 
parence qu'il  eut  consenti  un  tel  duel  parce  que  sur  une  que- 
relle et  batterie  qui  survint  entre  aucuns  prêtres  joints  avec  les 
principaux  habitants  contre  les  pastoureaux,  il  fil  tous  ses 
eftorts  pour  qu'on  en  vint  aux  armes  et  mit  la  ville  en 
interdit. 
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Ici  rautetir  admet  cependant  la  nature  du  mode  employé 
pour  vider  les  différends,  mais  il  en  rejeltc  la  responsabilité  sur 
les  baillis  dont  il  accuse  la  jalousie,  comme  s'il  était  possible 
par  exemple,  en  ce  qui  touche  révoque  qu'il  ne  connut  pas  cet 
accord  entre  les  deux  baillis  d'Orléans,  et  Tabbé  de  Micî  ou  saint 
MesiuÎQ  el  qui  dut  avoir  k  cette  époque  un  grand  retentissement. 

Il  convient  ici  de  se  rendre  compte  des  acceptions  de  quel- 
ques mots  de  la  basse  latinité,  langage  dans  lequel  ces  faits 
sont  racontés  et  ces  actes  rédigés. 

Duellum  veut  dire  une  monomachie  mais  i!  veut  dire,  aussi, 
conteMation^  d^saceord^  différeiuL 

On  disait  alors  aussi  duellum  judicare,  décider  une  contesta- 
tion, un  désaccord,  un  différend. 

Or  ce  différend  existait,  noji  pas  entre  le  bailii  personnelle- 
ment,  mais  entre  le  roi  el  Févéque  inter  dûminum  regem  et 
dominum  episcopum^  c'élail  sur  cela  qti*il  fallait  statuer,  pro 
content  ion  e  quœ  erai  super  hoc. 

Cette  contention  ne  pouvait  certainement  pas  avoir  pour 
conséquence  un  duel  entre  !e  roi  et  Tévêque* 

Le  mot  curia  non-seulement  veut  dire  dans  cette  latinité» 
cour  ou  espace  vide  dépendant  d'une  habitation  el  entouré  de 
murailles:  mais  il  veut  dire  aussi  :  cour  de  justice,  et  celte  ac- 
ception vient  de  ce  que  les  grands  tenanciers»  les  rois  et  saint 
Louis  lui  même  rendaient  originairement  une  justice  très  som- 
maire k  leurs  vassaux  et  sujets,  en  plein  air  et  dans  les  cours  de 
leurchûleau  ou  de  leurs  palais. 

Saint  Louis  la  rendait  sous  les  chênes  de  Vincennes. 

Ce  mot  curia  avait  d'autres  modes  d'expressions  curta,  curtis 
auïa^  prœtorium. 

Il  est  vrai  que  le  texte  dit,  et  c'est  évidemment  cela  qui  est 
cause  de  l'erreur  adoptée:  impetravimus  ab  abbaîe  et  conventa 
curiam  quandavi  quœ  vocatur  uUodim  sancti  maximini 
nous  avons  obtenu  de  l'abbé  et  de  la  collégiale  une  certaine 
cour  qui  est  appelée  l*alleu  de  Saint*Mesrain  pour  y  tenir  un  duel, 
pro  ienere  duellum. 

Mais  dans  tous  les  temps  l'être  moral  appelé  juridiction  a 
pris  le  nom  du  lieu  où  était  son  siège* 
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Aussi  tous  les  dictionnaires  de  Taneicnne  et  la  nouvelle  pra- 
tique et  le  langage  usuel,  lui-même,  déCnissent  le  mot  cour^ 
comme  exprimant  tout  à  la  fois,  l'assemblée  des  juges,  le  lieu 
où  ils  rendent  justice  et  la  juridiction  elle-même  (1). 

Le  texte  qui  vient  d'être  reproduit  et  sur  lequel  repose,  et 
Terreur  que  nous  devons  rectifler  et  cette  rectification  elle- 
même  doit  donc  être  traduit  ainsi  : 

«  Moi  Pierre  d'Escantillis,  bailli  d'Orléans,  pour  le  roi,  et 
moi  Adam  de  Montréal,  bailli  de  l'évêque  d'Orléans,  faisons 
savoir  qu'à  l'occasion  d'une  contestation  existant  entre  le  sei- 
gneur roi  et  le  seigneur  évêque,  et  sur  ce  qui  a  été  exposé 
{super  hoc),  nous  avons,  d'un  commun  consentement,  demandé 
à  Tabbé  et  au  couvent  de  Saint-Mesmin  une  certaine  cour  de 
justice  pour  y  décider  cette  contestation  duellum  tenere  (2), 
c'est-à-dire  sententia  seu  jtidicis  illud  statuere,  et  aussi  pour 
y  juger  un  mauvais  sujet  accusé  de  meurtre. 

Cette  interprétation,  qui  nous  paraît  incontestable,  est  justi- 
fiée par  deux  considérations  toutes  puissantes,  l'une  tenant  à  la 
nature  même  de  l'institution  de  l'ordre  judiciaire  du  caractère 
féodal,  l'autre  tenant  à  la  nature  toute  matérielle  de  cette  cour 
de  l'alleu  Saint-Mesmin,  dans  lequel  le  duel  aurait  dû  avoir  lieu. 

Le  texte  latin  se  termine  par  une  réserve  des  droits  de  jus- 
tice appartenant  à  la  collégiale  de  Saint-Mesmin  ;  cette  réserve 
peut  être  considérée  comme  une  formule  de  style,  cependant 
on  doit  remarquer  que  la  démarche  des  deux  baillis  comporte 
trois  ordres  d'idées. 

En  premier  lieu  ils  veulent  faire  décider  une  contestation 
existant  entre  le  roi  et  l'évêque. 

(1)  Sous  la  monarchie  on  disait  aller  à  la  cour,  faire  sa  cour,  on 
prenait  le  titre  de  courtisan,  expressions  qui  viennent  de  ce  que  les 
anstrustions,  les  compagnons  du  roi  ses  cornes,  se  rendaient  dans  la 
cour  de  son  habitation  et  dans  la  suite  de  son  palais  quand  ils  devaient 
Vaccompagner, 

(2)  Si  duellum  flrmatum  fuerit  in  curia  prioris  deducetur  {Du^ 
cange,  au  mot  :  duellum  custodire),  il  est  très  remarquable  que  la 
nouvelle  édition  du  glossaire  place  sens  sous  les  mêmes  acceptions 
duellum  judicare  et  duellun  tenere,  en  citant  le  texte  s'appliquant 
au  prétendu  duel  de  l'alleu  Saint-Mesmin. 

u  12. 
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En  second  lieu,  Tiisne  de  la  contestation  a  ponr  conséquence 
d'attribuer  à  l'une  ou  à  l'autre  des  parties  le  droit  de  statuer 
sur  le  sort  d'un  homme  accusé  de  meurtre,  et  de  rendre  la 
sentence. 

Enfin  les  contendants  protestent  que  ce  débat  vidé  dans  l'en- 
ceinte du  prétoire  de  la  collégiale  de  Saint-Mesmin  et  soivi  de 
la  sentence  de  condamnation  ne  peut  porter  atteinte  au  droit 
de  justice  de  cette  collégiale. 

Nous  possédons  les  mesures  en  longueur  et  largeur  de  la 
cour  et  du  jardin  dépendants  de  ce  petit  établissement  reli- 
gieux, donné  à  l'abbaye  de  Saint-Mesmin,  comme  lieu  de  re- 
fuge en  temps  de  troubles  et  de  guerre. 

Si  nous  le  considérons  à  l'extérieur,  nous  le  voyons  situé 
dans  une  des  rues  les  plus  étroites  et  les  plus  sombres  de  la 
ville. 

D'après  un  plan  géométral  offert  par  un  libraire  marchand 
d'estampes  d'Orléans,  à  un  intendant  en  exercice,  depuis  l'an- 
née 1740  jusqu'à  l'année  1789  (M.  de  Gjrpierre),  on  voit  que 
sur  cette  petite  terre  des  Hennequins,  l'alleu  de  Saint-Mesmin 
n'avait  pas  une  étendue  en  longueur  de  plus  de  cent  toises  et 
en  largeur  de  plus  de  trente-cinq  toises. 

Dans  ce  comput  de  contenance,  il  faut  compter  ce  qu'en  oc- 
cupait Téglise  et  le  bâtiment  qui  pouvaient  recevoir  les  religieux 
pour  le  cas  où  ils  auraient  été  tous  contraints  de  s'y  réfugier. 

Enfin  un  pouillé  ayant  appartenu  à  l'institution  de  Saint- 
Mesmin  et  qui  nous  a  permis  de  retrouver  la  dénomination  et 
l'importance  de  ses  domaines,  nous  révèle  que  le  jardin  et  la 
basse-cour  de  l'alleu  n'avaient  ensemble  qu'une  contenance 
de  quinze  toises  deux  pouces  de  largeur,  sur  neuf  de  longueur. 

Or,  d'après  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  il  est  vrai,  de 
l'année  1305,  mais  très  rapprochée  de  l'époque  à  laquelle  ce 
prétendu  duel  aurait  eu  lieu  ;  la  lice  devait  avoir  quarante  pas 
de  large  et  quatre-vingts  de  long,  de  sorte  qu'indépendamment 
de  son  peu  d'étendue,  la  lice  aurait  été  plus  large  que  longue. 

Et,  d'ailleurs,  ces  combats  devaient  être  publics,  exécutés 
devant  les  magistratures  de  ce  temps,  ce  qui  n'aurait  pu  avoir 
lieu  dans  un  aussi  étroit  espace. 
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Enfin  les  justices  qui,  toutes,  avaient  leurs  prétoires,  leurs 
prisons,  et  un  lieu  propre  à  Texécution  de  leurs  sentences,  si 
même  il  n'existait  pas  un  lieu  ayant  pour  chacune  d'elles  cette 
destination,  n'avaient  point  à  emprunter  les  enceintes  les  unes 
des  autres. 

Leur  dignité  respective  aurait  eu  à  en  souffrir  et  l'exercice 
de  leur  privilège  aurait  pu  sans  cesse  être  entravé. 

Ces  réflexions  nous  semblent  d'autant  plus  justes,  qu'il  s'agit 
ici  des  plus  puissants  possesseurs  de  bénéfice  de  la  province  de 
l'Orléanais  :  le  roi  et  l'évêque. 

Conçoit-on  le  roi,  demandant  une  enceinte  pour  l'exécution 
des  sentences  de  son  bailli,  l'évêque  se  trouvant  dans  la 
même  nécessité,  et  la  demandant  à  un  possesseur  de  bénéfice 
qui  ne  peut  la  donner  que  dans  la  maison  d'asile  qu'il  a  reçue 
du  roi,  celle  que  nous  avons  décrite,  adossée  aux  murailles  de  la 
ville,  du  côté  nord,  et  ouvrant  au  midi  sur  une  véritable  ruelle  ? 

Cette  question  porte  avec  elle  sa  réponse. 

Tandis  qu'au  contraire  rien  ne  se  conçoit  mieux  que  les  baillis 
de  ces  deux  puissants  justiciers  aient  demandé  la  solution  de  la 
contestation  qui  les  divisait  à  une  cour  de  justice  rendant  la 
justice  au  nom  d'une  grande  et  déjà  célèbre  collégiale  reli 
gieuse. 

Cette  dernière  partie  de  notre  étude  nous  met  dans  l'obliga- 
tion de  nous  occuper  ici  même  de  l'administration  de  la  jus- 
tice dans  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  phase  historique  à- 
laquelle  nous  sommes  parvenu. 

ADMINISTRATION    DE   LA  JUSTICE. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  les  comtes,  les  prévôts  que^ 
dans  leur  négligence  d'examen,  quelques  historiens  ont  consi- 
déré comme  de  véritables  magistrats. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  plus  grand  désordre,  que  l'arbi- 
traire souvent  le  plus  brutal  et  même  le  plus  cruel  présidaient 
aux  actes  de  ces  prétendus  magistrats. 

Nous  avons  fait  voir  que  ces  fonctions  étaient  données  à 
hail^  qu'elles  étaient  temporaires,  et  que,  souvent,  la  même 


-  186  - 

circonscription  était  divisée  entre  deux  ou  plusieurs  prévôts; 
qu'aucune  règle  ne  leur  était  donnée,  qu'ils  délibéraient  seuls, 
sans  entendre  les  parties,  et  qu'ils  n'étaient  soumis  à  aucun 
contrôle. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  parlé  des  missi  dominici,  ou  inspec 
teurs-contrôleurs  des  actes  des  juges  de  l'ordre  inférieur  ou 
administrateurs  de  l'empire,  deux  ordres  de  fonctions  réunies 
dans  la  même  personne  ;  mais  aussi  nous  avons  vu  que  cette 
haute  mission  n'avait  pas  eu  de  durée  et  qu'elle  avait  été  im- 
puissante, dans  la  pratique,  au  milieu  des  troubles,  sans  cesse 
renaissants,  de  la  société  gallo-franque  ;  par  l'étendue  de  l'em- 
pire de  Charlemagne,  les  difficultés  de  la  viabilité  et  l'impossi- 
bilité de  surveillance  de  la  part  du  pouvoir  central. 

Enfin,  si  on  prend  en  considération  la  division  du  territoire 
de  la  monarchie  par  le  nombre  des  fiefs  et  des  arrière-fiefs,  on 
se  rendra  un  compte  exact  de  l'impossibilité  pour  l'ordre  judi- 
ciaire de  se  fonder  et  de  se  régulariser. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'aristocratie  qui,  loin  d'être  sou- 
mise à  la  justice,  était  en  possession  de  la  rendre;  nous  par- 
lons des  classes  roturières  qui,  déjà  s'organisaient,  et  avaient 
des  intérêts  assez  compliqués. 

Dès  l'avènement  de  Louis  IX,  l'enseignement  des  écoles  ca- 
thédrales avait  produit  son  effet ,  un  grand  nombre  de  légistes 
imbus  des  principes  du  droit  romain,  s'étaient  répandus  dans 
la  cléricature,  et  de  la  cléricature  dans  la  bourgeoisie,  prenant 
déjà  une  grande  consistance. 

La  haute  aristocratie  persistant  dans  sa  répugnance,  allant 
jusqu'au  mépris  pour  toute  étude  (1),  se  complaisant  dans 
l'isolement  de  ses  domaines,  s'enrôlant  dans  les  guerres  que 
faisaient  naître  les  jalousies  auxquelles  donnaient  lieu  les  divi- 
sions du  territoire  en  grands  fiefs,  et  la  résistance  à  l'accrois- 

(1)  Le  concile  de  Tours  de  1163  ordonne  aux  chapelains  des  châ- 
teaux qui  auront  connaissance  que  l'on  y  aura  apporté  quelque  chose 
pillée  sur  l'église  d'en  avertir  le  seigneur,  si  on  refusait  la  restitution, 
il  prévoit  l'excommunication,  et  ordonne  aux  chapelains  et  aux  écri- 
vains de  se  retirer  :  car  ces  seigneurs  ne  lisaient  et  n'écrivaient  que 
par  le  ministère  des  clercs  (Fleury,  liv.  X,  p.  68). 
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lement  du  pouvoir  royal,  quiUaiit  le  manoir  pour  k^s  croi- 
sades concourait  h  l'.iv^nemrnt  de  cette  nouvelle  classe  qui 
allait  la  supplanter,  jusque  dans  les  placUes  et  les  parle- 
ments. 

Nous  devons  insister  sur  Texlension  des  rapports  sociaux 
par  les  alliances,  les  successions,  la  possession  des  arricre-fiefs 
par  les  relations  commerciales,  qui  offraient  dans  les  contesta- 
tions qui  en  naissaient  des  difficultés  inconnues  au  temps  pré- 
cèdent le  plus  rapproche. 

Si  nous  abordons  la  question  pratique,  nous  voyons  qu'il 
^ftserait  bien  difficile  de  déterminer  le  mode  de  rendre  la  justice, 

^H  Nous  avons  dit  combien,  pour  h  commun  des  populations, 
^^Pil  était  rare  qu'il  eût  besoin  de  rintervenlion  du  juge, 

I  Les  intérêts  de  cette  classe  l'taicnt  tellement  modiques  et 
:  restreints  à  des  drlails  tellement  familiers  et  d'une  telle  infé- 
riorité que,  pour  elle,  Tivéque  était,  en  vertu  des  traditions 
ayant  encore  toute  leur  autorité,  le  juge,  ou  plutôt  rarbitre 
de  ces  différends  lorsqu'ils  devaient  être  terminés  par  l'avis 
i       ou  la  décision  d'un  tiers. 

I  Si  on  s'arrête  à  Texistence  d'une  juridiction  ordinaire  qifon 
'  appelait:  plaids  locmtx  ou  maah,  dont  on  a  été  rechercher 
^^lorigine  dans  les  textes  des  lois  ripuaire  et  salique,  on  rccon- 
^■oaît  que  si  ces  lois  ont  été  appliquées  dans  la  Gaule  romaine, 
^Baprès  la  conquête  des  Francs,  ces  lois  et  cette  juridiction  sont 
^napidement  tombées  en  désuétude. 

^P  Ainsi  dofic»  dans  le  temps  du  plein  exercice  de  ce  mode  de 
F      rendre  la  justice,  pour  le  vulgaire  il  n'y  avait  pas  de  justice* 

Ces  ptacite^,  ces  maals  ou  assemblées,  n'existaient  que  pour 

Ih  classe  dite  des  hommes  libres. 
I  Montesquieu  nous  donne  une  assez  juste  idée  de  ce  qu'étaient 
«es  hommes  libres;  mai»  il  ne  fixe  pas  l'époque  à  laquelle  il 
mlace  cette  classe  de  régnicoles. 
I  II  les  définit  au  chapitre  du  i  service  militaire  des  homme/t 
wibres  ;  ceux  qui  d'un  côté  n'avaient  pas  de  bénéfices  ou  de  fiefs, 
fl  de  Taulre  n'étaient  pas  soumis  à  la  seniiude  de  la  gKbe  ; 
les  terres  qu'ils  possédaient  étaient  ce  qu'on  appelait  des  iems 
allodiales*  j» 
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Nous  avons  suffi  sain  me  m  parlé  des  familles  allodiales  el  ce 
que  dit  Montesquieu  et  M.  Pardessus  de  celle  classe,  ne  nous 
Mifie  pas  sur  son  origine  el  sa  véritable  silualion  qui  restent 
dans  l'obsi'uritè. 

Mais  raccroissemeni  de  eelte  classe  qui  n'est  autre  que  Tavè- 
nenienl  lent  el  progressif  de  h\  bourgeoisie,  marque  celui  des 
jundiclions  et  de  leur  constiluUon  définitive. 

Les  maals,  les  rachimbourgs  ou  scabins  élanl  devenus  insuf- 
fisanls  pour  Tadminisiralion  de  la  justice,  à  Tordinaire,  el 
celle  juslice  périodique  ne  correspoudaut  plus  aux  exigences 
nouvelles,  on  comprit  qu'il  fallait  un  prétoire  plus  permanent 
et  plus  aetif  que  ne  pouvait  l'élre  celui  des  pl^çUes,  que  les 
comtes,  eux-méoies,  désertaient. 

D'un  autre  côté  tinstitutwn  féodale  née  de  rhérèdilc  des 
bénéfices,  des  nouveaux  modes  d'en  jouir,  devait  avoir  pour 
conséquence  Tadoplion  d'un  droit  spécial  qui  ne  pouvait  naître 
que  de  Tusage  et  de  riiiterprétalion  que  lui  dorinerail  une 
classe  nouvelle  de  juristes  qui  se  formèrent  avec  le  temps. 

Tout  ceci  produisit  cet  effet  que  les  grands  tenanciers  qui, 
dans  les  temps  primitifs  se  montraient  négligents  u  se  rendre 
aux  plaids,  pour  échapper  à  ce  travail  qui  exigeait  de  plus  en 
plus  d'étude  et  d'attention  cliargeaient  quelques  gentilshoraraes, 
leurs  vassaux,  de  les  y  représenter. 

Ils  leur  avaient  donné  le  titre  de  Prévost^  prœpositi^  ils  leur 
donnèrenl,  bientdl,  lorsqu'ils  confièrent  celte  mission  k  de 
simples  légistes  le  titre  de  bailli. 

Ce  mot  a  élé  diversement  interprété  ;  rinlerprétalion  qui  a 
prévalu  est  celle  qui  viendrait  du  mol  bajulns,  bail  ou  tutetir^ 
ces  officiers  étaient  les  gardiens  de  la  justice,  ses  directeurs, 
les  conservateurs  des  droits  du  aeitjnenr  chefy  et  y  présidant  : 
iia  appellabantur  quibus  rei  alicujus  cura  deinandata  erat  ; 
ut  qui  jîistitiœ  snœ  cu^lodt's  essent  ac  vefuti  redores  ri  prœ- 
aides. 

Le  chapitre  de  la  juêtice  et  des  bail  tifs  d'Orléans  est  certai- 
nement Tun  des  meilleurs  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  notre 
annalisie  et  historien  Lemaire. 

Il  pose   ainsi  la  question  d'origine  de    cette  magistrature  : 


I 
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mah  que  ce  fut  sous  \n  Irnisif^me  racc\  ri  rie  dire  eerlainement, 
sous  quel  roi,  c'est  là  la  «liiTicullé.  » 

Poar  la  résoudre  il  8*airête  à  cette  proposition:  «  le  roi 
Philippe  It  s*ètaiit  rmisr  ponrîilîcr  k  la  terre  sainte  l'an  1100, 
pour  maintenir  la  juslic*'  j*eutlant  son  absenee,  il  uhan*:ea  la 
forme  qu*on  avait,  dès  longtemps  ub^ervée  d'envoyer  des 
commissaires  de  provinces,  (missi  iloniiei)  institua  en  icelles, 
des  juges  qui  fiin^nt  iiiiminés:  tiaillifH;  distingua  ieelles  pro- 
vinces par  bailliages,  et  ordonna  ejue  les  baillifs  viendraient 
tous  les  mois  au  jour  de  plaids  appelés  :  assises,  auxquelles  les 
parties  deinandanl  justice  eompârailnuent  ;  et  qu'ils  eouq^a- 
raitraieni  au  park-menL,  |Hmr  l'inbu^mer  des  afTaires  de  la 
province.  » 

De  son  côté  Synipborien  Guyon,  admettant  la  même  f>rigine 
va  jusqu*à  nommer  les  baillis  d'Orléans,  depuis  Tan  née  liOO. 
Le  premier  étant  resté  inconnu,  jusqu'à  l'année  1248,  c'est-à- 
dire,  pendant  la  période  où  ces  magistrats  ont  été  appelés  : 
baillis  du  roi,  époque  a  laquelle  de  triennaux  et  juges  souve- 
rains qu1ls  étaient,  ils  sont  devenus  perpétuels,  et  leui-s  juge- 
ments soumis  aux  parlements. 

Cependant  nous  m^  (kuivous  adrni-Ltre  ce  système  comme 
spon ta riéin l^D  t  a pp! i i j ué , 

On  remarquera  que  rorganisaLinn  attribuée  a  Pliilifqie- 
Auguste  n'était  que  teujjM>raire,  qu'*dle  niMKnait  flurer  qu*^  jus- 
qu'à son  retour  de  la  croisade,  il  fut  peu  de  tenips  absent, 
parti  le  25  juin  1190  il  revenait  le  31  juillet  IIIIL 

Les  miKHi  (fominici' dmilimrU  l'auteur  ([ue  nous  eîtons, étaient 
une  institution  tombée  en  désuétude  dès  la  lin  du  IX°  siècle. 

Enfin  Lemaire  ne  tient  pas  assez  de  compte  de  la  division  du 
territoire  allant  presque  déjà  jusqu'au  morcellement  en  gratids 
et  petits  (iefs,  (jui  s'opposait  à  ces  cireonscriplions  en  grands 
bailliages. 

Oailleursce  n'est  posa  Pbilippe  auquel  ou  doit  cette  division, 
c*est  à  Louis  IX. 

Ces  divisions  lurent  au  nombre  de  quatre  :  Saint-Quentiji, 
pour  le  Vermandois  ;  Sens,  pour  la  Champagne  ;  MiU^rin  pour 
la  Bourgogne  ;  et  Saint -Pierre- le- M outier  pour  FAuvergne, 
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Un  voit  combien  ces  grands  baillages  étaient  petits  ;  et 
quand  la  Bourgogne  devint  une  espèce  de  royaume,  à  qualle 
exiguïté  se  réduisit  cette  organisation  qui  ne  comprenait  ni  le 
Languedoc,  ni  la  Provence,  ni  TAquitaine,  ni  TAnjoUy  ni  la 
Normandie,  ni  la  Picardie. 

Puis  dans  les  grands  baillages  venaient  les  abbayes  et  toutes 
les  seigneuries  particulières,  investies  du  droit  de  justice. 

Enfin  on  sait  comment,  sous  le  gouvernement  décentralisé 
de  rinstitution  féodale,  ces  actes  de  l'autorité  royale  étaient 
méprisés. 

Pour  nous  les  bailliages  sont  le  fruit  de  la  marche  du  temps, 
des  nécessités  pratiques  plus  que  Tœuvre  de  Tintelligence  des 
rois  et  de  leurs  ministres. 

Et  pour  déterminer,  autant  que  faire  se  peut,  au  milieu  de 
cette  laborieuse  gestation  des  institutions  qui  devaient  enfanter 
ces  alternatives  d'anarchie,  de  violences  en  haut,  de  travail 
latent,  mais  persévérant,  au  milieu,  et  de  souffrances  du  servage 
en  bas,  nous  devons  considérer  1  edit  de  Philippe -Auguste,  et 
les  établissements  de  saint- Louis  comme  ayant  ouvert  la  phase 
historique  connue  sous  le  nom  de  moyen  âge,  et  comme  ayant 
posé  la  base  de  toutes  les  institutions  qui  ont  régi  la  société 
française,  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  la  préface  d'un  précieux  recueil 
intitulé  les  Olim,  où  on  lit  : 

€  Avant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  il  existait  dans  le  do. 
maine  du  roi  comme  dans  ceux  de  ses  seigneurs,  laïques  et 
ecclésiastiques  des  oHieiers  nommés  Préi^osts  qui  étaient  au 
sein  des  villes  et  dans  les  campagnes,  les  représentants  du  chef 
seigneur  qui,  à  ce  titre  levaient  les  impôts,  et  rendaient  la  jus- 
tice dans  les  causes  ordinaires.  » 

On  le  voit,  ces  prétendus  magistrats  u'étaitînt  (jue  des  commis- 
saires pour  alimenter  le  trésor  du  seigneur,  et  les  causes  ordi- 
naires ne  devaient  pas  avoir  une  délinition  bien  caractérisée, 
dans  ces  temps  où  la  propriété  roturière  n'existait  pas,  où  la 
justice  n'était  que  le  libre  arbitre  du  seigneur  représenté  par 
son  préposé. 

Bientôt  cette  fonction  fut  élevée  au  titre  d'office,  dans  les 
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Bticeâ  royales  et  des  grantis  fief?*,  elle  rontinim  h  être  exoi*c?e 
ipÊJt  des  gcnUlâhotîimesfr^yy^^fMjiii  so  dntinjiient  îles  remplaçants 
flOdsle  nom  de  vicaires,  vicarii,  ou  Ltciitenanls  Généraux  :  dans 
les  lîefs  d*un  ordm  in  lu  rieur  eellr  tViiirtinn  Tut  LoujoiirH  l*  an  liée 
à  uusimple  légiste  ;  niais  elli?  rotistitiiu  dans  Ii-h  JuHtii*t'.s  royales 
une  véritable  magistrature,  ifiii  devint  vénale,  et  non  seulemeot 
iDamovible  mais  même  hérêdilaire, 

C'est,  seulement  de  ees  deux  dernières  magistratures  qne  nous 
aurons  à  nous  occuper  dans  la  partie  pratique  de  Tordre  judi- 
ciaire qui  joue  un  grand  Kde  dans  Miiâtoirc  des  uistiluUons  et 
même  des  événements  du  moyen  âge. 

Si  nous  insistons  sur  ce  sujet  c'est  que  nous  y  Irouvous,  à 
regard  de  raduiinistralion  de  la  justice,  la  révélation  de  ses 
vices  et  de  son  insudisance  dans  les  temps  que  nous  venons  de 
parcourir^  la  justification  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  un 
opposition  avec  renseignement  des  anciens  auteurs;  et,  eniin, 
c'est  que  nous  sommes,  ainsi,  amenés  à  la  période  historique 
de  l'ordre  judiciaire  prépare  [lar  les  établissements  de  saint 
Louis. 

Si  nous  examinons  !a  ville  d'Orléans  à  ce  point  de  vue, 
nous  la  voyons  divisée  en  quatorze  circonscriptions  judiciaires 
qui  sont  : 

1*  La  tour  de  la  Fauconnerie  (Évéché);  t*  le  chapitre  de 
Sainte-Croix  ;  3^  Saint-Pierre  des  hommes  (sanctus  Pctrus  viro- 
rum,  Saint-Pierre  en  |*ont)  ;  4'  Saint-Pierre  le  Puellier  (Puel- 
larum)  ;  S""  Saint-Euverte  ;  6"  Sainl-Aignan  ;  7**  Notre-Dame  des 
Forgea;  8**  L'alleu  Saiut-Mesuiin  ;  0"  Saint-Benoit  du  retour; 
10*  Saint-Sanison  ;  11''  Saiat-Palerne  ;  lÈ'  Saint  Laurent  ; 
13"^  Saini-Marc;  Saint-Sauveur;  14"  enliu  la  justice  du  roi. 

Dans  des  mémuires  spécialement  consacrés  à  l'élude  de  ces 
justices,  nous  avotis  donné  les  déiroiis  de  chacune  d'elles- 

Nous  avons  teinté  les  plus  i^rands  plans  de  la  ville  d'Orléans 
que  nous  ayons  pu  trouver,  s  étendant  jusqu'aux  extrémilés  de 
Ba  banlieue,  et  nous  les  avons  exposés  Tun,  dans  Tune  des 
salies  dit  Palais  de  justice  atUi huées  à  la  cour  d'ajjpel,  l'autre 
dans  ta  salle  de  la  bibliothèque  publitjne  :  la  troisième  déposée 
dans  les  archives  de  la  société  arebéo logique. 
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Nous  ne  reproduirons  pas,  ici,  ces  circouscriptions  qui  ne 
peuvent  être  utilement  étudiées  qu*avec  ces  plans,  ce  que  nous 
disons  suflira  pour  faire  comprendre  Tétat  juridique  de  la  ville 
et  les  inconvénients  d*un  si  grand  nombre  de  juridiclioos 
groupées  dans  un  espace  qui  ne  mesurait  (fue  5021  mètres  de 
circonférence  ;  et  les  nombreuses  questions  de  compétence  que 
la  coexistence  de  ce  nombre  faisait  naître  entre  les  possesseurs 
de  bénéfices  et  de  la  part  des  justiciables  eux-mêmes. 

Chacune  de  ces  justices,  à  mesure  que  les  institutions  se  sé- 
paraient et  que  se  régularisaient  leurs  attributions,  avaient  leurs 
prévôts,  leurs  baillifs. 

Nous  avons  vu,  à  propos  de  ce  dtœl,  si  improprement  assimilé 
à  un  combat  judiciaire  qui  devait  résoudre  une  question  de  corn-* 
pétence  élevée  entre  la  juridiction  de  Tévêché  et  la  juridiction 
du  roi,  et  qui  devaient  tout  simplement  être  départagées  par  la 
juridiction  de  Talleu  Saint-Mesmin,  que  toutes  avaient  chacune 
leur  bailli. 

Mais  jusqu'aux  établissements  de  Louis  IX  on  doit  admettre 
que  ces  institutions  étaient  encore  très  incomplètes. 

Les  établissements  y  pourvoient  avec  une  certaine  naïveté  : 
tous  les  Baillis,  Prévôts,  Maires  (juges  inférieurs  dans  les 
questions  rurales)  juges  receveurs,  cl  autres  oflîciers  devaient 
jurer,  solennellement  (en  pleine  assise)  de  faire  droit  et  justice, 
sans  acception  de  personnes  ni  violation  des  tis  et  cous- 
lûmes. 

Il  leur  était  interdit  d'aehetei'  des  propriétés  es  lieux  dont 
ils  avaiant  la  justice  en  mains. 

Ils  ne  pouvaient  mettre  à  la  question,  ici  nous  sommes  en 
plein  droit  biblique,  sur  la  déposition  d'un  seul  témoin. 

Ils  ne  pouvaient  marier  leurs  enfants  ou  proches  parents  à 
quelqu'un  de  leurs  administrés,  ni  revendre  (car  ces  fonctions 
étaient  vénales)  à  leui's  fils,  neveux,  ou  domesticiues  habitant 
leurs  maisons)  sans  le  consentement  du  roi. 

Voilà  donc  une  institution  régularisée,  qui  connaît  ses  devoirs, 
ses  conditions  d'existence. 

Elle  date  de  ce  temps  et  elle  appartient  au  règne  de 
Louis  IX. 
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tte  date  prise  nous  fait  entrer,  non  seulement  dans  l'ère  de 
la  création  de  la  magistrature,  mais  aussi  dans  celle  de  la 
véritable  institution  de  l'ordre  judiciRire  qui  deviendra  déllni- 
livc  par  rintroduction  dans  la  compétence  en  matière  eiviîe  et 
criminelle,  du  rfti^  royale  intstitutîtutîou  ipic  nous  ferons  eon- 
naître  à  son  avènement. 


COMMERCE,    ACIUCULTUEE,    VITICULTURE. 

Nous  avons  parlé  de  la  voie  fluviale  comme  étant  presque  la 
seule  qui  Fut  praticable  pour  rapprovisionnement  de  la  ville 
dont  la  situation,  des  les  temps  les  plus  anciens,  la  désignail 
4|)onr  être  Tenlrepôt  des  marchandises  qui,  de  là,  se  répan- 
daient dans  la  Gaule  centrale  et  celles  de  l'ouest  et  du  nord. 

Nous  avons  parlé  des  Nautes  ou  navigateurs  de  ce  cours 
d'eau  connu  t^ous  le  nom  de  (htmen  ekirum,  Liger,  dont  la 
marche  torrentielle  s'écoule  des  Gévennes  à  Saînt-Nazaire  sur 
un  parcours  de  1126  kilomètres  et  couvre  une  superficie  de 
131, UUO  kilomètres  carrés  ;  voisin,  à  sa  source,  de  la  Seine  et 
du  Rhône,  partageant  avec  ces  deux  ileuves  et,  particulière- 
Ljiïent,  avec  la  Seine  ia  mission  du  transport  à  l'aide  de |)or- 
tages  (1)  les  produits  du  midi  que  hi  niéditerrance  leur  donnait 
par  la  navigation  du  Fthône. 

Nous  avons  remonté  jusqu'à  la  ruine  du  commerce  maritime 
des  Massaliotes  pour  lixcr  l'époque  des  grandes  associations 
des  rnarchands  fréquentant  le  Rhùne,  la  Seine  et  la  Loire, 

A  ce  sujet,  nous  avons  invoqué  le  secours  d*une  œuvre 
spéciale  due  aux  recherches  d'un  des  membres  fondateurs  de 
la  société  archéologique  de  l'Orléanais.  {±) 

Nous  y  revenons  avec  empressement  pour  rappeler  le  retour 
de  ce  commerce  de  Feau  qui  se  continua,  péniblement  sous  les 


(1)  Ces  porUgea  ou  irausport  des  marchaadiaes  se  prati<)uai6at  |>ar 
des  convois  de  mulets  qui  portaient  à  dos  ou  daas  des  crocbets  cea 
mnrcKLiadisea. 

(2)  M,  MaDtellier  ancien  premier  Prèt^ident  de  la  coar  d'appel 
d*0fléaii3,  décédé  conseiller  honoraird  à  la  cour  de  cassation. 

u  i:j 
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Mérovingiens,  et  que,  biputôt,  nous  allons  voir  renaître,  après 
son  iûterruplion  causée  par  les  invasions  Normandes, 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  rappeler  Torigine,  lea^j 
conditions  d^existence  de  ces  grandes  entreprises  qui  rappro- 
chaierU  ks  popylatinns  les  plus  éloignées  sous  des  climats  si 
dtlTérenUet  parconséquentsi  divers,  et  qui  surtout  avaient  pour 
résuUîil  de  les  rendre  plus  dépendantes  de  Rome,  devenue  la 
métropole  du  monde  roonu  par  le  commerce  et  les  promptes 
communications,  après  rn%"oir  été  par  les  armes. 

Nous  négligeons  les  recherches  que  Tauteur  consulté  nous 
rendrait  facile,  notre  seul  but  est  de  suivre  ces  rapports  avec 
Orléans  depuis  la  conquête  des  Francs  jusqu'aux  invasions  des 
Normands  et  de  les  signaler  à  leur  retour  après  les  guerres  des 
barbares. 

Cette  période  de  la  navigation  Ligérîenne  est  trop  bien  dé- 
crite dans  le  chapitre  intitulé  des  corporations  des  marchand* 
après  ta  chute  de  f  empire  pour  que  nous  ne  nous  Tappro- 
prions  pas. 

Au  chapitre  précédent:  ïe^Naut^  LigericitVBLixieuf  a  tracé 
k  grands  traits  le  tableau  de  ces  grandes  entreprises  fluviales, 
et  après  avoir  rapproché  la  situation  réglementaire  et  orgaaisée 
des  navicutarii  marini^  des  namcuîarii  amnici,  des  naviga- 
teui-s  de  la  mer,  des  navigateurs  des  lleuvea,  et  fait  connaître  les 
immunités  durit  jouissaient  ce  qu'il  appelle  les  naviculaires 
afin  d*alléger  les  charges  qui  pesaient  sur  eux  munus  navicu- 
larium  et  en  luciliter  l'exercice. 

Cette  charge  consistait  dansTobligation  de  pourvoirde  grains, 
sans  aucune  interruption  la  ville  de  Rome  augusHssima  urbs, 

L*autem%  à  ces  détails  intéressant  la  navigation  commerciale 
de  la  mer  et  des  lleuves  (jui  se  prêtaient  un  mutuel  secours, 
arrive  à  ce  moment  où  la  chute  de  l'empire  place  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique  cette  partie  des  moyens  d^alimentation  de 
toutes  les  populations  soumises  à  radministraliou  impériale, 
où  tous  les  rouages  de  cette  gigantesque  organisation  se  dislo- 
quaient. 

C'est  à  ce  momentque  la  puissance  des  associations  nautiques 
les  sauve  de  cette  ruine  imminente. 
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€  Elles  se  reconslitucnl  pnr  loiir  propre  impiilsinn  et  de  col- 
lèges en  tutelle,  d'uisliluts  régis  par  rétat,  ces  associations 
devinrent  libres,  et  des  centres,  des  foyers  d'initiative  cominei^ 
ciale,  administrative  et  politique  (1),  > 

Josqu'iei  il  ne  sVgit  que  d'associations  qui  toutes  avaient 
principalenient  pour  objet  l'ajïproviî^ïoijnement  des  villes  de  la 
paresseuse  Italie;  bientôt  la  Gaule  apparaît;  t  les  aigles 
romîiines  en  se  retirant  n^avaîenl  pas  entrainé,  chez  les  gaulois, 
Tesprit  d'association  commerciale  ;  il  continua  à  se  développer 
en  se  modifiant  suivant  les  événements.  » 

Les  Bourguignons  en  s'étahlissant  sur  le  Rhône  et  la  Saône, 
et  les  Francs  sur  la  Loire  avaient  trouvé  ladministration  du 
pays  dans  les  mains  des  ducs  et  des  comtes  ;  ils  les  y  laissèrent: 
le  comte  fut  délégué  du  roi  comme  il  avait  été  de  l'empereur 
et  il  continua  d'exercer  dans  leur  plénitude  l'autorité  civile  et 
rautorité  militaire, 

11  y  eut  cependant  un  temps  d'arrêt  nécessaire  à  ce  moment, 
dans  la  marche  de  ces  institutions,  dont  l'auteur  que  nous 
citûns,avecun  vif  empressement,  nous  semble  ne  pas  assez  tenir 
compte  ;  mais  le  sentiment  historique  suppléera  à  rabsence  de 
toute  indication  de  sa  part  à  cet  égard. 

Il  fait  comprendre  <ju"il  en  fut  ainsi  en  continuant  en  ces 
termes:  •  la  vallée  de  la  Loire  resta  ce  quelle  avait  été,  l'artère 
principale  des  communications  établies  d*une  mer  à  une  autre, 
de  la  méditerrauée  à  l'océan,  elle  était  le  cœur  de  lempire 
franc  et  l'un  des  foyers  du  christianisme.  » 

«  La  ville  commerçante  d'Orléans»  après  avoir  été  la  capi- 
tale d'un  royaume  Mérovingien,  avait  vu  son  importance 
s'augfmenter  encore  par  la  protection  des  rois  de  la  seconde 
race,  par  Téclat  de  son  église  et  de  son  école.  » 

t  Les  invasions  des  Normands  changèrent  cette  situation  ; 
alors,  en  elîet,  Tanurcliie  est  partout,  les  entraves,  les 
vexations,  le  pillage  attendent  h  chaque  pas  le  trafiquant 
voyageur.  » 

Le  baron  lui-même  ne  se  prive  pas  des  exactions  les  plus 


(1)  M,  Maiitellier,  membre  delà  Société  archéologique,  t,  V,  p,  19, 


inaappikiableg,  et  même  des  actes  de  violeace  les  plus  cruels, 
1a  mlà»  &  rauçan,  remprisonnemeat  et  ie  voi  des  marchan- 
dtôês  et  des  richesses. 

rJi(i4|iM*  (liHrôit  du  paiTiiurs  i\e^  lleuves  est  ime  occasioii  de 
hi  perception  duii  un  pût,  ou  d*urie  |»rise  dt*  niarrliaodjae  dans 
une  certaine  mesure. 

Les  iiistiLutiuna  moiiaslu|ues  ou  épiscopale-  rllr^-raêmes 
riveraines  des  fleuves  et  des  rivières  navigables  s'altribuaieDl 
des  perceptions  arbitraires  que  rieu  ne  justlûait  sur  les  vais- 
seaux qui  traversaient  le  parcours  de  leur  bénéfice. 

Dans  la  charte  faussement  attribuée  à  Clovis,  le  monastère 
de  Saint-Mesniin  de  Mici  avait  introduit  une  donation  à  perpé- 
tuitê  avec  le  droit  exclusif  de  pêche,  la  perception  d'une  mima 
de  sel  par  chutpie  bateau  traversant  la  Loire  dafis  ia  pariie 
qui  ^HÎ  appnrienaiL 

Et  le  chapitre  de  Saint- Aigiian  se  prévalait  d'une  charte 
attribuée  lanloL  à  PéjHOT  lanlotà  Gharlenmgne,  qui  lui  donnait 
toute  justice  sur  les  îles  et  ilôts  du  cours  de  la  Loire  traversant 
son  bénéflce  dont  nous  avons  à  ce  point  de  vue,  particulière- 
ment décrit  retendue,  mais  encore  la  faculté  d'avoir  «  six  vais- 
seaux sur  la  rivière  de  Luire  et  autres  fleuves  voisins^  pour 
apporter  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  subsistance  des 
chanoines,  sans  payer  aucun  tribut,  par  toutes  tes  (erres  de 
leur  obéissance.  > 

Tel  a  été,  pendant  les  règnes  de  la  race  Mérovingienne,  de 
la  race  Carlovingieune,  et  des  premiers  rois  de  la  race  Capé- 
tienne» l'état  de  la  navigation  commerciale  de  la  Loire  ; 
et,  par  conséquent,  Tétat  commercial  de  la  ville  d'Orléans 

On  tes  voit  d'abord  très  tlorissantg  aous  l'administration 
romaine,  et  sous  les  deux  [iremières  races  ;  anéantis  par  les  in- 
vasions des  barbares  du  nord,  soumis  à  l'état  le  plus  précaire 
après  ces  invasions,  les  désordres  résultant  de  l'absence  de  tout 
pouvoir  public  et  de  la  misère,  atteignant  jusqu*au  seigneur 
féodal  dans  son  manoir. 

Nous  devions  le  tableau  de  cet  important  élément  sopiûL 
surtout  au  moment  où  sous  la  protection  du  pouvoir  royal, 
il  va  se  réorganiser  et  rétablir  remporium  carnuium,  l'an- 


MTk      ^ 
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cienae  Genabum,  l'Àurelia  romaine  dans  toute  son  importance  ; 
ci  concourir  avec  les  écoles  de  Fantique  cité,  à  lui  rendre  scmi 
ancien  éclat  et  môme  y  ajouter. 

Mais  si  le  commerce  de  Veau  a  élé,  par  les  caiises  que  nous 
avons  signalées,  abandonné  pendant  un  long  espace  de  temps, 
la  vilte  d*Orléans  n'a  pas  perdu,  pour  cela,  tous  les  avantages 
de  aa  position  tûpr»graphique. 

A  défaut  de  commerce  fluviaK  les  villes  du  nord,  ilorissantes 
entre  toutes  par  leur  fahricalion  et  leur  industrie,  lui  en- 
voyaient leurs  produits- 

Alors  les  abords  de  la  ville  étaient  devenus  des  lieux  de  ce 
commerce,  et  on  avait  fini  par  rintroduire  dans  son  enceinte ♦ 
en  y  construisant  des  halles  où  se  diflposaienl  ces  marchan- 
dises. 

On  avait,  en  môme  temps  créé  des  droits  d'entrée  et  de 
places. 

Lemaire  daos  de  précieux  chapitres  nous  a  conservé  les 
actes  attestant  cet  état  de  choses  ;  on  peut  les  consulter  avec 
fniit. 

Entre'autres  renseignements  il  nous  fait  connaitro  Lies  actes 
remontant  à  l*annéc  I17H  et  s'arrétant  aux  années  i445et  1446. 
On  ne  pourrait  s  attacher  à  chacun  d  eux  et  à  toutes  leurs 
dispositions,  sans  s*exposer  à  une  prolixité  d'autant  plus  inop- 
portune qu'elles  ne  sont  pas  spécialement  consacrées  à  l'exer- 
cice du  commerce. 

On  y  voit  que  certaines  d'entre  les  chartes  que  cet  auteur 
transcrit  et  qu'il  analyse  en  les  traduisant,  intéressent  la  manu- 
mission  et  l'affranchissement  des  serfs  ou  homme  de  corps, 
sujet  dont  nous  nous  sommes  occupé,  et  d'autres  dont  nous 
devrons  nous  occuper  lorsqu'il  s*agira  de  traiter  des  arts  et 
métiers. 

Nous  passons  donc,  outre  et  cela  d'autant  plus  facilement, 
que  nous  rencontrons  au  â**  vol.  papre  204,  des  mémoires  de  la 
société  archéologique  de  rOrléanais  une  notice  extraite  d'iia 
manuscrit  existant  aux  archives  du  département  du  Loiret, 
éûumérant  toutes  les  coutumes  ou  droits  de  halles,  perçus 
dans  le  temps  flottant  entre  les  années  1296  et  1344. 
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Son  savant  éditeur,  M.  de  Vassal,  archiviste  du  département 
du  Loiret,  a  divisé  son  mémoire  en  trois  paragraphes. 

!•  Relations  extérieures,  2*  Diversité  des  objets  livrés  au 
commerce,  3*  Institutions,  conséquences  nécessaires  d'un  corn- 
m^erce  florissant. 

Suivons  le  dans  ces  divisions  : 

Il  résulte  du  §  des  relations  extérieures  que  les  villes  du 
nord  :  Dooai  (Douai),  Cambray,  Maaiines  (Malines),  Lovin 
(Louvin),  Lisie  (Lille),  Gant  (Gand),  Broisselles  (Bruxelles),  et 
Ypres,  envoyaient  leurs  draps  à  Orléans. 

c  Que  la  Normandie,  le  Berry,  le  Nivernais,  la  Touraine,  la 
ville  de  Besançon,  y  envoyaient  leur  fer.  * 

€  Que  Saint-Porcen  (Saint-Pourçain),  Nevers,  la  Charité, 
Cosne,  Toury,  Tours,  Beaugency,  Mcun,  Ambose  (Amboise), 
Biais  (Blois),  Saumur,  y  envoyaient  leurs  blés. 

€  Que  la  ville  d'Orléans  recevait  les  marchandises  du  pays 
Ghartrain  ;  Adnet,  Brieval,  et  Montchauvet  et  qu'elle  en  recevait 
aussi  de  la  Rochelle.  » 

Le  second  §  objets  du  commerce  exercé  dans  la  ville,  sont 
désignés  1"  objets  propres  à  la  nourriture  tels  que  :  raisins 
d'outre  mer,  poivre,  gingembre,  canelle,  huiles  et  autres  mar- 
chandises d'épicerie. 

^  Objets  propres  aux  vêtements,  on  y  voit  figurer  des  coiffés 
coifeta  {capitis  tegumentum  ferreum),  il  faut  croire  que  celles 
là  étaient  plus  moelleuses  on  laine  ou  en  draps  ;  des  coister, 
sorte  de  tunique;  on  voit  qu'il  n'est  question  ici  ni  du  chapeau 
ni  de  l'habit. 

3°  Les  ustensiles  déménage,  où  le  couteau  est  désigné  par  le 
mol  tranchant. 

4**  Objets  divers  composés  d'objets  eu  fer,  parmi  lesquels  on 
voit  le  vif  argent. 

5^  Les  animaux  parmi  lesquels  ne  figure  aucune  espèce  de 
gibier. 

6°  Enfin  les  objets  de  luxe  consistant  :  en  cordouan  ou  cuir 
de  cordon  itowv selles ,  /re/n6*  propres  à  la  monture  des  chevaux 
de  parades,  de  batailles,  de  tournois,  deshaquenées  de  grandes 
dames. 
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On  y  voyait  aussi  des  hanas  de  madré  ou  hanaps,  coupes, 
vases  en  verre  ou  en  métal  autre  que  l'or  et  Targeot,  pour  la 
coafection  desquels  on  empïoyait  le  mazer  ou  madré,  qui 
veut  dire,  tacheté:  le  mot  mazer,  mazerinm,  madrinum  est 
un  genre  de  pierre  précieuse  lapidis  pretiosi  genus,  recom- 
mandable  par  rexcellence  de  son  odeur,  odoris  prœstantta 
Cùmmandabile,  et  par  la  remarqnalile  variété  de  ses  couleurs 
et  colorium  van'eiate  insigne  gUg  venait  de  Torient  du  pays  dej* 
Papthes  nascitur  autem  in  oriente  apud  Partkos. 

Ces  mots  exprimaient  une  coupe,  un  vase  servant  à 
boire.  (1) 

Enfm  les  marchands  que  Ton  appelait  pelletiers  y  exposaient 
des  sauvasines  c'est-à-dire  des  peaux  de  bêles  sauvages,  ou 
plutôt  de  riches  fourrures. 

Enfin  on  y  pouvait  voir  aussi,  des  merceries  dorées  et  en  soie 
et  des  souliers  blancs. 

Pour  recevoir  ces  fnarcheants,  c'est-à-dire  ces  commerça uts 
ambulants,  colporteurs  faisant  train  de  marchandises 
toujours  en  marche,  on  avait  ainsi  que  nous  l'avons  dit  cons- 
truit des  balles. 

Celles  d'Orléans  étaient  situées  oii  Ton  élève  aujourdliui  les 
marchés  couverts  on  à  peu  de  distance  de  ce  lieu,  et  dont  les 
restes  étaient  encore  visibles  il  y  a  peu  de  temps  ;  enfin  nù  se 
tient  encore  le  grand  marché  aux  légumes  et  naguère  habité 
par  les  marchands  fripiers,  de  salaisons  et  de  toutes  les  denrées 
d*un  usage  journalier. 

Ces  balles  existaient  entre  l'église  placée  sous  le  vocable  de 
Saint-Hihiire  et  le  châtelct. 

Les  marchands  de  Beauvais  en  occupaient  une;  ceux  d'Arras 
et  de  Douai,  en  occupaient  une  autre  et  les  marchands  des 
autres  villes  occupaient  la  troisième. 

Mais  le  commerce  des  hallesnepouvaits*exercer  que  pendant 
la  durée  des  foires,  Philippe  11^  par  lettres  patentes  du  mois 
d'avril   1201,   en   avait  institué  deux,  Tune  tenue  h   Pâques, 


(1)  Compte  do  Etienne  de  la  Fontaine  argentier  du  roi,  ISTiO,  pour 
hanap  de  madré  An  pour  boire  vîn  nouveau  duquel  on  eert  le  roi  k 
table  tf/f  tiv.  (Dncange). 
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l'autre  à  la  Toussaint,  on  en  institua  une  autre  qui  avait  lieu  à 
la  Cliandeleur,  époques  auxquelles  on  percevait  une  cotiêtume 
ou  droit  fiscal  désigné  sous  le  nom  de  cueillette. 

Elles  ne  pouvaient  durer  plus  de  sept  jours. 

Il  parait  que  le  commerce  qu*on  y  pratiquait  du  temps  où  ce 
document,  extrait  par  M.  de  Vassal,  recueillait  les  détails  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  avait  déjà  changé  d'aspect, 
car  Lemaire  nous  en  donne  de  bien  différents;  et  suivant  lui, 
lorsqu'on  1200,  Philippe  Auguste  établit  les  foires  de  Pâques 
et  de  la  Toussaint,  chaque  jour  des  sept  pendant  lesquels  se 
tenaient  les  foires,  était  consacré  aux  objets  les  plus  usuels  et 
les  marchandises  qu'on  y  mettait  en  vente  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  plupart  des  objets  énumérés  par  ce  document 
que  possèdent  les  archives  du  département  du  Loiret. 

Dans  le  premier  détail  des  objets  exposés  dans  ces  foires,  et 
dans  les  huches  des  halles,  il  n'est  question  que  des  pelletiers 
et  couturiers,  des  bouchers,  des  teinturiers,  des  foulons  et  des 
tanneurs,  des  talmelierset  boulangers,  des  texiers,  des  feuvres 
ou  bijoutiers,  des  cordonniers  et  savetiers. 

Il  y  avait  loin,  de  la  simplicité  et  de  la  vulgarité  de  ces 
choses,  à  la  recherche  de  la  plupart  de  celles  qui  se  présentent 
aux  halles,  à  l'époque  signalée  par  l'extrait  de  la  nomencla- 
ture que  nous  venons  de  signaler. 

Ces  foires  devaient  donner  lieu  à  des  débats  tant  sur  la 
qualité  <les  marchandises  que  sur  leur  poids,  ou  à  l'occasion 
des  modes  de  paiement. 

Pour  cette  dernière  partie  des  transactions,  il  existait  des 
changeurs  qui  avaient  leurs  échoppes  ou  comptoirs  dans 
le  cloître  Sainte-Croix,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

En  ce  qui  concerne  les  contestations  entre  acheteurs  et  mar- 
chands, on  avait  institué  une  juridiction  spéciale  et  aussi  tem- 
poraire. 

Cette  juridiction  était  surtout  chargée  de  décider  le  prix  des 
places  occcupées  par  \q^  marche-anls  (1),  aux  halles  en  pro- 

(1  )  Orthographe  observée  daas  l'acte  auquel  ces  textes  eont  em- 
pruntés. 
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poriton  du  genre  de  marchandises  qu'ils  y  exposaient  cl  des 
places  quils  y  occupaieut. 

On  appelait  les  membres  de  cette  espèce  de  magistrature  les 
Touiaiers;  ils  étaient  à  Orléans,  ville  de  la  Jmtice  le  Hoi 
nommés  par  celui-ci  ;  et  prôtaient  serment  de  conserver  le 
droit  du  roi.  le  droit  de  Tévêque  et  le  droit  des  marchands. 

A  ce^  coutumes  «Hait  im  lahleau  indiquant  ceux  au  profit 
desquels  elles  avaient  été  étahlies  ;  ces  ayants-droit  étaient  : 
le  roi,  l'évêque,  et  quelques  établissements  religieux  {!). 

Gomme  on  le  voit,  m,algré  rextention  que  semble  avoir  prise 
le  commerce  des  halles  datîs  un  intervalle  difficile  à  préciser, 
les  produits  de  riiiduslrie  se  composaient  encore  d'objets  assez 
vulgaires. 

Quant  aux  objets  de  luxe  se  présentant  comme  façonnés 
avec  une  certaine  élégauce  et  comijosès  de  matières  assez  pré- 
cieuses, ils  ne  pouvaient  s'adresser  qu'aux  classes  privilégiées, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première  c*est  que»  même  en 
tenant  compte  du  bas  prix  de  la  main  d'ceuvre  et  aussi  de  la 
situation  humble,  dans  ces  temps,  des  artisan 3  et  des  artistes, 
la  bourgeoisie  ne  pouvait  faire  usage  de  ces  ohjeta,  la  fortune 
de  ceux  qui  la  composaient  ne  te  leur  aurait  pas  permis. 

La  seconde  c*esl  que  les  lois  somptunires,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  s'y  seraient  formellement  opposées. 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  partie  de  notre  examen  sur 
l'état  du  commerce  à  cette  époque,  sans  y  ajouter  quelques 
observations. 

Si  on  arrête  son  altentioti  sur  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  :  on  voit  que  le  commerce  était  exercé  par  des 


(l)  On  y  voit  figurer  une  autre  peraonnalité,  designée  aoua  le  nom 
de  la  dame  des  hnrres  ;  le  document  ne  do  Que  aucua  renaeigùeinent 
nuT  rorigine  de  ces  droits,  uou  plus  f|ue  aur  la  mention,  auprôa  des 
droit»  du  roi,  de  révêque  et  de  (quelques  otabliseemeata  religieux 
de  ceux  de  la  d:inio  des  barres,  localité  située  à  12  kilomètres  oueit 
d'Orléaus;  tout  ee  qu'on  peut  iuduiro  c'est  qu'ils  représentaient  te 
■ervice  du  transport  de  certaines  denrées  soit  par  eiu  soit  par  terre 
et  en  francbise,  pour  leur  entrée  ou  leur  sortie  de  ta  ville. 
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foraînst  des  marchandit  ou  par  des  étrangers^  des  admnm  (1)  ; 
et  que  si  la  ville  était  le  siège  d'un  commerce  relativement 
considérable,  peu  Je  ses  habitants  étaient  commentants. 

El  quand  même  il  y  aurait  eu,  k  l'origine  de»  habitants  de 
la  ville  qui  eussent  établi  le  commerce  sédentaire,  ils  ne  l'au- 
raient exercé  qu*aux  halles, 

r/est»  en  elTet,  ce  qui  eut  lieu  avec  le  temps;  mais  ils  n*ex- 
posaienl  en  vente  que  les  objets  d'un  usage  journalier;  on  n*y 
voyait  que  des  fripiers,  des  vacbiers,  (marchands  de  peaux  de 
vache,  destinées  à  Ui  tannerie),  des  tanneurs,  des  toîliers,  (des 
tisserands),  des  bourreliers,  des  chaussetiers»  des  cordonniera] 
et  des  savetier*. 

On  y  voyait  aussi  des  liniers,  des  ohanvriers,  des  bezenieni 
(marchands  de  miel),  des  coifllers  (marcliands  de  bonnets  et 
autres  coiffures),  des  changeurs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  métiers  tels  que  les  talmeliers  ou 
boulangers  et  les  débitants  de  vin,  ils  tenaient  leurs  échoppea 
au  dehoi's  de  la  ville. 

Les  boulangers  stationnaient  sur  la  place  sur  laquelle  ouvrait 
la  porte   Dunoise,  aujourd'hui  le  marché  de  la  porte  Renard «j 
les  marchands  de  vin  sur  la  pince  de  l'étape  que  pour  cela  < 
désignait  par  les  mots  V étape  au  vtn* 

La  disposition  des  maisons  de  In  ville  ne  penneltait  pas, 
sans  un  grand  danger  d'incendie  de  tout  un  quartier,  Texis- 
teace  d'un  four,  et  ce  ne  fut  qu'avec  les  progrès  do  Tart  du 
constructeur  qu'on  se  hasarda  à  établir  cette  profession  dâ 
l'intérieur  des  villes. 

Cet  état  de  choses  dura  longtemps,  il  est  vrai  avec  une  grandi 
modiRcation,  mais  jusqu'à  Tannée  1820*  Les  messagers  des 
villes  voisines  non  seulement  fournissaient  de  pain  les  habi- 
tants des  maisons  bourgeoises  répandues  sur  le  parcours  qu'ils 
accomplissaient  à  Faller  et  au  retour,  mais  encore,  ils  en  expo- 
saient en  vente  sur  une  place  connue  h  Orléans,  sous  le  nom 
de  marché  aux  veaux. 


(l)  Voir  co  c^ae  nou«  disons  au  premier  volume,  chapitre  intitulé  t 
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Ûuaiit  aux  marchands  de  vin»  ils  étaient  aussi  étrangers  à  la 
ville;  orgaaisés  en  compagnies,  ils  ne  vendaient  qu'aux  jours 
de  foire  et  payaient  par  chacune  d'elles  une  coutume  ou  droit 
de  place  de  5  deniers. 

Ce  qui  inspire  au  savant  éditeur  du  mémoire  auquel  nous 
empruntons  ces  renseignements  :  «  il  fallait  que  ces  associa- 
tions fussent  nombreuses  pour  qu'on  eut  songé  à  exiger  d'elles 
5  deniers  ce  qui  équivalait  à  2  fr.  55  cent,  de  notre  monnaie 
actuelle,  cet  irapcM  eut  été  insignifiant  dans  une  ville  commer- 
çante du  deuxième  ordre  ». 

En  d'autres  termes,  si  la  ville  qui  voulait  se  faire  un  revenu 
de  ces  coutumes  n'avait  pas  eu  un  grand  nombre  d'associations 
de  marchands  de  vin  stationnant  sur  la  place  qui  leur  était 
réservée,  elle  aurait  imposé  un  droit  de  place  plus  élevé  à  cha- 
cune déciles. 

Cependant,  prenant  eu  considération  que  les  objets  de  con- 
sommation ne  se  vendant  qu*à  des  époques  périodiques  et  par 
provisions  étnient  souvent  insuffisantes,  que  les  objets  achetés 
en  trop  grande  quantité  se  détérioraient,  ou  enfin  que  les  pe- 
tites bourses  ne  pouvaient  les  acheter  qu'en  détail  et  par  pe- 
tites portions^  quelques  habitants  formèrent  de  petits  établis- 
sements à  domicile. 

Mais  les  coutumes  ou  droits  des  halles  auraient  eu  à  soufîrir 
de  cette  concurrence,  et  alors  on  permit  l'cxposilion  et  Téta- 
lage  à  la  fenestre^ 

Ces  marchands  prirent  le  nom  de  feneslriers  :  et  furent 
âoumis  à  la  couiûuie  appelée  fenesfrage. 

Telle  est  lorigine  de  ces  devantures  fastueuses  qui  font 
aujourd'hui,  et  depuis  moins  longtemps  que  les  générations 
nouvelles  ne  le  supposent,  rornement  des  grandeis  et  môme 
des  petites  villes. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  suivant  les  progrés  du 
régime  municipal. 

Il  nous  sulit  d'avoir  exposé  l'état  exact  du  commerce  de  la 
ville,  siège  le  plus  considérable  de  cet  élément  social,  au 
moment  ou  les  générations  nouvelles»  abandonnant  les  cou- 
tumes barbares  des  ancêtres,  s  essayaient  aux  travaux  de  la 
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paix;  au  moment  où  s'ouvrait,  de  nouveau,  \p  réRÎme  du  druil 
et  de  radministralion  publique* 

Ce   progrès    èliui  déjà  remarquable,  puisque  le  comniePC 
jusque-là,  relégué  hors  rciiceinte  de  la  ville,  y  recevait  enfial 
rhospilalité  et  tendait  à  se  substituer  en  y  devenant  sédentuire 
et  pennrmpnt,  au  commerce  ambulant  et  périodique. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  détails  quelques  autres  " 
détails  intéressant  un  commerce  modeste  de  consommation. 

Jadis  le  commerce  des  bestiaux,  les  élaux  des  bouchers 
a*exen;ait  et  étaient  inslallés  sur  la  place  appelée  depuis  le 
cloître  Saint-Aignan,  dont  Téglise  alors  était  sous  le  vocable 
de  Saint-Pierf'e  aux  bœufs,  appellation  qui  indique  le  voisinage 
de  rapprovisionnemeiit  et  sa  nalure. 

Nous  avons  vu  également  qu'un  oratoire  qui  avait  été  bâti 
sur  cet  emplacement,  pour  recevoir  les  reliques  du  saint 
patron  de  la  ville  de  Tours,  fuyant  devant  les  invasions  des 
normands,  avait  élé  nommé  saint  Martin  de  l'étal,  à  cause  de 
son  voisinage  de  l'étal  des  viandes  exposées  pour  la  con^ooi- 
mation  des  habitants  de  la  ville. 

Nous  devons  suivre  cette  industrie  qui  a  bien  droit  h  quelque  ' 
attention   et  à  quelque   étude  parmi  les  autres  branches  de 
commerce. 

Dés  avnnt  le  xnf  siècle,  les  bouchers  étaient  en  possession 
de  leurs  étaux  dans  Tintérieur  de  la  ville,  et  ils  abattaient  soit 
dans  leurs  propres  demeures,  ou  même  au  devant  de  leurs 
portes,  soît  dans  des  écuries  ou  étables  qu*îls  possédaient,  ou 
louaient  et  afîectaient  à  cet  usnge. 

Une  rue  en  pente  qui,  de  la  rue  de  la  Gharpenterie,  s'éten- 
dant  de  Test  à  Touest  et  prenant  h  sa  première  extrémité  le 
nom  de  rue  de  la  grande  cour  et  des  images,  descend  jusqu'au 
quai  de  la  Poterne,  portait,  dans  ces  premiers  temps,  le  nom  de 
rue  Froidure,  et  depuis  celui  des  Bouchers  qu'elle  portai 
encore,  était  bien  certainement  adecLée  h  Texercice  de  cette 
profession,  depuis  l'emmagasinage  des  bestiaux,  jusqu'à  leur 
vente  en  détail. 

Ces  noms  se  réunissent  pour  justifier  cette  proposition;  le 
mol  froidure ,  dans  le  langage   populaire,  était  synonyme  de 
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rt;  refroidir  de  ce  langage  d'où  il  a  passé  dans  le  langage 
famtlier,  voulait  dire  luer»  et  il  a  encore  cette  aigmlicatîon  dans 
le  langage  du  crime. 

La  situation  de  ceUe  riio  dont  le  parcours  se  dirige  du  nord 
au  midi,  en  pente  rapide,  jusqu'à  la  Loire  où  les  eaux  et  le 
sang  des  animaux  se  précipitaient;  son  voisinage  du  cloître 
Saint-Aignan,  encore  alors  et  pour  longtemps,  le  marché  aux 
he-stiaux,  tout  se  réunit  pour  constater  que  la  profession 
des  bouchers  s'exerçait  dans  Tintérieur  de  la  ville  bien  avant 
Tonnée  1720. 

D'ailleurs  Fusage  d'abattre  les  bestiaux  dans  rintérieur  de 
la  ville,  pour  les  livrer  à  la  consomma tion»  s'est  prolongé 
jusqu'au  !*^  juin  1821»  jour  auquel,  pour  la  première  fois, 
Tabattoir,  monument  situé  près  de  Tégliae  Sainl-Laurent,  a  été 
par  les  soins  de  la  mairie  de  ce  temps,  élevé  et  affecté  à  ce 
pénible  et  dangereux  travail. 

Hais  dès  avant  Tannée  1220,  l*accroîssemenlde  la  population 
'et  du  luxe»  dans  la  vie  intérieure  de  la  bourgeoisie,  TiL  com- 
prendre à  ceux  qui  exerçaient  ce  commerce,  TutiliLé,  pour 
eux,  de  concentrer  leurs  étalages  dans  un  point  central. 

Et  c'est  ainsi  qu'au  coui*s  de  cette  année  1220,  le  roi  Phi- 
lippe Auguste,  et  non  pas  Tadniinistration  municipale,  sous 
quelque  dénominulion  qu  elle  fut  désignée,  publia  une  charte 
par  laquelle  il  donna,  aux  bouchers,  une  place  faisant  partie 
de  celle  du  grand  marché,  pour  y  étaler  leurs  viandes. 

Les  bouchers  firent  plus  Lard  et  à  leurs  frais  construire  une 
halle  et  des  étaux  sur  ce  terrain;  et  ces  étaux  au  moyen  de 
Taccensement  devinrent  des  propriétés  qulls  transmirent,  dans 
cette  condition,  soit  k  titre  de  vente,  de  location,  ou  même  à 
titre  héréditaire. 

Nous  croyons  devoir  arrêter,  ici  ce  sujet  spécial  que  nous 
suivrons  dans  ses  progrès,  à  mesure  qu'ils  se  manifesteront. 

AGHICULTL'EË. 


Si  nous  jetons  un  regard  sur  Tagricullure  dans   les  campa- 
gnes des  environs  d'Orléans,  nous  la  verrons  dés  les  premières 
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années  de  rétablissement  de  la  monarchie,  arriver  à  un  état  de 
prospérité  qui  n'a  dû  s'arrêter  que  devant  les  entraves  que  lui 
imposait  la  constitution  féodale. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  monastère  de  Mici,  et  montré 
son  second  abbé,  Saint-Mesmin,  se  livrant  au  défrichement 
des  terres  incultes  et  pestilentielles,  personnifié  suivant  le 
style  symbolique  de  ces  temps  par  le  dragon  que  le  saint  abbé 
met  à  mort,  et  lui-même  mourant,  jeune  encore,  d'une  fièvre 
lente,  fruit  de  ses  bienfaisants  travaux. 

Nous  devons  à  la  plume  d'un  laborieux  ecclésiastique  (1) 
dévoué  au  culte  de  la  science,  le  tableau  de  la  vie  de  cette 
abbaye,  instituée  près  d'Orléans,  mise  en  possession  d'un 
refuge  situé  dans  la  ville,  par  le  fondateur  de  la  monarchie, 
et  il  nous  semble  conforme  au  sentiment  qui  nous  guide  dans 
l'accomplissement  de  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  de 
profiter  de  cet  excellent  travail  d'érudition,  pour  faire  con- 
naître dans  toute  leur  étendue,  les  services  rendus,  par  cet 
ordre  religieux. 

L'auteur  n'admet,  comme  nous,  qu'une  charte  de  donation  : 
celle  qui  a  investi  Eusebius  et  Haximinus,  son  neveu,  du  terri- 
toire de  Mici. 

Mais  il  lui  répugne  de  mettre  la  charte  ajoutée  à  la  pre- 
mière, au  nombre  des  diplomata  sptma  ;  i\  i[)ense  que  cette 
seconde  donation  se  lie  intimement  à  celle  qui  est  incon- 
testée. 

Il  explique  cette  erreur  par  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  rédaction  des  deux  chartes  :  Tune  étant  certaine- 
ment de  Glovis  et  l'autre  devant  être  attribuée  à  Clodomir  son 
fils. 

Mais  ces  deux  chartes  jusqu'au  jour  où  l'on  a  retrouvé  l'ori- 
ginal de  la  première  dans  Jcs  archives  d'un  monastère  de  la 
ville  de  Chartres,  n'en  faisaient  qu'une,  et  les  mots:  Adjicirnus 
cambiacum,  et  nous  avons  ajouté  Chaingy,  se  lient  intime- 
ment au  domaine  de  Mici  qui  faisait  seul  l'objet  de  la  première 

(1)  M.  Tabbé  Cochard,  attaché  à  la  maison  d'éducation  secondaire, 
dirigée  par  M.  Tabbé  Renaudin. 
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charte^  loin  d*expliquer  Li  seconde  comine  sincère  démon- 
trent son  caractère  frauduleux  admis  et  proclamé  par  la 
collection  de  Brequigny  (1). 

Noua  n*insÎ3terons  pas,  quoique  nous  le  puissions,  sur  ces  con* 
sîdératioos,  et  laissons  en  paix  les  pieux  scrupules  du  prêtre 
lutter,  quelque  peu,  avec  la  conscience  de  Técrivain,  et  nous 
reprenons  notre  examen  de  l'important  mémoire  que  nous 
avons  sous  les  yeux, 

11  nous  montre  saint  Mesmin  imitant  les  moines  d^Orient^ 
particulièrement  saint  Antoine  et  saint  Paul  {^),  astreindre  ses 
moines  à  la  règle  de  cqb  pères  du  désertj  la  modiliant  toute- 
fois eu  égard  au  pays,  à  Tèpoque  et  à  la  société  au  mltieu 
desquels  il  vécut* 

11  fait  remarquer  que  c'est  ainsi  que  les  moines  de  Micî 
surent  concilier  le  recueillement  de  la  solitude,  et  les  travaux 
de  ragriculture. 

Il  fait  un  tableau  très  animé  de  l'état  des  mœurs  et  des 
campagnes  de  la  Gaule  centrale  dans  ces  temps,  la  Loire  dé- 
iBertée  par  ses  naulœ^  les  routes  romaines  qui  la  reliaient  aux 
autres  villes,  rompues  et  impraticables  ;  l'absence  absolue  de 
sécurité  même  aux  abords  de  la  ville  d'Orléans,  les  bois  peu- 
plés de  bétes  fauves  rodant  jusque  sous  les  mura;  le  commerce 
et  la  viabilité  livrés  au  brigandage, 

C'est  alors  que  les  moines  de  M  ici,  sous  la  conduite  de 
Maximin  entreprennent  le  défrichement  des  terres* 

Ces  moines  étaient  nombreux,  ils  étaient  vin^t-deux,  et  leur 
mérite  était  si  reconnu  au  wif  siècle,  qu'on  a  attribué  à  Charles 
le  (jhauve  une  pièce  de  neuf  vers  latins  consacrés  à  conser\"er 
fleur  mémoire  ce  que,  il  est  vrai,  nous  avons  peine  à  croire. 

Parmi  ces  noms  il  en  est  quelques-uns  restés  assez  popu- 
laires, Maximin,  Euspicc,  Urbice,  Avit,  Carîlephus  ou  Calesîua, 
Viat  et  Liphard. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M,  Tabbé  de  Torquat  intitulé  : 
Saint-Mesmin  au  quatrième  volumo  des  Mhnoires  de  ta  Société 
Archéologique  de  l'fJrléanms^  p.  4tJ0. 

(2)  11  od  s'agit  pan  de  Fapôtre  de  ce  nom. 
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Tous  se  sont  mis  à  Tœuvre. 

A  Chaingy,  nous  dit  notre  auteur,  Mesmin  Q*avait  pas  tardé 
à  reculer  les  forêts,  en  conquérant,  sur  elles,  des  terres 
arables  qui  se  couvrirent  de  blé. 

Leurs  travaux  se  multiplièrent  et  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, saint  Mesmin,  leur  chef,  y  a  succombé 

Mais  Tordre  prenant  de  l'accroissement,  ses  membres  se 
répandirent  dans  diverses  contrées. 

L'Orléanais,  la  Sologne,  le  Berry,  le  Limousin,  le  Dunois,  le 
pays  Chartrain,  le  Perche,  le  Maine  et  le  Passais. 

C'est  donc  à  cet  ordre,  se  formant  aux  environs  d'Orléans, 
s'y  recrutant  et  de  là  rayonnant  au  loin,  qu'est  dû  dans  la 
Gaule  franke,  l'assainissement  des  terres,  le  déboisement  des 
plaines  devenues  les  plus  fertiles. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  que  l'ima- 
gination remplie  d'images  et  de  symbolisme  à  cette  époque  de 
douleurs,  de  solitudes  et  de  mélancolie,  ait  attribué  à  ces 
moines  les  miracles  de  la  destruction  d'animaux  fantastiques 
sous  les  noms  de  dragons,  de  serpents,  de  tarasques,  désolant 
les  campagnes  par  leur  férocité,  les  empestant  par  leur  haleine 
fétide,  et  leurs  excréments  venimeux. 

On  le  voit,  si  les  fausses  chartes  attribuaient  aux  institutions 
religieuses  des  biens  que  nul  ne  leur  avait  donnés,  ces  fraudes 
ont  tourné  tout  à  l'avantage  des  populations;  et  d'ailleurs,  nous 
l'avons  fait  remarquer  déjà,  elles  n'étaient  qu'une  reprise  des 
biens  spoliés  sur  les  Gallo-Romains. 

C'est  à  l'institution  de  ce  monastère  élevé  à  l'époque  barbare 
de  la  conquête  qu'il  faut  reporter  le  mérite  de  ces  bienfaits. 

L'institution  féodale  les  a  arrêtés  dans  leur  marche,  au  mo- 
ment où  l'accroissemeut  des  populations  aurait  joui  des  tra- 
vaux de  ces  modestes  religieux  et  où  ces  populations  les 
auraient  complétés,  mais  la  reconnaissance  des  générations  les 
plus  éloignées  de  ces  temps  primitifs  ne  doit  pas  moins  leur 
être  acquise. 

Leurs  travaux  furent  suivis  d'un  autre  genre  de  sacrifices,  ils 
exerçaient  une  intarissable  charité. 

L'abbaye  de  Mici  avait  entr'autres  charges  celle  de  l'aumône 
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lie  qui  se  iaisail,  cliaque  année  le  jeudi  de  rabxolu,  eVst- 
à-dire  le  jeudi  saint,  jour  où  l'église  donnait  rnhsolution  à 
tous  morts  ou  vivants,  d*où  ee  mot  de  Fabsolu,  diminutif  du 
mot  absolution* 

Celle  numône  générale  consistait  dans  la  distribution  d'une 
miche  de  pain,  à  tous  ceux,  riches  ou  pauvres,  qui  se  présentaient 
k  la  porte  du  monastère  de  Miri, 

Mais  cette  charge  devenait  ditricile  à  accomplir  et  au 
xvn*  siècle  on  la  remplaça  en  donnant  un  pain  à  chaque  pau- 
vre de  Saint-Hilatie  et  Saint-Nicolas-Saiut-Mesmin»  villages 
rapproches  Tua  de  l'autre. 

Cette  distribution  absorbait  la  quantité  de  quarante 
mines  de  blé  commun,  mnh  ton^  qui  devaient  être  employées 
ce  jour-là. 

Elle  devait  être  faite  sur  les  listes  que  donnaient  les  curés  de 
ces  deux  paroisses. 

Ces  dons  de  pain  ne  se  Faisaient  plus  le  jour  spécial  du  jeudi 
saint»  mais  depuis  le  premier  dioianche  apr^s  Noël,  et  se  con- 
tinuaieut  pendant  huit  dimanches  consécutifs. 

Entr'ûutres  redevances  l'abbaye  devait,  en  cas  de  voyage, 
founiir  k  révéque  yrie  vniture  et  (juatre  chevaux  ;  en  Tannée 
lî^i4,  Philippe  Bcrruyer,  évéque  dljrléajis.  se  disposant  à 
suivre  saint  Louis  à  la  croisadej  Tabbaye  de  Mici  lui  donna  une 
charrette  et  seulement  trois  chevaux. 

Telle  a  été  Tinfluence  de  ces  institutions  religieuses  dont  les 
services  et  les  travaux  nous  placent  à  Torigine  des  travaux  de 
ragrif'ijUure,  en  France  et  par  conséquent  nous  apprennent  ce 
qu'elle  pouvait  être  à  l'époque  historique  dans  le  cercle  de  la- 
quelle, jusqu'ici  nous  nous  sommes  renfermé. 

CCLTURS  DE  LA  VIGWE 


Indépendamment  de  ragricuUure  proprement  dite,  les  Gaules 
^possédaient  un  autre  élément  de  richesse. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  la  Gaule  méridionale  et 
même  la  Gaule  centrale  avaient  de  nombreux  et  fertiles  vi- 
gnobles. 

Il  U 
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n^Sn^Mî?* cul  turc  élnil  tel  h  une  r*^po*|U<' ou  Ir?»  pofiiflatloni 
gnulnkcs  rtaioni  peu  vr\mm\nr*s  ilans  les  campagnt*:*»  H  *i(i  It 
culture  dcë  céréales  L*tait  peu  aboodAute,  qQ<?  riUlie  qui  ne 
vivait  «jnïî  ilrn  Ijlés  d<»8  pciiplot*  de  »e*î  proviiice»T  <^'ï*ut  devoir^ 
dutis  la  pt^n»orHif!  de  Uomilieu  empereur  au  83*  «iècler* 
fain*  ilùtruiri?  toui*  le»  vignobtrs  gnulnin  pour  y  suli^tituer  Ipj 
blés. 

Cet  onlrc  dont  rexistcnce  ne  peut  t>tre  révoquée  en  doute, 
futcxécuté  en  Gaule,  et  notre  vieux  historien  Lemaire  rapporte 
à  ce  sujet  un  dictoo  qui  courait  chez  les  populations  de  ce 
contrites  par  lci|uel  on  accusait  cet  empereur  d^avoir,  chantri 
la  terre  de  mn  fruit  masle  ayant  ordonné  de  ne  planter  la 
vigne;  terram  eunucham  fecerai. 

H  cite  Tite  Live  en  sa  première  dtkad*%  liv,  V,  et  PlutarqueJ 
en  Ha  vie  de  l'*uriuJtCtitnillUii^  disant  que  les  François  (Lemaîre 
qtiahlie  ainsi  les  compagnons)  de  Bellovèze  et  de  SigovJ^z^)  qui 
n'avaient  pas  de  vigiie^t   ni  de  vins^  furent  ineitiKn,  par  auctirtftJ 
Italiens,    à  passer    les  Alpei»  qui   leur  apportèrent  des    fruitt^ 
et  des  vins  d'Italie  ;  et  que  ce  lut  Tempereur  Probus  qui  tenait 
Tempire  Tan  ^80,  qui  donna  aux  Français,  la  permission  de 
planter  des  vignes. 

Mais  il  s'empresse  de  rétablir  la  doctrine  historique  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir. 

Il  semble  bien  que  e'esl  a  Probus  tjue  la  Gaule  iloit  le  réta- 
blissemeni  d»;  *«e.H  vignof)le<i,  el  le  recepage  des  terres  Gollo^ 
romaines^  mAme  au  i:entre  et  sur  tes  br^rdn  de  la  Loire  (|UDique 
les  èdils  qui  ru  onliKinaieul.  bt  ilej^trurlinti  aient  intéressé  benil* 
coup  moins  ces  contrées  que  la  Narbonnaise, 

Cet  enifiereur  s'est  constitue  le  protecteur  de  la  Gaide,  il  Va 
défendue  contre  les  déprédations  et  les  ravages  des  Germains, 
et  rbi»ioire  lui  attribue  le  bienlait  pour  les  Gaulois  de  la 
replantation  de  ses  vignes. 

Les  historien:^  ilu  moyen*àge  attestent  par  les  actes  de  Tau- 
torîLé  royale,  elle-nnîme,  l'existence  de  vignobles  sur  le  terri* 
toire  Orléanais* 

lU  rapportent  une  ordonnance  de  Henri  l"'  qui,  en  Tannée 
1057,  rétablit  le  prioilêge  ancien^  octroyé  aux  habitants  de  la 
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ville,  d*y  faire  entrer  leurs  vendanges,  sans  payer  le  droit 
d'entrée. 

Ce  droit  était  exigé  par  les  officiers  du  roi  qui  voulaient 
faire  exécuter  le  règlement,  lequel  exigeait  la  perception  de  ce 
droit,  et  les  habitants  l'éludaient  en  faisant  entre  leur  cueil- 
lette, avant  de  l'avoir  foulée  et  fait  cuver  ;  c'est  ainsi  qulls 
obtenaient  par  ce  procédé  très  intelligent  raffranchissement 
de  cet  impôt. 

Mais  il  nous  semble  que  cet  acte  doit  être  relégué  parmi  les 
diplomata  spuria. 

S'il  était  sincère,  il  supprimerait  le  droit  d'entrée,  ce  qui  eut 
été  plus  simple  et  plus  convenable  de  la  part  de  l'autorité 
royale  qui  semble,  ainsi,  s'associer  à  un  moyen  de  fraude  et  à 
un  acte  équivoque  et  d'une  délicatesse  douteuse,  à  ce  point 
qu'il  révèle  son  caractère  mensonger. 

L'ordonnance  du  roi  Henri  P"^  n'est  mentionnée  que  dans  : 
Le  Trésor  de  Sainte-Croix  ;  elle  remonte  à  une  époque  si 
ancienne  qu'on  ne  peut  contrôler  la  sincérité  de  sa  date,  et  il 
est  d'une  probabilité  qui  approche  de  la  certitude,  qu'elle  n'a 
été  produite  que  pour  justifier  une  prétention  bien  plus 
récente,  l'état  de  la  propriété  du  sol  au  commencement  du 
XI*  siècle  ne  comportant  pas  ce  morcellement,  qui  permettait  à 
de  simples  particuliers  la  possession  de  vignes  et  de  récoltes 
plus  ou  moins  abondantes. 

Il  en  est  ainsi  d'une  lettre  attribuée  à  Louis  VII,  par  laquelle 
il  mandait  à  son  ministre  Suger,  de  faire  parvenir  à  l'évêque 
de  Bayeux  60  muids  de  son  meilleur  vin  d'Orléans. 

On  comprend  que  Suger  dut  faire  cet  envoi  sur  une  prière 
qui  était  un  ordre  pour  lui  ;  mais  il  n'est  rien  moins  que  justi- 
fié de  la  possession  par  le  ministre,  de  terre  dans  l'Orléanais. 

On  avait,  il  est  vrai,  donné  le  bourg  de  Toury  pour  le  lieu 
natal  de  Suger  ;  dans  ce  cas  il  aurait  été  du  pays  chartrain,  ce 
qui  est  bien  différent,  lorsqu'il  s'agit  de  culture  de  la  vigne, 
que  d'être  du  pays  Orléanais  ;  mais  rien  n'est  plus  douteux  ; 
car  en  même  temps  qu'on  le  fait  naître  à  Toury,  les  uns  le 
disent  né  à  Saint-Denis,  près  Paris  ;  les  autres  à  Saint-Omer. 
L'existence  du  vignoble  Orléanais  est  plus  incontestable  pour 
n  14, 
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les  temps  les  plus  rapprochés  de  notre  civilisation  et  de  la  dé- 
centralisation de  la  propriété  rurale. 

Lemaire  et  Rouzeau,  ce  dernier  Tun  des  poètes  Orléanais  du 
XVII*  siècle,  dans  son  Hercule  Guespin^  nous  en  fournissent  des 
preuves  incontestables. 

Le  premier,  dans  un  chapitre  consacré  au  vignoble  Orléanais, 
nous  apprend  que  cette  partie  avait  dès  ce  temps  et,  par  con- 
séquent dès  les  temps  plus  anciens,  une  étendue  de  cinq  ou  six 
lieues  autour  de  la  ville,  et  qu'il  comprenait  vingt-cinq  à  trente 
paroisses. 

Il  semble  qu'il  parle  du  vignoble  actuel  renfermé  dans  un 
cercle  formé  par  les  villes  de  Beaugency,  Meung,  Cléry  et 
Jargeau. 

Le  second,  en  célébrant  ses  vins,  et  particulièrement  le  petU 
cleret  de  Saint-Mesmin  ;  et  le  vin  auvernat  à  Todeur  si  bonne, 
si  suave,  avec  une  couleur  d'œil  de  perdrix  ;  et  le  vin  merveil- 
leux du  territoire  de  Rebréchien,  mot  que  ce  poète  forme  des 
deux  mots  latins  :  area  Bacchi,  le  champ  de  Bacchits. 

Mais  nous  devons  faire,  comme  le  fait  lui-même  notre  histo- 
rien Lemaire,  nous  renfermer  dans  le  cicle  que  nous  parcou- 
rons et  que  nous  apprécions,  en  ce  moment,  au  seul  point  de 
vue  de  l'état  agricole  du  territoire  Orléanais  et,  dire  avec  lui 
que,  dans  ces  temps,  le  vignoble  n'était  ni  si  bon  et  plantureux 
qu'il  est  à  présent,  parce  que  les  forêts  s'étendaient  jusque 
dans  les  faubourgs  d'Orléans  (il  aurait  même  pu  dire  :  jusqu'à 
ses  portes). 

Il  nous  apprend  que  cet  état  de  choses  se  perpétua  €  jus- 
qu'au règne  de  François  P%  époque  à  laquelle  sept  vingt  mille 
arpents  de  bois  existaient  encore  dans  les  environs  de  la  ville, 
dont  la  moitié  d'i  celle  forest  ayant  été  abattue  et  défrichée  et 
plantée  en  vignes,  le  vignoble  s'était  accru  et  s'accroît  journel- 
lement, à  ce  point  qu'il  faudrait  faire  une  ordonnance  pareille 
à  celle  dudit  empereur  Domitian,  afin  que  les  terres  propres 
aux  blés,  fussent  conservées  pour  l'aliment  et  nourriture  de 
leurs  maistres.  » 

Et  si  nous  revenons  un  instant  sur  le  périmètre  des  bénéfices 
de  l'évèché  d'Orléans,  et  ne  dépassant  pas  ses  limites  au  delà 


desquels  s'élendaienl  les  vastes  territoires  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  nous  voyons  que  le  fief  désigne  sous  le  nom  des 
HHaire^  en  faisait  partie. 

Or  le  territoire  de  ce  fief  étail,  ainsi  composé:  partant  du  midi 
de  réglise  dédiée  à  Saint-Hilaire  et  qui  était  auprès  du  Châielel, 
paroisse  fondée  comme  nous  Tavons  dit  par  le  roi  Robert  et 
s*avançant  vers  le  nord,  nous  trouvons  cette  rue  des  Uilaires  qui 
vient  d*être  mentionnée. 

Dans  celte  étendue  on  doit  faire  remarquer  qu'il  existait  un 
pressoir,  apparlenant  à  rèvêché  et  qui,  par  conséquent  était 
banaL 

Il  était  accompagné  de  quelques  lieux  de  réjouissances  dont 
les  enseignes  ont  laissé  leur  nom  ayx  rues  alignées  sur  ce  terri- 
toire :  [e  Pot  d'Argenty  le  Pot  de  Fei\  VOie  couronnée^  te  Vert- 
Galant^  et  le  Pot  de  vin* 

Quelques-unes  de  ces  rues  ont  perdu  leur  nom  en  entrant 
dans  le  parcours  de  celles  qu*el!es  prolongeaient»  mais  toutes  ces 
dénominations  n'en  indiquent  pas  moins  que  ce  quartier  était 
couvert  de  vignes  dont  les  fruits  étaient  portés  au  pressoir,  et  de 
guinguettes,  rendez-vous  des  amis  de  la  joie,  ainsi  que  le  mani- 
feste avec  évideuce  le  nom  du  iicf,  composé  de  celte  immense 
^•tendue  de  terrains,  désigné  par  ce  mol  des  hilairesou  hilarieux, 
et  que  portail  aussi  cette  rue  devenue  celle  du  Bœuf,  nom  d'une 
maison  ou  pendait  pour  enseigne  Hmage  de  cet  animal  îi  la  chair 
saine  et  succulente. 

11  ne  faut  pas  porter  une  regrettable  atteinte  h  cette  colleclion 
de  noms  indicateurs  de  la  deslinalion  spéciale  de  ce  quartier, 
r>n  omettant  celui  du  Chapon  qui  a  résisté  au  temps  et  se  monlre 
encore,  à  tous  les  regards,  comme  le  souvenir  de  ce  qu'éiaient 
alors  lous  ces  établissements  de  distraction  et  de  joyeux 
ébats  (1)  groupés  au  milieu  de  ce  vignoble  et  de  ce  précieux 
pressoir. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  deux  autres  enseignes  qui 
onl  aussi  donné  leur  nom  aux  deux  rues  qui  existent  encore 


(il  On  connaît  encore  la   rue    de  Bel  Ebatf  dans   les  vcneUe^  de 
Saint-Marc* 
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et  dont  Tune  faisait  partie  de  ces  lieux  qui  viennent  d'être  dési- 
gtiés,  et  dontraulre  y  conduisait,  et  qui  toutes  deux  indiquent 
par  le  sens  de  ces  noms  les  rapports  intimes  qu'elles  avaient  avec 
ces  rctidez-vous  populaires  et  môme  de  la  bourgeoisie  de  ces 
temps. 

La  première  est  la  rue  de  la  Limare  nu  plutôt  de  la  Liniace, 
car  nos  aveux  ne  reculaient  pas  devant  les  mots  pour  exprimer 
les  choses  qoe  la  dùcence  moderne  sait  cacher  SQUS  de  pudiques 
équivalents. 

Cette  enseigne  appartenait  k  une  maison  très  voisine  de  toutes 
celles  qui  viennent  d'être  nommées;  elle  a  donné  son  nom  à  une 
rue  en  la  déguisant  sous  les  mots  de  Limare,  qui  ne  signifient 
plus  rien. 

La  rue  de  la  Limare  est  parallèle  h  celle  des  Hilaires  ou  du 
Bœuf-Saiul-Paterne,  par  opposition  îi  celle  du  Bœuf-Sainte-Croix 
dont  nous  avons  amplement  parlé  plus  haut, 

La  seconde  est  la  rue  Lasserai  ou  de  la  Cerche  qui  a  prévalu 
sur  lu  premier,  et  qui  veut  dire  cerceau  cercle^  expression  dans 
Tusage,  exprimant  tout  ce  qui  était  de  forme  circulaire  ronde^ 
elle  contmant  pour  le  contt'nu- 

Ce  mot  èlait  arrivé  à  Téiat  générique,  à  ce  point  qu^on 
appelait  cerches  :  les  sergents  du  guet  parce  qu'ils  faisaient 
des  rondes,  pour  assurer  la  Irauquilité  publique,  pendant  la 
nuit. 

Ici  ce  mot  indiquait  une  maisoti  où  on  débitait  du  vin,  un 
cabaret,  qui  avait  pour  enseigne  un  tonneau  d'une  plus  ou  moins 
grande  dimension. 

Kous  rencontrons  d'ailleurs  dans  un  procès-verbal  d'assises  de 
la  justice  de  révéché  l'indicatioti  d'une  pièce  de  vigne  sur  rempla- 
cement occupé  aujourd'hui  par  les  constructions  séparant  la  rue 
de  Gourville  et  la  rue  Sainte-Anne. 

Gette  destination  de  ce  territoire  que  nous  venons  de  nommer: 
des  tiîlaires  ou  des  hifarieitx^  est  justifié  par  des  contrats  que 
nous  voyons  se  reproduire  dans  rinvcntairo  de  Tabbaye  de  Saint- 
Laurent. 

Ces  contrats  qui  sont  de  Tannée  1427  à  Tannée  1446,  inté- 
resssant  plusieurs  masures,  maisons  et  clos  de  vignes  situés  à  la 
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cftnt  boisre  ou  Moriti  et  au  quartier  sà«/i.s  M**  sainJs,  c'esl-à-dire 
prts  le  cimetière  de  SniiU-LaarenL,  et  dans  une  parue  de  cet 
emplacement  inférfeup  et  plus  bas  que  ce  cimetière. 

Ces  vignes  sont  ainsi  désignées  dans  ces  actes  :  deux  arpenls 
de  vignes  au  clos  desiioubs  Ic^  mlnts^  près  In  croix  boisée  :  udc 
ransure  et  un  verger  sur  le  pave  de  la  Groix-Morin. 

Ainsi  en  réunissant  les  travaux  agricoles  et  de  défrichement 
réalisés  dans  les  territoires  de  Chaingy  pm*  Saint-Mesniîn  cl 
ses  compagnons;  ceux  de  Saint-Liplmrd,  fi  Mcung,  ti  enfin 
les  plantations  vîticoles  des  habitants  ou  plntJt  des  grandes  insti- 
lutioMs  bénrliciaires  de  la  ville,  on  voit  que  dès  le  xnr  siècle 
la  terre  conjuiencait  h  être  rendue  h  sa  destination  primitive 
qui  est  celle  de  donner  h  ses  habitants  une  nourriture  saine, 
fruit  de  ses  sueurs  pour  qu'il  mange  son  pain  de  chaque  jour: 
fil  ialforibm  fomedcH  ex  t'a  cunclis  diebus  lutœ  tuœ  (gen*  cap.  3, 
V.  17.) 

Rf^GIME   MUNICIPAL    (t). 

Tout  ce  qui  précède  et,  parliculièremenl  tout  ce  qui,  dans 
ce  dernier  paragraphe,  intéresse  les  rapports  de  la  culture  de 
la  vigne,  nous  a  démontré  Tabsence  de  toute  administration 
municipale. 

Cependant,  si  on  examine,  comme  nous  le  faisons,  avec  le 
désir  de  suivre  pas  h  pas  une  inslitnlion  depuis  qu'elle  se  mani- 
feste, il  nous  panut  impossible  de  ne  pas  Vy  voir  en  germe, 


(I)  Nous  croyons  devoir  nous  séparer  si  ce  n'est absolumenUau  moins 
en  iTès-grandt*  parfie  do  ce  que  dît  Lemaire,  dans  son  chapitré  intitulé: 
ds  la  mairie  et  échevinage. 

A  ce  sujet  cet  autcïir  n'a  jamais  mieux  juslifié  le  reproche  qui  lui  a 
été  adressé  de  l'ahscnco  de  toute  méllioilc  et  du  désordre  qni  régnent 
dans  la  plupart  des  eliapitrcs  compOi^anl  cet  ouvrage,  recoirimandable 
d'aliord  par  l*étenduc  dos  recherches  cl,  ensuite  par  Taboudance  des 
faits  qu'il  y  a  réunis. 

Nous  devons  uous  borner  pour  faire  admettre  la  négligence  volontaire 
que  nous  nous  permcUoiiSp  à  renvoyer  à  ce  chapitre  ou  règne  une  telle 
confusion  qu'il  est  presqu  incompréhensible. 
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01  même  de  ne  pds  saisir  quelque^uns  de  $eé  développe- 
ments, de  manière  à  prévoir  rimporiance  qu'elle  devra  bientAi 
prendre. 

La  oature  des  choses,  les  manières  d'être  des  sociétés  s*im- 
posent^  et  les  itistitutions  existent  avant  d*avoir  reçu  un 
nom. 

Considérons  le  système  municipal  dans  la  ville  d'Orléans  au 
moment  où  nous  Ty  saisissous,  marquant  une  transition  entre  le 
passé  et  Tépoque  de  cet  état  de  gestation^  nous  faisant  voir  ce 
qu'il  sera  dans  un  prochain  avenir. 

Nous  ne  pouvons  revenir  sur  ce  qui  se  serait  passé  dans  les 
Gaules  avant  la  conquéle  des  Franks  et  spécialement  dans  la 
Gaule  centrale,  an  point  de  vue  de  radminislration  des  villes  par 
les  curiales,  et  depuis  cette  conquête  pur  les  comtes  des  rois 
Franks  ;  nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  ce  point, 
à  Toccasion,  surtout  des  episcopals  d*Euverte,  d*Aignan,  de 
Galterius  ou  Gautier  ;  nous  nous  conlenlerous  de  dire  qtjc 
depuisUilmdu  XIII'  siècle,  ju5qu*uu  xtv%  où  nous  sommes  parvenu» 
rinstitiition  municipale  n*est  apparue  sous  aucune  désigoitton 
dans  la  ville  d'Orlî^ns. 

Mais,  en  même  temps  ^  nous  devons  reconnaître  que  le 
premier  signe  de  rinstitution  municipale  remonte  au  règne 
de  Louis  VII, 

Jusque-là  on  ne  voit  que  les  officiers  du  roi  comme  admini^ 
traieurs  cl  percepteurs  pour  le  trésor  royal,  des  impôts,  et  dont 
une  bien  faible  partie  était  employée  aux  besoins  les  plus  urgents 
de  la  cité,  et  qui  toujours  intéressaient  le  domaine  du  roi, 
comme  Tentretien  des  fortifications,  du  pont;  impAtsque,  par 
des  exactions  vexaioires,  ces  officiers  faisaient  souvent  tourner  à 
leur  profit. 

C*cst  ce  que  déraontrtuit  les  chartes  que  nous  avons  repro- 
duit. 

Mais  nous  n'irons  pas  jusqu'à  admettre,  malgré  le  respect 
que  nous  inspire  renseignement  de  M.  Augustin  Thierry,  qu'au 
moment  où  Louis  Vil  serait  venu  réprimer  la  tentative  des 
Orléanais  d'Établir  la  commune,  ta  ville  avait  une  organi* 
sation  urbaine  analogue   a  lancienne    curie,  qu'elle  avait  dix 
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prud'hommes , 

traitées. 


par    lesquels    les    affairi'S    des    villes    étaient 


Coutinoanl  la  marche  de  rinstilulion,  nous  rencontrons  Tèdit 
de  Philippe-AugLisifi,  successeur  immédiat  de  Louis  Vil,  son 
père,  publié  au  cours  de  l'aiiriée  1100,  et  que  nous  avons  déjà 
GÎlé  à  Tocciision  de  la  fonction  de  bailli,  tendant  à  se  substituer 
à  celle  de  prévôt. 

Par  cet  acte,  indépendamment  de  la  fondation  des  bailliages 
dans  chaque  grande  ville  de  son  domaine»  le  roi  instituait  par 
chacune  d'elles  quatre  prud'hommes  qui  avaient  mission  de 
donner  aux  baillis  leur  avis  dans  les  affaires  intérossaoi  Tudmi- 
nistralion  de  ces  villes, 

Lemaire  n'a  pas  manqué  de  s'occuper  de  cet  édit  pour  en 
tirer  cette  conséquence  ;  que  \e$  commit  n  au  lés  on  municipalités 
et,  notamment,  celle  d'Orléans  quMl  rattache  h  la  curie,  et 
qu'il  fait  au  moins  remonter  au  vi"  siècle,  n'ont  jamais  subi 
d'interruption. 

Mais  il  nous  semble  s'apercevoir  que  les  quatre  prud*homnies 
de  F^hilippe-Âuguste  font  douter  de  rcxistence  des  dix  prud'- 
hommes de  Louis  VU, 

Aussi  il  s'empresse  d*exprimcr  l'opinion  tpie  cet  édit  loin 
d'avoir  été  publié  dans  tjn  sentiment  de  bienveillance  pour  l'insti- 
lulion  municipale  qui  avait,  dés  ce  temps,  une  telle  inlluence, 
qu'elle  affaiblissait  ranlorité  des  juges  royaux,  n'avait  d'auire  but 
que  celui  d'affaiblir  rinstitution  municipale  elle-même. 

Celte  opinion  ne  peut  être  partagée  par  aucun  de  ceux  qui 
connaissent  la  situation  de  la  royauté  et  celle  de  la  bourgeoisie, 
au  regard  de  Taristocratie  féodale  h  celte  époque. 

Alors  le  pouvoir  royal,  réduit  à  se  défendre  contre  les  empié-- 
tements  du  pouvoir  féodal  et  l'abus  qu'il  faisait  de  la  cousLitution 
qui  avait  rendu  les  bénétlces  héréditaires,  se  réfugiait  dans  la 
bourgeoisie,  cette  classe  nouvelle  qui,  elle-même,  voyant  le 
domaine  royal,  s'agrandir  par  les  pertes  que  ïa  classe  des 
feudataires  avaient  laites  en  s'engageant  dans  les  guerres  des 
croisades,  et  d'ailleurs  préférant  cette  autorité  plus  douce»  plus 
régulière*  plus  amie  de  la  paix  et  qui  opposait  la  protection  h  la 
violence,  se  rattachait  à  la  monarchie. 
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Mais  le  langngft  qui  n*avait  pas  dans  ces  lonips  de  rudnsse  de 
mœurs,  élo  donné  aux  grands  du  monde  pour  dissimuler  leurs 
pens^^es,  ei  que  lieïil  lo  roi  dans  son  èdit,  prolcsle  conlrc  Tîn- 
leiuioii  qu*oi)  lui  prC-le, 

Il  va  partir  pour  la  croisade  accompagné  de  toute  la  noblesse 
du  royaume,  et  il  veut  assurer  le  bon  ordre  de  ses  étals  on  son 
absence  : 

«  Le  devoir  des  rois  est  de  pourvoir  par  tous  les  moyens  à 
ce  qui  est  nvanlageux  à  ruliVivé  publique  et  de  la  préférer  à  leur 
propre  utilitp  :  et  suœ  uiilitatiprivatœulilitatempnblkam  anfe- 
fetre, 

Cesl  pourquoi  il  ordonne  que  les  baillis  éliblisscnl  par  chaque 
prévôté  de  ses  seigneuries,  qualre  bourgeois  sages,  équitables 
cl  de  bonne  renommée:  Quatuor  homines  prudenien,  kgitimos 
et  boni  lestimoniU  sans  le  conseil  desquels,  ou  de  deux , 
au  ïnoins,  aucune  affaire  des  villes  ne  sera  traitée,  h  Texcep- 
lion  qu'à  Paris,  il  y  aura  les  six  personnes  nommées  par  le 
roi,  et  que  les  baillis  assigneront  chaque  mois,  une  assise  ou 
un  jour,  auquel  chacun  recevra  promplemcnt  jusiice  et  le  roi 
AY.S  drmlH, 

Loin  donc  que  Philippe  IIL  eut  Tinlention  qu'on  lui  attribue, 
il  se  montre  plein  de  bienveillance  pour  la  ville  d'Orléans  et 
pour  loutes  les  autres  villes  du  doiuaîne  royal,  et,  particu- 
liéremeni  dans  les  chartes  par  lei^quellfs  en  Tannée  1224. 
il  abolit  plus^ieurs  mauvaises  coutumes  dans  la  ville  de 
Bourges. 

Mais  tous  ces  actes,  s'ils  préparent  à  Tinstilution  municipale; 
nous  la  montrent  absolument  dépendante  du  pouvoir  royal  repré- 
senté par  des  olTiciers  plus  disposés  à  restreindre  ses  immunités 
et  ses  droiis  qu'à  les  étendre. 

C'est  ce  qu'il  résulte  encore  du  tableau  que  Ut  roi  Louis  IX, 
dans  son  édit  de  l'année  12,56,  trace  de  Félat  de  ces  prétendues 
communes. 

«  Nous  ordenous  que  tuii  H  mayeur  soit  fait  lendemain 
de  la  fcstc  de  saint  Simon  saint  Jude  ut  H  nouviauîc  maire  et 
li  VICK  et  qualre  prud'hommes  de  la  ville  des  quîez  li  un  ou 
il  deux  qui  auront  re*;u  ou  despendu  ceste  année  des  biens  de  là 
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vieignent  à  Paris  à  nos  gens,  auK  octaves  de  la  saint  Martin 
en  suyvant,  pour  rendre  compre  de  leur  receple  et  de  leurs 
dépens  ^, 

«  AnT.  3.  —  îl  est  drfendu  aux  communes  et  aux  bonnes 
villes  de  rien  presler  ne  donner  sans  noslre  congiez  forz  le  vin 
en  potz  et  en  bariz  ». 

«  Art.  4.  —  De  rechief  nous  ordenons  que  cil  qui  font  les 
dépens  en  nos  bonnes  villes,  et  qui  font  les  payements  et  les 
emprunts,  qu'ils  ne  relieguent  nuis  des  deniers  de  la  ville  par- 
devers  euk  forz  que  cil  qu'ils  font  les  despens,  et  cil  n'en  ail 
plus  de  vingt  livres  mis  les  deniers  de  la  ville  soient  gardés 
dans  la  huche  commune  de  la  ville  «. 

Bien  qu'on  remarque  ici  des  signes  d'une  véritable  régle- 
mentation d^'^montrani  les  progrès  qu'a  faits  l'institution  muni- 
cipale puisqu'il  y  est  question  d'un  7naknr  et  d'un  budget  de 
recettes  et  de  drpenses  on  voit  à  quel  état  d'iuférîorilé  était 
encore  rinstitution  municipale. 

Vient,  ensuite  le  règlement  de  Louis  ÎX  touchant  la  levée 
des  tailles  dans  les  villes  de  son  domaine,  ou  on  lit  :  «  que 
quarante  hommes,  plus  ou  moins  bons  et  loyaux  soient  élus 
de  par  le  coiii^eil  des  prêtres  de  leurs  paroisses  el  des  au  1res 
hommes  de  religion  et  eussement  des  bourgeois  et  des  autres 
prud'hommes  selon  la  quantité  et  la  grandeur  des  villes  les* 
quels  éliroul  de  signes  (de  six)  h  douze  liommes  d'y  eheux 
^de  ceux)  qui  seront  les  meilleurs  h  celle  taillent  essoet  »>. 

Si  on  pouvait  établir  l'existence  dti  système  municipal  ou 
des  communautés  comme  ayant  succédé  sous  la  monarchie 
Franke,  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui  k  notre  avis  n'a  pu  être,  on 
voit  avec  quelle  raison  le  recueil  des  Anciennes  lois  Fran- 
çaises, nous  dit  que  la  liberté  civile  éiait  en  décadence  dès  le 
xi'  siècle  el  que  cet  état  s'est  continué  jusqu'au  xiv". 

Le  roi  Louis  IX  nous  le  démontre  lui-même,  par  le  silence 
qu'il  garde  à  cet  égard  dans  ses  Établissements. 

Mais  si  celte  inslituliou  cmfmrtée  par  les  révolutions  et  les 
guerres  de  conquête  qui  ont  eu  pour  conséquence  la  chute 
de  l'Empire,  par  la  barbarie  de  la  race  Mérovingienne,  et,  pen- 
dant les  règnes  des  rois  Carlovingiens,  par  les  invasions  des 
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peuples  du  nord»  a  dormi  d'tin  profond  sommeil,  nous  assis- 
tons, en  ce  moment,  el  .sons  raulorité  bienveillante  de  Philippe- 
Augusle  el  du  saint  roi,  son  petit-fits,  h  son  retour,  et, 
désormnis,  nous  verrons  les  villes  administrées»  par  elles-mêmes, 
et  par  une  édilité  composée  de  ses  propres  habitants^ 
administration  vraiment  paternelle  qui  a  traversa  les  siècles 
en  donnant  Texemiile  de  l'amour  de  la  ville  natale»  et  «juî 
ainsi  a  contribué  à  sa  prospérité  el  h  sa  gloire  (l). 

MCEUnS,    —    DISTRACTIONS.    —   PUlSItlS  l>ES  HABITJU^TS  DE  L4 
VILLE  DANS  CES  niVEHSFS  PKIUOIŒS  UISTORIQUES. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  à  rechercher  qu'elles  étalent 
les  mœurs,  on  plu  tût,  les  habita  des  des  membres  de  celle 
société  urbaine  renfermé  dans  les  étroites  habitations  grossiè- 
rement construiles  entassées  dans  ce  formidable  el  sombre 
quadrilatère  romain. 

Lh,  nulle  voix  ne  sVMève  pour  la  culture  de  Tespril,  le  déve- 
loppement de  l'ioiclligence,  si  ce  n'est  celle  du  magister 
de  Frcole  presbylérule  ou  le  prédicateur  dans  la  chaire  de 
réglise  paroissiale. 

Nulle  œuvre  littéraire  ne  vient  charmer  Tima^çination  de  la 
jeunesse,  aider  ri^ge  mur  à  conserver  la  puissance  de  la  raison, 
à  l'étendre  et  à  la  justifier  ;  rien  ne  vient  reposer  rimaginalion 
du  vieillard,   distraire  des  seuls  souvenirs  de  sa  jeunesse,    et 


(1}  Quelques  auteurs  oui  inféré  de  quelques  actes  de  donations  dont 
se  prévalaient  quelques  insûLulions  religieuses  aux  vr  et  vu*  siècles, 
il  au  s  lesquels  on  Ht  ces  mois  :  matms  nos  Iras  aubterftrmamîis  et  aliorum 
bonorum  virorum  dccrevimus  roborare,  qu'à  celle  époque  rinsiiluiion 
muDici|*ale  de  la  ]iosses8ion  romaiue  nvail  survécu  à  l'Empire. 

Mais  ind(?pendammenl  de  ce  que  ces  mois  éUiient  indiqués  par  tous 
les  formulaires  dom  on  se  servait  dans  les  chancelleries  des  monas- 
tères, cl  que  les  grcûiers,  scribes  et  praliciens,  de  ces  inslilulions 
ëlaient  assujettis  à  ces  formules  considérées  comme  de  siylc  et  les 
plaçaient  machinalemeul  à  la  clôture  de  lous  les  acteSp  ces  actes 
euît-mÉmes,  sont  par  la  collecUon  de  Bréguigny,  classés  parmi  les 
diplomuta  spuriar  (voir  k  ce  sujet  IMiistoire  des  biens  commuoaux, 
jusqu'à  la  Un  du  xm"  siècle  par  Rivière  i857.) 
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lui  oublier  les  souffrances  physiques  et  morales,  et  les  repen- 
tirs des  dernières  années  de  la  vie. 

La  femme  est  reléguée  dans  les  soins  les  plus  matériels  de 
la  vie  de  famille  ;  les  enfants  s'étiolent  dans  ces  ruelles  mal- 
saines, dans  cette  vie  ramassée,  et  dans  la  monotonie  des  jours 
inoccupés. 

Nuls  spectacles  autres  que  celui  des  cérémonies  et  des 
pompes  religieuses,  accidentées  de  scènes  indignes  de  ces  céré- 
monies et  de  ces  pompes,  mais  que  l'oisiveté,  elle-même,  de 
ceux  auxquels  elles  étaient  offertes,  rendait  intéressantes. 

Aucune  promenade  publique  à  l'intérieur  de  la  ville  ;  à  l'ex- 
térieur, des  passages  étroits  pratiqués  à  l'aide  de  matériaux 
grossièrement  réunis,  permettant  de  traverser  les  flaques  d'eau 
et  les  marécages,  entretenus  par  l'ombrage  de  la  forêt  s'éten- 
dant  jusqu'aux  fossés  de  défense  qui  protégeaient  ses  mu- 
railles, étaient  le  seul  mode  d'exercice  dont  pouvaient  jouir  ses 
habitants. 

Quiconque  a  vu  l'ancienne  cité,  même  à  l'issue  de  la  révolu- 
Uoii  de  1789  et  jusqu'à  l'année  1815,  où  s'est  installée  la  bien- 
faisante administration  de  la  maison  royale  de  France  ;  qui- 
conque visite  encore  ses  anciens  quartiers,  doit  être  effrayé  de 
l'existence  des  populations  y  séjournant  après  les  invasions  des 
Normands,  pendant  les  guerres  des  premières  races  royales,  et 
pendant  et  après  la  guerre  de  cent  ans,  pendant  et  après  les 
guerres  religieuses  du  xvi^siècle  ;  en  un  mot  pendant  cette  longue 
suite,  à  peine  interrompue,  d'événements  qui  ont  paralysé  l'ac- 
tivité de  l'esprit  humain  et  l'ont  arrêté  dans  son  essor. 

Alors  les  plaisirs  les  plus  grossiers  étaient  les  seules  res- 
sources qui  occupassent  les  longs  loisirs  des  habitants  des 
villes,  ils  n'avaient  que  le  choix  entre  ce  genre  de  distraction 
et  la  vie  religieuse. 

Aussi  un  nombre  considérable  de  tavernes  s'ouvraient  sur 
les  territoires  suburbains  ;  ce  sont  ces  établissements  dont  les 
principales  rues  des  quartiers,  construits  dans  la  suite  des 
temps,  ont  pris  les  noms  qui  les  ont  préparés,  en  môme  temps 
que  les  solitudes  des  campagnes  les  plus  sauvages  se  cou- 
vraient de  cabanes  construites   par  un  grand  nombre  qui, 
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fuyant  la  servitude  des  campagnes  et  Toisiveté  pénible  et  dan- 
gereuse des  villes,  adoptaient  la  vie  érémetique. 

Le  nombre  de  ces  cellules  s*augmentant  par  suite  -an  grand 
nombre  des  néophites  obéissant  aux  mêmes  motifs,  elles  de- 
vinrent bientôt  un  groupe  d'habitations  qui  firent  concevoir  la 
réunion  de  toutes  dans  une  seule  enceinte. 

Cette  réunion  exigea  une  règle  commune  et  par  conséquent 
des  grades  et  une  forte  hiérarchie  qui  assurassent  son  applica- 
tion ;  et  les  grandes  institutions  monastiques  furent  fondées. 

Les  miracles  que  ces  solitaires,  dès  les  premiers  temps  de 
ces  exils  volontaires,  ceux  que  les  reliques  de  saints  person- 
nages recueillies  par  ces  institutions,  opéraient  et  qui  consis- 
taient le  plus  ordinairement  en  guérisons  spontanées,  non  seu- 
lement de  maladies  chroniques,  mais  même  d'infirmités  natu- 
relles, attirèrent  vers  ces  institutions  un  grand  concours  de 
visiteurs,  d'abord  isolés  ou  marchant  en  groupes,  puis  en  plus 
grand  nombre,  puis  enfin  en  nombreux  cortèges  ;  et  les  pèle- 
rinages furent  institués. 

Ces  actes  de  dévotion  d'abord  resserrés  dans  un  cercle  étroit 
s'étendirent  jusqu'à  des  contrées  éloignées  et  devinrent  assez 
fréquents,  à  ce  point  que  ces  voyageurs  eurent  besoin  d'asile 
et  de  lieu  de  repos,  alors  les  abords  des  monastères  se  peu- 
plèrent d'hôtelleries. 

A  mesure  que  ce  cercle  s'étendait,  ces  pèlerinages  devinrent 
des  occasions  de  distractions. 

Non  seulement  les  habitants  des  villes  se  rendaient  à  cer- 
taines époques  dans  des  bourgs  des  environs  assez  éloignés, 
mais  les  villes,  à  certains  anniversaires,  se  faisaient  procession- 
nellement  des  visites. 

Orléans  et  Blois,  Chartres  et  Orléans,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  se  visitaient  ainsi. 

Des  usages  engendrèrent  le  colportage  de  marchandises 
diverses. 

D'abord  des  chapelets,  des  bagues,  des  pièces  de  toiles,  que 
les  solitaires  et  les  monastères  eux-mêmes,  vendaient  après 
les  avoir  approchés  de  la  châsse  des  saints  en  honneur  dans  la 
contrée. 
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Puis  deâ  deurées  alinientairea  ;  des  bouquets  commémnratîfs 
de  voyage  accompli  et  auxquels  on  altribuait  cerlaines  vertus, 
des  bagues  portant  le  nom  du  saiol,  comme  par  exemple  celles 
dites  de  saint  Hub«^rt  dont  rappliVation  sur  certaines  parties 
malades  du  eor[>s  en  opéra ieiil  In  ^MiôHson. 

Ces  réunions  qui  prirent,  à  rnîsun  de  leur  but,  l<Minni  de 
corps  saints,  altiraieuL  d'autres  genres  dlnduslriol.s  •  des 
tireuses  d'horoscopes,  diaeuses  de  bonne  avonlure,  des  saltim- 
banques^ dèB  escamoteurs,  des  vendeurs  d'amulettes. 

Et  enfin  des  cabarets  sous  la  ramée  ou  sous  la  tente,  et  des 
ménétriers,  chanteurs  de  complaintes  ou  bien  qui,  montés  sur 
un  tonneau  faisaient  danser  la  jeunesse, 

Ces  scènes  de  dévotion  se  transiormaicnt  aiusi  et  trop  sou- 
vent en  dangereuses  scènes  amoureuses  et  de  débauches. 

Ce  premier  élément  de  distractions,  et  de  dè|ilacements,  qui 
interrompait,  heureusement,  la  tristesse  du  séjour  dans  les 
villes,  avait  une  autre  conséquence. 

Les  longs  pèlerinages  à  Jèrosaleni,  à  tlome,  à  Saint-Jacqiies 
de  Compostelle  donnaient  lieu  à  de  longs  récits. 

Les  Gaulois  ont  été  représentés  comme  curieux  de  nouvelles, 
à  ce  point  qu*ils  arrêtaient  les  voyageurs  et  les  contraignaient 
de  leur  raconter  leurs  aventures,  et  ce  qu'ils  avaient  vu  et  en- 
tendu est aulem  hov  gaUicœ  comuciudum  ut  et  vialores  etiam 
invitos  consi^tere  cogant,  et  quod  qui$que  eornvi  de  quaque 
re  audievit  aui  cognoverit,  quœrant,  dans  les  villes  le  peuple 
environne  les  marchands,  les  oblige  ôi  raconter  d'où  ils 
viennent  et  ce  qu'ils  ont  appris  de  nouveau  dans  ces  contrées, 
et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsislai^  quibusqtte  ex 
regionibm  venianl,  quusque  ibi  res  cognoverùU  pronunciare 
cogat  (Cœs,  liv.  IS,%  5,) 

L'état  nouveau  de  la  Gaule  n'avait,  certainemcut  pas  modifié, 
cette  antique  tendance  des  esprits  qui  est  le  symptôme  d'une 
extrême  crédulité. 

On  comprend,  a!oi*s,  avec  quelle  avidité  les  pèlerins,  les  col* 
porteurs,  les  mariniers  des  fleuves  et  les  marchands  du  bourg 
d*Avenum  étaient  interrogés. 

Avec  quelle  ostcniaiiou  méridionale,  car  la  navigation  se 
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pratiquait  surtout  du  mîJi  au  nonl,  de  Fûrient  au  couchant, 
ceux-ci  abusaient  du  droit  que  s'arrogent  ceux  qui  viennent  de 
loin  ;  quelle  place  tenaient  dans  leurs  récits  les  naufrages,  la 
description  des  siteB,  des  peuples,  des  animaux  extraordinaireSt 
les  cyetopes,  les  hommes  ayant  eonime  certains  singes  la  pro- 
longation de  la  colonne  vertébrale,  les  phénumèmes  de  la  na- 
ture et  la  quantité  de  miracles  dont  ils  avaient  été  les  té- 
moins. 

Ces  récits  charmaient  les  veillées  de  Tbivcr,  dans  les  villes 
où  pénétraient  aussi  les  racontars  des  campagnes,  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  cîmeUêres. 

Les  apparitions,  les  tours  de  sorciers,  les  loups  gai*ous,  le» 
brigandages,  les  animaux  monstrueux,  comme  plus  tard  la 
louve  du  Gévaudan. 

Tout  cela  composait  autant  de  drames  beaucoup  plus  émou- 
vants que  ceux  dont  le  talent  de  nos  plus  célèbres  acteurs  tra- 
giques et  mélodramatiques  nous  charment  dans  nos  somp- 
tueuses salles  de  théâtre* 

Puis,  venaient  les  complaintes,  les  chants  religieux,  les 
averlisseors  lugubres  de  prier  pour  les  trépassés,  lesmendianla 
étalant  dans  les  rues,  à  la  porte  des  églises,  leurs  plates  hi- 
deuses, vraies  ou  simulées* 

Les  nombreuses  cérémonies  extérieures  du  culte,  les  ma- 
riages, les  enterrements,  les  sacrements  de  la  derïiière  heure 
sur  la  terre,  portés  bruyamment  et  solennellement  aux  ma- 
lades et  aux  agonisants. 

Tous  CCS  éléments  d'impressions  vives»  detonnement,  de 
frayeurs,  de  joies  et  d*espérances,  sujets  de  longues  conversa- 
tions animaient  ces  sombres  et  tristes  demeures,  remuaient  ces 
intelligences  engourdies  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  poé- 
tissaîent 

Si  les  choses  s'en  étaient  tenu  là,  le  temps  aurait  pu  s'écouler 
paisiblement;  mais  à  côté  de  ces  distractions  venaient  se 
placer  les  passions  et  les  caprices  du  tempérament  humain. 

Peu  loin  au-delà  de  Tcnceintc  de  la  ville  il  y  avait  les  asiles 
ouverts  à  l'amour  du  plaisir,  à  la  salisfaclion  des  appétits  ma- 
tériels. 
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Il  y  avait  aussi  la  jalousie,  la  haine  nés  d*un  voisinage  qui 
tenait  de  la  promiscuilé. 

De  \h  des  querelles,  des  vengeances,  tradition  du  droit 
saîieu  qui  avniL  placé  ce  sentimont  tliéoriqne  «*rj  principe  de 
droit  public. 

H  y  avait  aussi  le  spectacle  que  présentait  la  procédure  sous 
la  forme  des  Onlalies  dont  nous  avons  loiigucincnt  parlé,  le 
duel,  les  épreuves  par  Tcau  bouillante,  Ttinmersion,  le  fer 
chaud,  ou  le  feu. 

Les  supplices  cruels;  le  brasier  ardent  dans  lequel  les  Juifs, 
les  hérésiarques  entraient  par  bandes;  Té  Ira  agi  em  eut  par  la 
suspension  au  gibet. 

Les  corps  des  coupables  traînés  à  la  cïaie,  jetés  à  la  ooierie^ 
j  abandonnés  à  !a  voracité  des  animaux,  sauvages»  et,  surtout 
lUX  oiseaux  de  proie  (1), 

Siècles  sinistres,  drame  perpétuel  sans  cesse  offert  h  la  cu- 
riosité, système  purement  préventif  soit  au  point  de  vue  reli- 
gieux, soit  au  point  de  vue  social ,  continuel  avertissement  du 
double  esclavage  ;  celui  imposé  par  le  clergé,  celui  imposé  par 
la  conquête,  dont  rien  ne  venait  distraire,  ni  la  recherche  dans 
les  habitudes  de  la  vie  intérieure,  ni  dans  les  fantaisies  du 
goût  personnel,  les  aliments  étant  'grossiers,  sans  apprêts,  et 
le  vêtement  étant  appliqué  sans  distinction  de  taille,  d'habi- 
tudes du  corps  et  de  physionomie,  par  une  réglementation 
sévère. 

Telle  était,  encore,  cette  justice  au  xin"  siècle. 

Maïs  il  y  avait  aussi  hs  solennités  par  lesquelles  on  célébrait 
les  entrées  des  grands  du  clergé  cl  du  monde  ;  celles  des  évêques 
que  nous  ferons  connaître  dans  tout  leur  cérémonial,  ne  noua 
arrêtant,  ici,  que  sur  la  première  entrée  qui  ait  été  décrite 
d'un  prince  apanagiste  :  Louis  d'Orléans. 
Elle  eut  lieu  en  1  année  1402, 


(1)  Dans  uae  ordooiiaiice  militaire  de  Philippe- Auguste  on  lil  : 
qui  aéra  convaincu  de  larcin  aura  la  tête  raséo,  couverte  de  pois 
bouillante  et  do  plumea  d'oreiller  et  sera  exposé  au  premier  rivage 
(Mezeray). 

II  15 
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Les  rues  furent  tendues  de  riches  tapisseries;  on  y  aTait 
établi  des  fontaines  de  lait,  de  vin  et  d'eau  de  senteur  ;  et  le 
duc  revêtit  un  habit  de  chanoine  lorsqu'il  allait  visiter  l'église 
de  Saint-Aignan. 

On  comprend  Tintérôt,  qui  s'attachait,  pour  les  bourgeois 
qui  ne  voyaient  d'autre  spectacle  que  ceux  offerts  à  leurs  yeux 
par  ces  magniflcences,  les  seuls  spectacles  par  lesquels  les  ha- 
bitudes de  leur  vie  étaient  distraites  et  charmées. 

Déjà,  cependant,  par  les  progrès  que  nous  avons  signalés 
dans  la  chaire  de  son  école  cathédrale  de  l'enseignement  des 
lettres  et  même  du  droit,  elle  tendait  à  sortir  de  cette  torpeur  ; 
mais,  longtemps  encore  le  bien-être  matériel,  la  culture  de 
l'intelligence,  ne  seront  accessibles  qu'au  très  petit  nombre  ; 
longtemps,  l'un  et  l'autre  seront  considérés  comme  des  innova- 
tions dangereuses,  comme  une  atteinte  portée  aux  mœurs  des 
classes  bourgeoises. 

L'immobilité  sera,  pendant  des  siècles  encore,  l'ordre  de 
conduite  de  la  famille  chrétienne  dont  l'éducation  et  la  règle 
se  ressentent  de  l'éducation  et  de  la  discipline  claustrales  qui 
exercent  surtout  leur  autorité  au  sein  des  classes  bourgeoises 
et  populaires,  encore  si  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Elle  le  sera,  jusqu'à  être  érigée  en  système,  dans  les  plans 
de  l'administration  publique  qui  résistera  même  aux  change- 
ments exigés  par  les  nouveaux  besoins  sociaux,  et  qui  ne  con- 
sentira à  leur  donner  une  bien  insufQsante  satisfaction  qu'à  la 
dernière  extrémité. 


CHAPITRE  IV 

Orléans  boub  les  règnes  de  Philippe  IT  (le  Bel).  I«ouis  X 
(dit  le  Hutin);  Philippe  V  (le  Long);  Chsurlea  XV  (dit  le 
Bel)  ;  et  Philippe  VI  (le  Valois). 

Le  règne  de  Louis  IX  dont  nous  avoQs  rappelé  les  actes  se 
ralUchant  à  rhistoire  d^Orléans,  ne  doit  pas  nous  occuper  da- 
vantage. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  Philippe  ie  Hardi,  son  Ois  et 
son  successeur  immédiat  ;  à  cela  près  d*ua  bienfait  dont  nous 
aurons  bieuLùt  occasioo  de  parler,  rien  ne  nous  engage  à  noua 
y  arrêter. 

On  comprend  qo'il  dut  en  être  ainsi,  tous  les  actes,  tous  les 
grands  faits  de  ces  règnes  ont  délivré  de  lanarchie  féodale,  le 
centre  de  la  monarchie,  la  vraie  France,  Tlle  de  France,  la 
France  d'origine. 

Les  croisades,  les  guerres  lointaines:  TAngleterre,  l'Anjou, 
les  Flandres,  ritalie,  l'Espagne  enlevaient  du  siège  de  la 
royauté  la  noblesse,  alors  possédée  du  démon  de  la  chevalerie, 
combattant  le  plus  ordinaireuienL  pour  étendre,  aux  dépens  de 
rautorité  royale,  le  cercle  des  grands  fiefs,  ou  tout  simplement 
pour  combattre. 

Heureuse  de  revêtir  des  armures  éclatantes  ou  de  riches 
^étoffes,  fruits  des  progrès  du  luxe  national,  mais  encore  de 
riudustrie  étrangère,  et  surtout  pour  imiter  la  magniOcence 
des  princes  de  TOrient,  désir  funeste  pour  l'avenir  de  Tinstitu- 
tion  de  la  transmission  par  voie  hériditaire  des  premiers  résul- 
tats  de  la  conquête  ;  se  créant  dans  ses  amours  de  convention 
les  illusions  de  la  vanité  la  plus  futîk%  Ja  haute  aristocratie 
abandonnait  le  manoir  leodal,  loisivcté  tracassièro  d'un  se* 
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jour  triste  et  maussade,  et  laUsait  dans  les  bourgd  et  les  ?illea 
la  bourgeoisie  graDdîr  par  le  nombre  et  par  1  étude. 

Nous  avons  vu  Louis  IX  ajouter  à  rinnovation  salutaire  de 
rnmorlissfraeut  et  de  Tinstitution  du  franc-Qef  créée  par 
Louis  VU  ;  Philippe  le  Hardi,  succédant  à  son  père  Louis  IX, 
y  ajoute  encore  (1275)  (1). 

A  ces  éléments  de  civilisation  et  de  prédominance  de  la 
bourgeoisie,  vint  s^ajouter  la  culture  des  arts. 

La  sculpture  de  la  pierre  et  du  bois,  la  peinture  du  verre,  la 
calligraphie  correspondant  h  rarchitecture  des  temps  divers 
auxquels  elle  appartient. 

D^abord  la  calligraphie  capitale  appartenant  à  l 'art  archi- 
tectorîque  romain ,  ensuite  la  calligraphie  dite  gothique,  ap- 
partenant à  Kart  ogival,  subissant,  comme  toutes  les  choses  de  ^ 
la  vie,  à  mesure  que  les  genres  dégénèrent  par  le  mélange,  le 
variétés  qui  l'ont  conduite  jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  les 
abandonnant  au  caprice  de  la  maîn  ou  môme,  à  ce  qu'assarent 
certains  observateurs,  à  celui  des  tempéramments  et  même 
des  qualités  ou  des  défauts  des  intelligences  de  chacun- 

Cet  art  a  donné  naissance,  dans  ces  temps  dUgnorance  unî- 
veraelle,  h  la  corporation  des  écrivains^  occupant  dès  le 
xin^  siècle,  un  rang  distingué  parmi  les  institutions  de  l'ensei* 
gnement  public. 

Cette  corporation  était,  en  Tannée  i'IîÙ,  assez  puissante  à 
Orléans,  pour  y  fonder  un  aumône  ou  hospice  dédié  à  Saint- 
Pouair  ou  Saint-Paterne  ;  et  même,  dès  rannée  1266,  pour  que 
Tévéque  d^Ûrléans,  Robert  de  Gourtenay,  donnât  à  cette  coq- 

(i)  Noua  iasistoEa  avec  persévérance  tur  cette  iastltutioo  de  Tan* 
cieEUO  manarchiô  parce  qu'elle  oat  le  principe  de  la  décentrai isatioa 
de  la  propriété  iroiiaobilièrc  et  de  roffacement  de  rétabliaseraent  féo- 
dal ;  et  parce  qu'il  est  trèa  certain  que  lea  historiena  ne  Tont  pas  aasez 
prise  en  coni idération  et  n'en  ont  pas  fait  sentir  et  apprécier  toute 
l'importance. 

Cependant  le  vieux  Denisart,  au  mot  :  franc-fief  ïq  suit  depuis  Phi- 
lippe III,  dans  toutes  ses  phase»  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  inclusi- 
vement, mais  comme  doit  le  faire  yn  Bommariste,  quelque  êrudît  qu*il 
Boitj  c'est-à-dire  trop  brièvement  et  trop  rapideinent* 


Â         É^ 
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frêne  une  chapelle  qu'il  venait  de  construire  sous  le  vocable 
de  saint  Vrain,  placée  au-devant  de  Tancien  grand  cimetière, 
oratoire  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  et  pour  que  ce  prélat  aban- 
donnât a  Vécrwinerie,  la  nomination  d*un  chapelain. 

G'eât  dons  ce  petit  monument  que  ?^' acquittaient  les  fonda- 
tions pour  les  mortsi,  par  les  prêtres  et  les  clercs  que  nom- 
maient également  les  membres  de  la  corporation. 

Dès  cette  époque  s*élevait,  à  Orléans,  cette  belle  et  noble 
corporation  des  imagiers,  dont  le  souvenir  consacré  par  le 
nom  de  la  rue  très  modeste»  mais  cependant  principale,  du 
quartier  qui  lui  était  consacré  (1),  mais  qui  Test  plus^  encore, 
par  les  beaux  spécimens  qu'elle  a  laissés  de  ses  travaux,  dans 
les  registres  des  écoliers  de  la  nation  germanique,  étudiant  à 
rUniversité  d'Orléans. 

Ces  registres,  contenant  les  actes  des  procureurs  ou  chefs 
temporaires  de  cette  nation^  sont  au  nombre  de  quatorze; 
chacun  de  ces  actes  est  illustré  du  blason  de  chacun  de  ces 
procureurs,  upparleiiaiit  à  la  plus  haute  noldesse  de  TAlle- 
roagne  ;  et  tous  ont  im  m  serve  non  seulement  les  signes  héral- 
diques dessinés  avec  une  rare  perfection,  mais  encore  avec  tout 
Téclat  des  métaux  {Vov  et  Targent)  et  la  fraîcheur  du  coloris, 
employés  à  leur  composition, 

Nous  allons,  bientôt  avoir  occasion  de  consulter  et  de  dé- 
crire cette  richesse  iirtisliqui'  pleiue  de  docunients  historiques 
les  plus  utiles;  mais  dès  à  présent  nous  avons  cru  devoir 
signaler  leur  existence  dans  nos  archives  départementales  et 
glorifier  le  souvenir  de  ces  habiles  artistes  dont  nous  ne  con- 
naissons aucun  par  leurs  noms,  tous,  cependant,  dignes  d'être 
«conservés. 

Ces  progrès  étaient  dus  à  l'école  cathédrale  de  la  ville  et  à 
celles  de  ses  environs. 

Si  de  ce  point  de  vue  général  nous  nous  plaçons  à  celui  du 
progrès  de  1  étude  de  la  théologie  et  du  droit,  nous  arrivons 
directement  à  l'institution  de  Vuniversilè  de  lois. 


(1)  Cette  rue  B*étend  depuîi  rextrémîté  Est  de  la  rue  de  la  Cbar- 
penterie,  jusqu'à  la  rue  de  T  Université  ou  des  Graiides-Kcole». 
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L*eoscignement  des  décrétâtes,  dans  cette  école  îw*Tf%ïië^ 
n'a  pas  peu  coutribué  à  la  réguIarîsatioQ  de  Tadni  tioii 

judiciaire,  oon  seulement  dans  la  ville  d'Orléans,  mais  même 
dans  toutes  les  parties  du  domaine  royal. 

Nous  avons,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire  en 
traversant  les  première  temps,  profondément  troublés,  de  la 
monarchie,  fait  comprendre  le  travail  opéré  dans  toutes  le5 
contrées  de  son  territoire,  par  ce  qui  s'est  passé,  à  cet  é^ard, 
dans  la  ville  d'Orléans. 

Cet  bonoeur  lui  appartient  d  autant  plus  ineontestablemeût, 
qu'en  Tannée  1212,  le  pape  Honorius  III,  avait  défendu,  sous 
peine  d'excommunication,  renseignemeDt  du  droit  civil  dans 
runiversité  de  Paris,  les  controversistes  les  plus  éloquents  et 
ïcs  plus  ambitieux  d'innovations  et  de  succès  populaires  ayant, 
dès  ces  temps  reculés,  établi  le  siège  de  leurs  conférences 
dans  cette  ville,  déjà  le  rendez- vous  des  esprits  d'élite  pre- 
miers signes  de  sa  grandeur  et  de  sa  célébrité  dans  les  temps  à 
venir* 

Les  petites  institutions  révèlent,  souvent,  autant  que  les  plus 
considérables,  le  véritable  état  d'an  peuple, 

Lemaire  nous  donne,  en  traitant  des  actes  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  les  noms  des  prévôts  d^Orléans. 

Il  commet,  ici,  la  même  erreur  que  celle  constatée  par  nous 
précédemment, 

Il  voit  datis  ces  prévôts,  des  magistrats  appartenant  aux 
juridictions  telles  qu'elles  étaient  constituées  aux  seize  et  dix- 
septième  siècles  qui,  pour  être  encore  imparfaites,  n'en  étaient 
pas  moins  très  dissemblables  des  juridictions  des  siècles  précé- 
dents. I 

Il  dresse  donc  la  liste  des  prévôts  du  roi  :  prœpositi  regiSt  et 
remonte  à  Tannée  1174. 

Il  compose  cette  liste  de  ce  premier  prévôt,  qu'il  nomme 
Guillermus  Billard  et  qui  fut  constitué  arbitre  dans  une  con- 
testation existant  entre  le  chapitre  de  Sainte-Croix,  Tévèque 
d*Orléaiis  et  Tabbé  de  Saint-Mesmio,  pour  certaines  terres 
sises  à  Saint' Ay. 

Il  passe  à  un  autre  qu*il  appelle  Jean,  lequel,  en  Tannée 
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lilO»  rendit  une  sentence  contraire  à  une  prétention  qu*avait 
élevée  le  chapitre  de  Sainte-Croix  et  qui  semble  avoir  consisté 
à  exercer  la  juridiction  sur  une  partie  de  ses  domaines  au  mé- 
pris des  droits  du  patronat,  quod  nihil  de  cœtero  reclamabii 
in  prœpositura  quant  habebat  in  terra  satictœ  crucis; 
retento  jure  patronatits.  ^ 

Ce  droit  du  patronat  qui  semble  avoir  eu  pour  conséquence 
Texercice  du  droit  de  justice,  même  sur  les  terres  d'une  institu- 
tion religieuse  est  défini  ;  Jus  honoriflcum,  onerosum  el  utile 
\  alicui  in  ecclesia  competens  pro  eo,  quod  de  diœcesani  licen- 
cia siiïe  consensu  iUam  fundavit,  dotavit,  vel  comiruxii  ipse^ 
i>el  is  à  quo  juslam  causam  habei. 

Ainsi  le  prévôt  du  roi,  dans^cette  occasion,  maintenait  le 
droit  du  patron  c*est-à-dire  de  celui  qui  avait  fondé  une  insti- 
tution, ou  construit  un  oratoire  sur  une  terre  appartenant  à  un 
chapitre  ou  à  tout  autre  établissement  religieux;  et  dans  cette 
occasion,  ce  droit  semble  avoir  été  un  droit  de  justice  dans  la 
prévôté  du  chapitre  de  Sainte-Croix. 

Il  nomme  le  troisième  Reginaldus  qui,  en  Tannée  1216,  re* 
connaît  un  prisonnier  justiciable  du  chapitre  de  Sainte-Croix 
et  le  lui  fait  rendre. 

Le  quatrième,  Guillermus  Roidant,  qui  n^apparaît  en  qualité 
'  de  prévôt  d'Orléans,  prmposilus  aureiianensi^^  que  dans  un 
seul  acte  de  l'année  1238,  mentionné  au  cartulalre  de  Saint- 
Mesmin. 

El  enfin^  Jean  de  Monceigni,  garde  de  la  prévôté  qui,  en 
cette  qualité,  reçoit,  en  Tannée  1283,  un  contrat  qui  intervient 
entre  deux  parties. 

Cet  acte  donne  lieu  k  cette  réflexion,  de  la  part  de  Lemaire: 
Ces  contrats  se  faisaient  devant  les  juges,  les  notaires  n*dyant 
été  établis  qu  en  1302. 

Ainsi  cet  auteur  persiste  à  voir  dans  ces  préposés  une  véri- 
table magistrature  ;  tandis  qu'on  ne  doit  y  voir  qu*une  com- 
mission toute  fiscale  et  qui  n*avait  que  les  pouvoirs  les  plus 
'relatifs,  au  milieu  de  ces  désordres  et  pendant  cette  incu- 
bation des  institutions  où  rien  n'était  encore  déterminé  et 
déBnl. 
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Ce  qui  va  suivre  nous  semble  une  justiGcaLion  de  aolre  ap- 
préciation. 

Lemaire  nous  donne  les  noms  de  ces  magislrats  qui  ont  suivi 
ceux  qu'il  appelle  des  prévôts. 

Ils  sont  an  nombre  de  cinq,  ils  auraient  exercé  cette  fonction 
Fun  en  1289,  lautre  en  1294,  le  troisième  en  1296s  le  quatrième 
en  1299,  et  le  cb^piième  en  1302. 

Cette  catégorie  nous  apparaît  sous  un  autre  litre,  celui  de 
garde  de  la  prévôté. 

Cette  qualification  annonce  une  plus  grande  régularité  dans 
le  fonctionuement  de  cette  juridiction  et,  même,  de  Tinstitu- 
tion  judiciaire,  dont  les  parties  se  distinguent  enfin,  les  unes 
des  autres. 

le  garde  de  la  prévôté  devait  être  un  préposé  du  prévôt, 
lui-même  qui,  jusque-là,  tout  homme  d'épée  qu'il  fut,  avait  été 
iïive-sLi  de  cette  fonction  et  Tavait  exercée,  tandis  que  le  garde 
de  la  prévôté^  devait  Hvq  un  légiste,  soit  qu'il  fut  délégué  par 
le  prévôt,  soit  que  \(^  pouvoir  royal  ait  remplacé  ces  prévôU 
par  des  ofïkiers  nouveaux  et  d'uQ  ordre  inférieur  au  moment 
où  le  titre  de  bailli  et  l'institution  judiciaire  en  bailliages  a 
pris  une  place  au-dessus  de  celle  qui  lui  était  assignée  dans  le 
fonctionnarisme  antérieur- 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  ces  gardes  de  la 
prévôté  devait- ut  être  noti  nobles. 

Aussi  le  glossaire  définit  ainsi  la  fonction  de  prévôt  :  «  juge 
se  rendant  à  pieds  aux  lieux  uu  se  tenaienl  leurs  séances,  juge 
inlérieur  daiis  les  ImurgSj  qui  est  rinféritvijr  du  biuJli,  auquel^ 
les  appels  de  ses  sentences  sont  soumis.  »  Jndex  Pedanem^ 
minor  judex  in  pagîs  qui  baJhva  subest  et  cujus  appeUationes 
ad  eurndem  bailUmim  dcDolvuntm\ 

Le  prévôt  est  celui  qui  sous  le  sénéchal  ouïe  bailli,  gère 
les  affaires  du  seigneur  féodal  ou  du  roi  dans  les  villes,  les 
bourgs  etc.*  est  isqiti  sub  senescallo  vel  baillivo,  rcs  domi- 
nicas^  seu  regias  curât  in  ii///e>,  vel  Pagi^, 

Nous  n  étudions  cette  institution  qu'à  son  origine  et  dans  le 
travail  de  sa  formation,  nous  la  verrons  bientôt  et  à  mesure 
que  cette  lormation  arrivera  à  son  développement  déûaitifi 
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prendre  une  place  importante  quoique  toujours  inférieure 
dans  la  hiérarchie  de  l'administration  de  la  justice,  mais  ici, 
ous  Texaminons  dans  ses  rapports  avec  les  populations  ;  nous 
tâchons  de  ne  lui  donner  que  le  seul  caractère  qu'elle  eut  alors 
et  qui  nous  semble  avoir  été  exagéré  jusqu'à  être  méconnu. 

Notre  appréciation  justifiéet  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  lest  encore,  par  une  autre  institution  appartenant  au 
règne  de  Philippe  IV.  Celle  des  notaires  dont  TofRce  nous  sem- 
ble avoir  été  mélangé  avec  celui  de  la  prévôté,  ce  qui  est 
évident  d*ailïeurs  puisque  nous  avons  vu  un  prévôt  constatant 
im  contrat,  comme  l'ont  fait  les  notaires  dont  la  création  est 
rapportée  par  Le  maire  au  chapitre  :  des  prévôts  et  juges 
ordinaires. 

Cette  fonction  a  été  instituée  en  l'année  130!2;  à  cette  époque 
la  ville  était  divisée  en  dmize  quartiers  :  le  roi  nomma  douze 
notaires^  et  leur  ilonun  le  pouvoir  d'exercer  dans  tout  le 
royaume. 

Ce  millésime,  indépeiidamoieiit  de  ee  qu'il  marque  un  état 
nouveau  des  institutions  publicpies  et  de  la  civilisation ^  est  le 
signal  des  plus  grands  événements. 

C'est  en  Tannée  1304,  qu  éclata  la  querelle  qui  faillit  sépa- 
rer Téglise  gauloise  de  la  souveraineté  pontificale. 
Le  pape  était,  alors,  Boijiface  VUL 

Nous  n'avons  pas  à  iuMister  sur  i*etle  circonstance  considé- 
rable que  ^hi^loire  a  fait  connaître  dans  toutes  ses  phases, 
nous  ne  signalerons  que  deux  d'entr'cllés. 

La  première  est  celle  dans  Inquelle  est  intervenue  la  bulle 
d'interdit  lancée  contre  tout  le  royaume  de  France  et  qui  ins- 
pira h  Philippe  le  Bel  do  convoquer  les  états  du  royaume  :  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  ou  la  bourgeoisie. 

La  seconde  est  la  mort  rapide  de  Bonifacc  VllI,  qui  inter- 
rompit la  querelle  engagée  avec  la  dernière  violence  entre 
le  pouvoir  pontifical  et  le  pouvoir  monarchique. 

On  a  conclu  de  la  réunion  des  états  généraux  et  de  l'admis- 
810Q,  sous  le  nom  de  tiers-état  que  dès  ce  moment  les  com- 
munes formaient  chacune  dans  le  cercle  des  villes,  un  être 
collectif,  un  ordre  politique  (H.  Martin). 
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Nous  penfioas  que  cette  propositton  constitue  une  exagéra* 
tioD,  et  qu*à  cette  époque  les  ofliciers  du  roi  avaient  une  auto^ 
rité  telle  que   l'élément  municipal,  encore  réduit  k  un  per 
sonnel  très  peu  nombreux,  n'avait  cpi'uno  mission  conduUaLive'^ 
qui  se  réduisait  à  néant- 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  un  édil,  du  roi  Philippe  ÎV, 
publié  sous  la  date  du  30  janvier  de  l*année  1356,  par  lequel  il 
défend  île  balayer  les  bnues  et  les  immondices  dans  les  ruis^ 
seaux  des  rues  d'Urléans,  pendant  la  pluie,  afin  de  ne  pas  em*^ 
pêcher  Técoulement  des  eaux. 

Un  acte  d'uu  ordre  aussi  inférieur  émané  de.rautorit 
royale  montre  à  quel  abaissement  était,  alors,  ce  qu'on  repré-^ 
sente  comme  ayant  rappelé,  dans  la  gaule  Frauke,  Tancienne 
édil i té  romaine. 

La  seconde  grave  circonstance  du  drame  qui  signale  à  Tal-i^ 
tention  de  l'histoire  les  rapports  du  pape  Boniface  VÏIl,  et  du 
roi  Philippe  lY,  aynnt  intéressé  d'une  manière  particulière 
l'histoire  de  la  ville  d'Orléans,  est  ravénement  au  souverain 
pontificat  de  Bertrand  de  Goth,  sous  le  nom  de  Clément  V. 

Ce  pape  fut  élu  en  Tannée  1305. 

Nous  l'avons  déjà  signalé  comme  ayant  suivlle  cours  des  dé 
crétales,  du  droit  canonique  et  même  du  droit  civil  à  l'écoli 
cathédrale  d'Orléans  en  l'année  1270. 

Nous  le  signalons  au  moment  même  de  sa  prise  de  possession^ 
de  la  chaire   de  Saint-Pierre,  comme   payant  sa  dette  à  TinsU- 
tution  où  il  a  reçu  la  science,  alors  qu'il  était  dans  une  posi- 
tion obscure  et  h  laquelle,  ainsi,  il  doit  sa  récente  élévation. 

Nos  ipmm  aureiianense  siudium  quod  nos  olim  essentiat 
minoris  statm  habentes,  il  déclare  constituer  cette  école  eu 
université  sur  le  modèle  de  celle  de  Toulouse,  ad  modum  iini- 
BersitaHs  et  coUetjii  genei^ahs  Tholonani^  en  réservant,  tou- 
tefois, les  droits  du  pouvoir  royal,  auquel  il  n*entend,  ei 
aucune  manière  déroger  ;  per  hoc  atitem  juridiiioni  régie 
non  intendimm  aérogare. 

De  son  côté  Taulorité  royale,  tout  en  refusant  de  donner 
une  approbation  explicite  à  celte  fondation  du  souverain  pott-» 
tife  ne  s'oppose  pas  à  son  installation. 
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►ffln  voit  ici  \m  bons  rapports  s'établir  entre  les  deux  pou- 
pôlre;  en  cela  les  temps  sont  bien  changés,  le  roi  obtint  même 
plus  de  déférence  du  pape  qu'il  ne  lui  en  accorde»  mais  il  va 
assez  loin  en  concédant  luw  institution  semblable  à  celle  que 
son  adversaire  Boniface  VIII  avait  iondée  en  Tannée  1298. 

Et  cependant  Boniface  VIII  avait  soumis  le  sixième  livre  des 
décrétales,  non  seulement  à  Funiversité  de  Bologne  antérîeu* 
rement  con&tituée  à  celle  d*Orléans  et  à  l'école  de  cette 
dernière  ville,  au  moment  où  il  constituait  Tuniversité  de 
Toulouse. 

Examinons  sommairement  les  privilèges  accordés  au  per- 
sonnel tout  entier  de  Tuniveraité  nouvelle  par  la  bulle 
de  1305. 

Jetons,  d'abord,  un  coup  d'œil  attentif  sur  ce  personnel» 

Le  nombre  des  membres  enseignant  le  double  droit  :  Canon 

et  civil,  au  moment  où  la  séparation  s  accomplissait  de  cette 

[  faculté  de  Técole  cathédrale,    transformée  en   université  de 

lois,  n'est  pas  indiqué,  non  plus  que  celui  des  régents  affectés 

à  renseignement  dans  la  nouvelle  institution. 

Il  semble  résulter  des  réglementations  que  nous  allons 
,  examiner  qu'à  l'école  cathédrale  l'enseignement  était  à  peu 
iprès  mutuel^  et  partagé  entre  les  docteurs  et  les  gradués,  et 
[fortifié  par  des  conférences  appelées  disputationes,. 

On  peut  considérer  cette  méthode  comme  une  suite  des  con- 
lrovei*ses  de  la  primitive  église  dont  la  tradition  avait  été  con- 
servée dans  les  centres  de  haut  enseignement. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'un  nombre  assez  consi- 
dérable d'écoliers  a  été  transmis  par  Iccoie  cathédrale,  à 
l'université  au  moment  de  cette  transformation. 

Ces  écoliers  étaient  regnicoles  et  étrangers,  et  comme  l'unité 
nationale  était  loin  d^étre  reconnue  et  qu'au  contraire  le  sen- 
timent provincial,  tradition  des  anciens  clans  Gaulois,  était 
encore  profondément  imprimé  dans  les  esprits,  ces  écoliers  se 
partageaint  en  associations  qui  prenaient  le  titre  de  nations,  et 
ce  mot  désignait  aussi  bien  les  regnicoles  par  le  nom  des  pro- 
vinces d'où  ils  venaient,  que  les  écoliers  originaires  des  mo- 
narchies étrangères. 


C»  aêlioi»  éUieoi  au  nombre  de  dix  :  lu  GermuLique,  la 
Loffime,  la  nation  de  Bonii^gne,  de  Chnmpmgne,  de  Picardie, 
de  Pînrmaiidie,  de  Toaminet  de  Goyemie,  d'EcnoBe  ;  el,  eiiBo 
de  France  compoaèe  des  écoUere  babiUiit  :  tHe  cfe  France. 

Le  pape  eomineiiee  ta  lon^^e  «érie  dr  pririléges  qii*tl 
gne  à  l*oniverailév  par  le  dmtt  qii  aurooi  les  docteurs  d*êUblir 
des  réglemenU,  de  «lélenniner  le  mode  de  l'éleclton  da  rec- 
tenf,  les  heures  des  Icçoits,  les  matière  et  les  modes  de  1  en- 
Migncmeot,  le  costume  des  membres  de  riostitutJOQ  pendant 
les  leçons  et  aux  obsèques  des  membres  du  corps  aniTerst- 
taire  :  super  modo  eligendi  rectorem  el  similUer  modo  ei  hora 
legendi  repetendi  et  disputandi  et  simifiter  ipsontm  docio* 
rum  in  actu  regendi  hrbitum  deferendo  et  qualUer  docioreê^ 
et  scholares  in  exequt'L^  defunetornm  debeant  se  habere. 

H  ÎDterdit  le  port  ii  armes  aux  écoliers  et  à  leurs  serviteurs, 
mais,  seulement  dans  Tcneeinte  de  l'univeraiié*  et  cela,  en 
vertu  de  son  nutorîté  apoî^hiliqne  et  dans  Hoti^rét  de  la  paixJ 
des  études  :  authoritale  aposlolica  statu imus  ut  nulti  schù^ 
tares  vei  eorum  familiœ  incedani  jier  unwertitatem  at^mnti^ 
ne  prœdiclum  Hwlium  quod  de  bono  semper  in  mefius  dirigi 
cupimus,  studiti'œ  véi  vagationis  occasione  i^ertubari  con- 
iingai  et  sous  peine  d'excommunication. 

Il  laisse  h  rarbitraire  du  collège  des  docteur»  une  peine  à 
appliquer  pour  réprimer  les  infractions  a  cette  défense . 

Il  approprie  I  ëvèqucdes  successions o/î  intestat  lorsque  après 
avis  donné  dans  la  patrie^  ou  plutôt,  h  la  famille  de  l^écolier 
décédé  et  après  un  délai  convenable  :  Palriœ  et  post  tempus 
congruum^  personne  n  aurait  élevé  de  réclamation. 

H  afTecte  ces  biens  au  paiement  des  prières  dites  pour  le 
repos  de  Tàme  du  défunt. 

En  cas  de  disette,  il  veut  que  les  vivres»  en  temps  de  cherté 
tempore  charistœ^  et  en  tous  temps,  que  le  prix  des  locations 
des  habitations  des^  docteurs  régents  et  des  écoliers  soient  fixés 
par  quatp^  arjjitrrs,  deux  faisant  [vartie  des  corps  enseignant 
et  des  Dations  d'éccdiers,  deux  panni  les  bourgeois  de  la  ville; 
en  cas  de  partage  il  veut  qu*on  appelle  un  cinquiL^mc  arbitre, 
mais  qui  serait  pris  parmi   le  collège  des  docteurs,  et  si  hii 
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quatuor  neguirini  concordare,  stetur  iaxationem  quinii 
laxatoris  ah  eisdem  civilnis  de  prœseniis  docioribus  eligendi. 

Et  il  auLoiiflà  lu  suspension  de  l'enseignement  dans  le  cas  où 
on  refuserait  aux  dut  feu rs  et  aux  écnliers,  la  fnurniture  des 
vivres   et  la  Incation  de»  nininoTis  :  ah  defectit  fempore  cha- 

Uiœ,  mciuaiium  pra* fatum  studitim  dmolvi  contingat;  ou 
en  eas  dinjures  graves,  au  de  toutjiutre  mauvais  trnltemenl 
dont  tous  ou  quelques-uns  des  membres  du  corps  universi- 
taire auraient  èih  victimes. 

Il  enlève  la  connaissance  des  délits  commis  par  les  docteurs, 
les  écoliers  et  leurs  serviteurs^  à  la  juridiction  séculière, 
nisi  forsan  ecclesiastico  judicio  condempnatus  sicuiari 
curias  relinguaiur. 

Enfin  le  pape  proclame  le  maintien  d'une  liberté  d'abord 
absolue  qui  semble  avoir  subie  une  première  modification,  à  ce 
point  qu'elle  était  réduite  à  se  produire  sous  la  forme  de  ren- 
seignement et  devoir  n*ètre  appliquée  qu'à  des  interprétations 
Mes  décrétai  es  ou  des  textes  du  droit  civil. 

La  bulle  s'exprime  :  ainsi  nous  voulons  que  ceux  qui  sont 
bxominés  et  qui  obtiennent  k  Orléans  la  licence  d'enseigner  aient, 

partir  de  ce  moment^  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  autre 
examen  ou  d'une  autre  approbation,  le  droit  de  professer  et 
Ldenseigner  en  tous  Heux^  ex  tune  absque  exarninatione  et 
%pprobatione  atiaregendi  eidocendi  ubique^  mais  dans  la  seule 
acuité  pour  laquelle  ils  ont  été  admis  k  la  licence,  in  facul- 
tate  illa  in  qua  approbati  fuerinl  habeant  plenam  Uberam 
facultatem^  et  que  qui  que  ce  soit  ne  puisse  leur  enlever  ce 
droit,  nec  à  quoque  valeant  prohibi, 

I)  termine  en  comparant  les  docteurs  es  lois  aux  chevaliers 
de  laneienne  Rome  :  la  loi  de  Justiiiien  a  élevé  au  commande- 
ment militaire  non  seulement  ceux  qui  sont  armés  du  glaive, 
(lu  bouclier  et  de  la  cuirasse,  mais  encore  ceux  qui,  à  laide  du 
glorieux  secoui^s  de  la  science,  défendent  rhéritage,  la  vie  et  les 
enfants  des  malheureux,  et  qui  s'ûppusênl  à  ce  que  la  main 
vigoureuse  des  puissants  n*ûfllîge  les  humbles  par  de  mauvais 
Iraitemenls,  et  n'opprime  ceux  qui  ne  seraient  pas  protégés 
par  le  bouclier  de  la  justice  ne  potentiorum  mamis  validiar 
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afficiai   humiliores    injuriis  prematque  j€i€iuris    jtulUiœ 
dypeo  non  adjutas* 

Od  voit  que  la  bulle  du  souverain  pontife  renversait  tout 
les  idées  d*ordre,  du  pouvoir  adniiniâlratif  régulier  quelque^ 
peu  considérable  qu'il  put  être  alors,  et  même  le  sentiment  le 
plus  familier  de  la  justice. 

Cependant  les  habitants  de  la  ville  patientèrent  et  se  conten- 
tèrent, sans  doute,  d'élever  des  réclamations  pour  obtenir 
quelque  modification  à  ces  conditions  de  rinstitution  nou* 
velle. 

Fatigués  d'attendre,  i\a  se  soulevèrent  contre  Toeuvre  du 
pape;  ils  se  portèrent  au  couvent  des  frères  prêcheurs  (!)  au 
moment  où  le  corps  imiversitaîre,  les  autorités  ecclésiastiques 
et  celles  de  la  ville  réunis,  inauguraient  renseignement  du 
double  droit;  par  la  lecture  et  publication  des  privilèges 
accordés  par  le  pape  pour  les  faire  observer  et  se  maintenir 
en  iceux. 

<  Et  disant  la  mort  aux  docteurs  et  aux  écolierâ,  ils  les  dis- 
persèrent après  avoir  enfoncé  les  portes,  » 

t  Us  rappelaient  à  ceux  qu'ils  poursuivaient  qu'il  n'y  avait 
pas  6y  ans  que  leurs  prédécesseurs  avaient  tué  plusieurs  éco- 
liers, et  qu'étant  allés  en  terre  sainte  du  temps  de  saint  Louis, 
ils  avaient  eu  leur  grÂce  et  rémission. 

Cette  manière  de  s^alfranchir  de  toute  modération  eut  en 
effet  mi  funeste  résultat  et  lemeule  fut  sanglante;  elle  donna 
à  réfléchir  aux  docteurs  et  écoliers  qui,  «considérant  que  la 
cause  motive  de  la  division  d'entre  les  dits  citoyens  et  eux 
provenait  de  ce  que  les  privilèges  du  pape  n'étaient  confirmés 
et  approuvés  par  le  roi  Philippe-le-Bel,  ils  les  font  confirmer 
par  icelui,  les  mois  de  juillet  et  décembre  1312.  b 

Ici  se  manifcsLe  la  juslillcation  de  reflet  que  nous  avons 
attribué  aux  conciles  tenus  à  Orléans  et,  particulièrement  au 
concile  de  Tannée  511  qui  a  été  de  faire  concevoir  au  clergé 


())  Koita  rappeloita  la  situation  de  ce  moaaatèrd  qui  esiâtait  â 
Tangle  Dorti  de  la  place  de  l'étape  où  il  est  remplacé  par  les  bâtimentB 
formant  Feaceiate  de  la  caserne  d'artillerie. 
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caibolique  gallican,  une  certaine  indépeudaQce  de  la  cour  de 
Rome. 

La  loi  coutumière  avait  été  adoptée  par  les  populations  du 
centre  de  la  monarchie,  la  destination  toute  spéciale  deTuni- 
Tersité  instituée  par  le  pape  était  l'enseignement  du  droit,  et  il 
YÎnt  dans  Tesprit  public  que  riudépendance  nationale  était 
menacée  par  cette  intrusion  du  pouvoir  d'outre-monta  sur  la 
Gaule  monarchique. 

Toutes  les  classes  se  réunissaient  dans  la  même  pensée  et 
dans  la  même  opposition  poussée  jusqu'à  la  révolte,  la  bour- 
geoisie et  la  noblesse  elle  roi  lui-même  qui  dans  ses  lettres  pa- 
tentes qu'il  a  publiées  à  cette  occasion  et  qui  vont  être  rap- 
portées proteste  que  le  royaume  n*est  pas  régi  par  ta  loi 
romaine,  mais  qull  l'est  par  la  coutume  ;  que  ce  droit  n*y  est 
que  toléré  etna  d'autre  auLorilé  que  d'éclairer  et  de  compléter 
la  coutume. 

Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Féminent  publiciste  Etienne 
Pasquier  :  t  Encore  que  du  commencement  l'étude  du  droit 
romain  nous  fut  suspecte  craignant  que  par  son  moyen  on 
assujettit  les  Français  sous  une  domination  étrangère  ;  et  qui 
n*attribue  la  perpétuité  de  renseignement  de  ce  droit  qu'à 
lopiniàtreté  des  gens  doctes  qui  de  leur  propre  înouvement^ 
renseignaient  dedans  Orléans,  ce  qui  le  fit  passer  de  tolérance 
en  nécessité.  > 

Et  enfin  nous  verrons  la  noblesse  de  France  qui  dès  le 
principe  dédaignait  cet  enseignement  comme  tous  les 
autred,  lui  rester  hostile,  et  au  wif  siècle  encore,  c'est-à- 
dire  aux  étals  de  Tannée  1614  suppliaient  que  dorénavant 
les  juges  ne  fussent  plus  examinés  sur  les  lois  romaines, 
mais  seulement  sur  les  ordonnances  royaux  ou  coutu* 
mes. 

Et  demandaient  que  les  docteurs  i?t  professeurs  des  uni- 
versités conjoignissent  la  lecture  (l'enseignement)  des  droits 
romain  et  français,  qu'ils  fissent  la  conférence  des  deux 
(c'est-à-dire  le  rapprochement  de  Tun  et  de  lautre)  et  qu1ls 
engeiiraassent  quelles  lois  du  droit  civil,   canon,  et  constitu- 
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tion  des  papes  sont  obienrées  en  France  et  celles  qui  sont 
abolies  (1). 

Auasi,  surtout  lorsqu'oii  se  reporte  au  règne  d'un  n>i  qui 
osa  eogager  un  véritahle  combat  entre  l'aiiLoriU;  séculière  ei 
1  autorité  pontificale,  est-il  permid  d  exprimer  la  peiisée  que  ce 
prince  ne  vit  passant  plaisir  la  nécessité  que  lui  faisait  Témeule 
(l'Orléans  d'intervenir  daiiJâ  ce  eonnit. 

Il  attendit  cependant,  car  le  parlement  avait  été  ^aiai  de  l& 
plainte  «ju* avait  provoquée  cette  émeute,  et  c'est  bien  certaine- 
ment le  premier  acte  important  de  cette  haute  jurtdlctioo, 
depuis  redit  la  Dxant  à  Paris, 

11  rendit  son  arrêt  le  1"  jour  de  tan  après  la  fête  de  Fan- 
nonciaiion  (1310). 

Cet  arrêt  atteste  le  peu  d'importance  que  le  pouvoir  royal 
attachait  à  cette  échaulîourée  ;  il  se  borne  à  condamner  les 
auteurs  de  ces  troubles  au  nombre  de  vingt  trois  à  lUOO  livres 
tournois  à  diviser  entr'eux  sebio  leurs  facultés /tiJ^to  vires  fc^ 
cuHatum  cujus  libel  eorumdem  et  deux  d'entr  eux  seulement  à 
faire  amende  honorable,  le  cierge  en  main  à  ùx  docteurs  et  à 
six  écoUera,  si  ces  derniers  le  requéraient. 

Ce  ne  fut  donc  qu'en  Tannée  1312  que  le  roi  Philippe  IV^ 
s'il  ne  détruisit  pas  Tœuvre  du  pape,  la  transforma  (2). 

Examinons  sommairement  les  dispositions  de  ce  grand 
acte. 

En  ce  qui  concerne  la  disposition  des  biens  des  écoliers 
morts  intestaU  remis  par  la  bulle  du  pape  à  Tévéque  lorsque 
après  un  temps  convenable  {tempos  congruum),  s'ils  ne  sont  pas 
réclamés   par  les  y   ayant  droit  :  il  déclare   cette  disposition 


(1)  Nous  no  pouvons  nous  éteudre  plus  au  long  sur  ce  sujet  que  nous 
aborderoua  de  nouveau  quand  uous  aérons  parvenu  à  examiner 
ruDiversilé  (l'OrléîiaSi  au  règne  de  Louis  XIV,  mais  nous  ronvoyona 
a^i  remarquable  cbapitre  de  l'œuvre  de  Lemaire,  intitulé  :  arrest  d€ 
la  cour  pour  la  rèformation  et  le  rêtabliêsement  de  VunivêrHii 
d'Orléans  en  l^ année  1626. 

(2)  Il  le  fait  suivant  Tusage  qui  semble  avoir  été  adopté  dans  les 
chancelleries  do  ce  temps  et  observé  par  le  pape  lui-môme,  par  deux 
actes  séparés  ;  les  bulles  du  pape  réunîei  pour  la  même  Institution  de 
r université  d'Orléans  étaient  au  nombre  de  quatre. 
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eon  traira  à  l'usage  et  à  la  cou  tu  me,  taliter  dùponatur  no- 
nobstante  conirarid  consnetudine  vel  abusu. 

En  ce  qui  touche  la  Juridiction  ecclésiastique  attribuée  par 
le  pape,  à  la  puaittou  d*un  crime,  et  dans  Tinte ûtion  d^assurer 
la  tranquillité  au  sein  de  Tuniversité,  car  où  règne  le  repos  se 
trouve  la  stabilité,  ubi  régnai  qnfes  ibi  sa!us  existai^  et  afin 
que  les  innocents  ne  soient  pas  punis  pour  les  coupables  : 
fnnocenlcs  etintn  ^rty^stoife  deh'HqHcntiHm  vidkiteaiis 
capi'  niur,  il  drfend  qu'on  saisisse* les  biens  des  membres  de 
l'université  7iec  bona  eorum  detineanlttr. 

Il  ordonne  que  ceux  qui  seraient  arrêtés  sur  un  soupçon, 
soient  entourés  d'égards  is  honestè  delentus;  et  même  qulls 
soient  mis  en  liberté  sous  caution,  à  moins  que  la  nature  du 
crime  ne  rende  rincarcération  nécessaire,  quod  si  forte  taie 
crtfnen  commlsserit  quod  ùicarcerari  sii  opiis;  il  défend  au 
seholasiique  d^avoir  une  prison  particulière,  propréum  habere 
carcerem  fyenîtus  interdicio. 

Il  prohibe  toute  incarcération  des  écoliers  pour  dettes, 
nulfus  quoque  scolaris  pro  contractile  vel  débita  capiatur,  et 
pour  quelque  engagement  que  ce  soit. 

Il  défend  à  1  evéque,  à  son  ofticial,  au  scholastique  d*inlîîger 
à  aucun  docteur  ou  écolier,  une  peine  pécuniaire  comme  prix 
de  Texonération,  de  rexcommunioation  ou  d'une  censure,  ces 
sortes  d'exigences  étant  contraires  aux  droits  du  roi  réservés 
par  la  bulle  du  pape  elle-même,  Neque  épiscopus  aui  offl- 
cialis  ejiiSi  sive  scholasticuSt  à  doctore  ve\  scholari  pœnam 
pecuniariam  exigoi,  praexcommunicalionisemenda,  velaltd 
qualibet  vemtira^^*  dictas  summits  pontifex  speciaUter  ex- 
premt  se  non  inlendere  jurisdicHoni  nostrw  derogare. 

Enfin  il  s'oppose  à  toute  immixtion  du  souverain  pontife 
dans  la  direction  des  études. 

Il  établit  d'abord  que  l'université  de  Paris  est  destinée  à 
Tétude  de  la  théologie  et  des  lettres  :  que  Tétude  du  droit  civil 
y  est  interdit  parle  saint  siège  (bulle  Hûnorius  Illdi^ja  citée),  et 
il  proteste  que  le  royaume  est  ex("lusiveuient  régi  par  la  cou- 
tume et  les  usages  et  reçu  par  le  droit  écrit,  Regntim  nostrum 
consmiudine  moribmque  prœcipuè  non  jure  scripto  regiiur. 
u  10 
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Il  ajoute  que  si  plusieurs  provinces  sont  soumises  au  droit 
t'*crit  c'est  par  un  effet  de  la  tolérance  de  ces  anc*Hres  Itcei  in 
partibus  ipsius  regni  quibusdam,  subjecli  ex  permissione 
ptimogenitorum  nostronim  et  nostra  juribm  sert  plis  uiaiUur 
pluribus,  ce  n'est  qu'à  titre  de  coutume,  woH  uljuribus  scrip- 
tis  legenlu}\  sed  cansuetudim  juxta  juris  scripti  exemplar 
moribiis  introducta,  et  en  effet  on  aurait  eu  une  grande  peine 
à  changer  dans  la  Gaule  méridionale  le  droit  romain,  pour  le 
coutumier  proprement  dît. 

Il  continue  ce  genre  de  protestation  avec  la  plus  grande 
énergie,  en  assimilant  les  bulles  des  papes  à  ce  droit 
étranger. 

Nos  prédécesseurs»  dit-il,  ont  accueilli  ces  lois  parce 
qu  elles  sont  utiles  à  Térudition  et  à  la  doctrine  ^mmque  eru^ 
ditioni  et  doclrinœ  proflciunt  ;  miLk  elles  Q*ont  pas  été  ac- 
ceptées par  nous,  non  plus  que  quelques  canons  toml>és  eo 
désuétude  qui  per  dissuetudineyn  abierunt. 

De  môme  que  rancienne  Rome  ne  dédaigna  pas  de  s'appro- 
prier, pour  son  instruction,  les  lois  et  les  coutumes  d^Athènes, 
de  même  nos  prédécesseurs  ont  permis  que,  dans  les  écolea  où 
il  est  enseigné,  le  droit  romain  soit  considéré  comme  un  moyen 
favorable  d'appliquer  les  règles  de  la  raison  et  de  lequjté» 
dans  le  cas  où  les  constitutions,  les  ordonnances  de  nos  prédé- 
cesseurs ou  les  nôtres,  que  nous  préférons  à  toute  coutume. 
Quas  omni  comuetudini  prœponimus,  sont  insulflsantes, 
de/lciunt;  et  où  ne  se  rencontre  pas  une  coutume  certaine  sur 
laquelle  on  puisse,  avec  sécurité,  prendre  une  décision,  et 
consueludo  certa  non  reperiiur  ex  qua  fuerit  judicandum. 

Après  avoir  rendu  un  éclatant  hommage  aux  docteurs  de 
l'école  d'Orléans  qui,  resplendissant  de  verlys  et  de  sciences  en 
ont  répandu  dans  les  diverses  parties  du  monde  les  fruits  éga- 
lement agréables  à  Dieu  et  utiles  au  genre  humain,  qui  mrtu* 
ium  et  scienlîœ  fulgore  splendentes  fruclmn  muUiplicem  deo 
graium  et  hominibus  salubrem  ler  mitndi  diversa  climaia 
reddideruîit, 

Après  avoir  rappelé  les  scènes  scandaleuses  qui  avaient 
troublé  Tuniversité,  sur  le  motif  de  sa  nouvelle  insLituliou,  U 
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place  celle-ci  sous  sa  protection  particulière  ;  et  comme 
il  ne  veut  nuire,  en  aucune  manière,  à  Tuniversité  de  Paris, 
spécialement  consacrée  à  renseignement  de  la  théologie,  il 
ordonne  qnc  celle  d'Orléans  sera  consacrée  h  renaeignemunt 
du  droit  :  studium  générale  prœsertim  juris  cimlis  et  cano- 
nieij  et  défend  que  jamais  une  chaire  de  théologie  soit  établie 
à  Orléans  :  hoc  salvo  quod  theologiœ  magiêtri  nullatenus 
creantur  ibidem^  ne  detrahatur  primlegiis  romanœ  sediê 
shtdw  parisiensi  concessis. 

Il   constitue  son  prévôt  à  Orléans  conservateur  des  prîvi 
légés  de  riiniversité  et  se  charge  de  poursuivre  toutes   les  in- 
jures et  mauvais  traitements  dont  les  écoliers  et  docteurs  pour- 
raient être  les  objets. 

Cependant  il  soumet  Texécution  de  toutes  les  prescriptions 
de  ses  lettres  patentes  à  l'autorité  ecclésiastique,  en  tant 
qu'elles  lui  appartiennent,  mais  il  réserve  tous  les  droits  des 
juridictions  de  Tordinaîre  et  sa  propre  autorité  pour  celles  qui 
n'intéressaient  pas  Tordre  cléricaL 

En  conséquence  il  attribue  les  biens  des  docteurs  et  des 
écoliers  morts  ab  intestat  et  qui  ne  seraient  pas  réclamés, 
comme  il  est  dit  -plus  haut^  et  cela  pour  un  effet  de  sa  bien- 
veillance, gratiosé^  aux  docteurs  et  écoliers,  âoctoribus  ci 
scholaribm  qui  nunc  mnt  vel  eruni  pro  iempore  in  stvdio 
supra  dicto. 

H  ordonne  que  dans  le  cas  d*accusatioa,  à  moins  que  la  gra- 
vité du  crime  ne  Texige,  l'accusé  eoit  déposé  dans  une  prison 
h  titre  de  garde  et  de  sécurité,  seulement,  soit  que  sa  déten- 
tion ait  lieu  pour  dette  ou  pour  crime  pro  débita^  vel  crimine 
ad  secnram  cmtodiamy  7ion  autem  ad  pœnam^  et  qu'une 
nourriture  lui  soit  donnée  d'après  sa  condition  dans  le  monde 
et  In  nature  du  crime  qui  lui  serait  reproché,  secundum  quali- 
tatem  crimîms  et  permnœ. 

Le  pape  avait  déféré  toutes  les  contestations  intéressant  les 
membres  de  Tunivereilé  à  une  jaridictioii  arbitraire  composée 
de  rarchevéque  de  Bourges,  Tévêque  d'Auxerre  et  Tabbé  de 
Saint-Benoît ,  le  roi  confia  cette  mission  à  son  prévôt  et  le 
aojn  de  pourvoir,  après  serment  prêté,  d'accomplir  avec  justice 
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eMm  nitaoïif  à  ec  que  les  dcnrteurs  et  écolwrs  aienl  toujours 
(oifrrrafllto  logemeoU  à  des  justes  prix,  habîmiiones  d^ 
oictuaiia  pro  prelio  competenti^ 

Il  dr>fcrid  lo  port  donnes  niéioe  au  dehors  de  l'université,  el 
eu  ujorchaiiL  dans  1rs  rues  de  la  tiUci  incedentes  per  cioi/a* 
^em;  il  prescrit  qu'elles  soient  ôtées  à  ceux  qui  contnmeo- 
draient  à  celle  défense,  il  ordonne  ijulls  soteûl  emprisonnés  < 
considérés  comaie  de  faux  éeoUers  :  fictas  scolares. 

il  leur  retire  le  l^énéOee  des  privilèges  aceordés  à  runÎTer- 
silé,  et  ordonne  que  ceux  qui  troubleraient  tes  cours  soient 
fïxpulsés  Don-seulemenl  de  rinstitutiou  mais  de  la  ville  même, 
de  Miudia,  totaque  civitale  pr^edicUs  expelli  juhemus. 

Il  permet  aux  docteurs  de  faire  des  statuts  et  des  règle- 
ments relatifs  à  la  police  intérieure  de  rinstttution,  et  à  la 
lecture t  ce  mot  ayant  ici  le  sens  d^ enseignement  des  doeteunl 
eux-mêmes,  pour  le  choix  des  livres  :  pro  suis  baccalariorum 
suorumque  ledionibus  ordinandis^  libris  sumendis,  et  poui 
les  cérémonies  des  iuuéraîUes,  et  quuHter  quando  inceduni^ 
ad  exequim  defunciorumf  enlin  il  les  autorise  à  punir  ceux  qui 
désobéi raJeriL  aux  statuts  ainsi  qu'il  est  d'usuge  dans  les  autres 
universités» 

Il  aiTrauciiit  les  membres  des  corps  universitaires  de   lot] 
impôts,  tailles,  recherches,  charges  et  contributions  muuici* 
pales. 

11  protège  les  écoliers  contre  les  usuriers  qui,  ordinairement, 
étaient  des  juifs  abusant  de  la  disposition  des  jeunes  gens  sans 
expérience,  h  faire  des  emprunts  h  des  conditions  onéreuses, 
à  cet  eiîet,  il  ordonne  que  deux  bourgeois  élus  par  les  doeteurs 
soient  présentés  au  prévôt,  lesquels  pourraient  faire  des  prêts 
aux  docLours  maîtres  et  écoliers,  pour  le  besoin  d'argent  qu'ils 
pourraient  éprouver,  quod  duo  burgenses  quos  docloy^es 
elegerini,  presentari  prœposito  qui  dociribus  magisiris  scho- 
iariOiis  pro  suis  necssitaiibus  muiuent^  et  que  ces  bourgeois, 
comme  les  docteurs  et  les  écoliers,  jouissent  de  lu  franchise 
de  toutes  tailles,  charges  et  contributions  de  ville,  sicut 
ipm  dociores  et  sçhoiares  gaudeant,  pendant  le  temps  qu'ils 
observeront     nos    constitutions     et    ordonnances     spéciale» 
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ment  celles  rendues  contre  les  usuriers.  Comtitutiones  et  ordina- 
tiones  nostras  observent  s-peciaîiUr  contra  usurariôi  éditas. 

L*analyse  irès  élendue  et  très  exncic  qyi  précède,  des  buUes 
du  pape  et  lettres  patentes  du  roi,  étîiblil,  malgré  les  différences 
considérables  qui  les  séparent,  Hnteruion  commune  de  combler 
une  Ificune  existant  dans  renseignement  de  Tuniversité  de 
Paris. 

Celte  lacune  rendait  la  création  d'un  centre  de  renseigne- 
ment du  droit  civil,  d'autant  plus  nécessaire  que  le  roi  venait 
(I3i2)  de  décréter  la  permanence  du  parlement  à  Paris,  et 
que  le  droit  écrit  était  devenu  Tobjet  d*une  élude  univer- 
jàelle. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  Etienne  Pasquier  nous  entre- 
tenant de  celte  nouvelle  ioslitution  du  parlement  sédentaire  ; 
«  et  combien  que  les  juges  fussent  composés  pari  de  gens 
d*épée,  part  de  robe  longue,  toutefois  la  robe  longue  (les 
conseillers,  les  légistes)  se  trouvant  avoir  plus  d'avanlage  sur 
la  partie  (c'est-à-dire  sur  la  partie  d'épèe  très  ignoranie),  ainsi 
cammença-t-on  d'embrasser  le  droit  romain  ;  et  ores  qu'en  la 
ville  de  Tholouze,  séjour  ordinaire  du  parlement,  fut  Tuniver- 
siié  de  lois  approuvées,  toutefois  on  ne  la  fil  pas  semblable  à 
celle  de  Paris,  obstanl  les  défenses  faites  par  Honoré  IIÏ.  Mais 
à  ce  défaut  fut  choisie  la  ville  d'honneur  la  plus  proche 
qui  était  Orléans ,  pour  y  être  les  lois  romaines  ensei- 
gnées r>, 

t  Cette  ville  est  la  première  de  toutes  les  autres  qui  sont  au 
^atfs  Cautumier,  voire  de  toute  la  France  qui  porta  le  nom 
d'université  des  lois, 

I  Cependant  les  habitants  de  la  ville,  encore  peu  préparés  à  ces 
■■kinovalions  scientifiques,  et  se  plaçant,  surtout,  en  présence  df^s 
^Bharges  considérables  aggravées  par  des  exemptions  qui  ne 
•lardèrent  pas  à  prendre  une  grande  importance,  au  moyen  des 
fraudes  auxqu'elles  elles  donnèrent  lieu,,  adressèrent  des  repré- 
^éûtalions  au  roi  qui  tenla  de  réduire  les  libertés  qu*il  venait 
4!^cookrder. 

Au  mois  de  décembre  de  la  môme  année  1312,  il  publia  une 
uvelle  ordonnante  rendue  sous  la  forme  d'un  arrêt  du  parle- 
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meot  que  Lemaire  considère  comme  uoe  confirmation  des  pri* 
viléges  exprimés  dans  les  leures  patentes  du  mois  de  juillet 
précédent,  et  qui  nous  «semble,  au  contraire  avoir  pour  objet  de 
les  affiiiblir. 

L*uDiver$ité  crut  pouvoir  user  d'un  droit  écrit  dans  les  lettres 
patentes  que  ven^iit  de  publier  le  roi,  et  àe  donner  un  règlement 
tant  sur  la  méthode  de  son  enseignement  que  sur  sa  discipline 
intérieure. 

Elle  alla  plus  loin  elle  crut  d'avoir  soumettre  les  docteurs  et 
les  écoliers,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  au  serment  de  les 
observer 

Le  pouvoir  royal  craignit  qu'à  Taide  de  Tespril  qui  aumit 
inspiré  renseignement,  du  serment  qui  serait  prôtc  d'observer  la 
réglementation  et  cet  enseignement,  le  seniimenl  uUramonlain 
et  ses  doctrines  vinssent  h  reprendre  le  dessus  et  à  dominer  la 
nouvelle  direction  qu'il  entendait  donner  h  celle  institution. 

Em  un  mot,  le  pouvoir  royal  et  il  le  dii  textuellement,  vit  dans 
cet  acte  du  coH5ge  des  docteurs»  rinientiou  de  s\'*lever  indirec- 
lemenl  à  Tèiat  d'université,  per  hoe  indirecte  statu  univernitatU 
eos  appareat^  uti  veUe;  c'est-à-dire  ouvrir  un  autre  programme 
que  celui  d'une  simple  institution  du  double  droit  canon  et 
civil 

Car  jusqu'ici  le  mot  université  n'était  pas  accompagné  des  mots 
de  lois^  qtji  définissent  îe  cercle  dans  lequel  doit  être  renfermé  le 
sujet  des  cours,  tandis  que  le  mol  université,  seul,  pouvîiil 
comprendre,  comme  celle  de  Paris  Tuniveî-salilé  des  facultés  ou 
des  matières  de  Teuseignement;  celle  des  sciences,  des  lettres, 
des  urts,  des  décrets,  du  droit  écrit  et  de  la  médecine. 

La  controverse  déjà  très  ardente  h  Paris  pouvait  établir  un 
nouvciiu  si('gc  îi  Orl/^ans  où  Télude  du  droit  canon  banni  de 
runiversilA  de  Paris  s'était  réfugié  et  cela  eut  été  cou  traire  à  la 
volonté  du  roi  et  à  son  intenlion,  qitod  fwn  est  dubium  voluntati 
et  inientioni  nostrœ  contra  ire. 

Ce  serment  surtout  Tinquiétait;  il  savait  que  le  corps  univer- 
sitaire recherchait  ceux  qui  avait  refusé  de  le  prêter;  et  jam 
inceperint  quasdam  çomputsiones  facere  contra  illos  qui  nolunt 
ura  m  e  n  ta  p  ro'Ma  re , 


—  247  — 


^ 


Ces  lettres  patentes  tombèrent  promptcmenL  à  réut  de 
lettre  morte  ;  il  faut  croire  qu'une  Lransactioû,  celle  que 
nous  venons  d'indiquer,  intervint  ;  les  docteurs  régents  de 
runîversité  continuèrent  à'réglementer  leurs  institutions  et  il 
a'apparait  plus  d'actes  émanés  du  règne  de  Philippe  IV  qu'une 
autre  lettre  patente  qui  nous  a  été  conservée  par  les  registres 
des  écoliers  de  la  nation  Germanique  sous  ce  titre  :  Litera  do- 
mini  PhiUppi  super decano  eUgendo  utquod  antiquior  sii  de- 
crmus^  prescrivant  que  le  recteur  soit  toujours  le  plus  nneien 
et  que  runiversîté  ait  une  cloche,  habeat  campariam. 

Cette  double  disposition  nous  est  très  dîssertement  expliquée 
par  Lemaire^  il  nous  dit;  «  en  ce  temps  là  ks  dignités  des 
doctorenes  et  régences  étaient  alTectées  aux  personnes  ecclc- 
BÎajstiques  même  pour  renseignement  de  la  médecine,  > 

Et  le  mot  recteur  s'adapte  à  celui  de  curé  ;  il  cite  à  ce  sujet 
un  texte  de  RebulTe  et  il  ajoute  :  t  C'est  pourquoi  ancienne- 
ment ils  ne  se  pouvaient  marier  ;  et  depuis,  les  docteurs  ré- 
gents en  droit  civil  et  canon  es  université  s'en  sont  dispensés  : 
et  pour  montrer  qu1ls  étaient  du  clergé,  ayant  leurs  causes 
commises  devant  les  évéques,  c'est  qu'ils  prenaient  encore  es 
pro^'essions  et  entrée  des  évôsques  leur  séance  avec  le 
clergé.  • 

On  ne  doit  don^  pas  s'étonner  et  ce  serait  le  contraire  qui 
devrait  arriver,  qu'ils  eussent  le  privilège  tout  ecclésiastique, 
de  se  ser\'ir  de  la  cloche. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  sans  se  préoccuper  de  ce 
motif,  cependant  très  légitime,  les,  patentes  royales  semblent 
faire  à  l'université  une  concession  qui  a  môme  le  caractère 
d'une  mesure  d  ordre  et  de  discipline. 

Le  roi  déclare  vouloir  prévenir  le  retour  des  scandales  qui 
«^étaient  manifestés  parla  voie  de  continuelles  réunions  des  na- 
tions d'éçolierSi  per  viam  congregaeionis  fréqu^ni i^  nationum 
et  en  outre  comme  les  docteurs  et  les  bacheliers  avaient 
coutume  d'entrer  dans  les  classes  entre  la  première  et  Iji 
troisième  heure  du  jour»  iaicr  iwirnam  ei  feriîam  et  même  h 
^certaines  autres  heures,  vel  aliis  certis  Aom,  non  pour  les 
le*;ons  et  les  disputes,  ou  les  répétitions  non  pro  leciionilms 


disputaiiombns  9eU  repelilionibus,  et  cornitie  ils  manquent  de 
signes  crrtnins  qui  «verlis^enl  les*  ^"icolicrs  tic  l'heiin'  k  laquelli 
iU  doivent  venir  aux  classes  et,  surloul»  prendre  part  h  Télcc- 
iion  dfis  docteurs,  il  permit  qu'une  cloche  de^réglise  qui  paraîtra 
la  plu«  convenable  sonno  seulement  au  moment  opportun  pour 
k»a  docteurs  et  les  écoliers^  occasiotw  dociomm  et  sçholarium*i 

Le  pouvoir  royal  est,  désormais,  entr*^  en  jiU^ine  posHCHSiooi^ 
non  pas  seulement  de  Kécole  mais  môme  de  renseignement  du 
droit  h  Orléans: 

Le  pape  avait  séparé  cette  école  et  cet  enseignement  de  Té- 
cole  cathédrale  qui  n'éleva  aucune  réclamation. 

Le  pouvoir  royal  Tenleva  au  pouvoir  pontiflcal  qui  n  cleva 
non  plus  aucune  réclamation. 

Si  le  silence  du  clergé  paraît  surprenant,  il  est  pluî*  surpre- 
nant encoi*e  que  le  successeur  d'un  pape  comme  BonifaceVIIL 
au  moment  même  où  la  guerre  des  investitures  et  de  la  wupré* 
matie  des  deux  puissances  était  encore  dans  sa  plus  vive  nnJcur, 
m  soit  laissé  déposséder,  sans  protestation^  de  cette  partie  m 
importante  de  renseignement  public,  et  que  sa  complaisance 
ait  été  poussée  jusqu'à  conscïilir  il  sa  |tropre  dépoSHrssion, 

A  nos  yeux  la  séparation  de  Téglise  et  de  Tinstitution  etisci* 
gnant  le  droit  canon  et  le  droit  civil,  ouvrant  une  carrî6ri5  \ 
limite  à  l'esprit  d'examen  et  de  controverse,  faisait  de  eett#5 
institution  nouvelle,  le  foyer  de  tous  les  systL'nies  et  de  toutes 
les  hérésies,  rompait  runitê  de  renseignement,  et  consommait 
IVeuvre  commencée  avant  le  rt'gne  de  Philippe  IV,  et  poursui* 
vie  par  lui»  de  Turganisation  de  Téglise  gallicane. 

Cette  proposîtiim  paraîtra  justifiée  pour  ce  qui  «*cst  passé 
à  runiversité  d'Orléans  au  ^vt'  siècle  «pr^s  Tinvasion  de  la  ré» 
forme  et  au  \s\f  siècle  après  celle  du  jansénisme. 

L'ère  des  justices  était  commencée. 

Ce  roi  que  nouH  avons  vu  il  ny  a  qu'un  instant  répudier  le' 
droit  romain^  ne  radmeltre  «pur  comme  un  auxiliaire  du  droit 
coutumicr  quil  déclarait  être  exclusivement  le  droit  de  !»a  race 
6t  de  son  empire,  aimait  au  eonlraire  le  droil  romain. 

M  «avait  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  lambitiou  si  ordinaire 
et  si  active  de   Icvri^tes, 
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Aussi  îl  sVssocia  dan»  son  entreprise  de  dominer  Tépiscopal 
eiVègli^^,  ces  chevaliers  es  lois  Ru\(i\}eh  nous  avonBYW  le  pape, 
dans  sn  balle  constitulive  de  runiversité,  faire  une  brillanle 
allusion;  il  avait  admis  dans  ses  conseils  les  plus  célèbres 
dVntrVux,  Marigny  cet  intendant  des  ûnances  qoi  expia  par  le 
pibel,  sous  Louis-le-Hulin.  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
Philippe. 

Latilly  évéque  de  Chàlons,  chancelier  de  ee  dernier  roi  accusé 
d*avoir  empoisonné  celui-ci:  Flotte,  son  chancelier,  qui  prit 
une  part  assez  active  à  la  trop  célèbre  querelle  de  Philippe  et 
Boniface  Ylll,  et  qui  rédigea  l'acte  d^accusation  contre  Saissel 
évéque  de  Poitiers  et  légat  de  ce  pape  ;  Presles  ou  Prayeres, 
«on  secrétaire,  mort  conseiller  au  parlement  après  avoir  été 
accusé,  avec  Latilly.  de  Ta  voir  voulu  empoisonner. 

Plasian  et  No^aret  qui  avec  Golonna,  aussi  chevalières  lois 
romain  «  concoururent  aux  scènes  de  violence  qui  c^iusèrent  la 
mort  du  pape. 

Sous  Charles  le  Chauve  Tesprit  se  dirigeait  déjà  vers  V hôtel 
de  Bourgogne^  sous  Philippe  lY.  il  se  dirigeait  vers  la  Sor- 
boane  ;  il  y  a  bien  peu  de  choses  nouvelles  sous  le  ciel, 

Ces  actes  furent  à  peu  près  les  derniers  du  règne  de  Phi- 
lippe IV  ;  i!  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  X  qui  ne  régna 
que  deux  ans  et  mourut  le  1^  juin  1316. 

A  ce  roi  succéda  Philippe  Y,  dit  le  Long,  qui,  lui  aussi,  eut 
un  règne  très  court,  il  mourut  le  13  janvier  1322. 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  lui  succéda  ;  Philippe  VI,  dit  le  Valois, 
chef  d*uiie  branche  collatérale,  ne  régna  que  jusqu'au 
22  août  1350,  jour  où  il  mourut. 

Pendant  cette  période  monarchique  de  trente-six  ans,  il 
n'y  eut  qu*un  seul  pape:  Jean  XXII,  successeur  immédiat  de 
cfément  V,  mort  le  20  avril  1314. 

il  fut  élevé  au  souverain  pontificat  le  7  août  1316, 

Ce  qui  suit  va  donc  être  absolument  indépendant  des  faits 
historiques  qui^  dans  ces  temps,  appartiennent  bien  plus  à  la 
classe  des  transformations  sociales  qu'à  ceux  qui  exercent  une 
grande  influence  sur  le  sort  des  peuples  et  qui,  par  conséquent, 
mèm«  alors  que   toutes  les  parties  de  la  monarcbie  étaient 
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encore  si  distinctes  par  leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leur 
isolement,  ne  peuvent  intéresser,  spécialement,  Tune  d*entre 
elles. 

Nous  pouvons  donc  nous  renfermer  dans  le  cercle  des  insti- 
tutions qui  ont  été  fondées  à  Orléans,  les  suivre  dans  leurs 
progrès,  jusqu'à  ce  que  leur  marche  soit  interrompue  par  des 
événements  d'une  autre  nature  à  laquelle  ces  institutions  se- 
ront mêlées  à  ce  point  que  cette  ville  ou  son  territoire  en 
soient  le  siège  et  le  lieu  où  ils  seront  définitivement  accom- 
plis. 

Nous  venons  de  voir  apparaître  l'Université  et  les  troubles 
qui  ont  suivi  les  premières  années  de  sa  fondation,  et  ces  trou- 
bles devenir  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'acte  du  pouvoir  royal 
qui  a  enlevé  cette  institution  au  pouvoir  pontifical,  et  cepen- 
dant, laissant  toute  son  autorité  à  la  sentence  répressive, 
de  cette  cruelle  émeute. 

L'arrêt  du  Parlement  rendu  en  l'année  1310,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  dispositions  indulgentes,  si  on  se  re- 
porte à  ce  temps  où  toutes  les  condamnations  étaient  sévères, 
cet  arrêt  à  l'avènement  de  Louis  X,  fils  et  successeur  de  Phi- 
lippe le  Bel  n'avait  point  été  exécuté  lorsqu'en  l'année  1315, 
l'Université  mécontente  de  ce  déni  de  justice  obtint  du  nouveau 
roi  une  ordonnance  établissant  des  commissaires  chargés  de  la 
mise  à  exécution  de  cet  arrêt. 

Cet  arrêt  nous  a  été  conservé  dans  les  registres  des  écoles  de 
la  nation  germanique,  il  est  intitulé  :  Lettres  du  roi  sur  l'exé- 
cution de  l'arrêt  rendu  contre  les  habitants  d'Orléans  qui  ont 
fait  une  injure  considérable  à  l'Univei^sité,  au  couvent  des  frères 
Jacobites  :  «  litera  domini  Ludovici  super  arresto  contra 
cives  qui  apxul  Jacobitos,  molestiam  feceranl  exsequendo. 

Le  Parlement  y  est  qualifié  par  le  roi  de  notre  cour  de 
France  curim  nostrx  franciœ. 

Cependant  l'arrêt  avait  été  rendu  contre  un  grand  nombre 
de  personnes  compromises  dans  l'émeute  et  la  commission 
chargée  de  l'exécuter  ne  s'appliquait  qu'à  un  nombre  bien 
moindre. 

Ce    choix    dans  les  condamnés  inspire    à    Lemaire   cette 
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réOeiiiûn  :  «  Si  bien,  dit-il,  que  les  docteurs  eli»coliersst^mblaienl 
avoir  reçu  satisfaclion  des  autres  dénommés  audit  arrêt, 
ou  bien,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  les  commissaires  n^osassenl 
s'adresser  h  eux  comme  étant  de  qualité  et  de  condition,  et  qu'ils 
s'adressassent  aux  plus  faibles,  comme  j'estime,  t* 

Cet  état  de  chose  se  prolongea  pendant  le  court  règne  de 
Louis  le  Hulin  ;  FUniversilé  ne  reçut  pas  la  satisfaclion  qu*elle 
réclamait,  et  malgré  la  coiuiuission  donnée  h  cet  effet  par  le 
roi  à  son  bailly  el  son  prévit  d'Orléans,  Tarrôt  de  13J^  ne  fut 
pas  exécuté  même  contre  le  petit  nombre  de  personnes  désignées 
dans  Tacle  de  commission. 

En  Tannée  1316,  Philippe  VI  avait  succédé  k  Louis  X.  Les 
docteurs  de  TUniversiié  crurent  le  moment  favorable  pour  ob- 
tenir du  nouveau  roi  une  commission  nouvelle  et  plus  énergique 
pour  Texécution  de  Tarrèlde  Tannée  1310. 

Mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux,  le  nouveau  roi,  dans  les 
lermcs  les  plus  louangeurs  confirma  les  privilèges  de  TUniversiié 
mais  éluda  ïa  réponse  h  la  demande  de  Texéculion  de  Tarrêl  du 
Parlement. 

Ce  fut  alors  que  le  Corps  universitaire,  bien  que  les  bulles  du 
pape  constitutives  de  leurs  institutions  fussent  abolies  par  les 
lettres  patentes  de  Philippe-lc-BeU  se  prévalant  de  la  disposition 
de  nés  buTes  leur  permettant  de  suspendre  le^s  cours  dans  le  cas 
où  Tinslitution  aurait  reçu  une  injure  grave,  et  dans  ceux  où 
Tun  de  ces  membrei«  aurait  été  mis  à  mort  ou  blessé  grièvement, 
et  où  il  n'aurait  par  reçu  une  réparation  convenable,  «  îiceat 
doctoribm  usque  ad  saîisfactioîjevi  conditjnam  eorum,  smpendere 
lectiùnes,  fermèrent  TUniversité.  » 

Ils  firent  plus,  ils  transportèrent  TUniversité  elle-même,  de  la 
ville  d^Orléans  dans  la  ville  de  Nevers, 

Ce  fut  au  cours  de  Tannée  1316  que  leur  départ  eut  lieu. 

Examinons,  en  peu  de  mots,  la  situation  morale  des  parties 
alors  en  présence  :  les  habitants  d^Orléans,  le  Corps  universitaire 
tout  entier. 

Un  savant  publiciste,  Choppin,  et  Lemaire,  noire  historien 
Orléanais ,  nous  fournissent  les  éléments  de  cette  recherche 
intéressante. 


Le  premier  (  Dti  domaine  de  la  Couronne^  P  5,  Tit.  XXTÎI, 
p.  581),  s'eicprimp  en  ces  termes  : 

Dès  le  commencement  de  la  fondation  de  rUniversiie  d'Orléans 
les  l'^colitTs  furent  si  mal  reçus  et  maltraités  qu'ils  furent  contraints 
de  se  retirer  et  de  s'aller  rendre  en  la  ville  deNevers  sans  qu*il  en 
restât  pas  un  à  Orléans,  Tan  t3l6. 

Lemaire,  de  son  côté,  sVxprime  ainsi  à  roccasion  de  cetCf^  XpJC^ 
de  rUniversilé  : 

La  morgue  des  docteurs,  la  turbulence  des  Acoliers,  Tinsolencc 
de  quelques-uns  appartenant  aux  plus  hautes  familles  de  Taris- 
tocralie«  Timpunité  dont  tous  jouissaient  ne  forcent  pas  une  des 
moindres  causes  de  cet  état  de  choses,  devenu  intolérable  par 
l'un  ou  Tautre  des  partis  en  présence. 

Qurlqu'opinion  qu'on  adopte  à  ce  sujet  et  on  peut  faire  un 
assez  irislé  mélange  de  toutes  les  deux  pour  être  dans  le  vrai, 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'il  intervint  un  concordat  entre 
rUniversiti'r  transportée  d'Orléans  et  le  prieur  de  l'église  de 
Sainl-Élicnne  de  celte  ville  ou  «  (rater  Petruî^  humilis  prior 
mncii  Uephani^  N m^rsensis^  »  piésidenl  de  l'assemblée  géné- 
rale des  habitants  «  per  prœconem  ipsius  civitatis  habita- 
toribus,  »'  par  lequel  l'Université  d*Orléans  avait  renoncé  à 
rcxercice  de  tous  les  privilèges  dont  elle  jouissait  à  Orléans, 
et  enlr'aulres  très  explicitement  à  la  taxe  des  maisons  ou 
des  vivres,  ainsi  que  le  leur  permettait  de  l'exiger  la  bulle 
de  1305,  «  îîon  hubebimus  taxaîores  domormu  nec  quonimbibei 
victualium,  « 

Malgré  tous  ces  avantages,  un  autre  auteur,  historien  de  la 
ville,  Guy  Coquille,  s'exprime  ainsi  :  les  habitants  de  Nevers 
recueillirent  rUniversilé  d'Orléans  et  les  suppôts  d'icelle  gui, 
pour  quelque  temps  y  demeurèrent,  mais  comme  le  peuple  de 
Nevers  était  assez  mal  endurant  cl  qu'entre  les  écoliers  plusieurs 
se  trouvaient  mal  compleciîontiés  ils  n'arrêtèrent  guère  d'avoir 
des  débats. 

Cette  querelle  ne  fut  pas  sans  violetice,  les  docteurs  et  suppôts 
des  écoliers,  furent  obligés  de  quitter  Nevers  et  les  habitants 
jclérenl  dans  la  l.oiro  la  chaire  des  docteurs  en  souhaitant  que  le 
diable  la  fit  descendre  jusqu'à  la  ville  d'Orléans, 
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Cepeûdant  le  roi  Philippe  le  Long  était  fort  mécontent  de 
rUniversité  qui  avait  préféré  rautorité  de  la  bulle  du  pape,  lui 
^rmettant  de  suspendre  les  cours  et  la  liberté  de  changer  de 
ésîdeuce  sans  son  autorisation. 

Son  indignation  était  telle  qu'il  voulut  non  pas  supprimer 

runiversité  mais  la  reconstituer. 

Des  temps  étaient  bien  changés,  ce  roi  au  contraire  de  ce 

^qu'avait  lait  son  aïeul  Philippe  lY  au  lieu   de  se  séparer  du 

ipc,  envoya  à  ce  dernier,  habitant  comme  Clément  V,  la  ville 

î*Avignon,  son  secrétaire  Amisius  archidiacre  de  l  église  d'Or- 

liëans,   en   le    priant  de  reconstituer   l'université  mais   en  lui 

enlevant  ce   titre  et   les  règlements  et  les  privilèges  qui  lui 

avaient  été  accordés. 

Ici  se  présentait  une  assez  grave  difficulté  à  ce   qu'il  en  fût 
même  ainsi 

Les  docteurs  et  écoliers  en  quittant  Orléans  avaient  fait  ser- 
ment :  à  moins  que  justice  ne  leur  soit  rendue  par  une  enquête 
devant  le  roi,  à  moins  que  le  bailly  et  le  prévùt  alors  en  exer- 
âce  ne  soient  destitués,  à  moins  que  le  roi  ne  levât  tous  les 
ipéchements  que  les  bourgeois^  le  roi  lui-même  et  son  pré- 
rdécesseur  ont  apportés  à   l'exécution  des  privilèges  qui   leur 
avaient  été  accordés  par  le  pape,  de  jamais  exercer  aucun  acte 
scholastique,  et  cela  dans  des  ternies,  tellement  développés  et 
empreints  de  colère  que  ce  serment  avait  pris  le  caractère  d'un 
[ïgagemenl  dont  ceux  qui  l'avaient  prêté  nepouvaient  y  renon- 
cer qu'avec  une  dispense  du  pape. 

Il  fallait  doue  que  le  souverain  pontiie  usât  de  son  autorité 
à  ce  sujet,  c*est  ce  à  quoi  Jean  XXII  acquiesça, 
^b  Cependant  le  roi  semblait  s'être   apaisé,  il  avait   réduit  sa 
^Hemande  adressée  au  pape  à  une  grande  réforme  de  llostitution 
Het  h  ce  qu'on  lui   enlevât  son  titre  d'université  :  super  refor- 
^^fiando  aurelianemiê  studio,  universUate  sublata, 
"    Mais  Jeau  XXll,    comme  Clément  V   avait  étudié  à  l'univer- 
^^ité  d'Orléans,  il  avait  eu  et  avait  pour  douloureuse  la  dispcr- 
Hhiûn  du  corps  enseignant,  sîcut  habuîmus  et  habemiis  ipsius 
Btudii  disssipationem  impiacidam^  et  il  souhaitait  la  réinté- 
gration et  aussi  la  rélormation  dans  Ui  ville  d'Orléans  de  cette 
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institution  dont  alors  qu'il  était  dans  un  état  obscur,  cl  p<^n- 
dant  plusieurs  années  passées  aotis  ses  dieux  lares,  il  avait 
goûté  Tagréable  douceur,  dum  nos  status  mwor  haberef  jtcr 
jtfures  annos  in  illt'us  (aribm  consenmtos. 

GVst  dans  ee  gracieux  mais^  sous  la  plume  d'un  sonverai» 
pontife,  assez  singulier  langage  que  le  pape  conseille  au  roi  *^^e 
8*cn  tenir  à  une  réfornuition  de  runiversilé  à  laquelle  il  dtf^^^ 
que  le  titre  d'université  soit  conservé. 

Il  propose  au  roî  une  réfonnatîou  consistant  dans  quE»-^^*^ 
dispositions  principales  :  •!**  Les  docteurs  ne  se  mêleront  d*xE=*^' 
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cune  des  contestations  des  écoliers  pris  isolément  ;  pour  qi^ 
puissent  s'immiscer  dans  ces  procès  il  faudra  que  ces  cont^ 
tations   intéressent   certainement  le  corps  universitaire  l<^ 
entier  ; 

2*  La  disposition  de  la  huile  de  Clément  W  relative  au  mii^ 
mun  du  prix  des  loyers  et  des  vivres  en  temps  de  cherté  sc:^ 
abandonnés  à  la  prudence  du  roi; 

3*  Il  est  interdit  au   corps  universitaire  de  citer  devant 
recteur  ou  conservateur  de   Tunivcrsité  tout  clerc  ou   laïq- 
oon  écolier,   contre  lesquels  l'université  voudrait  intenter  u^ 
action,  ils  devront  en  saisir  le  juge  ordinaire  ; 

4*  Il  prohibe  le  port  d*armes  de  la  manière  la  plus  absolu» 
non  seulement  dans  l'enceinte  derinstilution,  mais  mèmedai"*' 
la  ville,  et  prononce  pour  ce  fait  seul  rinfraction  à  cette  d^^ 
fense  la  peine  de  rexcommunication  :  ipso  facto^  senieniiaff^ 
excommun icationis  incurràt^ 

Le  roi  par  des  lettres  patentes   du  mois  d'avril  1320,  ap 
|irauva   ce   projet   de   statut,    qui    fut  publié  par  le    pape  e 
devint  ainsi  une  bulle  du  souverain  pontife  le  17  des  kalendei^ 
du  mois  de  décembre  suivant. 

Cependant  le  roi,  pour  enlever  à  cet  acte  le  caractère  exclu- 
sif de  bulle^  crut  devoir  introduire  une  disposition  qui  lui  fut 
personnelle  et  qui  n'est  pas  sans  importance  ;  tout  bourgeois, 
chanoine  ou  habitant  ayant  une  contestation  à  soutenir  contre 
les  docteurs  bacheliers  ou  écoliers,  pourvu  que  cela  convienne 
à  ces  derniers  quoiqu'ils  aient  été  membres  du  corps  universi- 
taire, quand  même  il  existerait  des  règlements  contraires,  et 
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and  même  ils  seraient  confirinés  par  serment,  pourra  avoir 
des  conseils  ou  avocats  apparleiianl  à  Tuniversité,  et  ni  Jes 
clercs^  ou  laïques  ou  écoliers  ne  pourront  être  cités  devant  les 
recteurs  docteurs  et  eonsei-vateurs  (c'est*à-dire  bîully  du  roi) 
et  ne  pourront  être  distraita  de  leurs  juges  ordinaires. 
H  Ces  deu:x  pouvoirs  malgré  leur  buurie  intelligence  relative  « 
nous  révèlent  cependant  leur  situation  assez  tendue  ;  le  pape, 
avec  ragrément  du  roi,  fnit  acte  de  législateur  j  de  son  cùté  le 
roi  (ait  acte  du  souverain  poutife  puisquUl  relève  les  parties  en 
procès,  du  serment  qu'elles  auraient  pris  de  ne  pas  employer 
de  conseils  ou  d'avocats  appartenant  à  Tuniversité. 

Ces  actes  mirent  Ou  à  toutes  les  discussions  précédentes  et 
on  peut  considérer  les  lettres  patentes  du  rot  Philippe  le  Long 
inspirées  parle  roi,  comme  le  dernier  terme  de  la  fondation  de 
l'universilé  d'Orléans  {!}. 

Mais  Tétude  attentive  des  principaux  actes  réglementaires 
de  runiversilé  et  des  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  la 
ville  d'Orléans  en  présence  de  ces  dispositions  si  formelles  et 
si  solennelles,  particulièrement  en  ce  qui  touche  le  port  d'ar- 
mes, nous  montre  combien  ces  prescriptions  ont  été  mécon- 
nues et  méprisées. 

Cette  proposition  esb  justifiée  par  •  plusieurs  règlements 
émanés  du  corps  universitaire,  celui  daté:  1  ande  riiicaniation 
du  seigneur,  après  la  fête  du  saint  sacrement,  dominica  posi 
fesium  venembilis  mcramenii  intitulée  slaluls  des  armes  fait 
par  les  docteurs  et  que  jurent  d'exécuter  les  bacheliers,  éco- 
liers et  docteurs,  statutum  annorwm  facttim  per  doctores 
quod  jurant  omnes  bacchalarii  Ucenciati  et  doctores,  dans 
lequel  les  docteurs  régents  déplorent  en  termes  les  plus 
aujei's  la  désobéissance  dea  écoliers  aux  dispositions  de  celte 
j»artie  des  bulles  du  pape  Jean  XXil  et  des  patentes  du  roi 
Philippe  VL  Cette  désobéissance  rappelait  la  parole  du  pro- 
phète :  j'ai  nourri  mes  fils,  je  les  ai  gloriliés,  mais  ils  m'ont 

méprisée,  et  ceux  qui  étaient  tenus  de  me  défendre  me  com- 


r 


(1)  Lemaire  :  prwiieffium  t^el  statuta  damini  Phiiippi  régis  con^ 
ce:isum  universitati  aui'eiiatiensi. 
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baiteyt)  fllios  eniUrivi  et  exuUam  ipsi  autem  spreverîtnt  me 
cum  iidem  qui  tenentur  me  defendcre  pro  vîribus  me  impu- 
gnunt  (Isaïe  ch.  1*»^  v,  2.) 

Ces  mesures  préventives  et  répressives  de  l'inexécution  des 
dispositions  relalives  au  port  d'armes,  et  rclativcg  h  bien 
d'autres  dispositions  des  actes  qui  ont  réglementé  l'université 
après  son  retour  de  Ne  vers,  se  succèdent  H  ne  peuvent  entrer 
dans  féconomie  de  notre  œuvre,  aussi  nous  en  tenons-nous  à 
celui  que  nous  venons  de  citer  sauf  à  mentionner  les  autres 
quand  les  événements  se  présenteront  dans  la  suite. 

Cependantdéjà  l'université  le  faisait  remarquer  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  qui  jouissaient  d'une  haute  réputation. 

En  Tannée  1337,  Tuniversits  avait  pour  recteur.  Aignan  des 
Cases,  Antantisde  Casi  qui,  par  son  mérite,  est  signalé  comme 
ayant  exercé  une  heureuse  iulluence  sur  la  destinée  de  l'uni- 
versité, et  dix  docteurs  régents  :  Etienne  de  Beaucousto,  Sie- 
phanus  Belli  cognati,  Jehan  Vehen,  Jordan  Galoûce,  Guil« 
laume  de  Richelem,  prieur  de  Haunaeo,  Jehan  Caatellî,  prieur 
de  Moneto,  Rodolphe  Niger,  chanoine  de  Monlfort,  Yvo,  cha- 
noine, Pierre  Deschamps,  Petrus  de  Gappis,  et  Guérin  Cor- 
delle,  Pierre  de  Pctitpied^  Parm  pvdis,  de  Loury  ou  Lorris,  de 
tauriaco  :  tous,  Juris  chnlis  ordinariè  actu  régentes. 

De  leur  côté,  les  nations  d*écoliers,  au  nombre  de  dix,  comme 
les  docteurs  régents,  étaient  organisées  et  étaient  représentées 
par  leurs  procurateurs  :  la  France  par  Jehan  Maquille,  la  Nor- 
mandie par  Guillaume  Rolland  dit  Papeillon  ou  Papillon,  la 
Champagne  par  Jehan  Deresdane,  la  Bourgogne  par  Nicolas 
Marrent,  Jehan  de  Bourbon,  procurateur  de  l'Aquitaine,  la 
Picardie  par  Pierre  de  Bacconville,  la  Touraine  par  Guillaume 
Troenal,  TEcosse  par  Walter  (ou  Gautier,  de  Couveurse),  et 
rAllemagne  par  Gothofredus  de  Malhusen. 

On  doit  remarquer  ici  Jean  de  Bourbon,  Dis  de  Robert  de 
France,  petit-fils  de  saint  Louis. 

Après  avoir  représenté  la  véritable  situation  de  Tuniversitéà 
cette  période  de  son  origne  et  jusqu*au  milieu  du  XIV**  siècle, 
laissons-la  consolider  son  laborieux  commencement  et  forti- 
Oer  la  construction  et  même  son  enseignement  et  occupons- 
nous  d'un  sujet  moins  important 
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ENTRÉE     SOLENNELLE     DES      ÉVÊQUES     IX'ORLÉANS    A     LBUIl     PBISB     HI 
POSSeSStAN     DE     CE    81ÉCE     tPISCOPAL.      —     DÊUVRANCE     DES     l»Rf- 
H      SONNtERS. 

H    Lorsque  nous  avons   traité  de  répiscopat  de   SainUAîgnan, 

^pious   avons  rapporté   Tépisode  de  la    prise  de   possession   du 

^fciége  ùpiseopal,    intéressaot  sou  désir  de  délivrer  les  prison* 

Hkiiers  qui  pouvaient  être  détenus  à  Orléans;  l*opposition  qu'il 

éprouva  de   la  part  du    prétendu  gouverneur  Agrippiiius,  la 

punition  qui  fut  niiraculeusenieiit  infligée  à  cet  officier,  lagué- 

rison  également  miraculeuse  qu'il  obtint  de  la  puissaoce  du 

^nrélat,  la  soumission  à  sa  volonté  qui  s'en  suivit,  et  par  censé- 

™qucnt  la  délivrance  immédiate  des  prisonniers. 

C'est  à  partir  de  ce  moment,  a-t'-on  prétendu,  que  lesévèqueb 
qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  d'Orléans,  ont  joui  du  privilège 
de  délivrer  les  prisonniers. 

Celte  délivrance  était  accompagnée  d*une  trts  grande  solen- 
nité avec  laquelle  on  célébrait  leur  première  entrée  dans  la 
ville  diocésaiïae. 

On  a  donc,  en  ce  qui  eoucerne  la  ville  d'Orléans,  attribué  ce 

droit  qui  s'est  perpétué  jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  à   Fin- 

Ûuence  de  l'autorité  et  de  la  sainteté  du  successeur  de  saint 

^Euverte,  du  prélat  qui  doit  être  considéré  comme  le  second 

^■évoque  d'Orléans. 

^m     Mais  comme  cette  solennité  de  l'entrée  des  évèquea  a  pris  un 
"  caracU*re  appartenant  plus  à  l'institution  féodale  qu'à  Tinsti- 

Itution  purement  religieuse,  ce  qui  explique  qu'elle  ne  se  pro- 
duit dans  nos  annales  qu'au  xm*  siècle,  tandis  que  la  délivrance 
des  prisonniers,  quoique  les  incerLitudes  chronologiques  el  le 
trouble  des  temps  aient  du  et  aient,  en  elTet,  suspendu  ce  bien- 
faisant mais  excessif  usage,  nous  devons  diviser  cette  partie  de 
notre  examen  en  deux  époques. 

Avant  tout  considérons  ce  privilège  à  son  origine  et  recher- 
chons-en la  cause  historique. 

Nos  prédécesseurs  s'en  sont  enquis  ;  Lemaire  le  plus  sérieux 
[et  le  plus  instruit  d'entr'eux,  fait  remonter  cet  usage,  traus- 
Il  17 
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formij  on  un  v/TÎtahlc  dcvnn%  a  la  délivrance  dos  enfants 
d'Iï^tNU'l  do  la  Uh'Vù  d'Kgypte,  à  moinB  quo  ce  ne  soit  pour  raf»- 
peler  Tactf*  do  Rilate  proposant  aux  juiffî  la  délivrance  de 
Nolrt»  Sfigrvpiir  Jt'8us*(llirist,  firopositiona  qui  appartiendraient 
ù.  un  commonlalnur  des  lettres  de  Yves  de  (jhartrca. 

Enfin  il  propose  une  autre  origine  qui  parait  au  premier 
abonl,  beaucoup  plus  acceptable,  ee  serait  le  droit  d'agile 
allnbué  aux  églises;  aiasi^  dit-il,  tes  maisouâ  épiâcopales  âer- 
valent  de  refuge  et  de  »aluL  aux  serfs  et  aux  eîiclaves  comme 
il  est  eouleim  nu  coneite  dH)rléiuis  de  TaiitiHe  51 1,  où  on  Ut  : 
{ut  ai}  eccleaiœ  alriis  vel  domo  episcopi  reos  abslrahere  non 
liceat)^  (ju'il  ne  soit  permis  à  [lersonue  de  retirer  de  len- 
ceinte  de  l'église  ou  de  la  maison  de  l'évéquef  les  fugitifs  qui  s  y 
réfugient»  eonimc  h  flome  les  statues  avaient  cet  effet  pro- 
tecteur* 

Nous  voyons  que  cet  origine  ♦  st  jtrès  dV^tre  découverte, 
surtout  à  mesure  qu'nn  se  rapproche  de  la  législation  romaine 
adoptée  dans  un  grand  mmïbre  de  leurs  dispositions,  d«*H  1rs 
premiers  actes  du  clergé  catliolitjuc. 

Mais  cette  théorie  fut  déninnlréc»  plus  tard,  par  un  autre 
liistorien  Orléanais  dont  la  bibliothèque  publique  possède  les 
manuscritâ  :  Hubert^  (chantre  et  chanoine  du  chapitre  de 
saint  Aiguan  dtlrlèans  qui  écrivait  au  xvu*  siècle. 

Cet  eeclésiaâtiquG  n'hésite  pas  à  rattacher  ce  droit  concédé 
i\  répiscopat  catholique  Gaulois,  aux  traditions  du  bas  empire, 
empninlées  au  paganisme. 

Il  ruppelle  qu<d(|ues   dispositions  du   code  l,liéo<h>sien  allés 
Uint  que  les  empereurs,  sans  doute,  dil*il,  par  allusion  h  la  dé 
livrance  des  ûmes  du    [uirgatoire  avaient  ordonne  que  les 
prisons  fussent  ouvertes  b*  jour  d<r  Pftqnes, 

Il  dit  aussi  que  les  minisires  de  la  religion  avaient  coutume 
d'intercéder  les  juges  en  laveur  de^  prisonniers  après  leur  con- 
damnation ;  il  cite  à  lappui  de  cette  proposition  l'exemple  de 
sauit  Cybaa  qui  bien  que  d'un  ordre  inférieur  aux  évéques  de- 
mandant aux  juges  la  grAce  des  coupables^  leur  commandait, 
plutôt  qu'il  ne  lea  perdait,   imjierans  potiusquam  roganê, 

Cest  ainsi  que  cette  coutume  avec  le  temps  était  devenue 
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comme  un  droit  particulier  duquel»  dit-îl,  les  êvèques  étaient 
eu  possession. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  prélats  des  provinces  de 
l*Eaipiro  tHaîeril  en  possession  d'une  p;ranilo  paKte  deîî  pou- 
voirs de  radiDÎnistralion  publirpie,  et  le  elergé,  dépositairt*  de 
la  législation  pouvait  opposer  llnllueûce  de  cette  loi  à  la  loi 
salique  commençant  à  relïacer,  eu  pratiquant  ce  que  la  pre- 
mière avait  de  bienfiiisauL  et  de  populaire. 

Il  continuait  les  traditions  du  paganisme  lorsqu'elles  étaient 
d*accord  avec  un  principe  de  protection  du  faible  contre  le 
fort,  et  de  liberté  contre  Toppreasion, 

Ainsi  donc  ce  privilège  n*était  pas  particulier  aux  évoques 
d'Orléans,  mais  il  s'est  maintenu  dans  ce  diocèse,  après  qu'il 
fut  tombé  en  désuétude  [partout  ailleurs,  à  ce  point  qu'il  a  ihii 
par  sembler  n'avoir  appartenu  qu*à  saint  Aignan  et  à  ses  suc- 
cesseurs. 

Il  fut  suspendu  cependaut  par  les  î roubles  et  les  malheurs 
publics  qui  se  sont  succédé,  et  quoique  Thistorien  de  Téglise 
et  diocèse  d'Orléans,  Symphorien  Guy  on  semble  croire  que  la 
solennité  de  la  délivrance  des  prisonniers  ait  été  dans  ces 
temps  primitifs  de  rorgonisation  du  clergé  accompagnée  de 
celle  de  rentrée  des  évéques,  il  nous  semble  que  ces  deux  hom* 
mages  rendus  à  1  epîscopat  aient  subi  une  interruption  com- 
mune. 

C'est  une  raison  de  plus»  pour  nous,  de  saisir  leur  retour  au 
moment  où  il  se  manifeste  dans  nos  annales. 

Jusqu'au  XI*  siècle  et  morne  dans  la  suite,  la  chronologie  des 
évéques  est  si  incertaine  et  leur  succession  si  obscure»  qu'il 
n'est  question  dans  aucune  monographie  de  ces  épiscopats,  ni 
de  la  délivrance  des  prisonniers,  encore  moins  de  Tentrée  so- 
lennelle des  évéques. 

Ce  n  est  que  dans  celle  du  63*  évéque  nommée  Sanction  ou 
Samson  successeur  de  Jean  I"  enmron  en  Vannée  1100,  qu'il 
est  question  de  cette  entrée  et  de  la  délivrance  des  prisonniers 
solennités  qui  ne  sont  ni  Tune  ni  l'autre  décrites. 

Cet  évoque  dont  l'élection  fut  très  orageuse  et  causa  quelque 
scandale,  délivra  les  prisonniers. 
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Parmi  ceuiE-ei  se  Irouvait  un  diacre  auquel  à  sa  sortie  de 
prison  il  Ot  servir  la  mes^  ;  mais  bienlôl  par  un  motif  qui 
n*csl  pas  rapport4^,  il  le  Ci  fouetter  par  ses  serviteurs  et  le  lit 
remettre  en  prison. 

Cette  action  si  lâche,  dit  Lemaire,  fut  vivement  blâmée  par 
Yve«  évèque  de  Chartres  qui  avait  sacré  Sanction. 

Ce  prélat  exigea  que  le  diacre  fut  rendu  à  la  liberté,  mais 
Sanction  s'y  étant  refusé,  ce  fait  réuni  à  plusieurs  autres, 
le  nt  déposer  ce  qui  eut  lieu  Tannée  même  de  son  élection. 

Il  n>st  plus  question  de  celte  entrée  et  de  cette  délivrance 
des  prisonniers  qu'à  la  prise  de  posssesion  du  84^  évèque, 
en  Tannée  1321. 

Ainsi  depuis  cet  évèque  Sanction  ou  Samson  qui  fut  élu  et 
déposé  en  Tan  1099  ou  1100,  jusqu*à  celui  dont  il  s'agit  ici,  il 
s'^t  écoulé    lâl  ans,   sans  que  dans  les  annales  de  Tégli 
d'Orléans,  il  ait  été  question  de  ces  solennités  qui  ont,  dans  U 
suite,  tenu  une  si  grande  place  dans  Thistoire  de  Tépiscopa 
d*Ortéans. 

Cet  évèque  élu  en  Tannée  1321,  se  nommait  Robert  le 
Fort. 

C'est  à  lui  qu  on  doit  le  retour  à  ces  anciennes  traditions 
que  cependant  semblant  avoir  été  réduites  a  des  proportions 
biens  plus  étroites  que  celles  qu'on  leur  donne  et  qu'elles  ont 
prises  daits  la  suite. 

Ces  tnulilion»  étaient  oubliées  à  ce  point  que  lorsque  le  pré- 
lat manifestait  la  volonté  d'ouvrir  les  prisons  et  de  rendre  la 
liberté  h  ceux  qu'elles  contenaient,  il  se  heurta  à  une  grande 
opposîtioti  de  la  part  do  prévôt  d'Orléans,  Nicolas  Troil- 
lard. 

Il  fallut  lin  arrêt  du  pailement  confirmatif  de  Tancien  privi- 
lège des  évoques  d'Orléans  qui  fut  rendu  le  10  avril  de 
Tannée   1323, 

Cet  arr(it  est  adressé  non  plus  au  prévôt  mais  au  bailli  ou  à 
son  lieutenant,  Symphorien  Guyon  le  reproduit  en  entier. 

L'arrêt  recoiinait,  après  avoir  acccordé  aux  gens  de  Tévéque 
le  droit  de  |)ort  d'arme  et  celui  de  faire  le  guet  pendant  la 
journée  de  son  entrée  ajoute:  nous  vous  mandons  que  vouscon- 
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Iraignicï  te  dit  prévôt  de  conduire  les  prisunniersàla  vieille  porte 
Bourgogne  (s'ouvrant  alors  sur  le  fossé  tomiant  la  nie  du  Hnur- 
don-Blanc  et  de  la  Tour-Neuve)  et  <le  les  rendre  à  l'évèque. 

IEt  comme  le  prévoi  avait  fait  saisir  sur  les  hommes  de  Tévé- 
que,  les  armes  qu'ils  portaient,  Tarrét  ordonne  que  le  bailli 
les  leur  fera  rendre. 
Par  cet  nete  du  parlement  le  port  ri 'armes  dans  la  ville, 
est  autorisé  aux  fiomni**s  dudit  éveque  et  de  ses  métairies  ;  et 
comme  le  prév6l  les  leur  avail  fait  oler,  Tarrêt  ordonne  que  le 
bailli  les  leur  ftisse  restituer  ;  il  défend  qu*on  ne  les  moleste  h 
l'a  venir  (l). 

Ces  solennités  prirent  bientôt,  en  présence  de  cet  arrêt  une 
importance  telle  que  pour  éviter  toute  con fusion  nous  croyons 
retarder  cette  partie  de  nos  recherches  jusqu'au  régne  de 
Jean  l"''  ou  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ùtrnniri^re  vinrent  ar- 
acbler  le   sol  de  la.  Monarchie,  et  cela  avec   d'autant  plus  de 

I raison  que  la  description  de  ces  solennités  dontie  une  idée  de 
ce  qu'était  le  centre  du  ruyaurnede  France  en  ii^  infunent. 
Nous  abordons  une  institution   non  moins  inipnrlMiitt'  que 
celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

^M  La  première  est  la  constitution  de  Tapanage  des  princes  de 
la  race  royale,  et  du  territoire  de  la  province  de  FOrléanais  et 
plus  partieuhd'remenï  de  c»dui  qui  forme  aujourd'hui  le  dépar- 

Bleoient  du  Loiret. 

Pbili|q>e  Yï  dr  Vnlois  eut  [tlusieuj's  enfîMits,  iltnix  seuls  nppar- 
tiennent  à  rhistoire,  les  autres  étant  morts  en  bas  âge,  et  une 
fille  mariée  à  un  prince  étranger. 

B     Ces  fils  survivants  furent  Jean  qui  lui  succéda  et  Pliilippe  ipii 

^lut  le  premier  duc  d'Orléans. 

Nous  avons  d(\jà  parlé  de  ce  titre  donné  à  des  princes, 
même  à  quelques  uns  ([ui  ne  furent  pas  de  la  maison  royale. 

^P  (1)  Cet  acte  est  en  latin,  mais  Symptiorien  Quyoa  ca  donne  la  tra- 
iluctîoQ. 


APÀNÀGB. 


2m 


Ce  lîfro  de  duc,  plus  aouventi  celui  de  comte  et  de  marquis, 
s'appliquait  nu  pnys  d  entre  Seine  et  Loîre. 

Nous  avons  fait  reuiarquer  rcrreur  comniise  par  le»  anciens 
annalistes  qui,  dans  un  aentîment  d'illustrution  locale  eonfon- 
daient  ces  onîeiers,  espèce  de  lieutenants  du  roi  dans  le  territoire 
appartenant  plus  parliculièremeuL  au  roi,  parmi  les  grands 
béuélices  ou  grands  fiefs  composaotle  territoire  de  la  monar- 
chie, chargés  de  le  défendre  plus  quUls  n'étaient  chargés  de 
ladministrer. 

En  ce  moment  nous  sommes  en  présence  d*un  gouvernement 
d'un  tout  nuire  caractère- 

Ce  n  est  plus  un  lief,  c'est  une  sorte  de  délégation  que  les  rois 
donnaient  nu  fils  fjui  ne  pouvait  leur  succéder,  et  qu'ils  von- 
laii^nt,  cependant,  Ipaîter  avec  une  égalité  au  moins  relative 
qui  les  mettrait  à  peu  près  rlans  la  m*^uie  condition  que  celle 
du  prince  royaL 

L'apanage  était  donc  une  sorte  de  royaume  né  de  la  tradi- 
tion des  anciens  partages  quî  n'en  n'avait  pas  tous  les  incouvé- 
nicntîi  et  qui  au  contraire  en  avait  quelques  uns  de  leurs  avan- 
tages. 

Cette  loi  imparfaite  <requi libre  loin  de  correspondre  au  sen-  ' 
timent  ([ui  lui  avait  donné  naissance  devint  presque  oussiUVl 
une  rause  de  jalousie,  de  co-puissance  qui  précisément  par  la 
**nndition  d'éf^^alité  cl  dlnfériorité,  amuiui  de  taraudes  eonllu- 
gralious  entre  rhùrilicr  ilu  roi  et  le  prince  apanapiste,  lesipiellps 
Be  perpétuèrent  du  xiV  jusqu'à  la  lin  du  Xl\^ 

Ç/r!stdonc  une  espèce  de  langaj^e  propluMîipie  que  la  renia n|ue 
transmise  par  Lemaire  lorî4*ju1l  nous  dit  que  le  19  juillet  13^-Ul, 
lorsqu'au  bois  de  Vincennes  la  reine  Jeanne  accoucha  de  Phi- 
lippe qui  fut  le  premier  prince  apanagîste  d*Orléans,  il  8*éleva 
•  des  foudres  et  des  éclairs  et  de  tonnerre  si  horribles  «pie  la 
»  |iartie  du  lit  de  la  reiue  hniïba,  les  courtines  et  rideaux. 
»  déchirés  et  plusieurs  hommes  morts  et  arbres  déracinés,  i 

Ou  a  recherché  le  véritable  sens  ihï  mot  apanage  nous  ne  nous 
arrêterons  |>as  à  sa  délinîtïou   jdus  ou  moins  prôbb'niatiq 
elle  est  inutile  en  présence  de  celle  que  nous  venons  de 
donner  qui  se  suffit  à  elle  même. 
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Nous  ne  devons  pns  poursuivre  ce  sujeL  en  ce  ninnient,  ce 
prince  n'ayanl  pu  eneore  avoir  son  histoire,  puîsqull  n*ovaiL 
que  quinze  ans,  lorsque  son  père  mourut,  laissant   le  Irùne  à 
k  Jean  P%  dit  le  Bon,  frère  aîné  de  ce  premier  duc  d'Orléans. 


RÉGmE  htQAh.    —    ÉTAT   DE    L*AD1«IKISTRATI0N   CIVIL 

ET  JuniciAriiE. 


I 


C*e^t  une  tâche  laborieuse  que  celle  à   lf*quelle  nous  nous 
^sommes  attaché,  de  suivre  depuis  son  origine»  dans  ses  progrès, 
la  formation  de  l'ordre  légal,  administratif  et  mtinicipaL 

Au  milieu  de  cette  anarchie  qui  existait  plus  encore  dans  les 
institutions  que  dans  les  faits  intéressant  les  classes  populaires, 
le  désordre  était  partout. 

Mais  ce  régime  va  eniln  se  dessiner  et  nous  allons  pouvoir  le 
considérer  dans  sa  première  apparition  revêtu  de  quelque  régu- 
larité* 

La  division  des  pouvoirs  se  fera  encore  longtemps  atlujidre  et 
a  compétence  des  juridictîrms  juxtaposées  et  de  celles  du  roi 
et  des  seigneurs  de  bénéfices  dounera  lieu  à  de  fréquents  con- 
flits, même  entre  les  préposés  du  roi  dans  son  propre  domaine, 
et,  à  plus  forte  raison,  entre  les  préposés  des  liénéncier's 
investis  par  cela  seul  du  droit  de  justice  dans  ce  territoire  iiiiiis 
tout  se  prépare  pour  sa  régulnrisation. 

Ces  élémenls  eac^ire  cfMifus  et  rijéhin^^éH,  lu  permanence  du 
parlement,  le  droit  d'appel  des  sentences  des  justices  seign«*u- 
rialea  et  de  lu  justice  royale  elïe-mémc  devait  mettre  un 
frein  h  Tarbitraire  du  juge  inii^rieur,  en  môme  temps  quVlle 
commandait  à  celui-ci  une  résidence  et  des  plaids  plus  fré- 
quents. 

L'organisation  ti*^  lu  (Kqiulation  des  villes,  celle  des  intérêts 
particuliers  el  des  r;iiùill*vs,  erilin  aussi  t'I  dès  ee  temps,  des 
iraosactions  commerciales  devaient  produire  cet  effet. 

La  laïcisation   des  institutions  qui  dépossédait  Télément  rîé- 

cal  de  ses   attributions  plus  arbitrales   fjue  judiciaires,  con- 


courait  aussi,  sous  la  haute  intlueiice  des  universités  de  [oh,  * 
à  définir  l'institution  juridique. 

On  nous  dît  que  ces  fonctions  ont  été  fondées  dans  tin  but 
fiscal  ,  cette  stLuatîon  a  nié  alternative  ;  nous  voyons  Plii- 
lippe  y  y  provoqué  par  les  avis  el  les  plaintes  des  députés  des 
bonnes  villes  et  de  la  noblesse,  réunis  devant  lui,  le  il  novem- 
bre t'ilH,  sur  rabolilion  de  la  galvelle  et  de  In  feifne  des  pré- 
vôtés; mais  nous  rencontrons  une  autre  ordonnance  de  Phi- 
lippe VI,  rendue  le  26  juin  1349,  portant  que  les  prévôtés 
seront  adjugées  aux  enchères  publiques. 

On  allait  nième  jusqu'à  se  rendre  acquéreur  de  la  charge  de 
vicomte,  qui  avait  alors  de  grands  combats  avec  la  fonction  de 
préy6t,  à  ce  point  qu'une  haute  dame  Marie  Loine  darne  de 
Cmirbanlnn,  mariée  trois  fois  sans  que  aucun  de  ses  trois 
époux  aient  eu  rien  de  commun  avec  elle  dans  ce  titre,  devînt 
vicomtesse  d'Orléans  (!), 

Nous  avons  vu  que  la  prévôté  était  investie  du  droit  de  cons- 
tater les  conventions  d**s  jKuiips  cl  que  les  nutnires  créés  à 
Orléans  par  Philippe  le  Bel  leur  ftol  succédé  dans  celte  partie 
de  leur  office. 

Enfin  nuus  avons  dit  que  même  à  une  époque  ou  ou  a  prè- 


(If  Le  chanoine  Hubert  dans  scb  notos  sur  Fhisloirô  niaDiiscrite  de 
la  ville  d'Orléana  nouâ  douue  la  liete  daa  prévôts  et  de  leurs  Jieute- 
oants  généraux,  defmiâ  l'année  KM8  jusqu'à  Tanoée  1395. 

Ces  foDctionnaircs  eont  pendant  fptte  période  de  46  ans,  au  nombre 
de  20,  C'oai-à-f1irQ  que  chncun  deux  n'a  otô  en  exercice  que  pendant 
deux  annooa,  en  nduieltant  ce  qui  n'est  pas  que  leur  renouvellement 
ait  été  régulièrement  périodique. 

Le  même  autour  donne  la  liste  des  lieuteDanta  généraux  de  ces 
prévôts  depuis  l'année  1429,  depuis  laquelle  époque  cette  fonction  a 
été  à  vie^  jusqu'à  l'année  1G55,  et  il  nous  fait  voir  que-^  pendant  cette 
période  de  22B  ans,  il  n*y  eut  que  20  lieutenants  généraux  qui  se 
anccédérent  ce  qui  donna  une  moyenne  de  durée  dans  Texercice  de  ml 
fonction  d'un  peu  plus  do  dix  ans  pour  chacun  d'eux. 

Won  il  auit  avoc  évidence  que  dan*  la  première  période  la  fonction 
était  lemporairo  et  arbilmir^meot  donn*'e  ou  livrée  ii  l'enchère,  et 
que  dans  la  seconde  elle  était  sciupuleufiement  conservée  pendant  La 
vie  du  titulaire. 
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tendu  que  la  magistrature  appelée  prévôté  existait»  I  episcopat 
était  en   possessioii   de  juger   les   dilTérerita  survenus,  entre 

■•les  habitants  de  la  ville  et  de  son  terri toirCi  et  c'est  en  effet  ce 
que  nous  enseigne  le  chanoine  Huliert,  dans  ses  notes  sur  la 
prcvùtè  et  le  bailliage  qui,  d*abord  magistrature  collatérale  à 
celle-ci,  finit  par  ral>sorher  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la 
suite  (i). 

Aussi  dans  la  liste  r[ue  ce  elimniqueur  nous  donne  de  ces 
prévoLs  et  de  ces  baillis,  bien  qy1l  admette  que  la  première 
institution  remonte  à  une  bien  autre  antiquité  que  la  seconde, 
il  nous  les  montre  dans  un  tel  état  de  confusion  depuis  le 
règne  de  Philippe  V,  qu'il  fait  voir  que  tous  les  documents  que 

Rron  possède  à  ce  sujet  ne  méritent  que  peu  de  confiance. 

'  Cette  confusion  d'nilleurî^  démontre  que  len chère  de  cet 
office  avait  conduit  dans  le  domaine  du  roi,  surtout  depuis 
Louis  rX  dans  rrntérètjdu  fisc  royal,  k  partager  les  circonscrip- 
tion prévùtales  entre  plusieui's  et  à  ne  les  nommer  que  pour 
un  bien  court  espa<:'e  de  temps»  un  an*  plus  ou  moins,  afin 
d^avoir  occasion  de  prélever  un  impôt  plus  fréquent  sur  la  va- 
nité bourgeoise,  ou  sur  son  intérêt,  cette  charge  alTranchis- 
»  fiant  les  titulaires  de  quelques  charges  roturières. 
On  ne  doit  dtmc  considérer  Tordre  judiciaire  comme  ayant 
pris  un  véritable  caraf^tère  juridique  f*1   un**  certaine  dignité 

^que  depuis  le  règne  de  Philippe  IV. 

"^  Ce  n*est  que  depuis  ce  règne  tjui  fui  celui  des  légistes,  que 
Tordre  judiciaire  fut  véritablement  instaîlé. 

Sans  plus  nous  inquiéter  ile  ce  qui  s*est  passé  sous  le  règne  de 
Res  premiers  successeurs  oii  1<'S  ministres  de  ce  roi  ont  été  pi^rsé- 
cutéset  oii  Tordre  religieux  à  repris  son  inOuence,  nous  parlerons 
de  Tadministration  de  la  justice  comme  définitivement  divisée 
entre  la  prévôté  et  le  bailliage,  malgré  Tingérence  fréquente  de 
Tau  to  ri  té  royale,  et  cela  surtout  depuis  que  les  baillis  qui,  au 


i 

I 


t(l)  Ou  doit  olïaQrvfir  que  la  raison  pour  laquelle  avant  Tanné©  1200, 
•oû  ne  découvrait  que  trê»  peu  de  noms  des  titulaires  de  Toffico  des 
jprévôts,  c*est  qu'aux  temps  précédents  les  contrats  m  passaient  sous  lo 
sceau  des  évêquea  ou  de  leurs  ofticiaux. 
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mencemeDt,  étaient  des  hommes  d'épée,  eurent  leurs  lieule- — "^l 
narits  généraux. 

Ces  lieutenants  étaient  d'abord  déléfuès  par  les  baillis  eux^ 
mêmes  qui,  peu  soucieux  de  rendre  la  justice,  laissèrent  eeoi 
délégués  Tuaurper  comme  les  pairs  de  France  laissèrent  tistir- 
per  le    parlement  par  leurs   conseillers  ou  souffleurs  (saint 
Simon.) 

Mais  ce  titre  de  lieutenant  fut  élevé  au  titre  d'oCBce,  et  la 
robe  longue  l'emporta  sur  la  robe  courte. 

Nous  pouvons  cependant  voir  fonctionner  à  Orléans  deux 
magistratures  à  partir  du  commencement  du  xnr*  siècle,  et 
persister  h  tenir  peu  de  compte  de  celles  qu'on  a  acceptées 
sans  examiner  leur  véritable  caractère  et  Tincerlitude  de  leur 
compétence. 

Ainsi  désormais  nous  serons  en  présence  d'un  ordre  léfça! 
qui  sera  composé  du  droit  coutumier  :  la  coutume  d'Orléans, 
et  de  deux  juridiclions,  la  prévôté,  magistrature  mère,  la  plus 
ancienne,  et  le  bailliage. 

RÊGfME   MUKICIPAL. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  du  régime  légal,  s  applique  éga- 
lement, nu  régime  municipal. 

Nous  avons  vu  que  la  villr  j!isqu*à  la  fin  du  xn''  siècle  était 
administrée  par  \m  officiers  du  roi,  nous  avons  vu,  aussi  les 
qiinlre  bourgeois,  qui,  syivanl.  rordonurmce,  devaient  assister 
di*  ffMirs  runseils  li*  bnilli  charL-^t"  de  l'jidiuîuisIraLion  de  la 
vllïeclquï  ne  devait  rien  faire  sans  le  concours  de  deux,  au 
moins  d  entr'eux. 

Ici  se  présente  rinlroduclion  des  prud'hommes,  c'est  le  pre- 
mier pas  fait  dans  la  voie  municipale. 

Il  faudra  re pendant  attendre  longtemps  pour  que  cette  voie 
s*ouvre  drniaoiere  a  ce  qu'on  puii^si*  fniri'  y  ipielqu^î^  progrès; 
ou  altêudil  jusqu'au  l'année  1393  pour  y  pénétrer  plus 
avant. 

Voyons  en  quoi  consistait  Toftice  de  ces  prud'hommes. 

Nous  avons  vu  à  quoi  était  réduit  l'iidniinirtlration  mnnici- 
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pale  sous  Louis  IX»  exprimée  par  son  ordonnance  de  Tannée 

*1S56,  et  qu  alors  toute  l'adminblrafion  était  entre  les  mains 
jdu  mayeur,  mot  qui  indique  un  membre  supérieur  ou  doyen 
d'âge  des  prud'hommes  élu  en  nié  me  temps  que  les  quatre 
autres  proposés  à  la  perception  du  fisc  de  la  ville  el  qui  en 
ayant  fait  Temploî,  devaient  en  rendre  compte  au  fisc  royale 
pour  la  recette  et  la  dépense. 
Cette  ordonnance  royale,  car  nous  avons  peine  à  saisir ^ 
|daus  toutes  les  parties,  le  sens  des  mots  dont  elle  est  composée, 
temble  exprimer  qu  elle  permet  la  dépense  annuelle  jusqu'à 
>iicurrence  de  20  liv.,  et  que  le  surplus,  s'il  en  existe,  soit 
léposé  dans  la  caisse  de  la  ville;  et  nous  voyons  enfin  qu'elle 
léfend  aux  prud'hommes  de  rien  prêter  et  de  rien  donner 
ins  son  confcié,  excopré  le  vin  en  pot  ou  en  baril. 
Un  principe  de  radrninislnilion  urbaine  se  manifeste,  certai- 
'lainement,  ici  ;  mais  une  autre  ordonnance  de  Louis  IX^  pres- 
crit que  la  levée  des  tailles  soit  faite  dans  les  villes  de  son 
domaine^  par  trente  ou  quarante  hommes  bons  et  loyaux,  élus 
par  le  conseil  des  prêtres  de  leurs  paroisses  et  des  antres 
hommes  de  religion,  pour  élire  douze  hommes  d*y  cheux 
(d^ntre  eux,  sans  doute)  qui  seront  les  meilleurs  pour  y  celle 
■t((ï///e  essoet  (asseoir,  établir,) 

^     Ces  deux  actes  caractérisent  le   syst«*me   municipal   de  ces 
temps. 

Tous  les  actes  qui  suivant  sont  la  négation  ih^  Texistence  de 
ce  System*'   nu    d*Mii<^  iostituti<Ki  qui  *^ii   «humi' une  idée  pI  cpii 

I puisse  mériter  i*t'  uhui. 
Les  établissements  de  Sainl-Luuis  restent  inut'ts  à  cesujet  ;  par 
Une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  (I3D3),  le  Roi  se  réserve  de 
donner  le  titre  de  bnurçeois  à  tout  habitant  des  villes;  une 
ftiilre  du  rnéme  roi  (1394),  règlo  la  forme  et  la  matière  des 
habits  ri  des  re|»;ks  de  fi»uti*,s  les  elnsses  prqndaires,  bourgeois 
^^t  gens  de  métier;  uni'  dernière  ordonnance  de  ce  rru  (1302) 
^Bur  la  réformniion  du  royaume,  est  muette  sur  le  régime 
■      ^niunieipal. 

îfin    pour  nous  en  tenir  aux  actes  royaux  nous  rappelle- 
|rons  1  ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  déjà  citée,  qui  règle  le 
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ballayage  dm    rues   de    la  ville    d'Orléans ,  en    lemps  d»  9 
pluie. 

Cet  état  de  choses  devait  se  prolonger,  an^  les  historiens  eW 
parliculîèremetit,  le  recueii  des  anciennes  lois  françaises,  n^  ^ 
manquent  pas  de  considérer  cette  période   historique  comm» 
étant  celle  de  la  décadence,  non  seulement  du  régime  mu— 
nicipal,  mais  môme,  ceîfe  de  la  liberté  civile  en  France, 

Mais  ce  mot   de  décadence   implique   rexisten''*  tum   cphIp — 
ment  actuelle  mais  antérieure  de  Tinstitutiou. 

Ces  historiens  acceptent  comme  ayant  été  introduits  dans  la  ^ 
Gaule  centrale,   le  jus  italicum  et  le  municipc  romain,  et- 
quelques-uns  vont  jusqu'à  croire  qu*il  a  été  respecté,  au  moins  - 
dans  une  certaine  mesure  par  les  Mérovingiens;    ou  qu'il 
aurait  été  réveillé  de  son  sommeil  par  les  Carlovingiens, 

Nous  croyons  que  rien  n'est  moins  démontré  que  celte 
théorie,  et  que  ces  fantâmes  d'administration  par  quelques 
cituyt^ns  délrgués  du  pouvoir  royal,  surveillés  et  approuvés 
par  ses  oflicrers  est  le  résultat  instinct  if  et  nécessaire  de  toute 
réunion  d'hommes  ayant,  par  cela  seul,  un  intérêt  collectif;  et 
même  le  résultat,  pour  le  pouvoir  myjil,  de  la  nécessité  de 
recueillir  rim|iot  que  lui  devaient  chacune  des  villes  placées 
pour  la  cofiBliluiion  de  ces  temps  sous  son  autorité,  dans  son 
domaine  et  sous  sa  protection  ;  maïs  que  ces  petites  institutions 
arlniinistratfvcs  ne  peuvent  cire  coîisidérées  comme  correspon- 
dant au  municipc  romain,  et  même  aux  municipalités  de  la 
Monarchie  <hi  xvf  *4  xviC  siècle. 

Ollr  proposition  csl  jusiifiée  par  ce  qui  vîenl  «fr^tre  dit  et 
par  un  coup  d'iril  rapide  jclc  sur  les  clémenls  adminintratifs, 
dont  on  comprend,  en  se  reporlaul  à  Tétat  des  relations  so- 
ciales de  ces  temps,  rexiguilé  et  \^  p«^u  de  complication. 

Nous  avons  rapporte  Tanalyse  d'un  précieux  document  pro- 
duit, pour  la  première  Ibis,  par  M.  de  Vassal,  sans  date  tl  est 
vrai,  mais  appiirlenanl  a  un  laps  de  temps,  llottant  entre 
les  années  l^^o  et  lo44. 

Cet  acte,  nous  Ta  vous  dit  rlèjà  expose  ce  titre  :  coutumes 
fiscales  d'Orléans  à  ta  On  du  xnf  siècle. 

Ces  coutumes  en  perception  de  droit  de  places  sous  les  halles 
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se  résolvaient  daas  les  droits  que  les  marchands  fréqueû- 
tant  les  halles  devaient  payer  pour  avoir  la  faculté  d'y  exposer 
leurs  marchandises. 

Nous  avons  énnméré  quelles  étaient  ces  marchandises  et  fuit 
connaître  leurs  provenances. 
j  La  perception  de  ces  droits  étant  désignés  sous  le  nom  de 

HjÉDYiles  du  mot  telonium  ou  tolîa  d*ûù  on  a  fait  lolte  dans  le 
^■e  langage  familier  ou  dans  la  haine  que  ces  impôts  inspiraient, 
^^n  l'étendant  à  d'autres  obj>ls  de  consomma tion  et  qui  est  de- 
venu :  mallote^  était  confiée  a  une  espèce  de  juridiction  consu- 
laire ou  commerciale,  dont  les  membres  étaient  nommés, 
^ioulaiers, 

^B  Ces  agents  percevaient  par  Tentremise  des  portiers  du  mar- 
^ché,  à  la  porte  de  la  ville,  les  droits  que  chaque  marchand 
^_était  tenu  de  payer  ;  ou  appelait  cette  perception  la  cneillette 
^^Bette  recette  était  rapportée  au  ChâLelet  (maison  royale)  et  le 
partage  en  était  fait  entre  le  roit  Févêque  et  tous  ceux  qui  y 
avaient  droit  soit  comme  consitaires  ou  donateurs  des  empla- 
cements où  se  faisaient  les  étalages, 

P\  Des  toulaiers  évidemment  étaient  membres  de  ces  élus 
Collecteurs  pour  rétablissement  dêFimput,  et  la  ville  quoiqu'elle 
^^ne  soit  pas  mentionnée  au  nombre  des  ayants  droit  à  la  cueil- 
^■fZ/e  devait  y  participer,  sauf  comme  nous  l'avons  vu  en  ren- 
^^dre  compte  au  rui,  suivant  les  termes  de  Tordonnance 
^le  1256, 

^H  Tout  ce  qui  précède  embrassait  les  marchandises  de  consom- 
mation, par  exemple  le  droit  de  pertuisage  ou  de  forage  pour 
^^t%  liqtiides  qui  entraient  dans  \i\  ville,  mais  en  outre  il  y  avait 
^Krois  autres  cueillettes  qui  s^exercaieut  à  rAsccnsion,  à  la  Tous- 
^■atat  et  à  la  Chandeleur,  aux  trois  foires  ou  marchés  périodiques, 
^^ur  ceux  qui  étalaient  aux  haltes. 

Ces  réuniojis  avaient  doinié  lieu  à  de  fréquentes  discussions 

6e8  de  la  mauvaise  foi  ou  de  malentendus  et  c'est  ainsi  que 

ette  juridiclioiï  des  toulaiers  avait  été  instituée. 

Nous  ne  revenons  pas  ici  sur  les  droits  ou  coutumes  payés 

les  banquiers  tenant  échoppes  dans  Fenceinte  du  cloître 

Îainte-Croix,  parceque  celte  coutume  se  payait,  annnellement 
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directement  au  fisc  du  roi,  par  un  arrangement  entre  lai  et  le 
chapitre  qui  affermait  cette  place;  et  du  droit  de  fenéstrage  ou 
d'étalage  à  la  fenêtre,  qui  se  payait  aussi  par  chaque  année;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  faisait  partie  de  la  cueillette. 

Dans  le  cours  de  Tannée,  quelques  habitants  avaient  pHs  le 
parti  soit  journellement,  soit  à  des  jours  déterminés  d*exposer 
aux  halles. 

Tout  cela  constituait  les  grandes  coutumes  mais  il  y  avait 
aussi  celles  du  menu  métier  ou  petites  coutumes. 

Celles-ci  appartenaient  au  chapitre  de  Sainte-Croix  dit  de 
SaintrLazare  ;  il  semble  que  cette  station  se  tenait  auprès  du 
monastère  qui  fut  dans  la  suite  donné  aux  chartreux,  situé 
dans  le  faubourg  Bannier. 

Cette  station  du  menu  métier  était  bien  nommée,  les  étala- 
gistes mettaient  leurs  marchandises  par  terre. 

Ces  coutumes  se  divisent  en  quatre  catégories,  1^  le  domaine 
comprenant  la  location  des  boucheries,  halles  estançons  ;  2*  les 
arts  et  métiers;  3°  les  péages;  toutes  composant  la  grande 
coutume,  4°  les  menus  métiers  comprenant  la  petite. 

ÉTAT    MATÉRIEI,    DE    LA    VILLE.  —  SA   PREMIÈRE   ACCRUE. 

11  nous  semble  utile  de  mettre  rétat  iiiatcriel  et  la  distribu- 
tion de  la  ville,  en  présence  de  l'état  indéterminé  de  ses  insti- 
tutions, afin  de  faire  mieux  comprendre  l'harmonie  qui  régnait 
entre  leur  situation  respective  et,  par  conséquent,  quelles 
étaient  leurs  rapports. 

L'état  transitoire  leur  était  commun;  l'institution  de  la 
justice,  l'administration  proprement  dite,  et  môme  celle  de 
l'enseignement  public  étaient  vagues  et  incertains  ;  la  vieille 
ville  elle-même  se  sentait  à  l'étroit  dans  ses  murailles 
romaines. 

La  ville  dans  sa  forme  extérieure  n'avait  pas  changé,  elle 
était  encore  entourée  de  ses  puissantes  murailles  éperonnées 
de  ses  tours,  et  fermée  de  ses  guichets  et  lc  ses  trois  portes 
armées  de  fortes  défenses. 

Elle  était  encore  garantie  par  ses  larges  fossés  à  l'est,  et  par 
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la  tour  neuve,  par  la  tour  blanche  que  l'on  dit  être  une  cons- 
truction postérieure  au  x*  siècle,  la  tour  dite  d'Aval  Ion  cons- 
truite dans  cette  orientation,  pr6s  de  la  rue  des  Africains,  Ifr 
tour  de  Saint-Flou,  cnnsLniite  près  de  TégH^e  de  rc  nom,  la 
Porte  Bourgogne,  (lanquêe  de  deux  tours  fort  élev<^H}s.  la  tour 
Saint-Etienne,  près  de  TégUse  de  ce  nom»  une  autre  tour  dite 
du  champ  Egron,  près  de  celle  de  Saint-Etienne,  la  tour  dite 
AubliUj  dont  on  a  changé  le  nom  en  celui  :  des  Baudca  dont  on 
voyait  naguère  encore  les  ruines  près  du  jardin  de  révécbé  ; 
et  enfin  la  Lour  de  la  Fauconnerie,  aujourd'hui  le  palais  épis- 
eopal. 

On  voit  combien  nous  avons  eu  raison  de  faire  remarquer 
déjà  à  quel  point  le  sentiment  de  la  défense  de  la  ville  était 
dirigé  vers  le  côté  de  Vcsty  lorque  nous  !e  signalions  d'une  ma- 
nière exacte,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  Tétat  primitif 
de  la  ville,  et  combien  ce  sentiment  a  persévéré  à  mesure  que  les 
temps  ont  marché,  pendant  lesquels  ces  mojens  de  défense  se 
sont  multipliés  de  ce  coté. 

Si  nous  continuons  à  examiner  l'investissement  de  la  ville 
au  moment  de  Tadjonction  du  bourg  iVÂvenum  à  son  enceinte 
romaine,  nouâ  voyons  qu'au  nord,  la  rue  actuelle  de  Tévéché 
était  un  large  fossé,  se  prolongeant  juaqu*à  l'oratoire  de  Saint- 
Pierre  en  sentelé  ou  du  martroy. 

Ce  fossé  était  accompagné  au  nord  comme  celui  remplacé 
par  la  rue  du  Bourdon-Blanc  à  Test,  d'une  forte  muraille  qui 
ne  s'arrêtait  qu'à  la  hauteur^  aujourd'hui  de  la  porte  du  Lycée 
ouvrant  sur  la  rue  Saint-Pierre;  e'est-à-dire  que  cette  muraille 
venait  se  relier  à  la  porte  Saint-Samson. 

Chemin  faisant  elle  avait  rencontré  la  porte  Parisis  qui  était 
pratiquée  où  se  trouve  anjourd'huî  le  monument  dit  l'institut 
musical,  cette  porte,  nous  l'avons  dit  déjà  était  flanquée  de 
deux  tours. 

Et  maintenant  si  nous  considérons  la  nouvelle  enceinte  ren- 
fermant le  bourg  d'Avenum,  nous  aurons  une  idée  exacte  du 
nouvel  état  de  la  ville,  et  de  cehii  dans  lequel  Farmée  anglaise 
qui  bientôt  va  la  menacer,  tlevra  la  trouver,  et  (jui  va  être 
décrite. 
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Nous  avoûs  constaté  la  tendance  qui  B'cf»t   manifËstéd  dëji  < 
Tannée  1091  ^  de  la  part  de  la  population  urbaine^  à  s*élendre 
du  crtté  de  Toueât  jusqu'aux  dernières  Umitoii  du  bourg  d*ave* 
nura,  et  que  cette  initiative  était  due  au  clerj<è. 

Il  ue  pouvait  i^Ui'n*  (*n  être  autrement;  le  elergê  représenté 
par  l'tWAque  et  les  éUili  lisse  nient»  religieux  pOî*sédaient  toule«i 
l#»s  parties  du  territoire  urbain  et  suburbain  ;  eux  seuls  pouvaient 
«lonc  en  disposer, 

Nous  les  avons  vus  le  faire  en  reculant  les  limites  de  la  ville 
au  delà  de  ses  murailles,  ji  touest  en  ecMi-brant  une  solennité 
qui  suivant  les  rites  de  lu  religion  ne  pouvait  être  que  de  Test 
h  Touest  et  qui  a  consisté  h  reculer  successivement  la  pose  de 
la  croix  buisée,  du  coin  maugars  à  la  place  du  marché  de  la 
l*orte  Henard,  et  do  ce  lieu  au  carrefour  de  la  croix  Morin. 

Mais  lu  lenteur  était  la  régie  de  conduite  de  ce  temps,  et  ecB 
manifestations,  ces  entreprises  commencées  au  xi*  siècle,  atten- 
dirent jusqu'à  la  fin  du  xnf  pour  s* accomplir. 

Ou  commença  prol»abîemcntt  car  celte  date  est  contestée,  en 
Tannée  1300,  les  travaux  qui  devaient  ajouter  le  bourg  d*Ave 
num  à  ta  ville, 

Déjà  nous  avons  constaté  à  l'aidn  d*un  renseignement  inui- 
rect,  mais  sérieux  *jue  Ir  hourj  (rAvonnrn  était  pnitéL^é  ï»ar 
des  murailles. 

On  dit  aussi  que  les  travaux  de  lu  nouvelle  enceinte  lurent 
terminés  en  Tannée  1329, 

Nos  prédécesseur  historiens  de  la  ville  en  ont  donné  une 
description  très  détaillée» 

Ils  tirent  une  ligne  de  la  tour  Saint-Samson,  c'esl-à'din% 
aujourd'hui,  Je  la  (lorle  d'entrée  du  lycée  ouvrant  sur  la  rue 
Sttint-Pierre  du  martro)%  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rue  aujour- 
d'hui appelée  de  !a  Vieille-Poterie. 

Là  un  bâtit  une  tour  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Michau-Quaulau, 

Cette  muraille  dirigée  de  Test  à  Touest,  fut  dirigée  du  nord 
au  midi,  jusqu'à  la  place  dite  marché  de  la  porte  Renard,  et  do 
lf\jusqu*au  milieu  de  la  place  encore  appelée,  cloître  Saint- 
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■Patil  où  dit-on  se  trouvait  la  tour  dite  de  Teschifif  (1)  SaÎDt-Paulf 
sur  les  londalioasde  laquelle  qq  a  bàli  celle  servant,  encore  de 
Blochep  à  celte  église. 

On  prolongea  cette   muraille,  de  ce  point  jusqu'à  la  Loire, 
et,  alors  le  bourg  d'Aven  uni  fut  clos  même  de  ce  côté  de  son 

tnceinte  partie  de  la  clôture  nord  de  la  ville,  venant  la  rejoindre 
la  porte  du  ehiiLelet* 
Cette  nouvelle  nuiraille,  nous  Tavons  dit  était  accidentée  de 
[>urs  de  défense,  celle  désignée  par  le  nom  de  Michau  quin  ou 
4uaintau,  la  Porte-Renard  étont  elle-même  flanquée  de  tours, 
venait  ensuite  la  tour  de  SainL-Paul,  et  enfin,  à  peu  de  distance 
1^     de  la  Loire  !a  tour  ronde, 

^ft     Cette  addition  d'un  quartier  très  important  à  la  ville,  attes- 
^■tant  un  accroissement  considérable  de  sa  population,  nous  en- 
^Pgage  à  faire  connaître  en  le  décrivant  une  plus  ancienne  aug- 
mentation d'habitations  qui  s'est  opérée  dans  Tenceinte  même 
tde  la  ville. 
La  quaiilicatiou,  le  caractère  donnés  et  attribuas  à  ce  quar- 
tier qui  a  conservé  presque  sans  altération  son  aspect  d'anti- 
quité et  de  moyen  âge,  a  déjà  été  Tobjet  d'une  attention  parti- 
culière. 

11  a  été  question  dans  la  nomenclature  des  établissements 
religieux  et  des  églises  de  la  ville,  du  baptistère  de  Saint-Pierre 
le  Puellier,  Sancttis  Pelrus  Puellarum  par  opposition  au  bapti- 
[stère  de  Saint-Pierre  des  hommes  Sanctus  Peirm  virorum. 

Ce  baptistère  semble  avoir  été  construit  dans  un  lieu  vague 

[et  dépendant  deslortiOcations  qui  défendaient  la  ville  à  Test  et 

lijrenfermée  entre  les  murailles  eomposaui  l'angle  sortant  des 

i  devenus  la  rue  de  la  Tour-Neuve  et  la  muraille  s'éten- 

dant  de  rextrémilù  sud  de  cette  rue,  le  long  du  fleuve,  jusqu'à 

ila  porte  du  Chàtelet  ouvrant  sur  le  terre  plein  du  pont. 
Cette  appréciation  est  eu tièrement  justifiée  par  un  texte  de 
(1)  Ce  mot  est  écrit  eschiffre  par  M,  de  Buzonnière  qui  nous  en 
dODoe  cette  liéfiEitioo,  les  raurailloa  n'étaient  appuyées  d'à ucun  terr«8- 
aement;  elles  s'élevaient  entre  deux  fossés,  on  moauit  à  leur  «omiûet 
ttar  un  esculier  volant  nommé  eschiffre. 

18 
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de  «aînt  Eiidii^r,  Tim  «Jrs  «*v«Mjiii*8  d  Orle»iirw,  A  la  chute 
iic^  Irt  mec  Mcr(Hfiiigi**niK%    lorswja'on  y  \avr\i*  *\t*  ce  wàinl  mo- 
aa8ii*n;  tic  cr*  ^inli*.^  fi  11»*»  iini  se  fatJKnieni  rtnîuin[iit*r  par  leur» 
vertu»  <ÏN  te  vifi*  »iMi^  »lrtn«  c**lr:tnhliî«s«^motil,  ïilors,  «li 
sèment  ce  texte,  siliiè  /jfr<**  de  fa  vifte  in  cœnobio 
juxia  urbem  aurelianemem  (Gai lia  ehri«tianii}t 

Ces  mot»  Hont  justifiés  fiar  \v^  flcte«  tic  rmitcMÎtc  r**vale 
inlerTeiius  en  Tan  iOOO,  h  roccasiun  des  proijigca  qui  m  mni 
accomplis  dans  t'églij^  do  monastèro  do  Saint-Kcrn?  \t 
Puollier* 

Nous  avons  parlé»  diaprés  tous  les  histartenSf  de  la  ti»iTCur 
rpi  inspirait  à  toutes  les  p>opu1atioiiî)  de.  la  chrétienté  et  cela 
mal(<ré  kfi  efforts  du  clergé  el  xie^  Hup^rîeura  dea  ordres  mo- 
n{Ukliqiie«^  pour  les  rassurer  et  les  dissuader  de  cette  folle 
croyance* 

Nous  avons»  surtout,,  insiste  sur  ce  qui  s*ôtait  passé  à  Orléans 
dant*  régliBC  de  Saint  PiciTc*le*I*uellier, 

Ce  jour  redouté  passé  paisibleraent»  ne  laissa  pas  moins  tin 
long;  souvenir  dans  les  esprits  et  les  merveilles  de  Ti^ise  de 
Saint-Pierre-ïe-Puellier^  phn  parttcutièrenieot  que  celle«  rc- 
rnarqrièca  dauK  ré^liiic  Sainte-Croix,  sur  lesquelles  nou«  ne 
reviendroD)^  pu^^t  invilêrent  le  roi  en  Tannée  lOISt  en  niémoiro 
de  ce  qui  s*y  était  (rnssê  quatorze  ans  auparavant,  à  donner  au 
chapitre  de  Sniul-Pierrc-le-puellier,  Irausrormé,  députai  It? 
x"  siècle,  d*un  ètahlinseuicnt  religieux  des  llUes  en  un  établis- 
sement  religieux  irhommcs,  le  territoire  sur  lequel  cet  éiablis- 
«emeiil  était  coustruiL 

(jC  territoire  étendu  était  donc  vague  et  inhabité  :  et  cette 
charte  royale  justifie  pleinement,  les  termes  que  nous  venons  de 
citer,  empruntés  à  la  me  de  Saint- Eucher. 

Bientôt  la  régularisatioa  de  Tadministration  de  la  justice 
rendue  dan»  le  monument  appelé  le  chatelet^  Pinstitution  de 
TirniverHité,  rùtahliâsement  des  bénédictins,  dans  le  monasltVre 
de  bonne  nouvelle,  la  coiice.Hsinn  du  terrain  fait  à  titre  d'asile 
sous  le  uoin  de  Saint- Benoit  a  Tordre  des  reUgieux  de  cell 
congrégation  établis  à  Fleury,  occasionDcrent  la  coDStnicUon 
de  ce  terrain,  et  les  rues  se  formèrent,  entre  autres  celles  qui 
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aboutissaient  sous  le  nom  de  la  rue  de  la  Charpeuterie  et  cell% 
soQs  le  Qom  de  ce  aaiot,  à  l*égliâe  placée  sous  riovocation  de 
Saijit-FIou. 

Celte  rue  fut  alors  divisée  eu  deux  parties  :  la  première,  plus 
près  de  Téglise,  couserva  ce  doqi;  la  seconde,  appartenant 
à  la  circouseriplion  de  réglise  de  Saiot-Pierre-le-Piiellier, 
divisée,  elle-uiénu%  eu  deux  jïarties^  prit  deux  noms  appU«^ués 
ù  chacuuc  d'elles,  Tune  celui  de  la  rue  du  Jeu  de  Pauline^  et 
l'autre  du  Petit  Bel  Ebat. 

Ces  deux  dérioniinâ lions  constatent  que  les  rues  formant  uft 
assez  long  parcours  étaient  à  peu  près  désertes  et  que  dans 
Tune  ou  pouvait  laacer  la  balle  avec  le  poing  ou  avec  des 
raquettes,  et  diia^  Tautre  était  un  cabaret  où  les  amis  de  la  joie 
pouvaient  s  ébattre^  îie  réjouir  eu  toute  liberté;  et  enfin,  a 
l'appréciation  de  Tétat  de  ces  rues,  vient  s'enjoindre  une  autre 
qui  la  jualiCe  :  où  rappelait  de  rebouche  pénil ^  mot  dont  le 
sens  ne  nous  est  pas  connu  d*iîne  manière  certaine,  intiis  qui 
nous  semble  désigner  un  beu  de  libertinage  et  de  grossières 
débauches. 

C*est  à  ce  quartier  qii'apparU:!nait  la  rue  Froidure  et  des 
Bouchers. 

On  destina  aussi  dans  la  suite,  à  la  corporation  des  imagiers, 
la  rue  dont  nous  avons  parlé  déjà,  une  autre  fut  appelée  : 
des  sept  donnants,  qui  rappelle  la  légende  des  sept  dormants 
d'Ephése,  dont  le  sommeil  se  prolongea  à  peu  près  deux 
eenU  ans  ;  Les  saints  dormeurs  revîtirent,  un  moment  à  la  vie 
active,  et  rendirent  ainsi,  témoiguage  do  la  résurrection  des 
morts. 

L'église  se  trouva  adossée  h  une  rue  étroite  et  les  éperons  qui 
poutièinu^nt  son  entrée  principale  aujourd'hui  conilamnée, 
suggérèrent  au  peuple  de  ce  quartier  de  ilonner  à  cet  étroit 
passage  le  nom  de  la  rue  des  PiilierSj  ce  qui  a  autorisé  le  lan- 
gage populaire,  à  eorrnmpre  le  mot  de  Saint-Pierre  le  Puellier 
en  celui  de  Sainl-Pierre  Pilliers;  erreur  partagée  par  plusieurs 
écrivains  du  moyen-àge. 

On  remarque  encore  la  rue  du  Gros-Anneau,  qui,  jadis, 
était  appelée   la   rue  de   Malmusse,   d*un  savant  docteur  de 


d^univcrsitft  dont  1^  nom  patronlmique  était  Gaitts  et  qui  ap- 
pnrienait  h  ttcilit  (ainille  la  plus  ancietine  de  In  haute  botir- 
goiBic  d'Orlciins;  et  Tune  des  plus  rcipectables. 

A  répoi|ue  où  ce  territotrc  était  juxla  urbem  aurelianen 
iètn,  Coïnn  de  Malmussc  en  possédait  une  très  f^rand»*  partie 
mt  rattachant  d'un  côté  au  doltrc  Saint- Pierre-Ie-PuI lier,  de 
Tautro  à  la  rue  dite  Saiut-Gillef ,  dans  une  de  si*s  parties  la 
plus  rapprochée  de  la  Loire,  du  puy  Montberri,  et  qui»  avec 
le  temps^  prit  le  nom  qu'elle  porte  encore  :  des  Grandes 
Fxolea  ou  de  VVmver^ite. 

M.  de  MalmuHse  en  fit  donation  aux  habitants  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre-Ie-Pucllier  qui  donnèrent  h,  la  me  construite  sur 
ces  terrains  \n  nom  du  flocteur,  mais  tes  générations  qui  sai%'i* 
rent  oublièrent  ce  dernier  et  cette  rue  s'appelle  aujourdltui  cl 
depuis  longtemps  :  la  me  du  Gros- Anneau. 

En  traversant  de  lu  rue  du  Gros-Anneau  se  dirigeant  vera 
Test,  la  petite  place  appelée  :  cloUre  Saint-Pierre-lc-Pueliier^ 
on  trouve  la  rue  des  Africains,  ou  dos  Albanais  ou  de  la 
Muftiquc  Ronde. 

On  a  recherché  Torigine  <b*  ce«  noms,  on  a  cru  la  trouver 
dans  les  mémoires  de  Joirnill»*  où  se  lisent  ces  mots  :  turs 
affYiquains^  désignant  ainsi  les  Sarrasins  que  les  croisés 
allaient  combîdtre  ;  on  a  ftup|»os4>  qus  des  prisonniers  lîe  cette 
nation  avuieiil  êlé  unienès  a  Orléans  et  qu  on  leur  avait  donné 
U  rue  qui  a  pris  ce  nom,  pour  lieu  de  résidence. 

On  rîi[ï[udait,  aussi,  la  rue  des  Albanais  correspondant  au 
moi  Auhiîut,  consacré  par  les  lois  anciennes  etmoderne«  pour 
déteigïier  les  étrangers  :  Alibi  nali. 

Enfin  ces  mots  se  réunissent  au  mot  :  Aubaine  exprimant 
00  droit  barbare  consistant  à  s'emparer  des  biens  des  élrmi- 
^rs  mortH  sur  le  territoire  de  la  moaarcln'e,  ou  de  toutes  le* 
richesses  que  le  naufrage  jetaient  sur  le  rivage  de  la  tuer 
ou  des  fleuves. 

Le  nom  de  Musique  Honde  (ortine  loriginc  do  celui  d'Afri- 
cains synonyme  alors  de  Sarrasins,  car  il  rappelle  Tintroduc- 
tion  dans  rOccideat  du  tambour  cl  des  ei  m  baies,  due  aux 
guerres  des  crniHudeg:  il  e^t  prolwible  que  ces  étrangers  char* 
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Pîît  les  ennuis  do  la  cnptiviié  et  de  l'exil  par  rhanuofùe    de 
eesiusirumenls  de  leur  musique  nationale. 

Tout  ce  qui  vient  crt^ire  dit  reçoit  un  coroiktre  de  quelques 
détiiils  que  nous  emjirunioos  a  un  usage  qui,  rt^monlant  h  ces 
temps  reculés,  s'est  prolongé  jusqu'au  xvij'^  siècle,  nous  rem- 
pruntons ?t  Finvenlaire  des  maisons  du  domaine  du  chapiire 
(de  Sainl-Pierre-lc-Puêllier  )  ,  composant  la  ceiïsive  d'Or- 
léans tant  à  cens,  rentes,  droits  de  refus  affurements  el  vi- 


Hûes. 
*Nous 


I 


fous  n'insisterons  pas  sur  la  déllniiiou  de  ces  mois  qui  ap- 
partiennejit  ati  droit  frodal,  ce  qui  nous  eiitraînerail  bien  loin, 
et  ce  que  nous  avons  fait  d'ailleurs  dans  le  mémoire»  spécia- 
leraenl  consacré  à  la  justice  de  ce  chapitre  de  Saint-Pierre-le- 
Puellier  (lom.  4,  des  mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
rOiléanais),  nous  croyons  devoir  nous  borner,  ici,  uégligeant 
les  droits  et  redevances  dont  cerlaines  maisons  tUakut  grevées 
au  profil  du  chapitre,  a  donner  les  noms  par  lesquels  chacune 
d'elles  onl  été  désignées  jusqu'au  jour  où  ce  mode  de  désigna- 
a  été  remplacé  par  des  chiffres. 

e  ne  fui  qu*en  Tannée  1738  que  les  maisons  de  Paris  onl 
été  numérotées,  el  on  n'a  dû  que  plus  lard  adopter  cet  usage, 
dans  les  villes  de  province;  la  rue  des  Images  ne  compiait  que 
lro)s  maisons  sujettes  à  une  redevance  censueîle  ;  Elles  por- 
taient les  enseignes  suivantes  :  îa  Pomme  liouge,  la  Bihîio- 
thèque  des  Atlemands,  les  écolicjs  de  la  nation  germanique 
étudiant  k  runivtrsité  émient  les  seuls  qui  ont  eu  une  biblio- 
thèque ;  la  Tête  de  Loup, 

La  rue  des  Sepl-Dormants  en  compiait  six:  la  Lamproie, 
Saint-Bridel  y  les  Fouhîi.'i,  le  Ci  (nid  el  le  Petit  SainhGiiies, 
Y Èpéf  d'Argent,  Vulcain. 

Dans  la  rue  de  Malmusse,  on  cite  quatre  maisons  appelées  la 
liobire,  les  Fieitrs,  les  Trois  Couronnes^  VUniversité. 

Dans  la  rue  du  jeu  de  Paulmes  Tune  des  divisions  de  la  rue 
Sainl-Flou,  le  chapitre  n'en  possédait  que  deux  :  te  Saint-Nom 
deJésus^  Sainî'Crespin. 

La  rue  des  Tanneurs,  dix-huit:  fe  Héron,  VAne  bridé,  les 
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Noc4'4,hJeu  Gillan  (i),  les  Plaim,  le  Grand  PuiU^  la  Jf ais^ii 
Jacob,  les  Moulins^  le  Fournil,  le  Saumon^  le  Guichet^  le 
Pieuû^  la  Cour  aux  Balles^  le  Saint-Sacremenlr  la  Tajinm^ 
les  Mamreê,  la  Graue-Pierre, 

Le  passage  des  Porleaux,  qui  met  en  communication  la  rue 
des  Pilliers  avec  la  rue   Froidure  ou  des  Bouchers,    en   avait 
quatre  ;  les    Portaux,    le  Boulevard,  la    Citadelle,  le   Grand 
Four, 

La  rue  des  Bouchers  n'en  comptait  qu'une:  le  Taureau, 

Le  cloître  Saint-Pierre-le-Puellier  comptait  quinze  de  ces 
maisons  accensées  par  le  chapitre  :  la  Rochelle,  VAutruche, 
le  Grand  Monlargis,  le  Petit  Montargis,  la  Croix-Blanche,  les 
Commis  noirs^  Saint-La:Mre,  la  Tête  Noire,  le  Périgord, 
Saint-Michel,  le  Drago  n,  le  Carillon^  ta  Grille  d"Or,  la  Po- 
terie. 

La  rue  de  la  Tour  ou  des  Pilliers,  en  comptait  quatorze  : 
le  Chapelain,  le  Petit  Saint-André^  la  Cygogne,  le  Cygne,  la 
Tour,  le  Chêne-Vert j  le  Grand  Corps  de  Logis,  le  Renard,  les 
Quatre-Ècus,  les  Brodeurs,  la  Porte-Jaune,  le  Faucon^  ta 
Ca^e  Rouge, 

Dans  la  rue  des  Africains  ou  des  Albanais  ou  de  la  Musique 
Ronde,  on  comptait  quatorze  de  ces  maisons  :  la  Croix  Noire, 
le  Pé?rïf  Sant^fu,  TJ/^dnaîs,  le  Kio/on  f/\4r(;en<,  le  Pélican, 
Saint-Denis,  Saint-Avit,  la  Fontaine  Ronde,  Prieuré  Saint- 
Flou,  Saint-Jean,  Saint-Jean-Baptiste,  le  RéveiK  Notre-Dame, 
le  Petit-Puits, 

Enfin  dans  la  rue  de  la  Folie,  se  trouvait  vingt  maisons 
âccensùes  :  Saini-Hubert,  la  iî^i'^^nÏTc,  la  Maison  presbyte^ 
raie,  VOrme  Saint-André,  le  Grand  Saint-André,  le  Jêu 
Gillon,  ÏÈcu  de  France,  les  Barbets,  la  Fo/!>,  le  Héron,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Pau!,  Sainte-Barbe,  la  Moustache,  le  Banquet, 
la  Fauconnerie ,  le  Monnaie^  la  Griffon,  le  Cruci^x,  la  Grande 
Folie,  Saint'Aignan. 

Comme  on  le  voit,  nos  pfires  avaient  adopté  un  mode  de 

(I)  Jeu  du  Casse  pot  et  casse  bouteille,  Gik  Lugena,  pot«  bou- 
teille. 


i 

y 
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désîgnf^r  leur  flpfnourr'  bîpn  autrement  prncîetix  quR  crliii  qui 
lui  a  été  Bubâtitué,  d'autant  mieux  i|ue  ces  désignations  ne 
s'en  tenaient  pas  au  langage  et  qur'  cerlaineuienl,  eHos  se  ma- 
nilestaient  \\nr  des  signes  sensibl-^s  exposés  au  regard  des  pas- 
sants par  la  peinture  plus  ou  moins  vulgaire»  il  est  vrai,  mais 
même  par  In  sculpture  en  hois  au  en  pierre. 

Nous  pouvons  encore  en  reeueillir  les  précieux  spécimens  el 
tout  derniêremf^nl  ilans  une  rue  qui  vient  d'être  démolie  et 
qui  taisait  partie,  sous  le  nom  de  Vf^crevisse,  de  ees  bas  et  pri- 
mitifs quartier-i,  on  a  rencontré  une  sculpture  en  pierre  beau- 
coup trop  saillante  oITrani  un  sujet  de  la  plus  grossière  e* 
même  de  la  plus  odieuse  indécence;  indication  manifeste  de  la 
destination  d'une  maison  au-dessus  de  la  porte  de  laquelle,  cet 
objet  d'art  était  attaché. 

Nous  sommes  entré  dans  ce  détail  (larce  rpt'il  ronipnrti^ 
un  double  aspect  des  mouirs  de  ces  populations  dans  ces  temps 
reculés. 

Nnus  pf 'lisons  qu'a  Ih'léans.  l'intlirution  drs  fialuinhiths  pnr 
chilTres  ru^  sVst  praLi(piée  qu'après  la  révohitiiiu  de  I78*J,  elbs 
ne  Tont  été,  h  Paris,  qu*en  17i8,  et  les  détails  que  nous  repro- 
duisons ici.  sur  les  habit  tions  de  la  ville  d'Orléans,  sont  em- 
prujités,  runsi  *|Ue  nous  ravcuis  dit  à  l'ijiventaire  des  eensîves 
de  Saiul-Pierre-loPuellîrr,  dépensé  aux  iirchivi's  du  ili^tricl 
lorsque  li^s  institutions  de  muin  morte  luit  été  détruites  (1). 

Nous  croyons  devoir  laisser  un  tu  ornent  le  vieil  Orléans 
dans  cette   sfln;*tiiu»  eueon*  rnipreintr  de   la  bniharie    de   ses 

(1)  M.  VergDaad  RemagDêay  au  mot  :  numéros  dvx  mai^ons^  rpa- 
voie  au  texte  où  du  c roi rjAit  qu'il  va  traiter  ce  «ujct;  il  ne  aou?» 
parle  que  tré:i  sommairement  de  l'usage  sur  lequel  dous  venons  do 
nous  étendre  plus  longuGin*>nt  rprd  ne  le  fait,  mais  il  do  Bxo  piS 
PéjHXjuc  à  IjJijuelle  les  minjéros  iiuniierit  été  une  mesure  almiuii^tro- 
tivp:  nous  croyons  iju*t?lio  date  de  ré[io<[UQ  qiio  noui*  venons  de  livcr 
et  noua  ajoutons  nn<>  cette  mesure  a  été  assox  longtemps  u  ae  régn- 
lariser, 

Le«  BÎgnoa  ancicn^î  ont  été  i  objet  d'un  boaj  travail  loutâ  la  Uiis 
littéraire  ot  artisiirpio,  fous  le  titre  lc3  onsei^nes  oiublémes  et  ins- 
riptloDs  du  vieil  Orléms,  dû  X  b  plume  du  ducleur  l'atAy,  et  au 
barn  tl<*  M.  Da vouât  (Herlnison,  Ortéans^  1878) 
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premiers  âges  ;  on  doit  se  le  représenter  facilement,  assom- 
bri par  ses  hautes  marailles,  par  l'étroitesse  de  ses  mes,  sans 
pavés,  tortueuses,  bâti  de  maisons  en  bois  ou  en  manyaise  eL 
grossière  maçonnerie,  impropres  à  la  circulation  en  voiture  ? 
ofù  ne  pouvaient  pénétrer  que  les  chevaux,  les  mulets,  un  à  un, 
ob  le  petit  commerce  de  détail  et  d'objets  les  plus  vulgaires, 
de  consommation,  se  pratiquait  en  les  portant  sur  ses  épaul< 
dans  des  crochets,  ou  attachés  au  col^  ce  qui  donnait  à 
pauvres  débitants  les  noms  de  eroeheieurs  ou  de  eolporieurs^ 
ou  lorsqu'ils  prirent  un  peu  plus  d'extension  et  qu'il  y  eut  des 
marchands  en  gros,  et  des  marchands  circulant  dans  les  rues,, 
les  noms  de  grossiers  et  de  placiers. 

Séparons-nous  un  instant  de  cette  triste  cité,  obstruée 
la  boue  et  les  débris  de  la  consommation  matérielle,  dont  la 
malpropreté,  Thumidité  engendraient  les  maladies  conta- 
gieuses et  mortelles,  où  l'absence  de  tout  hygiène  et  de  tous 
soins  scientiflques  décimait  la  population,  où  il  n'existait  aucun 
pouvoir  public,  aucune  police  veillant  à  la  sécurité  indivi- 
duelle, contre  l'avidité,  la  misère  et  la  haine. 

Où  la  nuit  avait  un  commencement  efflciel,  même  au  foyer 
domestique,  et  passé  lequel  la  liberté  de  sortir,  îuterdite  par 
les  règlements  émanés  des  ofliciers  du  roi,  était  plus  uue 
mesure  de  défiance  qu'une  mesure  de  protection. 

Abordons,  sans  plus  tarder,  les  grauds  laits,  qui,  pour 
n'être  (|ue  ceux  de  la  propre  histoire,  sont  aussi  ceux  de  la 
monarchie  et  de  la  nation  tout  entière. 


CHAPITRE   V 

Orléans  sous  les  règnes  du  roi  Jean  I<^,  de  Charles  V  et 
de  CSharles  VI.  —  Les  trois  premiers  ducs  apanagistes 
d'Orléans. 

PROGRÈS   DE   l'institution    MUNICIPALE    ET   DE    L*ORDRE    JUDICIAIRE. 

Nous  sommes  parvenu  à  cette  époque  mémorable  où  la  ville 
d'Orléans  va  devenir  la  dépositaire  et  le  salut  de  la  nationalité 
Française. 

Mezerai  et,  de  nos  jours  Henri  Martin  commencent  l'histoire 
des  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  le  Bon  en  appelant  d'une 
manière  toute  particulière  et  même  solennelle,  l'attention  sur 
la  grandeur  des  événements  qui  se  sont  accomplis  dès  le  pre- 
mier de  ces  règnes. 

Nous  avons  à  dessein  réuni  pour  les  reproduire  le  plus  som- 
mairement possible,  les  deux  premières  phases  de  cette  confla- 
gration élevée  entre  les  deux  peuples,  qui  devaient  résoudre  la 
grande  question  de  cette  prétendue  disposition  delà  loi  salique 
en  ifi  ferre  safir/ffe^  nuUe  jtorlion  derhênklitê  ne  luendra  aux 
femef/es. 

Et  quoique  les  premiers  élénieiils  de  cette  longue  guerre, 
remontent  au  règne  de  IMiilippe  IV,  nous  avons  cru  devoir  les 
grouper  au  moment  où  elle  allait  éclater. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Orléans  est  tellement  celle  de  la 
France  tout  entière  qu'il  est  indispensable  de  rappeler,  ici,  les 
circonstances  diverses  (|ui  ont  précédé  ce  qui  s'est  passé  sur  le 
territoire  de  la  ville,  sous  le  règne  de  Jean  le  Bon,  quoicju'elles 
appartiennent  au  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Mais  pour  bien  comprendre  cette  guerre  qui  dura  un 
siècle,  de  1137  à  1437,  il  faut  même  se  reporter  à  une  alliance 
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contractée  entre  nnp  pnn€e«s<*  ite  la  maisoii  ro^la  de  Ff 
cl  un  prince  cJp  U  mnUfMi  royale  ifAQgleterrepeodMitle 

de  Philippe  ÏV 

Ce  prince  avait,  enlr'autres  enfantât  une  fille  nommée 
Is;il»e1le;  en  Tannée  i!l96,  lui  doooimt  la  Goienne  pour  dot 
il  l'avait  mariée  à  Edouard  III. 

De  plus  il  avait  trois  lils,  Louis  dit  le  llutin  ou  le  Lutin, 
Philippe  «piî  fut  Philippe  V  dît  le  Long,  et  Charles  dit  le  Bel. 

Louis  te  Hutin  lui  succéda  en  1314.  mai»  il  mourut  en  1316^ 
ne  laissant  qu'une   tille   légitime,   mariée  à  Philippe  comte 
d'Evreux. 

Philippe  le  Loofî,  son  frère,  le  remplaça  sur  le  trône,  et  ne 
vécut  que  jusqu'à  Tannée  1318,  à  laquelle  il  mourut  ne  Inissant 
qifuiie  fille  mariée  h  Eudes,  duc  de  Bourgogne. 

Son  frère  Charles  I\\  dit  le  Bel,  après  avotr  régné,  de  Tan- 
née iSii  mourut  en  Tannée  1328. 

Le  mi  n'avait  eu  que  deux  Qlles  pendant  le  cours  de  son 
marifi^c%  mais  In  reine  <**tîiitencï'inle  au  jour  do  sa  mort. 

Philippe  VL  [K'Lit  fiJH  de  Philippe  \v  haiuli,  né  du  mariage  de 
Charles  comte  de  Valois  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  devint 
ainsi,  le  chof  de  celle  branche  collatérale  à  la  hranche  de 
saint  Louis,  connue  sfnis  le  nom  de  branche  des  Valois. 

Kn  celle  i|uah*lù  il  fut  iinmmé  tutf^ur  (l<*  IVnfant  dont  on 
atleoflnii  la  naissance;  «rel  erifanL  lut  unr  lille. 

L«^   comte   t\r    Valois   par   cetLf»   nnissance,    fut    appelé   au 

tiVuKN 

^laÎH  la  fille  de  Pliihppc  le  Bi'l  avait  un  fils,  Edouard  III»  rni 
fl 'Angleterre. 

Elle  éisit  la  sœur  de  Philip|ie  le   Long   et  de  Charles   le^ 
Bel 

Son   [ils  Edouard    111,  riaii    piiit   (tïs  de   Pfiilîppe  le  Bel  et' 
luneij  iff's  deux  rois  Piiili|)pe  V  et  Charles  IV, 

Il  était  en  présence  d'un  sceptre  Lonibé  eu  quenouille,  comme 
on  disait  dans  (*es  teuips. 

(jette  siLuaLîou  inspira  à  Isabelle  île  France,  mère  du  roi 
d*Augleterrp,  sans  égard  pour  la  tradition  de  la  monarchie 
française,  i|u'e[le   connaissait  cfrtaînemenU    de    revendiquer 
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France. 
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La  cour  d'Angleterre  envoya  donc  une  magnifique  ambas- 
sade pour  obtenir  des  états,  alors  assemblés  h  Paris  la  régence 
du  royaume  que  ces  étals  se  disposaient  à  donner  et  qu'ils  ont 
donné  h  Philippe  de  Valois. 

Cetie  ambassade  dépensa  beaucoup  de  science  et  discuta 
avec  une  très  grande  puissance  de  dialectique,  la  question  de 
droit  public  née  du  texte  que  nous  avons  cité  et  qui,  alors, 
d'ailleurs  dans  ce  temps  n'était  pas  en  France,  l'objet  d'un 
doute,  pour  les  seigneurs  de  la  conquête. 

Cependant,  les  barons  français  hésitaient;  un  as^ez  grand 
nombre  séduits  par  la  richesse  et  la  générosité  que  déployaient 
le  l'oi  et  les  grands  de  T  Angleterre,  penchaient  pour  la  jonc  lion 
des  deux  monarchies» 

D  ailleurs,  rencharUeiir  Merlin,  ce  fameun  [irophéte ,  uvait 
distinctemeut  marqué  dans  ses  prédictions  :  «  qu'à  ce  temps, 
même,  les  lys  et  les  léopards,  seraient  utiis  dans  un  champ, 
et  que  les  nobles  du  royauuic  de  France  et  de  l'Angleterre, 
n'auraient  pîus  qu'un  même  monarque.  ^ 

Les  ambassadeurs  ajoutaient  :  «  Ce  bienheureux  jour  est 
arrivé,  et  après  cinq  siècles  la  très  illustre  race  des  rois  de 
France  et  celle  des  rois  d'Angleterre,  toutes  deux  sorties  du 
même  sein  et  d'une  même  maison,  mais  qui  s'étaient  éloignées, 
se  rejoindront,  suivant  cette  prophétie,  en  un  même  trône,  » 

a  Le  vaillant  Witikind  ,  disaient-ils,  encore,  souche  des 
princes  français  eï  Raoul  le  juste  (Rollon),  lige  des  anglais, 
descendent,  tous  deux,  en  ligne  directe  et  masculine,  de  la 
maison  de  Danemarck. 

Il  est  inutile  de  continuer  ce  singulier  et  très  remarquable 
factum  ;  mais  il  nous  a  paru  nécessaire  de  l'introduire  dans 
l'histoire  d*Or!éans  oii  va  venir,  après  cent  ans  de  combats, 
pour  le  irioraphe  de  la  Monarchie  et  de  la  nationalité  fran- 
çaise, aboutir  la  consécration  du  droit  public  attribué  à  une 
loi  qui  n'en  dit  rien,  mais  transformée  eî]  un  brocart  qui  s'est 
imposé  depuis  ce  temps. 

El,  cependant,  les  rois  y  contrevenaient  eux-mêmes,  puisque 
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le  roi  d'Anf^leierre  |jossédait  la  Guyeime  couiiijl*  U  leoaiti 
litre  de  dol  constituée  k  Isabelle  de  France,  sa  femme,  devenue 
reine  d'Âiigleierre  ;  f-L  cela  d*uiie  nianicre  si  inconleslalde  que 
les  ambassadeurs  du  roi  Kdtruard,  dans  le  cas  où  on  Paurail 
fait  roi  de  France  s^engageail»  pour  lui,  h  en  rendre  radmi- 
uislralfoti  U  Fauiorite  française  :  les  français,  disaienl-ilSf 
seront  seigneurs  en  Guyenne  et  en  Angleterre. 

De  ce  refus,  par  le  parlement,  d'accorder  aux  nklamations  du 
roi  d'Angleterre  la  couronne  de  France,  et  de  la  persiîMancc 
de  cette  illustre  assenibîte  dans  le  principe  de  la  loi  saliqne, 
date  le  coraniencemenl  de  la  guerre  de  cent  ans. 

Nous  ne  suivrons  pus  la  maiche  h  leur  origine,  des  hos^tilités 
engagées  eîttre  les  deux  nations  et  qui  se  sont  produite*, 
d'abord  dans  la  Picardie  el  dans  les  KLindres,  quoiqu'elles 
aient  eu  pour  résultat  après  la  guerre  déclarée  par  rAnglclorre 
en  J337,  de  mettre  entre  ses  mains  :  la  flotte  française,  de 
ravager  tour  à  lour,  la  Bretagne  el  la  Guyenne,  et  de  conduire 
Tarmée  d'Edouard  aux  [lorles  de  l'aris..  el  enfin  de  faire  de 
Calais,  uuc  ville  anglaise,  après  le  désastre  Je  Crecy, 

Sans  doute,  ces  fails  d'arnïes  ont  ou  le  siège  d'Orléans  pour 
résultats,  mais  ils  se  sont  passés  loin  de  celle  ville,  et  après 
avoir,  comme  nous  Tavons  fail,  mis  en  lumière  ce  qui  e&l  né- 
cessaire, pour  ua  grand  nombre,  le  point  de  départ  cl  la  cause 
motive  de  celte  guerre,  nous  croyons  pouvoir  ne  nous  en  occu- 
pe i-  qnr  iorsqn'ere  se  rapprochera  tellement  du  cenire  de  la 
Monarchie,  qu'elle  reviendra  le  snjei  d'une  juste  imiuiélude 
pour  rOrléanais,  et  pour  la  ville  d*Orléans  et,  surt^uU,  lorsque 
celle-ci  sera  robieclif  de  Tarmée  anglaise. 

r/esi  ainsi  que  nous  passerons  des  règnes  qui  ont  pr»'céd«* 
celui  du  roi  Jean,  à  ce  régtie,  lui-même,  comuiencé  depuis 
Tannée  I3a6,  el  que  nous  ne  nous  occuperons  de  cette  guerris 
quVn  nous  plaçant  au  cours  de  cette  même  année, 

La  perle  de  la  balailtede  Crécy  qui  fui  la  dernière  ([ue  livra 
la  noblesse  de  la  conquête^  dans  laquelle  ses  restes  disparu- 
rent pour  faire  place  h  une  noblesse  nouvelle  recrutée  dans  une 
classe  née  de  Tabus  qu*on  fil  de  rinslilulion  dite  ;  la  cheva- 
lerie, et  la  prise  de  Calais,  rendirent  nécessaire  un  temps  de 


—  285  — 


repos  pour  Fiirmée  française   et  meniez   pcrnr   Tarmée   an- 
glaise, 

«  L'Angleterre  était  épuisée  par  le  terrible  effort  iju'elle 
venait  de  faire  et  rraspirait  i|u'à  se  reposer,  quant  au  roi  Phi- 
lippe (ces  événements  de  la  guerre  remontent  à  l'année  1346), 
il  baissait  sous  les  coups  de  la  fortune,  sa  tête  humiliée,  et 
le  découragement  avait  chez  hu\  succédé  à  la  soif  de  la  ven- 
geance. » 

C'est  ce  qui  explique  la  suspension  d'armes,  depuis  cette 
limée  1346  jusqu*à  Tannée  1350. 

La  guerre  recouimeoce  avec  sa  première  vivacité  en  Tannée 
1356  ;  cette  fois,  ce  fut  dans  le  midi  que  l'Angleterre  dirigea 
8e8  forces. 

Edouard  111,  comprit  qu'il  avait  un  point  d'appui  considé- 
rable dans  la  Guyenne  dont  la  priucipaiité  avait  été 
donnée  à  sa  mère  ;  et  prenant,  sans  doute  en  considération,  la 
nuance  qui  séparait  les  populations  centrales  des  populations 
méridionales  de  la  Monarchie,  il  pensait  trouver  dans  ces 
contrées,  une  puissante  diversion  à  la  nécessité,  pour  le  mi 
de  France,  de  protéger  les  provinces  du  nord  envahies  par  la 
prise  de  Calais. 

D'ailleurs,  la   noblesse  de   la  Guyenne  anglaise   qui  prenait 

.goûta  piller  ses  voisins  tVant^ais,   appela  le  prince  de  Galles 

qui  vint  à  Bordeaux  avec  une  armée  peu  redoutable,   par  le 

Dombre,  mais  dont  le  recrutement  devait  s*accroitre  en  France, 

contre  la  France. 

Cette  tactique  réussit  et  le  roi  Jean  qui  chevauchait  en  Nor- 
mandie, apprit  (I'i5ti),  que  le  prince  de  Galles  se  dirigeait  vers 
la  Loire  poi^r  le  rejoindre  par  laTouraine, 

Bientôt,  en  effet  ce  chef  de  guerre  entra  dans  le  Berri, 
s'avança  jusqu'à  Bourges  dont  il  incendia  les  faubourgs. 

11  continua  sa  marche  sur  Vierzon  et  sur  Romorantin,  et  il 
serait,  bientôt,  arrivé  devant  Orléans  si  Tarmée  royale  ne 
Tavait  contraint  à  rebrousser  chemin  par  la  crainte  d'être 
tournée  par  elle,  qui  envahissait  l'Anjou,  la  Touraine,  le 
Blaisois  et  l'Orléanais,  en  passant  la  Loire  à  Saumur,  h  Tours, 
à  Blois,  à  Meung  et  a  Orléans. 


►     287  — 

Cette  tâche  est  d'autant  plus  impérieuse  que  cette  partie  de 
l'histoire  de  la  guerre  de  cent  ans  est  restée  confondue  arec 
les  éléments  de  cette  phase  de  sa  marche,  et  qu'elle  ne  peut 
être  connue  que  par  des  documents  appartenant  aux  annales 
et  aux  chroniques  de  cette  ville. 

Nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  la  situation  de  la  ville 
d'Orléans,  en  traitant  de  ses  églises  suburbaines  et  particulier 
ment,  de  celle  de  Saint-Euverte  (1*"  volume),  nous  devons  y 
reyenir,  avec  plus  d'étendue. 

A  la  reprise  des  hostilités,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre, 
indépendamment  de  sa  personne,  on  voit  apparaître  un  autre 
chef  de  guerre  du  nom  de  Robert  de  Kanoll,  véritable  chef  de 
routiers  ou  de  pirates. 

Nous  lisons  dans  Syipphorien  Guyon,  rapportant  les  actes 
de  l'épiscopat  de  Jean  VI  de  Montmorency,  quatre-vingt-neu- 
vième évêque  d'Orléans,  à  propos  de  son  entrée  solennelle 
dans  sa  ville  diocésaine  au  jour  de  sa  prise  de  possession  de 
son  siège  épiscopal  :  t  Après  la  per.te  de  la  bataille  de  Poitiers 
en  laquelle  notre  duc  d'Orléans,  Philippe  eut  l'arrière  garde  et 
se  comporta,  généreusement,  mais  par  la  grande  déroute  de 
notre  armée,  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  son  neveu 
Charles,  dauphin  de  France,  lequel  il  assista  beaucoup  depuis 
les  troubles  du  royaume  et  durant  la  captivité  du  roi,  et  la  dé- 
solation fut  si  grande,  en  ce  temps  par  la  France,  que  les 
anglais  faisant  diverses  courses  et  causant  plusieurs  ravages, 
jusqu'au  pays  d'Orléans,  cela  fut  cause  que  notre  évêque  Jean 
de  Montmorency  voulant  faire  son  entrée  épiscopale  en  son 
église  d'Orléans,  désira  se  dispenser  d'une  partie  des  céré- 
monies usitées  en  telle  occasion,  à  cause  du  grand  danger 
qu'il  y  aurait  à  sortir  de  la  ville.  > 

Ceci  se  passait  en  13o8,  mais  arrivé  à  l'an  1359  le  même 
auteur,  dans  la  même  biographie  du  même  évêque  ajoute  : 
€  Tan  du  salut  1359,  le  prince  de  Galles  continuant  ses  courses 
par  la  France,  vint  jusqu'aux  faubourgs  d'Orléans  et  les  ra- 
vagea, puis  se  retira,  sans  faire  autre  chose.  > 

€  En  ce  ravage  plusieurs  églises  des  faubourgs  furent  en- 
dommagées. » 
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L'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  en  sentelée,  qui  était  for^ 
proche  de  la  poterne  Saint-Samson,  dont  nous  avons  ample- 
ment parlé,  fut  ruinée  en  telle  sorte  que  le  curé  se  retira  dans 
la  ville,  avec  ses  paroissiens  et  fit  Toffice  divin  dans  Téglise  de 
Sainte-Catherine. 

Ainsi  Fauteur  a  le  tort  de  ne  parler  que  des  faubourgs  ra- 
vagés, il  aurait  dû  dire,  ce  qui,  d'ailleurs,  se  montre  avec  évi- 
dence, que  les  anglais,  dès  l'année  1359,  avaient  été  près 
d'entrer  dans  Orléans,  puisqu'ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  une 
église  appuyée  sur  les  murailles,  et  attenant  à  l'une  de  ses 
portes  principales. 

Ce  fut  alors  que  les  habitants  se  résolurent  au  sacrifice  de 
de  toutes  les  églises  et  de  toutes  les  institutions  religieuses 
existant  hors  des  murs. 

L'évéque  pratiqua  ce  qui  a,  toujours,  été  pratiqué  en  sem- 
blables circonstances,  il  fit  apporter  dans  sa  demeure,  les  reli- 
ques de  Saint-Loup. 

M.  Lottin  ajoute  :  l'église  de  Saint-Pierre  en  sentelée,  ayant 
été  détruite,  pour  l'empêcher  de  l'être  par  les  troupes  du 
prince  de  Galles,  l'évéque  Hugues  de  Montmorency  qui  en 
1360,  succéda  à  Jean  de  Montmorency,  son  oncle,  repartit  les 
paroisses  entre  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  et  celle  de 
Saint-Jacques  près  le  Chàtelet. 

On  voit,  ici,  une  difTérence  entre  le  récit  de  l'annaliste  Sym- 
phorien  Guyon  et  celui  de  M.  Lottin;  le  premier  ne  parle  que 
d'iiu  dommage  considérable  causé  à  l'église  que  l'autre  repré- 
soiite  comme  détruite  par  les  soldats  anglais. 

M.  Lottiu  invoque,  en  ce  lieu,  un  document  intitulé  :  Ilis- 
toux  au  vrai  du  siège  d'Orléans,  que  nous  devons,  dès  à 
présent  signaler  comme  ne  méritant  pas  une  confiance 
cMitière. 

Aussi  est-ce,  ce  nous  semble,  avec  une  véritable  exagération, 
que  cet  auteur  considère  cette  marche  des  anglais  comme  une 
tentative  de  s'emparer  de  la  ville,  et  qu'il  attribue  à  l'attitude 
des  habitants,  le  parti  que  ces  hommes  d'armes  avaient  pris 
de  se  retirer  ;  nous  pensons  qu'il  ne  faut  considérer  ces  appa- 
ritions passagères  de  troupes  qu'à  la  composition  des  armées 
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de  ces  temps,  réunions,  de  ribauds  ei  de  routiers  indisciplinés 
qui  ne  coulaient  les  pays  que  pour  le  pillage,  leur  seule 
solde. 

C/esi  bien  ainsi  que  Symphorien  Guyon  appréciait  les  atta- 
ques dont  le  territoire  Orléanais  et  la  ville,  elle-même,  toui^ 
mentée  dans  Tinlervalle  qui  sépara  la  capiiviié  du  roi  Jean 
du  traité  de  Brétigny,  racontant  rentrée  de  Hugues  de  Fay, 
successeur  médiat  de  Jean  de  Montmorency  et  successeur  im- 
médiat de  Hugues  de  Montmorency,  qui  eut  lieu  au  cours  de 
Tannée  1364,  lorsqu  il  nous  dépeint  cette  cérémonie,  comme 
ayant  été  triste,  car  :  *c  comme  les  larronneaux  d'Angleterre, 
sous  la  conduite  de  Robert  de  Kanoll,  capitaine  anglais,  fai- 
saient plusieurs  courses  et  voleries  et  venaient  même  jusqu'aux 
faubourgs  d'Orléans,  plutôt  en  guise  de  brigands  que  comme 
soldats,  révoque  considérant  qu*il  n'était  pas  à  propos  d'exposer 
cette  multitude  de  peuple  à  ce  manifeste  danger  s'il  se  trans- 
portait k  Saini-Euverie,  fit  trouver  bon  que  son  entrée  se  fit  avec 
moins  de  cérémonie.  *) 

Alors  il  ne  s'agissait,  pour  T  Angle  terre,  que  d'effrayer  les 
populations  de  la  Monarchie,  afin  d'obtenir  leur  adhésion  au 
traité  de  Brétigny,  et  noi^  de  pousser  les  choses  à  leur  dernière 
extrémité,  par  la  prise  d'une  ville  aussi  cûnsidèrable  et  aussi 
voisine  de  Paris. 

L'Angleterre  avait,  par  ce  traité,  exigé  de  la  France  qu'elle 
lui  donnât  des  otages,  répondant  de  Texécution  du  traité;  ils 
devaient  au  nombre  de  vingt-quatre  grands  seigneurs,  à  la 
lête  desquels  était  le  duc  d'Orléans  c'est-à-dire  qu'indépendam- 
ment des  dommages  que  ce  traité  imposait  à  la  Monarchie  et 
à  la  nationalité  française,  elle  lui  enlevait  les  derniers  restes 
des  chefs  de  la  chevalerie  que  lui  avait  laissé  le  désastre  de 
Crécy, 

A  ces  grands  seigneurs,  le  traité  ajoutait  les  quelques  bour- 
geoië  des  villes  suivantes:  Paris,  Rouen,  Rheims,  Caen,  Sens, 
Bourges,  Orléans,  Tours,  Lyon,  Troies,  Amiens,  Beauvais, 
Arras,  Tournay,  Sainl-Omer,  Lille  et  Douai,  deux  ou  trois  de 
chacune  de  ces  villes»  nous  dit  Mézeray  qui  rapporte  le  texte  de 

M  traité. 

ji  1» 
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Il  ptratt  qu'Orléans  n^en  devait  donner  que  deux. 

Ces  deui  habitanls  de  la  ville  étaient  MM,  Gédoin  de  la  Guelle 
et  ArnouU  Regayer. 

ici  nous  devons  relever  une  grave  erreur  dans  laquelle  on 
serait  induit  ii  on  adoptait  la  version  publiée  par  M.  Loltin. 

On  lit  dans  son  ouvrage,  au  railléâime  :  1351.  «  Deux  habi- 
lants  d'Orléans  sont  envoyés  en  otage  en  Angleterre  pour  rem- 
placer  ie  duc  (TOrtéanSy  qui  revint  en  France,  à  Tarrivée  de  ces 
deux  Orléanais.  « 

Au  premier  abord  il  n'est  personne  qui  ne  se  refuse  à  croire 
que  deux  bourgeois  aient  pu  être  acceptés  cooime  otage  de 
Texécution  d'un  traité  aussi  considérable  que  celui  de  Bréiiguyi 
et  pour  remplacer  un  otage  d'un  rang  politique  tel  que  celui 
d'un  prince  du  sang  royal. 

Cep^ndaul,  M.  Loilin  cautionne  ce  qu'il  dit,  ici,  du  témoi- 
gnage dcii  comptes  de  la  ville,  attestant  qu'une  somme  de  6ÛQ  tV. 
était  allouée  chaque  année  de  leur  séjour,  exk  Angleterre,  sur 
les  deniers  communs,  pour  subvenir  à  rexisience  de  ces  deux 
otages. 

On  voit  par  le  texte  du  traité  que  reproduit,  eu  son  entier, 
Mézeray,  rinattention  avec  laquelle  ce  passage  a  été  écrit  par 
notre  annaliste. 

Ces  habitants  d'Orléans  évidemment  des  plus  notables,  par- 
tageaient le  sort  des  bourgeois  des  autres  villes  désignées  au 
traité. 

S'ils  n'avaient  pas  l'honneur  de  remplacer  le  fils  putnè  di^  roi 
de  France,  ils  avaient  celui  de  représenter  leur  propre  ville,  dont 
rindépendance  était  menacée,  dans  leurs  personnes. 

Vn  autre  acte  appartenant  à  celte  période  de  la  guerre  de 
cent  ans,  mérite  de  prendre  place  ici* 

Cet  acte  consiste  dans  des  lettres  de  sauve-garde  délivrées  par 
le  roi  d'Angleterre  sous  les  dates  suivantes  ; 

«  Le  21  d'avril,  Fan  de  notre  régne  vingt  1"  et  d'Angle- 
terre M  (1). 

(Ij  tl  faui  se  reporter  a  la  date  de  la  praclamation  du  roi  Edouard  IU« 
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ft  Edward,  par  la  grûce  de  Dieu,  roi  de  France  el  d'Engle- 
terre,  et  seigneur  d'Irlande,  a  ioivi  non  subgiz  foialx  et  obéis- 
lUz  que  ces  lettres  verrons,  saluz,  savoir  vous  fesons  que  pour 
nsidÎTation  el  honorable  et  religieux  hoiae  noire  chier  el 
foiaU  fabbé  de  Clugtiy,  et  aussi  pour  cause  que  nous  avons  bien 
cliier  que  clergie  se  continue  pnrtout,  cl  clers  par  qi  prudance 
el  doclrine  des  lemps  de  poes  (paix)  et  de  guerres  se  goveruenl 
fe  plus  pfiisiblemenl  el  seuremenl  entendent  à  leur  doclrine 
qils  se  senieni  plus  asseurez,  nous  avons  prins  et  prenons 
fc  et  mettons  en  nostre  sauvegarde  el  espéciale  protection  lous 
^■es  docteurs  mesires  n'^geots  el  non  régents»  clers  étudiants  el 
^Hrays  écoliers  de  quelconque  faculté,  runiversillé  d'Orltcns 
^^h'èi»eolâ  el  avenir,  el  leur  douons  aussi  nostre  seur  et  sauf 
^condnyl  el  à  chest-nn  de  eux  alantz  desarmez  k  pié  ou  à  cheval 
de  la  cité  d'Orliens  par  le  royaalrue  de  France  vers  leur  paiis, 
demeuranlz  illecques  el  retornanl  h  la  dicte  citée  pour  cause 
d*esludïer  illecques. 

»  Ce  fut  alors  que,  sur  des  avis  que  lui  donnèrent  quelques 
sages  religieux  et  qu'effrayé  par  un  violent  orage  qui  fondit 
subitomentsur  son  armée,  que  le  roi  conclut  le  traité  de  Bré* 
ligny.  n 

On  a  beaucoup  loué  ces  letlr^s  de  sauf-conduit  :  on  en  a  fait 
honneur  à  rUniversité  d'Orléans  en  les  lui  allribuanl  comme  le 
fruil  du  rrspecl  qu'elle  inspirait,  m^me  h  un  ennemi  irrécon- 
ciliable, au  moment  même  où  il  dévastait  toutes  les  contrées 
qu'il  traversait. 

Mais  il   faut   réduire  ces  admirations  k  leur  véritable  va- 
ur. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  voulait  séduire  les  populations  par 
des  manifestations  pacifiques  et  surtout,  fiure  acte  de  souve- 


Dmme  roi  d^Anglcterrc  qui  cul  lieu  le  24  janvier  1327  ;  la  3i*  année 
ce  règne  nous  Irapsporle  donc  au  mois  d^avriï  1361. 
Mais  comme  raiiaèc,  alors,  ne  commençait  qu'à  Pâques,  celle  date 
sort  pas  de  raiinùc  1360. 
I  Ce  prince  usurpant  le  titre  de  roi  de  Francr,  depuis  la  captivilé  du 
"oî  Jean,  se  comptait  il  est  vrAi  de  l'année  1340  au  mois  d*avn!  136i, 
nous  place,  encore  à  Fannée  1360, 
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raiîielé,   savait  mieux  que   personne  combien  ces  lettres    de 

sauve-garde  étaient  vaines  et  dérisoires. 

Ace  moment  même,  ses  troupes  de  mercenaires  incendiaient 
le  bourg  d'Artenay,  se  répandaient  dans  le  Gfttinais  dont  elles 
détruisaient  les  bourgs  et  les  métairies  ;  et  s'avançaient,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  jusqu'aux  murailles  d'Orléans. 

Il  eut  iHo  vraiment  d'un  amour  héroïque  pour  la  science  de 
venir,  nous  ne  disons  pas  des  étals  voisins,  mais,  même  des 
parties  les  pîus  rapprochées  de  la  ville  d'Orléans,  y  chercher 
un  enseignement  qui  certainement»  avait  cessé  de  s'y  faire 
entendre. 

Le  traité  de  BnHigny,  fut  donc  exécuté,  les  otages  partirent 
pour  rAngleterre  depuis  la  captivité  du  roi  jusqu*à  la  conclu- 
sion du  traité  de  Bréliguy,  une  trêve  avait  élé  signée,  à  la 
poursuite  du  cardinal  du  Périgord, 

Le  roi  Jean  était  revenu,  laissant  les  otages  en  Angle- 
terre (1360). 

Mais  bientôt  les  princes  donnés  au  roi  d'Angleterre  k  ce  litre 
d'otage,  les  ducs  d'Orléans,  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourbon, 
s'ennuyant  de  îa  longueur  de  Imr  séjour  en  Angleteire^ 
avaient  consenti  à  un  irailé  par  lequel  ils  s'engageaient  à  ob- 
tenir du  roi  de  nouvelles  lettres  de  renonciation  et  de  lui  faire 
déclarer  que  le  roi  d'Angleterre  ne  serait  pas  tenu  d'indemniser 
de  son  trésor,  les  compagnies  qu'il  entretenait  dans  le 
royaume  de  France, 

Cet  engagement  leur  fit  rendre  la  liberté»  ils  furent  remis 
sur  le  rivage  de  Calais,  mais  toujours  à  litre  d'otage  et  sous  la 
garde  des  Anglais. 

Tous  y  restèrent  excepté  le  duc  d* Anjou  qui  manqua  à  sa 
parole  en  trompant  la  surveillance  de  ses  gardiens. 

Comme  on  ne  parle  pas  dans  cette  circonstance  des  bourgeois 
des  villes  qui  avaient  accompagné  ces  hauts  personnages, 
il  est  probable  qu*ils  rcsièrenl  en  Angleterre,  et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  expliquer  les  expressions  des  comptes  des  deniers 
communs  d'Orléans,  qui  disent  que  les  deux  bourgeois,  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  noms,  avaient  remplacé  le  duc 
d*Orléans  dans  son  exil  après  son  retour  en  France. 
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?our  le  roi  Jean,  il  retriyrrià  ciUte  annVîP  mt^mr  13rv3  en  An- 
gleterre, pronoai^atit  ces  bulles  paroles  :  Quand  la  foî  et  fas- 
surarice  des  promesnes  semienf  bannies  du  monde  ni  de- 
vraieni-elles  fou  Jours  demeum*  dmis  ta  boiwhe  du  prince, 

Ynineiïiejit,soii  fi!s  Charlr's<|u'il  institua  régent  du  royaume, 
lui  représenta  que  les  Angkiîs  avaif'ut  vin  lu  leur  pnn»le,  en  ne 
vidant  pas  le  royaume  de  leui-s  fjceiis  île  guerr**,  il  voulut  partir. 
Cette  action  tiendrait  de  Théroïsme  antique  si  la  femme  ne 
venait  pas  s  y  mêler,  et  si  le  rnî  Ji*an  n'avait  pas  cru,  ainsi  que 
le  dit  notre  Iiisiioien  Ij'uiaire,  puîivnir  adoucir  l'aigreur  de  sa 
loiit^ue  et  ennuyeuse  i'a[itivilé.  nayanl  pfujê  (a  rant-on  de  cette 
donàe  prisa  tt  à  la  tjefJHtè  de  fa  co  ut  fesse  dr  Safisburi,  femme 
de  fof/icier  à  ta  surDeifianee  tfutiut*}  if  efnif  ronflé. 

Maintenant  que  nous  avons  groupé  les  grands  préliniriiaires 
de  la  véritable  guerre  au  eoui's  de  laquelle  a  en  lieu  le  siège 
-  clX)riéans  et  qui  a  été,  on  peut  le  dire,  terminée  par  la  levée 
^B^de  ce  siège,  préliminaires  qui  uiit  singulièrement  intéressé  la 
^"propre  histoire  de  la  ville  d'Oi  léans,  imn  seulement  dans  quel- 
^^  ques-unes  de  ses  [principales  [jarlirula rites,  juais  même  dans 
^■leur  caractère  générah  nnus  ilevntis  iiuns  horuer,  jitstpfaux 
^^  jours  de  ces  ciunliaJs  livrés  sur  h*  leiM-iluin-  de  la  ytlli:  et  jusque 
sur  ses  remparts,  nuus  cautenti'r  de  prériser  quelques  dates. 

Nous  a-vons  vu  le  nd  Jean  revi-uir  de  sa  captivité,  qui  n'a 
duré  que  quatre  armées  ;  cette  captivité  ayant  commencé  en 
1356  et  son  retnur  ayant  eu  lieu  en  Tannée  1360,  nous  le 
Yoyons,  CQ  ce  momenl,  retourner  en  Angleterre  le  3  jan- 
vier 1364. 

Son  nouveau  séjour  ne  lut  donc  pas  de  longue  durée,  et  si 
ou  a  pu  élever  un  idànie  juste  et  sévère  sur  la  conduite  des  sei- 
gneurs otages  en  Angleterre,  de  rexécuLion  du  traité  de  Bréti- 
gliy,sacriiiant  la  cause  de  la  nationalité  et  le  sort  du  roi  à  Tea- 
nui  de  leur  exil  sous  le  ciel  brumeux  de  cette  île,  on  sera  tenté 
de  les  excuser  lorsqu'on  verra  le  roi^  lui-même,  exilé  et  séparé 
de  son  royaume  démembré,  par  la  mer,  se  livrera  de  telles  et  si 
nombreuses  fêtes  royales,  ijuc  sa  santé  y  succomba,  et  mourir 
le  9  avril  suivant,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  son  retour. 
Ne  nous  en  étonnons  pas  outre  mesure,  les  institutions  de 
jx  19. 
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ces  lemps,  les  côDstitulkms  polit[cjUi.*â  des  empires  n*étâient  pas 
celles  Ae  nos  jours;  le  Tiiéhiuge  diN  nntiuiiulilés  était  loin  de  les 
avoir  réuuies;  l<^  If^rritoiri*  ne  i'(iiiipii?ail  pos  encore  la  patrie; 
ceux-ci,  pour  les  roîseux-nièmesi  n'étaient  qifune  propriété  pri- 
vée et  le  senlinient  rialîurml  était  inconuii  ii  ces  princes  ;  ces 
j^rands  jôdîssniriif  len  iii»s  ilv  Unu^  liefs,  les  antres  de**  royaumes, 
conime  cerlaiiiH  prodigues  jouKssiînl  de  leurs  fortunes. 

De  son  vMi\  le  preniirr  pi-ince  à|*anapisU'  du  duclié  d*Or- 
lêans.  Philippe  de  Valois,  mourait  eu  l'année  1375. 

Déjà  et  depuis  Isi  mort  du  roi  Jean  {I3G4),  le  règne  de 
Cil  a  H  es  a^^dt  eommeueé, 

iMais  déjà  îiussi  et  dés  Tannée  1*3t>9,  à  la  suite  d'un  traité  signé 
le  :^Q  uovemlïre  de  eelte  année  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, pour  réprimer  les  entreprises  de  TAngleterre,  cette 
puissance  reionimencait  la  truerre  en  France. 

Le  roi  de  France,  par  un  manifeste  [inblié  le  i^  janvier  de 
cette  année,  avait  sommé  le  prince  de  Galles,  en  la  qualité  de 
son  vassal,  de  venir  en  sa  Ghionlu-e  des  pair-s  pour  ouïr  drotl, 
sur  les  eoniplaioles  el  ju^riefs  éfuus  de  par  Un  roi  d'Angleterre 
sur  son  peuple  qui  elamait  à  îtvoir  ressort  en  sa  cour. 

Ces  peuples  étaient  :  jifusieurs  préfats^  barons ^  chevaliers, 
miiversHés,  rommufies  et  crtlféges  des  marches  ei  limitations 
de  iiascogne. 

Tels  sont  les  actes  qui  ont  suivi  les  trêves  et  les  traités  aux- 
quels U»  victoire  <!e  l*oitiers  et  la  balailled'Azincourt  ont  donné 
Heu,  el  qui  ont  rallumé  cette  guerre  que  ces  grèves  et  ces  trai- 
tée n*avaient  pas  même  absolument  interrompue. 

Les  Anglais  i[ui  avatf^nl  ennservé  Calais  lirent  une  nouvelle 
irruption  en  France;  taudis  «jue  les  Français  se  dirigeaient 
vers  le  Midi,  les  Anglais  attaquaient  le  Nord  :  leur  armée  était 
dirigée  par  ce  chef  de  routiers  appelé  Konoll  dont  îl  a  été  déjà 
fortement  question,  et  qui  de  cette  humble  situation  militaire 
s'était  élevé  à  un  très  haut  grade. 

On  était  parvenu  à  l'année  1371. 

11  fallut  du  temps,  on  le  voit,  à  larmée  anglaise,  mali^ré  les 
pertes,  les  divisions,  les  révolutions  de  la  cour,  la  mort  rie 
Charles  V,   la  folie  de   Charles  VI,  p<uu'  que  cette  puissance 


jà. ^^ 
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d'emparât.  pour  ainsi  dîre.iie  Paris,  »H  de  la  partie  îa  pluscen- 

-     Irale  de  la  France. 

H  Quand  nous  disonî*  (|ue  \n  monarctiie  anglaise  s'était  trans- 
portée à  Paris  et  s'en  était  empar«'*e,  nous  n'exagéruns  pas, 
puisque  le  Parlement  de  Paris,  a[H*es  la  prise  de  Rôiien  et  de 
toute  la  Normandie  el  de  la  Pieurdie,  rendait  la  justice  au  nom 
du  foi  d'Angleterre, 

Pendant  ces  temps  malheureux,  les  rois  Edouard  II  el  111 
d'Angle! erre  (année  1357)  moururent,  et  cet  événement  donna 

B.la  courofme  à  Hiehard,  eneore  cidant,  auquel  oui  succédé 
Henri  IV  i*l  Henri  V. 

Peu  de  temps  après  (IHHO),  (iliartes  V  mourut;  il  laissa  à 
Charles  VI  le  royaume  ipï'il  avait,  cependant,  su  relever  du 
plus  triste  abaissement, 

Iîl  eonfÎM  le  soin  des  allai res  du  royamne  à  ses  deux  frères, 
les  tlues  de  ISerry  et  de  Bourgogjie^  auxquels  il  adjoignit  le  duc 
de  Bfuirbon. 

A  ee  monifvnl  le  durhé  irOrléaus  était  réuni  à  la  courtume. 
PiiilipjM'  de  Valois  étani  mrul  sans  postérité  en  l'année  l*i7o. 

H  Charles  VI  qui  avait  t  ti  le  maUieur  d'épouser,  *m  l'année 
1403,  rint'iVme  Isaln-au  th  Bavière,  avait  un  autre  frère,  Louis, 
qui  tut  te  second  dui;  d'thiéans,  et  qu'il  ne  comprit  pas  au 
nombre  de  ceux  auxquels  il  cimlia  la  régence  du  royaume. 

H      Nous  ne  nous  engagerons   pas  dans  I  étude  des  grands  et 

^multiples  événements  (jui  remplirent  cet  interminable  et  mal- 
heur mix  règne. 

H  Ces  événements  soni  entièrement  étrangers  au  sujet  que 
nous  traitons,  nous  ne  auas  arrêterons  qu'aux  dt-rniers  jours 
de  cette  péri<Mlr  lanientalilr  dr  riiistoire  de  la  monarchie  rlans 

^R  lesquels  si*  sfuit  accomplis  li^s  derniers  actes  qui  ont  ranimé  la 
guerre  des  Angfffis,  suite  iuévitabîe  des  rivalités  et  des  haines 
qui  s'élevèrent  entre  Ifft  princes  iIp  la  famille  royale  et  qui 
furent  Torigine  de  ces  deux  factions  connues  sous  la  dénomt- 

^^ nation  de  Bourguignons  et  d'Armagnacs. 

^^  Ces  querelles,  ces  fiaines,  ces  rivalités  commencèrent  par  la 
division  qui  éclata  entr«*  le  duc  d'Orléans  et  ,|ean  sans  Peur, 
duc  r|p  Bourgogne,  le  meurlrc  du  premier  par  le  second  mit  le 
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combli*  à  ces  éléments  do  troubles  et  de  guerre  de  ramille,  et 
i'p\n  en  jïrê.sone*^  de  TAngletern*  sans  epsae  menaçante^  et  a 
IjhjiN'Ile  les  princes  fraiiyrtit?.  ilan^  leur  intérêt  personnel,  ne 
LTaignaient  pas  de  recourir  loiir  à  tour. 

î)cs  Irrves.  il  est  vrai^  se  siicçrdrrent  :  mais  lu  rupture  rie  In 
di'rniiMv  lut  cnntinuée  de  IW2  à  IH^HcLde  1304  à  1398. 

11  y  eut  duiir  rjnelques  instants  dan.s  le  parcours  du  siècle 
pendant  leijuel  celte  guerre  s'est  prolongée  où  on  put  espérer 
queli|ue  traité  dt  paix,  mais  cette  espérance  disparut  et  D*cut 
tFautre  suite  que  la  guerre  à  outrance  qui  amena  Tarmée  an- 
glaise devant  Orléans, 

Ici  nous  nous  Ironvons  en  plein  dans  Thistoire  de  celtf^  ville 
puisqui^  u*»us  iïp[irri*ious  son  Sfirl,  à  eeUn  époque  où  elle  était 
la  i  Jipihile  di'  1  np;»nnt:i*  du  seroinl  chef  de  \n  maison  royale. 

Li-  \n'i  TMiïirles  V  avijit  |»liisieurs  frères,  Louis  qni,  apr«^s 
t*liilippe  de  V.dnis,  fui  iiiv^^sfî  de  rapaoâge  de  celui-ci  ;  Jean 
rpji  i"Ut  le  iliiehé  de  Berrv,  Plnli[qtc  le  Hardi  qui  eul  le  duché 
lie  Honrgogne  el  ipii  nioinnd  en  Tau  née  1401,  laissant  un  lils, 
Jean  sans  l^'ln^ 

(les  jirinr-es  se  djspidnient  la  régence  pendant  les  kccês  de 
i!<  ineiiee  iiu\quids  li'  rni  (Jijri-|eN  VI  était  SUJel, 

Uv  |diis  un  dit  ipie  Louis,  [iriuce  léger  el  île  mcetirs  Taciles, 
quoiqu'il  enl  [mur  leninic  inic  [rnricesse  belle  f*l  v^erlneusc, 
célèbre  sons  li*  nom  de  Yah-nline  île  Milîin.  courtisail  la  du* 
cli<\sse  de  ItoorL^ogne,  qiilt  sVu  étsut  vanté;  aussi,  à  ces  deux 
litres  :  de  rnuibilioa  de  g* Hiverner  sous  le  nom  de  son  neveu, 
privé  de  sa  raison»  le  second  de  mari  jaloux,  le  duc  de  Bour- 
gogne le  lit  mettre  h  imui. 

(le  crime  Fut  eomuiis  ilans  la  inie  étroite  et  sombre  appelée 
Bart>ette,  à  une  heure  avancée  ih*  la  soirée»  le  "Èty  novembre  de 
Tannée  1  4(17, 

Le  duc  laissait  sa  reninie  el  des  lîls. 

Les  princes  de  ces  temps  avnient  de  singiiliérefe'  poésies  pour 
aïlirmer  leijt^  alliances,  leurs  alîections  ou  leurs  haines;  ils 
exfirijoMÎfMil  ci's  sruliimMits  par  des  devisi's  cl  des  signes  svm- 
hidiquês,  l'i  ntissi  p.o'  b^s  îicles  les  plus  signilicalifs. 

Dami  celle  dennère  hypothèse  el  en  signe  de  réconciliation, 
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après  des  actes  menaça uts  ou  de  vengearire,  ils  eomimi riraient 
ensemble  au  même  autel,  ou  couiîtiaiciit  dans  le  même  lit; 
dans  les  premii^rei?  hypothèses,  et,  plus  particulièrement  celles 
du  défi  et  du  combat,  ils  avaient  recoui*s  à  ces  devise!^  et  à  ces 
signes  symboliques,  bien  plus  propres  à  entretenir  la  division 
et  même  k  Pirriter  qu'à  Taire  revenir  à  des  senlimenta  de  con- 
corde et  de  bienveillance. 

Lorsque  ces  deux  princes  étaient  en  rivalité  et  en  antago- 
nisme allant  jusrpi'à  la  plus  prohmde  haine,  ils  avaient  adopté 
pour  leurs  villes  et  leui's  gens  d^arines  des  étendards  au  bout 
de  leurs  lances»  surmontéK  d*uue  devise:  celle  du  duc  d*Or* 
léans  était  composée  d'un  bâtoti  noueux  et  portait  ces  mots, 
je  rennuie^  et  ceux  du  duc  de  Bourgogne  portaient  un  raboi 
avec  ce  mot  llamand»  hfchoud,  je  le  tiens  ;  le  rabot  annonçait 
au  duc  crOrléaiis  qm*  les  aspérités  de  son  bâton  rjoueux 
seraient  rabotées  et  détniiles. 

Loi-squ'ils  Orent  h*  semblant  d'une  réconciliation,  ils  ne 
semblent  pas  avoir  parlagr  le  même  lit,  maîs  on  tient  pour 
certain  qu'ils  prireut  Thoslie  consacrée  à  la  même  suinte  table. 

Cette  profanation  des  choses  les  plus  saintes  avait  lieu  le 
hituli  22  novemlïre  dr  launée  1407.  et  le  lendemain  après  avoir 
été  cusemble  saluer  la  reine  qui  était  au  château  de  Vincennes 
et  pîtrtogé  par  moitié  la  taille  levée  sur  le  pauvre  peuple  qui 
8*élevait  à  âOO,000  écus,  le  duc  de  Bourgogne  Taisait  tuer  par 
ses  sicaires  ce  malheureux  duc  d'Orléans. 

Ce  erime  d'un  caractère  odieux  par  sa  lâcheté,  devînt  l'occa- 
sion, <!ette  fois  très  légitime,  d'une  haine  irréconciliable  entre 
la  maison  d^Orléans  et  la  maison  de  Bourgogne. 

La  veuve  de  Louis  d'Orléans,  Valentine  de  Milan  et  ses  en- 
fants, Charles?!  qui  succéda  k  son  père  cfunme  |>riuee  apanagiste 
d'Orléans,  Philippe,  comte  de  Verdun,  s'empressèrent  de  de- 
mander au  roi  justice  du  meurtre  de  leur  mari  et  de  leur  père. 

Jean  sans  Peur  aJTectait  les  manières  les  plus  propres  à  éloi- 
gner de  lui  les  soupeons  qui  le  désignaient  comme  l'auteur  du 
crime  ;  mais  son  hypocrisie  ne  le  sauva  pas,  et  au  lieu  de  se 
défendre  de  l'accusation  dirigée  contre  lui,  lorsque  les  sollici- 
tations de  Valentine  de  Milan  obtinrent  enfin  que  le  Parlement 
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d<^  Paris  fut  i^aisi  de  sa  dénoaciulion  et  de  punir  Inuteur  du  crime, 
il  se  trouva  un  religieux  de  Tordre  des  Cnrdeliers,  doeteur  eti 
Sorboiine,  e'esl.-à-dire  un  t^nviirit  théolopîeu  et  habile  dialecti- 
cien, nommé  l*eUt,  qui  ne  craignit  pas  de  justifier  ee  crime. 

Ce  plaidoyer  rapport»^  par  k^s  tiistorien»  avait  pour  objet 
exclusif  de  justifier  le  meurtre  et  la  légitimité  du  tyraanieide, 
et  eomuie  Louis  d'Orléans  était  iiu  tyran  on  a  eu  le  droit  el 
même  le  devoir  de  le  mettre  à  mari . 

Les  princes  de  ce  temps,  très  intéressés  à  ce  qu^une  doctrine 
de  cette  nature  ne  soit  pUi^  propagée  et  justifiée,  et  d'ailleurs 
ayant  horreur  de  l'acte  de  Jean  sans  Peur,  firent  entendre  une 
timide  et  tardive  protestation  ;  Jean  sans  Peur  sortit  vainqueur 
de  cette  épreuve  et  la  veuve,  Valentine  de  Milan,  fut  obligée  de 
se  retirer  au  château  de  Blois;  là  elle  prit,  suivant  Tusage  de 
ce  temps,  une  devise  ^pii  était  inie  chantf*  pfenr,  ou  arrosoir  dis- 
yiaut  des  larmes  à  son  orifice,  elle  avMit  fait  graver  sur  ee  petit 
étendani  ces  mots  :  soiam  sepe  seij)snm  ^'iolfictinri  ,^tt4spirarf*^ 
que  (1),  moUs  que  Lemidre  traduit  ainsi  :  seule  souvente  fois  elle 
était  sollicitée  et  soupirait  que  rien  ne  lui  était  plus  et  que  plus 
ne  lui  était  rien  ;  nihif  inihi  prœterea,  prœterca  jtihif  mihi\ 

Fjlle  ne  put,  en  etfet,  obtenir  d'autres  eonsol allons  que  celle 
de  faire  prononcer  un  sermon  par  un  P,  Bénédictin  qui  com- 
battit avec  vigueur,  avec  avantage  les  doctrines  anti-chré- 
tiennes et  contraires  à  tous  sentiments  religieux  et  humains  du 
flocteur  Petit,  et  le  réquisitoire  de  Guillaume  Cou sinot,  célèbre 
avocat,  qui  formula  daus  les  termes  les  plus  sévères,  la  répa- 
ration que  le  crime  de  Jean  sans  Peur  exigeait. 

11  demandait  que  ce  prince  fut  amené  au  Louvre,  et  qu'en 
présence  du  roi  ou  du  due  de  Guyenne,  des  princes  et  du  peuple, 
sans  ceinture  {sans  courroie),  tête  découverte  (sans  chnpernn). 
et  qu'il  demandiU  pardon,  à  genoux,  à  la  veuve  et  aux  enlanls 
du  duc  d'Orléans  ;  rpie  ses  maisons  et  hôtels  fussent  démolis, 
remplacés  par  une  croix  expiatoire,  et  qu'il  donnât  un  million 
employé  en  fondations  pieuses. 

(l  )  Ces  mots  étaient  exprimés  aur  Iti  fîole  par  uo  S  qu'elle  y  avait  fait 
mettre.  (Sytnphoriea  Guy  on,)  Cô  inoi^e  symbolique  était,  comaie  dous 
Tavaita  dir,  et  comnie  on  le  voit,  uBité  dans  toute»  occasions  à  cette 
époque. 
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Vains  elTorts.  le  une  de  Bourgogne  répondit  à  ces  réclama- 
tiuns  désespérées,  en  réiini^saïil  unt*  année  qu'il  dirigenil  vers 
le  pays  Liégeois. 

dette  guerre  lîiiil  avec  l'année  1408  et  tlnnua  le  temps  aux 
resîsentiniéiits  de  s'apaiser,  en  l'année  1409  la  plus  minérable 
paix  était  laite  entre  les  tamîlles  prîiieiérea,  et  le  déplorable 
état  de  la  monarchie  se  prolongeait  et  allait  en  s'aggravant. 

Tout  i-eci  se  passait  et  s'accomplissait  dans  la  i\ithédrale  de 
(Miarlres,  le  9  mars  de  cette  année  1400. 

L^anarehîe  s'étendit  dans  rintêrieur  de  Paris  4piî  devint  tm 
foyer  de  guerre,  de  traliison  et  d'actes  cruels. 

Les  deux  partis  Arma^-naes  et  Boui'guiguons  se  disputaient 
les  faveurs  de  la  populace 

La  bourgeoisie,  le  Parlement  lui-même  Aireot  débordés. 
Alors  les  Armagnacs  (1)  occupaient  les  lia«teui*s  de  Saint- 
Cloud  :  chassés  de  cette  position,  ils  se  replièrent  par  largeau 
et  Gien,  sur  la  ville  de  Bourges  que  leur  avait  livrée  le  duc  de 
Berry,  Tuii  des  IVéres  de  Charles  VI,  et  Tun  des  régents  du 
royaume,  pendant  les  accès  de  fob'e  île  ce  dernier. 

Ce  prince  avait  adopté  la  querelle  des  enfants  et  de  la 
veuve  de  Louîs  d'Orléans  ;  et  hîi  et  cenx-cï  avaient  ajtpelé  les 
Anglais,  dtVja  maîtres  de  la  ville  de  Calais,  à  leur  aide 
(lil:2). 

Cette  première  démarche  éelunia,  les  Biuirguignons  f(uî 
avaient  enlevé  le  roi  et  le  Dauphin^  ayant  assiégé  la  ville  de 
Bourges,  contraignirent  les  Armagnacs,  iiou  seulement  h  la 
quitter,  mais  encore  a  accepter  de  très  dures  conditions  d'uu 
traité  connu  dans  Thistoin^  sous  le  nom  de  traité  de  Bourges, 
et  <[ui  fui  signe  le  14  juillet  de  cette  année  1412. 

Mais  le  Dauphin,  effrayé  de  rautortté  que  |U"euait  le  duc  de 


(1)  Ctiarlosj  fils  de  Louis  d'Orlé^ins,  avait  épousé  la  fillo  de  Richard  IL 
ote  d'Armag^uac,  grand  fiéf  représenté  aiijourdliui  par  le  départe- 
noeat  du  Gers  ;  ce  comLc  aidait  son  geodro  à  venger  Iji  inôrt  d©  sou 
père,  et  do  L\  vint  qae  le  parti  des  enfants  de  Louis  d 'Orléans  fut  dé- 
aigno  suu^  1g  nnm  d'Artruygnacs,  ile  paiser  à  co  moment  où  les  An- 
glais reprennent  la  gaerre  d'invasion  qui  semble  un  instant  avoir  été 
abandonnée. 
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Bourgogne  qui  semblait  être  le  orai  roi  de  Frnnce^^  se  fit 
Orléanaùy  c'eit-à-tHre  i[ui\  udopla  la  cause  <lcs  eufanlâ  lie 
Louis  d'Orléans. 

lei  ijuiis  alleignuns  nn**  parlif  du  r**gnf  dp  Charkî*  VI,  i^tn- 
plie  de  troubles,  de  sccor.H  «i'aimrohie,  de  Irtiilés  violés  aussitôt' 
que  signés,  bien  i[niU  expliquent  la  reprise  de  la  guerre  de$ 
Anglais,  et,  qu^ainî^i.  ils  ne  ratlaeheiil  à  rhistoire  du  siège 
d'Orléans,  seul  sujet  dont  nuus  devions  imus  occuper  en  ce 
moment,  et  dont  ils  nouê  éloigneraient,  à  ce  point  qu'ils  oou.s 
I»'  feraient  trnp  lon^^lf*nips  perdre  de  vue,  nous  eroyoïis  cimve- 
Jiable  d'y  revenir. 

Ils  voyaient,  et  cela  leur  était  facile,  quels  résultats  devaient 
avoir  ces  évéoemeTiis  nés  de  Tauibition  de  ces  princes  qui  rap- 
pelaient,  sou*  les  ilelnirs  poni|>eux  d'une  élégance  Sdnifttiietise 
et  théâtrale,  les  passions  et  les  haines  des  peuples  <*iieore  k 
Tétat  sauvage. 

Al«ïrs  le  roi  d'Angleterre  arriva  en  Noruiarulie,  et  celte  nou- 
velle de  son  entreprise  se  signale  à  ratterition  de  rhistoire  par 
la  trop  célèbre  bataille  d'Azincourl  {ii  oetobi*e  1415), 

Après  cette  bataille  où  succonilKM'enl  les  grands  tenanciers 
de  la  nionarcbie  el  des  pays  limitrophes,  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  el  dix  mille  condiuttaiits,  on  peut  dire  cjy'jl  ne  res- 
tait plus,  si  on  reporte  son  souvenir  à  la  bataille  de  Crécy  el 
de  Poitiers,  aucun  noble  de  la  conquête,  et  qu'il  fallut  pour 
que  le  rameau  de  raristocratie  se  renouvebU  qu  il  sortit  d'une 
nouvelle  couche  sociale,  il  faut  bien  qu1l  en  soit  ainsi  car  ce 
quil  se  perdit  de  fiobiesse  ne  peut  se  n ombrer. 

Cette  couche,  il  nous  le  sendde,  ne  pouvait  être  que  celle 
efrmposant  les  familles  allodiales  dont  nous  avons  parlé  déjà 
avec  étendue. 

Mais  poursuivons  la  marche  progressive  de  cette  guen'e,  qui 
n  est  autre  que  la  marche  de  cette  nation  s  avauïjant  vers  notre 
ville  d'Orléans. 

Avant  tout*  jetons  un  regard  sur  la  race  royale  à  ce  moment. 

Nous  laisserons  de  côté  la  brajiche  d'Orléans,  de  Berry  et  de 
Bourgogne  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  descendance  du 
roi  Charles  YL 
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Il  nous  esl  impossible  de  ne  pas  signaler  une  circonstance 
considérable  de  celle  bataille  d'Axincouii,  qui  intéressera  singu- 
lièrement rhisîoire  du  siège  de  la  ville  d'Orléans  dont  nouH 
écrivons,  en  ce  moment  fa  préface. 

Le  duc  Charles  d*Orléans  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en 
Angleterre, 

Charles  Vï  eut  six  fils  li'gitimes  dont  un  seul  vécol  et  qui  fui 
Charles  VIL 

Il  eul  six  filles  illégitimes,  dont  trois  seulement  doivent  figurer 
ici,  par  les  rapports  directs  que  leurs  alliances  eurent  avec 
rhisîoire  de  celte  guerre» 

L'une  Isabelle,  épouse  en  premières  noces,  Richard  11,  d'An- 
gleterre, auquel  succédèrent  Henri  IV  et  Henri  V, 

•  Mais  en  secondes  noces  elle  épousa  Charles  le  troisième,  duc 
d'Orléans. 

Michelte,  mariée  à  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
elle  n'eut  point  d'enfanl  ;  aussi  ne  parlons-nous  ici  de  cette  prin- 
cesse que  pour  donner  une  juste  idée  de  rélal  de  la  Monarchie 
au  milieu  de  ses  grands  feudalaires  aux  prises  par  des  coni pé- 
titions d  où  la  naiioiialilé  gallo-franke  paraissait  réduite  à  l'état 
de  problème. 

El  enfin  Catherine  dont  nous  allons  voir  la  destinée  s'accomplir 
el  décider  FaclioQ  du  drame  de  la  guerre  des  Anglais* 

»Sur  ces  cinq  premiers  enl'ants  mâïes,  le  premier  étant  mort 
en  bas  âge  et  les  autres  sans  poslérilé,  au  cours  des  années 
1415  et  >416,  il  ne  reste  plus  que  le  dernier  qui  fut  Charles  VU  ; 
tel  était  félal  de  la  famille  royale  après  la  bataille  d*Azincourl, 
suivie,  il  est  vrai,  de  roccupalion  par  les  Anglais  de  la  ville  de 
Rouen  et  de  la  Normandie. 

Ce  fut  à  ce  moment  suprême,  où  loul  était  perdu  pour  la 

Monarchie  que  l'Angleterre  se  rapprocha  de  la  France  par  une 

Bjb'ëve,  à  la  suite  de  laquelle,  cependaal,  s'agita  la  question  d'un 

traité  de  pacification  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bûurg<>gne, 

et  ce  traité  eut  lieu  à  Pouilly  (1419). 

■    On  put  croire  un  instant  que  toutes  les  forces  de  ces  deur 

'  princes  réunis  pour  soutenir  la  royaulè  menacée,  allaient  se 

porter  contre  les  Anglais. 
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.  lïà'm  fui  rietj,  len  Anglais  prirent  Pontoise,  massacrèrenl  les 
bftbilafilë,  Ëi  leâ  Armagnacs  elles  Bourguignons  ne  firent  rien 
pmt  kl  défense  de  celle  petite  villa. 

Alots  le  duc  de  Bourgogne  profllani  de  réloignemenl  da 
BétrpBhi  qui  avait  gagné  la  Tou raine  s'empara  du  roi  et  de  la 
reine  et  Im  emmena  à  Troyes, 

C'est  là  que  se  consomma  le  plus  gi'and  acte  dlniquité  que 
rbistoîre  des  Monarchies  ait  placé  dans  ses  fastes. 

'  Déjë  Tune  des  ïlUes  de  Charles  VI,  Isabelle,  avait  èpous* 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  comme  Isabelle,  fille  de  Philippe  IV 
Ç^  Bel^,  avait  épousé  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  ;  ces  alliances 
qui  avaienl  servi  de  prétexte  à  celte  guerre  et  qui  auraient  dû 
suffire,  furent  renouvelées  par  le  traité  dont  il  va  éire  parlé, 
comme  pour  donner  une  formelle  et  solennelle  adhésion  aus 
prétentions  de  TÂngleterre. 

H  eil  vrai  qu^avanl  la  signature  de  ce  tniiè  un  gmnd  évé- 
llWieal  g*é tait  passé  î  nous  voulons  parler  de  1»  mise  à  mort  de 
le«BH5ans-Peur,  par  Tanneguy  du  Châtel,  rhomnie  d'arme  de 
Ckarles  VII,  encore  Dauphin  ou  prince  royal,  sous  le  gouver- 
nement de  Charles  VI,  dans  la  conférence  qui  eut  lieu  entrt 
le  Dauphin  ei  Jean-sans-Peur  sur  le  pont  de  Monlereau- 
faul-Yonne* 

Ce  traité  de  Pouilly  semblait  à  ces  princes  devoir  être  comptété 
e\  le  rendez-vous  fut  pris  pour  le  10  septembre  (I4t9). 

L'histoire  de  cette  conférence  et  de  son  cruel  dénouement  €sl 
trop  connu  pour  que  nous  nous  y  arrêtions,  Jean-sans-^Péur 
tomba  frappé  d'un  coup  de  hache  qite  lui  asséna  Tanneguy  du 
Chàtel  sur  un  signe,  ont  dit  les  chroniqueurs  BourguignoiiSt  que 
li^i  fit  le  Dauphin. 

Ainsi,  le  meurtrier  du  duc  d*Orléans  mourut  comme  celul-cî 
de  la  main  d'un  meurtrier,  et  une  lâche  trahison  fut  ta  compen-> 
sation  de  sa  lâche  trahison. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  un  SI9,  conim  soua  le  0001.40 
Philippe-le-Bon. 
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Celui-ci  jura  une  haioe  ioiplacable  à  rhérilier  de  la  cou- 
ronn^î  qii*il  croyait,  avec  une  graode  apparence  de  raison  »  le 
meurtrier  de  son  père  ;  de  son  coLé,  la  reine  Isabelle  de  Bavière, 
représentée  comine  adultère  marâtre  et  adonnée  à  toutes  les 
licences,  se  détacha  de  son  propre  fils,  dont,  mieux  que  per- 
sonne, elle  devait  connaître  le  père. 

Le  licf  de  Bourgogne,  la  puissance  de  la  reine  qui  se  préten- 
dait régente  du  royaume  pendant  la  démence  du  roi,  coalisés 
avec  la  puissante  Angleterre  contre  la  nationalité  française, 
sourtûut  dans  ï  état  déplorable  ou  l'avaient  placée  les  dissen- 
sions des  grands  feudataîres  et  la  guerre  d'essai  tentée  par  les 
Anglais  étaient  une  menace  tellement  formidable,  qu'il  sem- 
blait que  rien  ne  pouvait  la  sauver. 

Cet  acte  honteux  et  inconnu  jusque-là  dans  les  fastes  des 
nations  a  été  consommé  à  Troyes,  ville  de  la  Champagne,  le 
21  mai  de  Tannée  1421, 

Par  ce  traité,  îa  sixième  fille  de  Charles  Yl,  Catherine,  épou- 
sait Henri  V,  roi  d*Angleterre. 

Les  rois  Charles  VI  et  son  gendre  Henri  V,  flreut  leur  entrée 
à  Paris,  et,  dit  Mezeray,  ce  jour-là  et  les  trois  ou  quatre  au- 
tres, on  ne  vit,  à  Paris,  que  feux  de  joie,  danses,  festins  et  tables 
dressées  dans  les  rues,  fontaines  de  vin,  d'hypocras,  de  lait  et 
mille  aortes  d'allégresses. 

L'église,  la  magistrature,  ratifièrent  ce  traité,  cette  annula- 
tion de  Tancienne  tradition  sur  laquelle  reposait  la  transmis- 
sion de  la  couronne  de  France. 

Un  lit  de  justice  fut  tenu  à  Thotel  Saint-Pol,  le  palais  du  roi, 
alors,  les  évoques,  les  pairs  du  royaume,  le  chancelier  com- 
posaient cette  assemblée  présidée  par  les  deux  rois  assis  sur  le 
jnôme  banc  ;  et,  sur  les  réquisitions  de  Tavocat  du  roi,  Pierre 
de  Marigny,  le  Dauphin  fut  banni  du  royaume  de  France  et 
déclaré  indigne  de  succéder  à  la  couronne. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Orléans,  prisonnier  du  combat 
d'Azincourt,  était  en  Angleterre  et  le  Dauphin  en  Touraine. 

Et  maintenant,  on  voit  ce  qui  va  arriver,  Tarmée  anglaise 
u  i 


re|)reQd  l'offçosive  doublée  da  concours  de  laTcine régente^  da 
coocoare  des  populations  de  la  Nonnandie,  du  clergé  de  cet 
contrées,  du  Parlement  de  Paris  et  de  l'abandon  et  de  la  de? 
àresse  du  Dauphin  ou  prince  royal. 

Résumons  ce  qui  précède  de  l'histoire  générale  par  ces  WÂH 
que  nous  empruntons  à^  Mézeray.  ^        ^ 

Voici,  ditril,  en  peu  de  mots,  l'état  auquel  nous  a^piis  laîM 
fa  France:  ,       .  ::  n 

c  Les  Anglais  étaient  maîtres  de  toute  la  Nonnaadie,  d'iijO|a 
bonne  partie  de  la  Guyenne,  de  plus  de  la  moitié  de  l'Aijoii^^ 
du  Maine,  de  la  capitale  du  royaume  et  de  plus  de  yingtrdeiu;^ 
lieues  de  pays  à  l'entour.  . ..  /^ 

»  Ils  s'étaient  emparés  de  plusieurs  places  dans  la  Champagoa 
et  dans  la  Picardie  ;  et  ce  qu'ils  n'avaient  pas  de  ces  deux 
provinces,  le  duc  de  Bourgogne  le  tenait  presque  tout. 

»  Le  duc  de  Bretagne  semblait  être  neutre,  et  toutefois  oé' 
l'était  pas.  » 

-  G'éit  ainsi  que  ce  préliminaire  nous  conduit,  nonnsteuleâiént, 
à  comprendre  la  marche  des  Anglais  vers  Orléans,  cette  ViBé^^ 
tout  à  la  fois  centrale  et  frontière,  destinée,  dans  tous  les  temps, 
à  rester  la  clé  de  voûte  du  grand  édifice  appelé  la  nationalité 
française. 

Rentrons  donc,  pour  n*en'  plus  sortir,  dans  le  bassin  de  la 
Loire  centrale,  pour  ne  plus  nous  occuper  que  des  grands  évé- 
nements dont  ce  territoire  et  quelques-unes  de  ces  cités,  vont 
être  le  théâtre. 

État  moral  de  la  ville.  —  Les  institutions  municipale  et 
Judiciaire  pendant  le  commencement  de  la  guerre  des 
Anglais,  jusqu'au  siège  d'Orléans. 

INSTITUTION  HUNiaPALE 

Avant  d'arriver  au  jour  où  la  ville  d'Orléans  va  être  appelée 
à  déployer  un  véritable  caractère  patriotique  qui  sauvera  la 
Monarchie  sur  le  point  de  périr,  il  faut  faire  connaître  le  ca- 
ractère moral  de  ses  habitants. 
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Ce  caractère  se  manifeste  par  leurs  institutions  qui,  elles- 
mÈmes,  Taffirment  dans  chaque  cîtù,  surtout  celle  dti  droit 
COuHiniîer,  en  moiitriiol  ce  droit  dans  ses  rapports  avec  ceux  de 
ses  habitants. 

Cette  proportionnalité  entre  ces  institutions  et  ceux  qui  ies 
pratiquent,  h.  urre  époque  où  rndminislration  n'était  qu'à  fètat 
de  fait  et  où  elle  était  loin  d'être  armée  à  rètal  d^insiîtution, 
se  rérvéîa  h  tous  les  regards,  précîsrmcnt  k  celte  époque  ot  les 
cités  étaient  partagées  en  communes  et  en  TiHes  restées  fi'odales, 
soumises  aux  officiers  de  leurs  seigneurs. 

Ce  fut  dans  les  pays  ait  le  comtnerce  et  fiiidtJsirJe  se  nion- 
fnti'entles  plus  actifs  que  le  mouTement  communiste  se  montra 
le  plus  énergique  et  le  pins  violent. 

■  Les  Flandres,  et  dans  ces  contrées  les  villes  prirent  rinitia- 
live  des  entreprises  maritimes  de  raffranchisscraent  commu- 
niste et  mari  lime. 

H  Le  XIII"  siècle  vit  éclater  le  mouvement  populaire  des  Ghildes 
Hou  de  la  grande  association  des  villes  anséatiques,  dans  le  but 
^fiï'assurer  la  liberté  des  mers,  mais  encore  Taffranchissement  du 

droit  de  oaufrafge,  de  métne  qne  les  habitants  des  vîllc**  d^s 

centres  avaient  fondé  la  liberté  communale. 

Toutes  étaient  livrées  â  rindustrîe  de  la  fabrication  et  du 
transport  des  marcharn dises. 

Orléans,  qui  par  sa  silualîon  au  milieu  du  parcours  de  la 
^  Loire  ne  pouvait  élve  comprise  dans  le  nombre  des  villes  an- 
H  séaliqoes,  c'esl-à-dire  au  nombre  de  ces  villes  fondées  sur  le 
H  rivage  de  ces  grands  golfes,  oii  anses  de  la  mCr,  ou  de  ses 
™  afQuents  et  qui  n'ayant  jamais  été,  à  vrai  dire,  une  viUe  féo- 
dale^ puisqu'elle  avait  toujours  été  uiïe  ville  dit  dcrmaine  du 
fin,  de  Vobëissavee  le  roî,  n'a  pu  prendre  vmè  pan  aeiivcf  à 
^  ces  grandes  associations. 

^    Mais  cependant  elle  devait,  comme  ville  d'entrepôt  de  la 
*      navigation    fluviale,    participer    de   ce   caractère   indépendant 
qui  se  manifestait  spécialement  dans  ces  grands  centres  qui 
t<rtfaient  secouer  la  torpeur  des  lois  de  la  féodalité. 

P  Aussi,  quoiqu'ils  n'aient  rien  fait  de  ce  dont  k$  officiers 
de  Louis  YIÎ  les  avaient  accusés,  les  habitants  d'Ofîtens,   de 

2û 
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mœms  plus  douces^  plus  libres  dans  leurs  allures  et  saus  la 
prolection  bienfuisanle  du  pouvoir  royal,  parvinrent-ils  bien- 
tôl  à  oblenir  de  véritables  garanties  dans  l'ordre  adroiDistratif, 
municipal  et  dans  Tordre  judiciaire. 

Ces  garanties  s*acceniuërenl,  dans  l'ordre  administratif,  par 
la  constitution  de  Papanage,  et  dans  Pordro  judiciaire,  par  celle 
constitution  et,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  par  rinHuence  qui 
aurait  été  tacite  quand  môme  elle  u'aurait  pas  éié  direcle,  de 
Texislence  dans  les  murs,  d'un  grand  centre  de  renseignement 
des  double  droit 

Saisissons  ces  deux  grands  éléments  d'ordre,  de  liberté  ci- 
vile et,  par  conséquent  de  civilisation  h  celle  époque  nu  sorinnt 
des  langes  de  leurs  premiers  vagissements,  elles  vont  les  mon- 
trer prêtes  k  faire  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  ouverte 
devant  elles. 

L'apanage  n'était  qu*un  gouvernement  relatif,  une  posses- 
sion  indépendante  el,  cependant  à  litre  précaire,  el  subor- 
donnée à  des  conditions  de  simple  usufruit* 

De  là  la  nécessité  pour  le  pouvoir  royal  et  pour  le  priace 
apanagisle  d'un  coutrai  réglant,  non  •seulement  leurs  droits  res- 
pectifs, mais  encore  les  rapports  qui  devaient  exister  entre  les 
habitants  du  territoire  apanage,  le  roi  et  le  prince  apanagiste. 

D'un  autre  côté,  les  perles  à  jamais  irréparables  faites  dans 
les  guerres  des  croisades  et  les  combats,  de  Poitiers,  de  Crécy 
el  d'Azincourt  par  la  noblesse  de  la  conquête,  imposaient  au 
pouvoir  royal,  pour  combattre  Teonemi  du  dehors,  ligué  avec 
les  grands  feudalaires ,  Tennemi  du  dedans,  Tobligalion  de 
s'appuyer  sur  les  gens  des  communes. 

Celle  nécessité  ne  fut  pas  un  des  moindres  motifs  qui  ont 
entraîné  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  u  abandonner 
le  parti  du  roi  de  France,  leur  véritable  suzerain,  pour  suivre 
le  paru  du  roi  d'Angleterre,  qui  aurait  refoulé  la  bourgeoisie 
dans  le  bas  fond  social  d'où  il  était  devenu  indispensable  de  la 
faire  sortir. 

L'initiative  municipale  prise  par  le  pouvoir  royal  se  mani- 
feste par  une  ordonnance  de  l'année  1383,  concernant  la  ville 
d'Orléans  seule. 


i 
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Si  noua  en  croyons  nos  anciens  annalistes,  Tacto  royal  a  été 
enregistré  à  la  chambre  des  comptes  qui  n'était  alors  qu'un 
auxiliaire  du  Parlement. 

Au  lieu  des  quatre  prud'hommes  sans  le  conseil  desquels, 
ainsi  que  noua  Favonf*  vu,  le  bailli  ne  devait  rien  faire  en  ce 
qui  concernait  les  intérêts  de  la  ville,  Tordonnance  permettait 
aux  bourgeors  de  s'assembler  et  d'élire  douze  procureurs,  pour 
administrer  la  ville,  dont  Tun,  élu  par  eux,  avait  la  charge 
de  la  recette  des  derniers  communs,  et  celle  d'en  rendre 
compte,  devant  le  bailli,  ou  son  lieutenant,  et  devant  le 
prévôt. 

Le  roi  qui  avait  besoin  d'argent  mit  k  cette  institution  un 
prix  de  5,000  fr.  d'or.  Ce  qui  permet  de  dire  querinslitutiondes 
prud'hommes,  devait  être  absolunient  illusoire,  car  il  est  bien 
probable  que  si  elle  eût  existé  avec  quelque  avantage,  les  ha- 
bitants d'Orléans  n'auraient  pas  conseûti  à  un  échange  acheté 
aussi  cher. 

Cependant  examinons  à  quelles  nécessités  sociales  rinitiativc 
royale  est  dup,  indépendamment  de  Télat  des  ordres  de  la  po- 
pulation à  la  suite  des  pertes  que  rarislocralie  féodale  avait 
faites. 

Nous  avons  signalé  les  coulumes  des  halles,  les  genres  de 
E>mmerce  qui  s'y  exerçaient;  TordonnaDce  de  1383,  nous 
anvie  à  nous  étendre  au  de  là  de  co  cercle  dans  lequel,  jus- 
qu'à ce  millésime,  les  afl'aires  de  ville,  semblent  avoir  été  ren- 
fermées. 

Ici  se  présentent  quatre  principaux  éléments  d'administra- 
tion municipale  qui  viennent  se  réunir  à  celui  descoutumes  des 
halles. 

En  premier  lieu,  nous  savons  que  la  ville  était  entourée  de 
puiîisanteâ  fortilications. 

Or,  si  les  grands  feiidataires  et  même  le  roi,  possesseurs  de 
ces  villes,  avaient  intérêt  à  les  protéger,  les  habitants  avaient 
le  môme  intérêt. 

En  second  lieu,  les  villes  situées  sur  un  fleuve  ou  sur  un 
cours  d'eau,  étaient  reliées  au  rivage  opposé,  par  un  pont. 

En  troisième  lieu  Tinhumation,  quand  elle  n*avait  pas  lieu 
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dans  les  églises,  avait  lieu  dans  des  places  résenrées  auprès  de 
ces  monuments. 

Le  sentiment  religieux  exigeait  que  la  dépouille  tnorlelle 
d'un  fidèle,  reposât  à  l'ombre  de  l'église;  les  cimetières  étaient 
toujours  placés  nu  nord  et  préservés  par  le  monument  de 
l'éclat  et  des  ardeurs  du  soleil  et  sous  la  protection  du 
prêtre, 

Et,  d'ailleurs,  afin  de  les  préserver  des  profanations  aux- 
quelles les  tombeaux  eussent  été  exposés  à  rextérieur  des 
villes,  dans  ces  temps  de  brigandage  qu'aucune  institution  de 
police  ne  pouvait  prévenir  et  punir^  il  fallait  que  les  lieux 
d*înhumation  lussent  dans  l'intérieur  des  cités. 

En  quatrième  lieu,  la  ville  avait  à  sa  charge,  rentre- 
tien  de  quelques  voies  de  commuuicalions  autour  de  ses  mu- 
railles ;  connues  sous  des  dénominations  caractéristiques  telles 
que  :  grandes  et  petites  chaussées,  (urcles  et  levées  (1), 

EnOo,  en  ciuquième  lieu,  les  rois,  les  princes,  franchissant 
les  portes  des  villes,  avaient  droit  à  une  réception  solennelle^ 
occasion  de  dépenses  plus  ou  moins  considérables. 

Tels  étaient  les  éléoienta  de  radraioistralioQ  se  résolvant  en 
perceptions  de  droits  connus  sous  les  noms  de  Péages^  cou- 
iumes,  et  tailles, 

Mais  ces  droits  ne  pouvaient  être  même  établis  qu'avec  l'au- 
torisation du  roi  ;  il  fallait  qu'il  Voctroyâtt  d'après  ce  principe 
qui  a  duré  tant  qu  a  duré  l'ancienne  Monarchie,  que  toute 
commune  ou  municipalité,  était  à  Tétat  d*un  mineur  dont  le 
roi  était  le  tuteur. 


(1)  L'étimôlogie  de  turcieSy  n'est  donnée  d'une  manière  satiafai- 
sante  nulle  part. 

Ce  quo  ce  mot  exprime  n'est  même  pas  bien  défini  ;  cependant  le 
suppléaient  au  Glcssaire  de  Ûucange  dont  cotte  œuvre  ne  parle  pap, 
a  donné  deux  étymologiee  du  mot  Turcie,  Ttirsia  ou  Turc  h  ta  ^  qui 
semblent  correspondre  au  mot  Torcbis  employé  dans  Tindustne  du 
bâtiment. 

D'où  il  suit  que  le  mot  Turcie  exprime  un  assembla ge  de  Caiblea 
branches  de  boxa  garnies  de  terre  formant  une  espèce  de  doLson, 
propre  à  protéger  les  basses  terres  du  bord  dos  cours  d'eau,  contre 
leurs  invasions. 
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L^administration  de  la  perception,  ayant  été  mise  en  régie, 
a  pris  le  nom  de  Voctroi;  et  les  limites  des  villes  et  de  leurs 
banlieues  ont  été  les  circonscriptions  dans  lesquelles  les  droits 
é'ociroif  ou  de  consommations,  enfin  de  la  perceplion  de 
Timpot  indirect  sont  encore  ainsi  appelées. 

Nous  nous  occuperons  de  ces  éléments  d'administration 
quand  leur  mise  en  pralifjue  se  présentera  \  ce  qui  aura  fréquem- 
ment lieu  dans  le  cours  des  siècles  que  nous  allons  parcourir, 
ce  dont  nous  devons  nous  contenter  en  ce  moment,  c'est  de 
constater  la  création  définitive,  sauf  perfectionnement,  du 
système  municipaL 

Nous  avons  cependant  une  observation  à  ajouter,  c'est  que 
radmînistratton  financière  avait  dès  cette  époque  une  régle- 
mentation officielle. 

Les  comptes  de  remploi  des  deniers  communs  étaient  rendus 
au  bailli  du  roi. 

On  appelait  cette  opération  ie  compte  de  sepmaines. 

Ce  compte  nous  révèle  inexistence  de  Timpôt  progressif  en 
vigueur. 

11  est  vrai  que  ce  compte  rendu  à  la  Toussaint  1393,  «  ne  con- 
•  cerne  que  la  taille  mise  sur  les  halles,  pour  les  nécessités  et 
<  réparations  d'iccllea  villes,  et  que  la  coutume  commence  à 
€  avoir  coui's  h  la  Toussaint  de  Tannée  1393.  • 

Lu  taille  des  sepmaines^  dit  le  rendant  compte,  est  telle  que, 
le  plus  riche  paie  huit  blancs  et  non  plus  et  au-dessous  jusqu'à 
unq  denier. 

VA  le  denier  bianc,  afbu^,  était  ce  qu'on  appelait  :  moneta 
argentea  mùmlio)\  la  plus  petite  monnaie  d'argent,  paroppo- 
fiition  au  denier  noir;  denarim  tiiger. 

La  première  de  ces  monnaies  était  de  deux  deniers  deux 
grains,  elle  devait  être  telle  pour  être  le  bon  aloi,  alias  con- 
forme à  la  loi  [probitas  monektrum,} 

Toutes  ces  coutumes  et  toutes  ces  tailles  étaient  imposées 
suivant  les  termes  mêmes  de  la  reddition  du  compte  :  par  ma- 
nière de  corps  de  DiUe^  sur  tous  ceux  qui  sont  de  mises  ou  de 
prises  (1). 

(IJ  Prinsia^  prinse  ou  prise,  misa  mise,  exactio^  prmtatio. 
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Résumons  ici  tout  ce  qui  précède,  nous  le  ferons  dans  ce 
peu  de  mots  :  on  le  voit,  les  libertés  municipales  étaient  à 
leur  origine  et,  jusqu^ici,  les  procureurs  de  villes  étaient, 
même  à  Orléans,  les  commis  du  roi,  plus  qu'ils  n'étaient  les 
mandataires  de  leurs  concitoyens  (1). 

ORDRE  JUDICIAIRE. 

Mais  si  nous  ne  recueillons,  sur  l'état  de  l'institution  muni- 
cipale, que  deâ  renseignements  nous  la  montrant  qu'à  son  pre- 
mier âge  et  ne  nous  permettant  que  des  conjectures  heureuses 
pour  son  développement  et  son  évolution,  au  moins  cette 
étude  a-t-elle  pour  résultat  de  nous  montrer  l'institution  judi- 
ciaire approchant  d'une  organisation  déjà  entourée  de  quelque 
dignité,  et  donnant  les  garanties  de  justice  et  de  régularité, 
qualités  précieuses  et  indispensables  et  qui  lui  manquaient, 
absolument,  jusque-là. 

On  peut  même  dire  que  cet  état  de  choses  se  manifestant 
dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  rapproché  de  l'état  de 
cette  institution  à  la  fin  du  xiii®,  est  assez  brusque,  pour  qu'il 
cause  quelque  étonnement,  et  qu'on  soit  engagé  à  penser  que 
cette  régularité  est  plus  apparente  que  réelle  et  plus  dans  les 
mots  que  dans  les  choses. 

On  remarquera,  en  elTet,  quejusqu'ici  ces  fonctions  de  j>rét)d^, 
de  bailli,  n'expriment  rien  de  déterminé  ;  que  la  circonscrip- 

(1)  Au  xv«  volume  des  mémoirea  de  la  Société  archéologique  de 
rOrléanaia,  M.  doMauliea  publié  des  actea  très  anciens,  constatant  la 
manumission,  sous  ce  titre  :  quelques  documents  relatifs  à  la  condi- 
tion des  hommes  libres  dans  l'Orléanais  au  moyen-âge,  Charles  d'af- 
franchissement, élections  de  députés. 

Si  nous  nous  arrêtons  particulièrement  aux  actes  :  élections  des 
députés,  nous  voyons  qu'ils  remontent  au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle (1308)  et  qu'ils  se  rapportent  à  l'élection  pour  les  états  géné- 
raux. 

Que  ces  opérations  électorales  do  plusieurs  bourgeois,  par  chaque 
ville,  ont  lieu  devant  la  prévôté,  ou  le  bailli  do  chaque  ville;  et  qu'en 
aucun  de  ces  actes  il  n'est  question  de  l'élément  municipal. 
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UoQ,  les  matières  dans  laquelle  et  sur  lesquelles  s'exerce  leur 
compétence  le  sont  moins  encore,  à  ce  point  qu'ils  sont  moins 
les  hommes  de  la  justice  proprement  dite  que  les  hommes 
du  fisc,  moins  des  magistrats  que  des  commissaires  enquêteurs. 

Tandis  qu'au  contraire  par  les  ordonnances,  particulière- 
ment par  celles  constitutives  de  la  grande  institution  de  l'uni- 
versité, le  bailli  et  le  prévôt  apparaissent  comme  investis  d'un 
vrai  pouvoir  judiciaire,  et  comme  une  véritable  fonction  re- 
vêtue d'une  assez  grande  dignité. 

Nous  voyons  par  les  lettres  patentes  du  roi  Philippe  le  Bel, 
de  l'année  1312,  que  les  privilèges  accordés  au  corps  ensei- 
gnant sont  confiés  pour  leur  conservation  au  prévôt  désigné 
par  le  mot  conservateur  de  ces  privilèges. 

Et  cependant  nous  devons  reconnaître  que  cette  prétendue 
juridiction  était  encore  bien  imparfaite,  même  alors  que,  par 
ces  actes  du  pouvoir  royal,  elle  était  investie  d'une  autorité 
intéressant  une  institution  considérable  en  termes  assez  pom- 
peux :  nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  notre  prévôt  d'Or- 
léans soit  tenu  de  jurer  publiquement  au  prétoire  où  il  rend  ta 
justice,  in  loco  ubi  jus  redditur,  en  présence  des  docteurs  qui 
voudront  s'y  rendre,  qu'il  observera  fidèlement  tous  et  chacun 
des  privilèges  sus  dits  que  nous  avons  concédés  et  tous  ceux 
que  nous  concéderons  par  la  suite.  Sese  fideliter  servaturum 
omnia  et  singula  suprœ  dicta  per  nos  concessa  ac  etiam 
concedenda. 

Et,  cependant,  dès  celte  époque,  on  voit  une  organisation 
judiciaire,  presque  complète,  le  prévôt  a  son  prétoire,  il  y  rend 
la  justice  il  y  accomplit  certaines  solennités. 

Bien  plus  si  on  consulte  ces  actes  du  pouvoir  royal,  on  voit 
que  la  justice  se  rendait  avec  certaines  formes,  et  que  la  p7*0' 
cédure,  c'est-à-dire  la  discussion  par  mandataires  légaux 
tels  que  les  procureurs,  procurator  ad  liles,  y  était  en 
usage. 

Le  roi  veut  et  ordonne  que  les  coupables  d'injures  et  de  vio- 
lences envers  les  docteurs  et  les  écoliers  soient  poursuivis  ;  que 
ces  causes  soient  jugées  sommairement,  simpliciter,  à  bref 
élai  :  de  planOj  sans  écriture,  sine  scriptis,  sans  épices  ou 
II  20 
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honoraires  pour  le  juge  nec  pro  siipulis  judicum  ;  les  appoin- 
tements du  juge  consistaient  en  cadeaux  que  lui  faisaient  les 
justicitioles  en  objets  de  consommation,  en  épices;  et  sans  droit 
de  sceau,  vel  sigillo. 

Voilà  donc  tout  un  système  de  formes  judiciaires. 

Mais  tout  cela  n'était  encore  qu'à  Tétat  de  théorie  ;  en  1342, 
la  prévôté,  môme  dans  le  domaine  du  roi,  était  encore  la  seule 
justice,  et  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  elle  n'avait 
qu'une  circonscription  presque  nulle,  au  milieu  des  justices 
seigneuriales  attachées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  aux  nom- 
breux établissements  religieux  investis  de  bénéfices  qui  rayon- 
naient dans  la  banlieue. 

D'un  autre  côté,  le  bailliage,  c'est-à-dire  la  juridiction  régu- 
lière du  bailli  étaient  à  peine  constituée. 

Il  n'existait  alors  que  les  baillis  de  robe  courte,  ou  hommes 
d'épée,  dont  les  compétences  judiciaires  et  administratives 
étaient  très  mal  définies. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ces  juridictions.  Tune  la  prévôté, 
d'abord  unique,  l'autre  le  bailliage,  qui  semble,  à  son  origine 
avoir  eu  une  certaine  suprématie  sur  l'autre  et  qui  nous  sem- 
ble n'avoir  eu  qu'une  compétence  parallèle  et  ne  différer  que 
par  le  nom  ;  et  qui  finit,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  dominer 
en  vertu  du  droit  d'appel  et,  morne,  par  l'absorber. 

Cette  dernière  situation  respective  de  ces  deux  institutions 
judiciaires,  ne  cessa  que  lorsque  la  robe  courte^  le  céda  à  la 
robe  longue  ;  c'est-à-dire  quand  les  légistes  l'emportèrent  sur 
les  hommes  d'armes. 

La  guerre  de  cent  ans,  les  troubles  qui  marquèrent  la  fin 
du  règne  de  Charles  VII  et  le  règne  de  Louis  XI,  retardèrent 
es  progrès  de  l'institution  Judiciaire. 

xjCs  grandes  ordonnances  qui  honorent  le  règne  de  Fran- 
vo  V'  miren  fin  à  ce  trop  long  provisoire  qui  fut  atteint, 
pour  a  première  fois,  par  le  célèbre  édit  de  Crémieux,  de 
l'année  153G  et  par  celui  de  Villers-Cotterets,  de  l'année  1539. 

Et  on  peut  môme  dire  que  cette  organisation  n'a  été  véritable- 
ment complète,  que  par  Tédit  des  présidiaux  rendu  en  iool, 
par  Henri    II,   et  enfin    par  les   ordonnances  d'Orléans   de 
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rannée  1561,  de  Roussillon,  de  1564,  de  Moulins,  de  1566,  et 
enfin,  par  Tédit  d'Amboise  rendue  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
en  Tannée  1572. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet,  le 
seul  but  que  nous  nous  proposions  ici  nous  semblant  atteint, 
qui  était  de  faire  voir  comment  jusqu'au  règne  de  Charles  VII, 
les  attributions  de  l'ordre  judiciaire  se  sont  imparfaitement 
étendues,  et  tracer  seulement  la  marche  de  l'institution  la 
plus  nécessaire  aux  peuples  ;  marche  lente,  incertaine,  qui  par 
ces  lenteurs,  ces  incohérences  elles-mêmes  nous  montrent  les 
difficultés  que  la  nation,  sous  l'influence  du  droit  de  la  con- 
quête, a  éprouvées  pour  obtenir  la  liberté  civile  et  même  la 
protection  d'un  régime  qui  au  moins  put  en  dissimuler  le  prin- 
cipe et  le  faire  oublier. 


CHAPITRE  VI. 

Continuation  dn  règne  de  CSharles  VI  ;  sa  mort.  —  CSon- 
séquences  de  cet  événement.  —  Règne  de  Charles  VU. 
Siège  de  Montargis.  —  Siège  d'Orléans. 

DESCRIPTION   DE   LA   VILLE   A   CE    MOMENT. 

Au  moment  où  le  règne  de  Charles  VI  va  cesser,  par  sa  mort, 
la  domination  anglo-bourguignonne  continuait  à  être  contes- 
tée môme  au  nord  de  la  Loire. 

Bien  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons  possédassent  Paris, 
eussent  Tadhésion  du  Parlement  et  du  clergé,  et  régnassent, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  à  vingt  lieues  au-delà  du  territoire 
parisien,  les  Dauphinois,  ou  partisans  de  la  maison  de  France, 
possédaient  plusieurs  places  entre  TOise  et  TYonne. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  traité  de  Troyes, 
mais  ce  traité  encouragea  les  Anglais  qui  continuèrent  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur. 

Us  prirent  plusieurs  places,  Melun,  Montereau,  dès  avant  ce 
traité  (14:20)  ;  après  (14:21),  ils  s'avancèrent  encore,  et  malgré 
quelques  échecs  partiels,  ils  firent  tant  de  progrès  vers  les 
bords  de  la  Loire  qu'à  la  mort  de  Henri  Y  (14i21),  qui  ne  pré- 
céda que  de  quelques  semaines  la  mort  de  Charles  VI,  le 
parti  anglais  qui  n'avait  plus  d'occupation  militaire  à  redouter 
de  la  Seine  à  la  mer,  n'en  eut  plus  du  côté  de  l'est,  et  le  sud  ; 
entre  l'Yonne  et  la  Loire. 

Jusque  là  le  parti  anglais-Bourguignon,  dont  le  chef,  c'est 
à-dire  le  roi  d'Angleterre,  prenait  le  titre  de  roi  de   France, 
n'avait  pas  encore  poussé  son  usurpation  jusqu'à  combattre  en 
son   nom  ;  il   avait  toujours  combattu   au  nom  du  roi  de 
France, 
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partir  de  la  mort  de  Henri  V^  la  couronne  tomba  sur  la 
tête  d*un  eofant,  Henri  YI,  no  du  mariage  de  Heori  V  et  de 
Catherine  de  France,  le  6  décembre  1421. 

Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  dit  un  grave  historien:  t  Cette 
dernière  Oction  de  monarchie  vient  de  disparaître,  la  sinistre 
réalité  n'a  plus  de  voile  ;  la  France  est  partagée  entre  deux 
rois  ennemis,  » 

L'armée  anglaise  s'avança  vers  le  Gàtinais,  Tarmée  française 
fle  saisit  d'une  petite  forteresse  appelée  Crevant,  située  entre 
Auxerre  et  Avallon. 

Les  auxiliaires  écossais  marchent  sur  Crevant  en  passant  par 
Gien,  et  le  ["juillet  de  Tannée  1423,  la  bataille  est  livrée  aux 
Anglais  qui  remportent  une  éclatante  victoire. 

L'année  suivante  la  perte,  par  les  Français,  de  la  bataille  de 
Verneuil  jetle  l'armée  nalîonale  dans  le  désespoir;  elle  com- 
pléta le  triomphe  des  Anglais  qui,  libres  de  toutes  préoccupa- 
tions dans  ces  régions  voisines  de  Paris,  se  seraient  dirigés, 
sans  retard,  sur  la  vallée  de  la  Loire  si,  quelques  divisions  se 
manifestant  dans  les  hautes  régions  du  commandement  de 
Vannée»  n*avaient  retardé  leur  marche. 

Cependant  ce  fut  dans  cet  intervalle  qui  ressembla  à  une 
sorte  de  trêve,  et  sans  que  les  circonstances  de  cette  entreprise 
vers  le  centre  de  la  France  et  le  pays  Orléanais  soient  bien  dé- 
finis, ce  fut  dans  cet  intervalle  que  les  Anglais  vinrent  investir 
la  ville  de  Montargis. 

Ce  fait  d'armes  parut,  à  nos  anciens  historiens,  d*un  assez 
mince  intérêt  pour  qu'ils  se  soient  crus  dispensés  d'en  parler, 
il  n'est  que  Henri  Martin  qui  lui  accorde  un  moment  d'atten- 
tion ;  maïs  les  érudits  d'Orléans,  membres  de  ta  Société  archéo- 
logique, ont  été  plus  soigneux  de  ce  détail  d'un  haut  intérêt 
historique  (l),  et  d'autant  plus  qu'il  n'était  qu'un  essai  des 
attaques  dont  le  bassin  de  la  Loire  et  la  ville  d'Orléans  devaient 
être  Tobjet. 

L'un  des  membres  de  cette  Société,  M.  Dupuis,  alors  con- 

(i)  Le  Siège  de  Montir^is^  en  i4%7^  t*  II,  p,  187,  des  mémoirea  de 
la  Société. 
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seillcr  à  la  Cour  rJ*appc!  dTïrlèans,  eut  en  communication  un 
mémoire  manuscrit  conceiviant  la  ville  de  Montargi^. 

Ce  manuscrit  était  une  copie  écrite  en  l'année  1753,  et  qui 
appartenait  h  Jactiues-ChaHes  Aureau  de  Livoy,  avocat  en 
Parlcinent  et  au  bailliage  présidial  de  Monlargis. 

Ce  document,  outre  l'inlértH  qui  n'attache  à  rhistoire  du 
siège  de  Montargis,  en  a  un  autre  qui  nous  semble  digne  d*^ir0 
rapporté  ici,  il  nous  donne  des  détails  sur  îa  vie  privée  de 
Pûlon  Xaintrailles. 

Si  on  en  croit  ce  mémoire,  Poton  Xaintrailles  acheta  à  Mon- 
targîs  une  maison  de  campagne  por  tant  encore  le  nom  de  la 
Poioiierie, 

Il  épousa  même  une  jeune  Montargoise,  en  Tannée  1431  ;  tl 
en  eut  une  fille  qui  épousa,  en  1448,  honorable  homme  Hu- 
rault  de  la  Tarpiniûre  ;  le  roi  Charles  VII  signa  au  contrat  de 
mariage,  et  fit  cadeau  à  la  mariée  d*une  somme  de  6,000  francs 
renfermée  dans  une  boité  d'or. 

Duuois,  ou  plutôt,  alors,  le  bâtard  d'Orléans,  très  lié  avec 
Xaintrailles,  conduisit  la  mariée  à  la  messe,  célébrée  dans  le 
château  de  Montargis,  et  fit  présent  au  marié  d'une  pipe  longue 
de  cinq  pieds  six  pouces  cinq  lignes^  qu'il  avait  reçue  d'un  am- 
bassadeur Siamois. 

De  ce  mariage  naquirent  deux  fils:  l'aîné,  Hurault  de  la 
Tarpitiiêre,  et  le  cadet,  llurauU  XaiiUraillet  (pctitXaiutrailles), 

Dans  les  partages,  eutrc  deux  frères,  l'aîné  eut  la  boîte,  le 
puîné  la  pipe,  et  on  connut  ilans  la  ville  de  Montargis:  Hurault 
la  Boële  et  Hurault  îa  Pi  lie. 

Cette  légende  h  l'aîtle  de  hn|uetle  les  habitants  d'une  an- 
cienne cité  veulent  se  rattacher  aux  grands  événements  des 
temps  passés,  comme  tous  les  récits  de  cette  nature,  réagit  sur 
rhistoire  dont  ils  sont  un  reilel»  montre,  ici,  le  siège  de  Mon- 
targis comme  un  grand  épisode  de  la  guerre  des  Anglais^  et 
devient  nécessaire  pour  expliquer  Timportance  que  les  rois  de 
la  race  des  Valois  ont  donné  à  cette  ville. 

Nous  venons  de  dire  que  rien  dans  la  marche  des  hommes 
d'armes  du  parti  anglo-bourguignon  ne  prépare  au  fait  de 
rinvestissement  de  la  ville  de  Montargis  ;  ce  que  Ton  sait  c'est 
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que    W«rwich,  géûéral  anglais,    commaodait    un   corps  de 

troupes  au-delà  de  la  petite  rivière  du  Lomg,  tandis  qirun  autre 
général  de  la  même  nation,  SulTolk,  tenait  un  autre  corps  de 
troupes  entre  le  Loing  et  une  autre  petite  rivière  appelée  le 
Vernisson* 

A  la  menace  de  l'arrivée  des  Anglais,  les  habitants  de  Mon- 
targis  avaient  établi  des  barrages  qui  avaient  fait  refluer  les 
eaux  dans  la  plaine  dominée  par  cette  ville. 

On  doit  faire  observer,  ici,  qu'à  celte  époque  cette  contrée 
était  souvent  envahie  par  les  eaux  de  ces  petites  rivières,  alors 
abondamment  entretenues  par  les  eaux  de  la  Foret  qui  s'éten- 
daient jusque  dans  ces  prairies. 

On  voit  que  cette  ville,  située  très  favorablement  pour  une 
défense,  avait  plusieurs  moyens  de  combattre  Tagression  dont 
elle  a  été  robjet. 

Elle  était  occupée  par  qiiel(|ues  soldats  sous  le  commande- 
ment d'un  capitaine,  gentil  homme  gtvscon  nommé  Bouzon  de 
la  Faille,  représenté  comme  étant  d'une  grande  bravoure  et  un 
homme  de  ressource. 

La  ville  elle-même  était  commandée  par  un  gentilhomme 
nommé  de  Villers  qui  se  distingua  bientôt  au  siège  d'Or- 
léans. 

Les  remparts  étaient  garnis  de  bombardes  tenant  tête  à  Tar- 
tillerie  anglaise;  les  soldats  de  la  Faille^  et  les  habitants  sous 
la  direction  de  Villers  grevaiefil  souvent  Vennemi  par  de  gail- 
fardes  escarmouches. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  différents  inci- 
dents de  ce  siège,  au  contraire,  nous  croyons  devoir  noua  bor- 
ner à  rendre  compte  de  la  prompte  issue  qu*eut  cette  entre- 
prise malencontreuse  pour  l'armée  anglaise. 

L'armée  française  était,  dès  ce  moment,  sous  la  direction  du 
connétable  de  Richemont  ;  il  avait  confié  au  bâtard  d'Orléans, 
depuis  chevalier  Dunois,  la  garde  et  la  conduite  du  trésor  delà 
couronne  qu'il  donna  en  gage  à  un  Onancier  de  Bourges  auquel 
il  avait  emprunté  dix  mille  écus. 

Ce  Onancier  de  Bourges  se  nommait  Besson,  et  le  Bâtard 
d'Orléans  accompagnait  cette  somme  importante,  la  seule  rea» 
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source  qu*OD  eut  alors,  pour  reteatr  les  mercenairea  qui  rcfo-^ 
saieot  de  servir  si  on  ne  les  payait  pas. 
Ce  fut  à  ce  moment  que  le  coDoétable  apprit  riiiYestîsaement' 

de  Montargia  par  les  Anglais. 

Cette  ville,  dit-oû,  était  alTcctée  au  douaire  de  la  dame  de 
Richcmont,  sa  femme.  I!  lui  importait  beaucoup  de  dégager 
cette  ville  ;  il  confia  cette  mission  au  bâtard  qui  avait  trans- 
formé cette  somme  de  dix  mille  écus,  pour  une  irbs  grande 
partie,  en  un  convoi  de  vivres. 

Ce  convoi  était  alors  venu  de  Bourges  à  Gien  ;  et,  par  consé- 
quent^ se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Montargîs. 

La  petite  armée  du  bâtard  se  composait  de  1 .500  lances  et 
d'un  corps  assez  nombreux  de  gens  de  pied  ;  il  s'adjoignit  dans 
l'expédition  qu'il  dirigea  de  Gien  sur  Montargis,  des  hommes 
d'armes,  la  fleur  de  la  chevalerie  do  Tarmée  du  roî  :  Lahire, 
Poton  Xaintrailles,  Graville,  Gaucourt,  d'Orval,  Guîtri,  Saulton 
de  Marcadicr»  lïaraley* 

Le  bâtard  donna  soixante  lances  à  Lahire,  qnil  chargea 
d  attaquer  le  camp  de  Pool  ;  quant  à  lui  il  se  chargea  de  le 
secourir,  s'il  y  avait  lieu,  avec  le  gros  de  l'armée  gardant  le 
convoi  de  vivres. 

Ce  fut  à  la  bataille  de  Montargis  que  se  rapporte  cette  sin- 
gnlière  prière  que  Lahire,  s'étant  confessé  avant  le  conibat, 
adressa  à  Dieu  :  «  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujourd'hui 
pour  Lahire  autant  que  tu  voudrais  que  Lahire  fit  pour  toi,  ail 
était  Dieu  et  que  tu  fusses  Lahire.  * 

Le  combat  8*engage  et  après  quelques  péripéties  plus  ou 
moins  dramatiques,  par  exemple,  refTondrement  d*un  pont  de 
bois  reliant  les  camps  de  Suffolk  et  de  Pool,  sur  lequel  les  An 
glais  s'étaient  précipités  pour  fuir  la  vigoureuse  attaque  dirigée 
contre  eux  par  le  bâtard  d'Orléans;  le  combat  partiel  dans  le- 
quel 300  Français,  commandés  par  un  nommé  Bizet,  furent 
massacrés,  mais  où  cependant  une  bannière  anglaise  fut  en- 
levée par  un  Mon  ta  rgois  nommé  Gaillardin,  et  d'où,  la  fuite 
du  général  anglais  Pool  qui  se  retira  précipitamment  sur  une 
barque  ,  termina  le  siège  levé  par  tes  troupes  anglaises 
dirigées  sur  Nemours  et  ensuite  sur  Paris;   telle  a  été   la 
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marche  et  l'issue  de  celte  prenii*Te  lentaiivc  des  Anglais  sur  le 
territoire  Orléanais, 

Nous  avons  rapporté  lu  partie  héroïque  de  cet  incident;  elle 
a  été  adoptée  par  le  dernier  historif^o  de  la  France  ;  mais  le 
mémoire  manuscrit  auquel  nous  avons  emprunté  ce  récit,  con- 
tient une  version  qui  donnerait  à  Tattaque  et  k  hi  défense  de 
la  ville  une  bien  moindre  importance  militaire. 

Si  on  adoptait  cette  version  it  faudrait  croire  que  Tac- 
lion  n'a  pas  eu  ce  caractère  que  lui  attribue  la  première  ; 
tout  se  serait  borné  h  un  fait  périlleux  mais  d'un  ordre  assez 
vulgaire  qui  aurait  été  accompli  par  deux  adroits  et  hardis 
plongeurs. 

Nous  avons  dit  que  les  eaux  du  Loing  et  du  Vernisson  qui 
entourent  la  ville  avaient  été  retenues  au  moyen  de  barrages  pra- 
tiqués par  les  habitants  de  Montargis,  dans  ratienie  de  rarmée 
inglajse. 

Nous  avons  ajouté  que  ces  eaux  avaient  dû  par  leur  abondance, 

au   moyen    de    ces  barrages,    s'agglomérer   dans   une  grande 

)roportïon  et  de  manière  à  ce  qu'étant  lâchées  sur  ta  plaine 

'^ellcs  dussent  y  produire  une  véritable   inondation  propre  à 

I submerger  les  camps  anglais. 
1*^  El  c'est  précisément  ce  qui  serait  ariivé. 
Le  document  produit  par  la  société  archéologique  de  TOr- 
Ééanais  nous  apprend,  en  eftlet,  qu'au  moment  où  le  bâtard 
Id'Orléans  arrivait  avec  sa  troupe,  les  assiégés  firent  une  vi- 
goureuse sortie,  et  qu'en  même  temps  un  brave  plongeur, 
Machabé  d'un  nouveau  genre,  se  précipita  dans  tes  eaux  de 
ces  rivières  et  scia  le  pont  qui  existait  sur  la  rivière  du  Loing» 
I  coupa,  ainsi,  une  voie  de  retraite  aux  Anglais,  et  quun 
autre  Montargois,  nommé  Simon,  mina  le  pont  construit  sur  la 
petite  rivière  du  Puiseau. 

El  alors  les  levées  de  tous  les  étangs  qui,  alors  existaient  dans 
\vs  environs  dont  les  eaux  se  déversaient  dans  le  Loing,  et  dans 
un  autre  cours  d*eau  appelé  TOuanne,  ayant  été  également  rom- 
lues,  les  petites  rivières  se  transformèrent  en  torrents  et  ense- 
relircni  !rs  Anglais,  sous  une  couche  d'eau  s'élevant  à  la  hauteur 
le  deux  piques, 
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Alors  ftiissi,  Tes  soîdais  du  bâwrd  ffOrléans  accablèrent  te 

soldaU  anglais  à  demi  noyés. 

Ce  récit  ne  convint  guère  auic  babitanls  de  Monlargis;  la 
perte  des  Anglais  aurait  été,  dans  ce  cas,  indépendante  de  la 
bravom'c  des  habitants  de  ta  ville,  on  a  nié  ceilte  inondation 
et  adopté  exchisivemenl  la  levée  du  siège  comme  ayant  été  le 
résultat  de  la  belle  attitude  des  babîtantâ  et  de  la  survenunce 
du  bâtard  d'Orléans. 

ia  discussion  s*est  engagée  à  ce  sujet  ;  dans  Tînlérèl  de  ce 
second  récit  et  pour  être  autorisé  k  consacrer  la  rupture  des 
chaussées  des  étangs,  on  cite  une  croix  élevée  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  et  qui  a  porté  le  nom  de  la  Croix  Sim^n^  rap- 
pelant lîi  belle  atîlion  de  ce  citoyen  qui  exposa  S8  vifr,  en  roni- 
panl  ces  digues. 

On  rappelle  Texistence  d*un  bas  relief  sculpté  sur  une  des  che- 
minées du  château  de  Montargis,  représentant  des  soldats  au 
milieu  df  s  eaux  et  s'accfùchmn  à  des  branches. 

On  cite  une  ballade  composée  pour  célébrer  ce  fait  historique 
dans  laquelle  on  lit  celte  strophe  : 

On  les  voit,  ainsi  qiip  poisson»» 
Au  milieu  de  TèUng  de  cuivre, 
Êlre  pris  k  nos  hameçons, 
Lassés  de  boire  et  non  de  vivre. 

Ces  témoignages  semblent  asseis  convaincairts  maià  crn  lés 
repousses  et  on  s'en  est  tenu  [m  récit  des  faits  guerriers. 

On  a  fait  remarquer  que  celle  ballade  ne  peut  êlre,  tout  au 
plus^  qu'un  écho,  s'ètani  fait  eulendre  seulement  au  xvn' siècle, 
et  que  le  bas  relief  ayîinl  pour  supports  des  salamandres^  ne 
peut  appartenir  qu'au  xvr  siècle  d'où  on  a  conclu  que  ces 
témoignages  ne  peuvent  avoir  la  gravité  de  documents  histo- 
riques el  qu'ils  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une  tradition 
populaire  k  laquelle  on  ne  saurait  attacher  aucune  impor- 
tance. 

On  oppose  k  ces  détïtils,  Texisience  k  Monlargis  d'une  batH 
nière  anglaise,  unn  or  et  argent  écarlelée  au  premier  quartier 
en  échiquier  (Normandie)  d'azur  el  or,  et  au  second  à  la  croi- 
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sette  parsemée  d*or  sur  Champ  de  Gueulles,  un  chérubin  brisé 
d'argent  semé  d'hermine,  brochant  sur  le  tout. 

Ces  armes  sont  celles  de  Richard  Beauchamp,  comte  de 
Warwick,  alors  gouverneur  du  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  IV. 

A  ce  témoin  bien  imposant  on  ajoute  les  témoignages  suivants  : 

Une  procession  suivie  d'un  Te  Deum  furent  institués  et 
étaient  célébrés  sur  le  champ  où  le  camp  de  Warwick  a  été 
établi. 

Les  comptes  de  la  ville  de  l'année  14:27  contiennent  le  détail 
des  dépenses  occasionnées  par  la  célébration  de  cette  céré- 
monie, 

On  éleva  un  monument  à  l'endroit  où  était  le  caïQp  de  War- 
wick, consistant  dans  une  croix  appelée  la  croix  aux  Anglais, 
qui  dura  jusqu'à  l'année  1716  où  on  le  laissa  tomber  en  ruine 

Il  portait  cette  inscription  : 

SISTE  YIATOR   ITEB,    SI   NESCIS,    NOSCE   QUOD  AN6L08 
MONS   ARGUS  YIOIT,    CRUX   MONUMENTA   FACIT, 

arrête  toi  voyageur,  si  tu  ne  le  sais  pas,  apprends  que  Montargis 
a  vaincu  les  Anglais  et  que  cette  ville  a  élevé  ce  monument  en 
souvenir  de  sa  victoire. 

Enfin  comme  complément  de  ces  témoignages,  attestant  une 
résistance  opiniâtre  et  une  victoire,  on  doit  placer  les  actes  de 
l'autorité  royale  qui  dès  l'année  1430  ont,  au  nombre  de 
cinq,  proclamé  la  franchise  de  la  ville  de  tous  impôts  et  rede- 
vances ;  qui  lui  donna  le  titre  de  Montargis  le  franc;  en  fit 
une  ville  d'arrêt,  privilège  très  rarement  accordé  consistant 
dans  le  droit  de  saisir,  pour  dettes,  les  marchandises  des 
forains  ;  à  chaque  citoyen  le  droit  de  prendre  du  bois  pour  le 
chauffage,  dans  la  forêt  du  roi,  et  aussi  de  porter  un  M  brodé 
en  or,  sur  leurs  vêtements. 

Enfin  cette  belle  bannière  ou  cornette,  était  encore  en  la 
possession  de  la  ville  à  la  révolution  de  1789. 

Au  cours  de  Tan  IV  de  la  Liberté,  le  19  mars  1792,  le  corps 
municipal  de  Montargis,  alors  frappé  de  ces  hallucinations 
humanitaires  qui  pervertissent  le  sens  populaire,  sur  la  motion 
u  21 
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d*iiQe  députation  de  la  garde  nationale,  exposant  que  les  Fran- 
çais considéraient  tous  les  peuples  comme  leurs  amis,  Voyaient 
avec  peine  un  monument  public,  appelé  la  croix  aux  Anglais^ 
idsulter  une  nation  généreuse  qui  leur  avait  montré  le  chemin 
dé  Taffranchissement  et  de  la  liberté. 

Considérant,  aussi,  que  TÂssemblée  nationale,  par  un  décret 
de  1790,  avait  ordonné  de  détruire,  dans  la  capitale,  tous  les 
trophées  capables  de  rappeler  aux  Français  la  mémoire  des 
triomphes  remportés  par  les  despotes  avec  le  sang  de  leurs 
aïeux,  sollicita  la  démolition  du  monument  dit  :  la  croix  aux 
Anglais  et  demanda  que  les  matériaux  provenant  de  cet  édifice, 
fussent  employés  à  élever  un  autel  dédié  à  la  patrie  et  à  l'ami- 
tié vouée,  par  le  peuple  français,  à  tous  les  peuples  voisine  de 
Tempire. 

La  députation  demandait,  en  outre  que  la  bannière  de 
Warwick,  gardée  à  la  maison  commune  depuis  Tannée  1427, 
fut  brûlée. 

Les  actes  de  constat  de  l'exécution  de  ces  demandes  adoptées 
par  la  municipalité  de  Montargis  ne  se  retrouvent  pas,  mais  il 
est  certain  que  cette  délibération  fut  envoyée  en  copie  au  minis- 
tre anglais  Fox,  et  que  la  bannière  a  disparu. 

Toutes  les  circonstances  réunies  attestent,  non  pas  seule- 
ment un  succès  obtenu  par  un  moyen,  certainement  très  légi- 
time, dont  l'exécution  n'exigeait  qu'un  dévouement  individuel 
et  une  rare  intrépidité,  mais  qu'il  le  fut  par  une  résistance  col- 
lective et  guerrière. 

Et  d'ailleurs  la  durée  de  ce  siège  démontre  qu'il  a  été  sou- 
tenu par  les  habitants  de  la  ville  investie  avec  une  grande  cons- 
tance, que  la  levée  de  ce  siège  fut  un  véritable  échec  pour  les 
Anglais  et  un  fait  d'armes  important  et  glorieux  pour  le  parti 
national. 

Les  Anglais  ont  paru  devant  la  ville  de  Montargis  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet  ;  les  lances  de  Jean,  Bâtard 
d'Orléans,  alors  seulement  âgé  de  vingt-deux  ans,  ne  sont  ar- 
rivées à  la  portée  de  la  ville  de  Montargis  que  le  [5  octobre  ;  il 
a  donc  fallu  que,  pendant  deux  mois,  les  Monta rgois  se  défen- 
dissent ;  ils  eurent  à  supporter,  pendant  ce  temps,  les  travauSc 
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•t  les  privations  imposées  par  un  investissement  qui  a  donné 
lieu  à  des  sorties  et  à  de  nombreux  engagements. 

Il  est  donc  bien  évident  que  la  levée  du  siège  n*est  pas  due  à 
une  submersion,  résultat  de  la  rupture  des  chaussées  des  étangs 
des  environs. 

Si  cette  levée  de  siège  avait  dépendu  d'un  moyen  aussi 
simple,  ce  siège  n'aurait  pas  duré  si  longtemps. 

Nous  en  avons  fini  avec  cet  incident  sérieux  de  la  guerre  sur 
lequel  nous  devions  insister  parce  qu'il  nous  a  paru  que,  jus- 
qu'ici, il  n'avait  pas  été  l'objet  d'une  attention  assez  soutenue, 
qu'on  ne  lui  avait  pas  accordé  toute  l'importance  qui  lui  ap-« 
partient. 

Le  siège  de  Montargis  est  un  fait  d'armes  qui  a  décidé  le 
siège  d'Orléans  considéré  comme  une  réparation  nécessaire  de- 
mandée à  une  ville  plus  importante  que  la  ville  de  Montargis, 
et  qui  devait  préparer  l'envahissement  des  contrées  d'outre- 
Loire  encore  sous  l'autorité  du  roi  de  France. 

Enûn,  cette  victoire  des  Français  remportée  sur  les  Anglais, 
en  nous  montrant  l'heureux  début  du  Bâtard  d'Orléans,  dans  la 
carrière  de  la  défense  de  la  monarchie  et  de  la  nationalité  me- 
nacées de  disparaître,  est  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'elle 
explique  le  lien  qui  a  uni  cette  ville  à  celle  d'Orléans  dans  les 
institutions  judiciaires  et  administratives,  à  ce  point  qu'il  a 
semblé  un  instant  que  le  pouvoir  royal,  dans  sa  reconnais- 
sance, donnait  la  préférence  à  la  première  sur  la  seconde. 

Cet  état  de  choses,  en  rendant  à  la  résistance  de  la  ville  de 
Montargis  son  véritable  caractère  historique,  nous  donnera 
bientôt  le  sens  de  quelques  faveurs  accordées  à  cette  ville,  au 
détriment  de  la  ville  d'Oriéans,  et  fera  comprendre  l'espèce  de 
rivalité  dont  la  tradition  se  manifestait  encore  il  y  a  peu  d'an- 
nées entre  toutes  les  deux. 


SIÉGB  D'oaLÉANS. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de   retracer  ici  même 
les  principaux  traits  de  ce  grand  drame  qui  respire  le  moyen 
II  21 
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âge  tout  entier  et  qui  en  est  comme  le  dernier  acte  et  comme 
le  testament  de  mort. 

Notre  intention  ne  peut  être  non  plus  d'insister  sur  les  hauts 
faits  de  Jeanne  d'Arc,  Théroïne  d'Orléans. 

Les  faits  militaires  du  siège,  les  actes  mystiques  de  Jeanne 
d'Arc,  ont  été  le  sujet  d'ouvrages  qui  ont  gravé  cette  épopée 
dans  toutes  les  mémoires,  et  particulièrement  dans  toutes  les 
mémoires  du  cœur. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  pas  plus 
que  celle  du  siège,  nous  nous  contenterons  de  mettre  en  relief, 
plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici,  la  situation  de  la  ville  au  double 
point  de  vue  moral  et  matériel. 

En  ce  qui  touche  ce  dernier  aspect,  nous  devons  nous  incliner 
devant  trois  productions  d'un  haut  intérêt. 

D'abord,  et  avant  tout,  nous  citerons  l'œuvre  de  M.  Jollois, 
publiée  en  1853,  sous  ce  titre  :  Histoire  du  siège  d'Orléans^  con- 
tenant une  dissertation  où  Von  s'attache  à  faire  connaître  la 
ville  et  ses  environs,  tels  qu'ils  étaient  en  1428  et  1429,  ainsi 
que  remplacement  des  boulevards  et  bastilles  des  Anglais^ 
des  armes  en  usage  à  cette  époque  pour  V attaque  et  la  défenscy 
et  les  forces  relatives  des  assiégeants  et  des  assiégés. 

Cet  ouvrage,  produit  d'un  homme  aussi  remarquable  par  sa 
probité,  son  indépendance  que  par  son  mérite,  est  d'un  grand 
prix,  et  contient  plusieurs  planches  représentant  les  plans  de  la 
ville  de  la  Loire  avec  ses  îles,  dans  son  parcours  depuis  Saint- 
Loup  jusqu'à  Saint-Laurent,  les  monuments  de  défense  qui 
ont  été  intéressés  dans  le  siège  de  la  ville  et  les  combats  livrés 
autour  d'eux  et  dans  leurs  enceintes  ;  les  vues  générales  de  la 
ville  et  du  pont  en  particulier  avec  les  fortifications. 

-Nous  possédons  un  autre  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un  savant 
archéologue,  M.  Mantellier,  alors  conseiller,  depuis  premier 
président  de  la  Cour  d'appel  d'Orléans,  mort  tout  dernière- 
ment, conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  l'un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  arcuèologique  de  l'Orléanais,  et  membre 
correspondant  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  recherches,  nous  devons  placer  celles 
de  M.  Jules  Loiseleur,  intitulées  :  Comptes  des  dépenses  faites 
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par  Charles    VJ/,    pùtir    secourir   Orléam,  pendant    le    siège 
de  1428. 

Ces  ouvrages  nous  aideront,  singulièreinenl  dans  la  partie 
descriptive  de  la  ville,  à  ce  moment  solennel,  au  double  point 
,e  vue  oix  nous  nous  plaçons  pour  la  considérer. 


ÉTAT  DU  GLERtib;  A  ORLÉARS  AU  MOHENT  DU  SIÈGE. 


Si  nous  consultons  tes  auteurs  ecclésiasliqucs  dans  la  période 
historique  qui  s'est  écoulée  depuis  la  fin  du  xiV  siècle,  jusqu'à 
Fannêe  1437,  c  est-à-dire,  à  peu  près,  depuis  ie  commencement 
de  la  guerre  des  Anglais  jusqu'à  la  rentrée  de  Charles  Vil,  à 
Paris,  nous  remarquons  un  véritable  trouble  dans  cette  partie  de 
la  direction  religieuse  de  la  ville* 

Le  nombre  de  ces  prélats  n'est  que  de  trois  :  le  premier  est 

Jean,  surnommé  Nicolas, 

Il  succéda  à  Hugues  Dufay,  et  après  son  élection^  il  fil  son 
entrée  dans  sa  viile  épiscopale  eu  observant  le  cérémonial 
alors  en  usage,  cérémonies  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
avec  étendue  ;  celle-ci  fut  célébrée  le  1 1  mai  de  Tannée  1312. 

Ce  temps  était  celui  ou  sainte  Catherine  de  Sienne  exerçait 
son  influence  sur  le  monde  chrétien  tout  enlier,  et  qui  obtint 
du  pape  Grégoire  XI,  lu  réintégration  à  Rome  du  saint  siège, 
depuis  Clément  V,  et  jusque-là,  sans  inlerruplion,  c'est-à-dire 
pendant  soixante-douze  ans,  établi  à  Avignon. 

A  cela  près  de  quelques  détails  de  réglementation  purement 
ecclésiastique  et  de  la  mention  d'une  émeute  qui  se  serait 
élevée  en  Tannée  1383,  dans  la  ville,  à  Toccasion  de  droils  de 
consommation,  nouvellement  imposés  par  le  roi  Charles  V,  et 
que  celui-ci  aurait  cru  devoir  venir  réprimer,  en  personne,  ce 
qui  eut  lieu  par  le  supplice  de  quelques  coupables,  la  démolition 
des  portes  de  la  ville  et  T enlèvement  des  chaînes  des  mes,  rien 
ne  s'est  passé  qui  intéressât  la  religion  pendant  cet  épiscopat 
qui  se  termina  par  la  mort  de  Jean  Nicot  arrivée  au  cours 
de  Tannée  î40O. 

L'historien  de  TËglise,  dans  cette  notice,  devient  Thislorien 
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qui    se    sont 
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les 


des   évènemeuls   considérables 
hames  régions  aristocratiques. 

Il  y  rappelle  b  mort  de  Philippe  de  Valois,  duc~d'drîeans, 
nrrivée  en  Tannée  1383. 

Celle  notice  nous  apprend  que  la  fin  de  répiscopnl  de  Jean 
Nicol  est  restùe  fort  obscure,  nous  ne  savons  pas  précisément, 
dit  son  auteur,  Tannée  du  décès  de  Jean  Nicol,  mais  nom 
croyons  qn'il  est  parvenu  jusqu*à  Tannée  1397-1398,  et  que 
son  successeur  hi  Guy  de  Prunelay,  qui  fît  son  entrée  vers  la  fin 
de  Tannée  1398. 

Il  paraît  même  que  ce  nouvel  évoque  avait  été  coadjuieur  de 
celui  auquel  il  succédait,  car  Symphorien  Guyon  nous  dit  que 
Guy  de  Prunelay  avait  élé  déjà  employé  les  deux  dernières 
années  dans  les  fonctions  de  sa  charge  épiscopale,  qu'il  continua 
durant  la  qualriènie  partie  de  ce  siècle  quinzième, 

A  Guy  de  Prunelay,  succéda  Jean  de  Saint-Michel. 

Ce  prélat  était  Écossais  de  naissance  ;  son  vrai  nom,  traduit 
par  les  mois  de  Saint-Michel»  était  Kirk  MichaëL 

Symphorien  Guyon  s*expriine  ainsi  à  son  sujet:  «  Jean,  sur- 
nommé de  Saint-Michel,  gouverna  Téglise  d*Orléans  fort  sage- 
ment Tes  puce  de  six  ou  sept  ans,  durant  les  troubles  que  la 
guerre  des  Anglais  causa  dans  tout  son  diocèse  ;  nous  ne  savons 
pas  précisément  le  temps  de  son  éleclion,  de  son  sacre  et  de 
son  entrée  épiscopaîe,  mais  nous  apprenons  de  Tbisloire  du 
fameux  siège  d'Orléans,  qu'il  rendit  tout  devoir  de  travailler  ei 
contribuer  de  ses  soins  à  tenir  ferme  pour  le  parli  de  son  roi, 
contre  les  efforts  de  la  nation  anglaise. 

»  Jean  de  Siilnt-Michel  fut  promu  h  Tévéché  d'Orléans  au 
même  temps  que  les  Écossais  fiaisaient  de  si  beaux  exploits  de 
guerre  pour  la  défense  de  la  France  ;  ce  fut  pour  ce  sujet  que 
le  roi  Charles  voulanl  lémoigner  aox  Écossais  combien  il  faisait 
état  de  leur  fidélité  prît  une  compagnie  dUceux  pour  la  garde 
de  sa  personne,  ►» 

Le  reste  de  la  notice  consacrée  h  Thistoîre  du  siège  et  par 
tonséquent  de  Jeanne  d'Arc,  se  termine  en  ces  termes:  «  Quand 
h  notrn  évoque  Jean  de  Saini-Michel,  qui  témoigna  son  zèle  et 
)ien  de  la  France,  nous  ne  savons 


pour 


pas 
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précisément  combien  il  a  vécu  après  le  siège  d'Orléans,  sinon 
qu'il  est  croyable  qu'il  gouverna  encore  cette  église  six  ou  sept 
ans  après  l'heureuse  délivrance  de  la  ville,  vu  que  son  succes- 
seur Regnaud  de  Chartres  ne  fut  pas  sitôt  reçu  en  cette  charge 
et  que  nous  apprenons  d'un  extrait  des  registres  du  conseil  que 
l'évêché  était  vacant  l'an  de  grâce  1437,  il  y  eut  quelque  con- 
testation au  sujet  dudit  évêché  entre  messire  Jean  de  Wailly, 
élu  evèque  d'Orléans,  et  messire  Guillaume  Charrier,  qui  pré- 
tendait avoir  quelque  droit  audit  évéché.  » 

Mais,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  compétiteurs  ne  fut  évéque 
d'Orléans. 

Ces  incertitudes,  l'absence  absolue  de  tous  actes  de  ces  pré- 
lats s'expliquent  pour  les  troubles  religieux  de  ce  temps  de 
schismes,  de  débats  dans  les  conciles  célèbres  et  surtout  par 
ces  guerres  d'invasion. 

Aussi,  lorsque  nous  aurons  abordé  plus  spécialement  le 
grand  drame  du  siège  d'Orléans,  ne  serons  nous  pas  surpris  du 
rôle  absolument  négatif  que  le  clergé  y  jouera. 

Ni  l'évêque  ni  aucun  membre  de  l'Église  ou  des  institutions 
religieuses  de  la  ville  ne  se  montreront,  ni  avant,  ni  pendant, 
ni  après  le  court  séjour  de  l'héroïne,  dans  la  ville  dont  elle  de- 
vait être  et  fut  la  libératrice. 

Loin  qu'il  put  en  être  ainsi,  le  prélat  écossais,  redoutant 
sans  aoute  le  ressentiment  des  Anglais,  s'était  réfugié  à  Blois  ; 
le  pasteur,  bien  différent  de  celui  qui  affronta  la  colère  d'Attila, 
avait  abandonnéson  troupeau;  il  se  contenta  d'assister  les  princes 
et  seigneurs  qui  amenaient  des  vivres  et  des  forces  à  Orléans, 
même  alors  que  Jeanne  d'Arc  y  vint  pour  faire  lever  le  siège. 

En  tous  cas,  aucun  acte  qui  puisse  être  attribué  au  prélai 
avant  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc,  et  pendant  ses  travaux  guer- 
riers dans  la  ville  ;  aucune  relation  entre  le  prélat  et  l'héroïne, 
ni  même  entre  elle  et  les  membres  du  clergé  ou  des  institutions 
religieuses  de  la  ville  n'apparaissent  dans  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

La  ville,  si  le  clergé  et  les  collégiales  lui  ont  manqué,  avait 
un  autre  élément  qui  soutint  le  moral  et  le  courage  de  ses  ha- 
bitants. 

II  21. 


Elle  avait  ses  admiaisiraieiin  qui  oui  montré,  pour  aa  liié^ 
fmse,  une-admirable  persévérance,  une  inaltérable  éneipe,  éL 
le  plus  patriotique  dévouement. 

Les  noms  de  ces  administrateurs  ont  été  conservés. 

Par  une  complaisance  inexplicable,  un  des  hislorieBS  du 
m^  a  placé,  en  première  ligne,  Tévéque  Jean  de  Saint* 
Michel. 

En  seconde  ligne,  le  sir  Raoul  de  Gaucourt,  chambdlan  da 
roi  Charles  YII  et  son  lieutenant  Hervé  Lorens. 

Laissons  de  cAté,  pour  un  moment,  ces  hauts  fonctionnaires 
religieux  et  séculiers,  et  arrivons  aux  véritables  défenseurs  de 
la  cité,  pendant  ce  mémorable  événement. 

Le  prévôt  du  roi,  Alain  du  Bey. 

Le  trésorier  du  duché,  Jacques  Bouchier  ou  Boucher. 

Les  douze  procureurs  :  Jehan  Gompaing,  Guion  du  Fossé,  et 
plutôt,  comme  on  disait  alors,  du  Poussé,  Regnault-Bruno, 
Aignan  de  SaintrMesoàin,  Guillaume  de  Coulons,  Jehan  Mignon,. 
Jehan  Malis,  Sanxon  ou  Sanson-Peuvrier,  Michel  Filleul,  Jehan 
Bordier,  Guyot  de  Mareau,  Etienne  de  Bourges. 

Telles  étaient  les  puissances  qui  avaient  à  soutenir,  contre 
Tannée  anglaise,  le  siège  célèbre,  à  Tissue  duquel  était  atta- 
chée la  destinée  de  la  monarchie  et  de  la  nationalité  fran- 
çaises. 

De  simples  et  humbles  bourgeois,  des  citoyens  obscurs  peu 
instruits  se  dégagent  d'une  classe  nouvelle,  à  peine  née  à  la  vie 
civile  (1). 

Ils  ont  suffi  à  leur  tâche  et  ils  ont  été  l'origine  de  la  consti- 
tution définitive  de  Yinstitution  municipale. 

Jusqu'ici,  étudiant  cette  institution  et  la  suivant  dans  sa 
marche  lente  et  pénible,  nous  la  voyons  réduite  à  l'état  le  plus 
humble  et  le  plus  précaire. 

(1)  En  l'anoée  1393-94,  Louis,  duc  d'Orléans,  fit  tenir  les  grands 
jours^  en  !a  ville  de  Paris,  auxquels  pré<iidaient  M.  Odard  de  Moulins 
et  son  chancelier,  pour  aviser  aux  affaires  de  son  duché. 

Leâ  procureurs  de  la  ville  y  assistèrent  et  firent  i^iielques  présenta, 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là  :  quelques  oies^  quatorze  mines  de 
navets  [Symphorien  Guyon,  à  cette  date  ) 
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Mais  elle  devait  recevoir  la  consécration  de  Tinsuffisance  des 
pouvoirs  aristocratiques,  ou  plutôt  de  leur  affaisement  dans 
les  guerres  que  leur  ambition  leur  suggéraient,  dans  les  crimes 
auxquels  ils  se  livraient  entre  eux,  dans  les  déplorables  immor- 
ralités  par  lesquelles  ils  souillaient  le  berceau  de  leurs  enfants, 
dont  ils  mettaient  ainsi  en  doute  la  descendance  et  les  droits 
qui  y  étaient  attachés. 

Comment  croire  à  la  légitimité  d'un  prince  prétendu  Théri- 
tier  du  trône,  lorsque  son  père  putatif  était  Tinsensé  Charles  VI 
et  sa  mère  l'impudique  Isabelle  de  Bavière,  surtout  quand 
celle-ci  prenait  le  soin  de  s'accuser  elle-même  d'adultère  et 
enlevait  à  son  époux  la  qualité  de  père  du  Dauphin  en  trans- 
mettant par  le  traité  de  Troyes,  la  couronne  de  France  à 
la  Glle  qu'elle  donnait  pour  femme  au  jeune  roi  d'Angle- 
terre. 

Il  fallait  bien  que  la  bourgeoisie  remplaçât  dans  l'adminis- 
tration des  villes,  l'autorité  du  prince  ou  du  grand  feudataire, 
occupé  à  satisfaire  sa  vengeance  par  le  meurtre  en  trahison,  à 
poursuivre  la  punition  du  meurtrier,  à  guerroyer,  la  justice  ne 
pouvant  atteindre  le  coupable,  celui-ci,  tel  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, lui-même,  ayant  tant  d'excuses  à  produire  pour  expli- 
quer et  même  justifier  son  crime. 

Enfin  il  fallait  bien  que  les  villes  exportées  à  toutes  les  dépré- 
dations des  grands  du  monde,  des  bandes  de  vagabonds  orga- 
nisées en  troupe,  mercenaires  sans  paye  autre  que  la  permis- 
sion du  pillage,  et  sans  discipline,  se  défendissent  elles- 
mêmes. 

Fit  cette  nécessité  en  vint  à  celle  de  se  protéger,  non  seule- 
ment contre  les  désordres  intérieurs,  mais  contre  les  puissances 
étrangères  appelées  par  les  princes  français,  eux-mêmes,  pour 
partager  avec  eux,  le  territoire  de  la  monarchie. 

Alors  l'institution  municipale  s'organisa,  et  pendant  que  ce 
qui  restait  de  l'aristocratie  de  la  conquête,  après  tant  de  com- 
bats sans  fruits  et  sans  gloire,  se  débattait  dans  ses  désordres 
et  faisait  place  à  la  bourgeoisie,  celle-ci  composait  Tordre  so- 
cial que  ceux-là,  dans  leur  mépris  pour  les  droits  de  l'huma- 
nité, s'appliquaient  à  détruire. 
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Voilà  ce  qui  explique  comment  les  quatre  prud^hommes, 
institués  pour  donner  leur  avis  aux  baillis,  prévôts  ou  autres 
officiers  du  roi  dans  les  affaires  intéressant  les  villes,  furent 
transformés  presque  inopinément  en  procureurs^  c'est-à-dire 
en  mandataires,  en  représentants  de  leurs  concitoyens. 

Et  c'est  ici  que  notre  ancien  historien,  Symphorien  Guyon, 
reprenant  la  lucidité  d'esprit  que  son  exaltation  religieuse  et 
son  aveugle  crédulité  lui  font  perdre,  devint  le  fidèle  observa- 
teur et  le  juste  appréciateur  des  institutions  de  ces  temps. 

C'est  bien  au  règne  de  Charles  VI,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
ces  malheurs  publics,  qu'il  fait  remonter  l'institution  des  pro- 
cureurs de  la  ville  d'Orléans,  substitués  à  ses  prud'hommes. 

Il  parle  de  lettres  patentes  de  ce  roi  conférant  aux  habitants 
d'Orléans,  ce  droit  d'élire  douze  procureurs,  à  la  charge  de  lui 
payer  500  fr.  d'or,  et  à  celle  de  rendre  compte  de  leur  gestion 
aux  juges  royaux  de  la  ville  et,  mots  remarquables  :  non 
ailleurs, 

A  cette  institution  était  attaché  un  de  ses  membres  en 
qualité  de  receveur,  et  spécialement  chargé  de  la  comptabi- 
lité. 

Symphorien  Guyon,  en  anticipant  sur  les  dates  à  venir,  con- 
tinue l'histoire  de  l'administration  municipale,  il  le  fait  avec 
exactitude,  et  nous  aurons  occasion  de  nous  aider  de  ses  appré- 
ciations, mais  nous  attendrons  que  le  temps  en  soit  venu. 

Nous  devons  cependant  recueillir  en  re  moment  quelques 
renseignements  sur  le  personnel,  en  fonction  au  moment  où 
l'armée  anglaise  investissait  la  ville. 

Avant  Raoul  de  Gaucourt,  il  y  eut  un  autre  gouverneur: 
André  Marchand,  qualifié  de  chevalier  et  de  conseiller  cham- 
bellan du  roi,  ce  qui  se  nble  n'être  qu'une  formule  de  chancel- 
lerie. 

Ces  officiers,  en  l'absence  du  duc  d'Orléans,  prisonnier  des 
Anglais,  avaient,  conjointement  avec  le  bailli,  la  direction  des 
affaires  du  duché  et  de  la  ville. 

André  Marchand  est  représenté  comme  ayant  rendu  de 
grands  services  au  roi  Charles  VII  ;  il  mourut  en  l'année  1447, 
au  moment  où  les  Anglais  assiégeaient  Montargis. 
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Raoul  de  Gaucourt  son  successeur,  dans  celle  occasion,  se 
réunit  au  Bûlard  et  vint,  avec  M,  au  secours  de  la  ville  de 
Monlargis,  et  durant  le  siège  d'Orléans,  il  donna,  dit  Thisto- 
rien  que  nous  venons  de  citer,  des  preuves  de  son  affection  au 
service  de  la  France  qui  semblait  perdue  si  tes  chiem  d'Or- 
léans (  l  )  n'eussent  jappé  et  résiste  courageusement  aux 
Léopards    d'Anfjleterre. 

Il  en  est  de  môme  de  Alain  Dubey,  qui  exerça  la  fonction 
de  prévôt,  de  Tannée  1108  à  Tannée  1429. 

«  II  fut  digne  dlionneur  et  de  louanges  et  il  fut  honoré 
durant  sa  vie  et  regretté  après  sa  mort,  parce  qu'il  rendait  fort 
bonne  justice»  ?> 

«  Il  fut  continue  longtemps  en  exercice  vu  qu'avant  lui  cet 
c*mploi  si  nécessaire,  était  plutôt  considéré  comme  une  com- 
mission que  comme  un  office,  m  sorte  que  Ton  baillait»  ordi* 
nairemeiU,  la  garde  de  la  prévôté  par  bail  dejusiice,  pour  six 
mois,  un  an,  ou  plus  longtemps  ,  laquelle  coutume  semble 
avoir  cessé  en  la  personne  d'Alais  du  Bey  qui  fut  prévûl,  Tes- 
pace  de  vingl'Un  ans.  » 

Si  h  ces  moyens  moraux,  résultant  du  courage  individuel 
car  les  procureurs  de  la  ville,  on  le  verra  bieniôE,  en  ont  fait 
preuve  pendant  le  siège,  on  ajoute  les  moyens  matériels  dus  à 
llntelligence  et  au  dévoufment  de  ces  fonctonnaires,  on  com- 
prendra, coïumenl  la  ville  a  pu,  dans  le  dénuement  de  secours 
suffisants  de  ïa  part  du  pouvoir  royal,  résister  à  l^agression  dont 
elle  était  Tobjet. 


I 


nEscniiTmpi  des  dépenses  matébielles  de  la  ville. 

La  ville,  en  ce  moment,  comptait,   espacées  dans  les  mu- 
railles, trente-cinq  tours,  et  n'avait  que  cinq  portes  et  deux 


H  poternes. 


Le  quai  au  sud*est  en  comptait  une  dont  nous  avons  souvent 
parlé:  la  Tour  Neuve, 


(1)   Lemaire    donne   plusieurs   étymologies  de    celte    qualification 
populaire  dont  les  OrIé,inais  jouissaient  jadis»  aucune  ne  mérite  qu*on 
,  s'v  arrôlc. 
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En  remontant  le  fossé  du  sud-est  au  nord,  c'esl-à-dîre  ce 
qui,  depuis  a  formé  la  rue  de  la  Tour  Neuve,  on  en  comptait 
trois  :  la  Tour  Blanche ,  la  Tour  d*Avalhn ,  la  Tour  Saint- 
Flou. 

Arrivé  à  la  porte  Bourgogne  (rancienne),  et  au  carrefour 
formé  par  la  rue  de  la  Tour-Neuve  et  ce  qui  est  devenu  la  rue 
du  Bourdon-Blanc,  se  trouvait  celte  ancienne  porte,  fortement 
défendue. 

Remontant  de  ce  lieu  au  nord  jusqu'au  coin  du  fossé  formant! 
la  rue  de  rÈvÊché  se  trouvait  la  tour  de  h  Fauconnerie  ou  de' 
TÉvéque. 

En  se  dirigeant  de  Test  à  Touest,  à  partir  de  cette  tour  jus- 
qu'à la  porte  Parisis  ou  on  en  rencontrait  trois  autres  :  celle  du 
Plaidoyer  de  FÉvéché,  la  tour  de  réglise  de  Sainte-Croix^  la 
Tour  Salée . 

Ce  eu  té  de  la  muraille  était  terminé  par  la  porte  et  le  boute- 
vard  Parisis. 

Continuant  de  Tesl  h  Touest,  on  rencontrait  quatre  autres 
tours.  Celle  dite,  Jean  ThibauH,  de  tAUeu  Saint^Mesmin,  des 
Vergers  Saint-Sansont  et  de  SaifH-Sanson, 

La  place  du  Marlroi  possédait  une  tour  dite  la  Baume, 

Le  vaste  territoire  qui,  aujourd'hui,  clos  la  place  du  Mar- 
troi  et  qui  forme  la  rue  Bernier  ou  Bannier,  ou  Bannière, 
avait  aussi  la  tour  sur  laquelle  devait  être  arborée  la  bannière 
du  prince  apgnagisle  (1). 

Cette  tour  portait  ce  nom  de  Bannier^  elle  avait  son  boule- 
vard, et  se  trouvait  à  Tendroit  où  commence  de  ce  côté  la  rue 
portant  encore  ce  nom. 

En  inclinant  do  côté  de  Fouesl  k  Tendroit  occupé  de  nos 
jours  par  un  hôtel,  sous  le  noui  de  la  Boule  dVr,  ancienne- 
ment: le  bureau  des  carosses,  oo  rencontrait  la  tour  Michau 
Quanteau  ou  Quainleau. 

En  descendant  vers  le  midi,  était  la  porte  Renard,  garnie  de 
son  boulevard,  et  correspondant  avec  les  terrains  sur  lesquels 
a  été  ouverte  et  garnie  de  maisons^  la  rue  des  Carmes. 


(1)  SuîvanI  Abraham  Gotnilz,  dans  son  ouvrage  U lisses. 
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Non  loin  de  là,  à  l'entrée  de  la  rue  é! Angleterre^  la  tour  de 
VEchiffre  Saint-Paul,  c'est-à-dire  la  tour  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  ne  parvenait  qu'à  l'aide  d'une  échelle  plantée  à 
l'extérieur  ;  puis  en  pénétrant  dans  la  rue  de  Recouvrance,  deux 
tours,  l'une  appelée  André,  l'autre  dont  le  nom  est  resté  inconnu. 

On  parvenait  ainsi  à  l'extrémité  méridionale  de  la  muraille 
occidentale  de  la  ville,  c'est  la  tour  de  la  barre  Flambert, 
que  nous  avons  fait  connaître. 

Remontant  de  l'ouest  à  Test,  sur  l'emplacement  du  quai, 
connu  depuis  et  encore  de  nos  jours,  sous  le  nom  d'un  inten- 
dant du  XVI*  siècle,  de  Cypierre,  on  rencontrait  la  tour  Notre- 
Dame,  nom  donné  comme  plaçant  cette  porte  sous  le  patro- 
nage de  la  statue  miraculeuse  qui  avaft  préservé  le  bourg 
d'Avenum  d'une  agression  normande,  sujet  amplement  traité 
précédemment,  et  la  tour  et  porte  de  VAbreuvoir, 

On  parvenait  en  suivant  cette  direction  au  quai  du  Châtelet, 
où  se  trouvait  la  porte  du  pont  flanqué  de  deux  tours  et 
garnie  d'un  pont  levis. 

En  remontant  le  chemin  dehalage  remplacé  aujourd'hui  par 
le  quai  du  Châtelet,  on  rencontrait  la  grosse  tour  de  ce  nom, 
celle  dite  de  Maître  Pierre  le  Queux,  la  tour  de  la  Cloche 
Meuffroy,  la  poterne  Chesneau,  la  tour  Aubert,  la  tour  Carrée 
ou  Cassée  à  huit  pans,  et  enfin  la  tour  des  Tanneurs, 

Alors  les  murailles  et  ces  défenses  se  reliaient  à  la  Tour  Neuve, 

A  ces  monuments  de  défense  on  doit  ajouter  ceux  que  pré- 
sentait le  pont  qui  s'étendait  de  la  rue  dite  des  Hôtelleries  jus- 
qu'au Portereau,  juste  en  face  de  la  petite  place  où  se  trouve 
la  station  de  la  procession  célébrée,  tous  les  ans,  le  8  mai,  jour 
anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc. 

Le  pont  comptait  dix-neuf  arches;  la  première,  du  côté  de  la 
ville,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  était  une  arche  qui  pouvait 
se  lever,  un  pont-levis. 

La  cinquième  s'appuyait  sur  l'ile  Saint-Antoine  et  sur  la 
Motte  des  Poissonniers. 

Là,  on  avait  construit  une  bastille  composée  de  deux  tours 
qui  dominaient  le  pont  et  le  fleuvje,  des  deux  côtés,  en  amont 
et  en  aval. 
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Sur  la  onzième  arche  s'élevait  ane  croix  en  bronze  doré,  dit- 
on,  appelée  la  Belle-Croix. 

Enfin  la  dix-huitième  arche  portait  un  fort  dit  des  Tourellei, 
ou  Toumelles 

Et  la  dix-neuvième  arche  était  mobile,  un  pont-levis. 

Enfinsur  la  rivegaucheon  avaitconstruitunboulevardfortîfié. 

Nous  n*insisterons  pas  sur  les  détails  dans  lesquels  entrent 
les  auteurs  que  nous  consultons  et  qui  nous  ont  donné  ces  pré- 
cieux renseignements  descriptifs,  MM.  JoUois  et  Mantellier,  et 
qu'ils  ont  empruntés  à  nos  anciens  annalistes,  et  cela  pour  trois 
raisons  : 

La  première  c'est  que  malgré  l'extrême  compétence  du  pre- 
mier et  l'extrême  exactitude  du  second,  ces  détails  nous  parais- 
sent en  quelques  parties  inadmissibles. 

M.  JoUois,  décrivant  toutes  ces  tours,  nous  dit  que  dans  la  plu- 
part d'entre  elles  on  ne  pénétrait  qu'à  l'aide  d'une  échelle  exté- 
rieure appelée  Echiffre  ;  il  vante  beaucoup  cette  tactique  qui 
nous  paraît,  malgré  les  trapes  dont  les  assiégés  pouvaient  user, 
ht  l'intérieur,  aussi  dangereuse  pour  la  défense  que  pour  l'attaque. 

El  d'ailleurs,  il  y  avait  une  de  ces  tours  qui,  entre  toutes  les 
autres,  portait  le  nom  d'Echiffre,  c'était  la  tour  dite  de  Saînt- 
PauI. 

Celte  distinction,  faite  de  celte  tour  par  celte  désignation, 
démonlrc  que  les  autres  n'étaient  pas  du  même  genre  de  cons- 
truction. 

Le  second  place,  dès  celle  époque,  le  siège  de  l'Administra- 
tion de  la  justice  dans  le  Chàlelel  et  les  prisons  dans  le  voisi- 
nage de  ce  monument;  en  cela  il  suit  l'enseignement  de  M.  Lot- 
tin,  et  il  anticipe  sur  l'époque  de  Tinstilution  définitive  du  bail- 
liage, de  la  prévôté  et  du  régime  des  prisons. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  d'autre  intention  que  celle  de  donner 
ici  une  idée  des  moyens  de  défense,  et  de  mettre  cette  situation 
défensive  en  rapport  avec  la  situation  offensive  qu'à  prise  l'ar- 
mée ennemie. 

Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  plus  qu'à  la  meution  :  Du 
siègo  de  l'iastitulioa  municipale  et  des  délibérations  des  douze 
procureurs  de  la  ville. 
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Ils  se  réunissaient  dans  une  dépendance  du  prieuré  Saint- 
Samson,  aujourd'hui  le  Lycée,  ainsi  que  nous  Tavons  dit. 

Au  moment  du  siège,  les  procureurs  louèrent  Thôtel  des 
Carneaux  ou  des  Créneaux  ;  ils  en  prirent  possession  à  la  fête 
de  Noël  14S9  ;  nous  entrerons  plus  tard  dans  quelques  détails 
au  sujet  de  cet  hôtel. 

Ce  monument  déjà  dominé  par  la  tour  dite  de  Ville,  depuis 
que  rhôtel  des  Créneaux  est  devenu  Vhôlel  commun  et  le  siège 
de  la  Cour  d'appel  est,  aujourd'hui  et  depuis  longtemps,  le 
Musée  de  peinture. 

La  situation  de  cette  institution  se  manifeste,  dans  ce  temps, 
par  une  lettre  du  Bâtard  d'Orléans,  datée  du  16  décembre  1428, 
relative  à  une  taille  de  6,000  fr.  à  laquelle  les  habitants  s'impo- 
saient, pour  laquelle  ils  avaient  besoin  de  l'octroi  ou  autorisa- 
tion du  Bâtard,  comme  lieutenant-général  de  monseigneur  le 
Roy  sur  le  fait  de  la  guerre  es  pays  de  nostre  redouté  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans^  et  que  le  Bâtard  adresse,  non  aux 
procureurs,  mais  au  gouverneur  et  prévost  d'Orléans  et  à  leurs 
lieutenants, 

A  ces  moyens  de  défense,  les  procureurs  en  avaient  ajouté 
de  négatifs  qui  durent  singulièrement  gêner  les  ennemis  au 
moment  de  l'investissement  de  cette  place,  protégée  par  des 
constructions  assez  formidables,  les  murailles  ayant  de  six  à 
dix  mètres  d'élévation  ;  les  tours  dépassant  cette  hauteur  dont 
rétendue  en  longueur  était  de  650  mètres  et  en  largeur  de 
480  mètres  et  dont  la  population  s'élevait,  dit-on,  ce  qui  nous 
parait  fort  exagéré,  à  30,000  âmes. 

Les  moyens  que  nous  qualifions  de  négatifs,  ont  été  la  des- 
truction de  tous  les  édifices  et  habitations  qui  entouraient  la  ville. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  procureurs  et,  par  conséquent, 
les  habitants  n'avaient  pas  hésité  à  faire  ce  sacrifice,  dès  les 
premières  entreprises  du  chef  de  bandes  nommé  Kanoll  ou 
Khnoll,  et  que  ce  dernier  avait,  lui-même,  fortement  endom- 
magé l'église  de  Saint-Pierre-en-Sentelée,  située  en  dehors  des 
murs  et  près  la  poterne  Saint-Sanson. 

Déjà,  dit-on,  les  faubourgs  d'Orléans  étaient  construits,  on 
les  disait  les  plus  beatix  du  royaume  ;  défions-nous  de  l'en- 
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thousiasme  de  localité  qui  animait  tous  les  écrivains  du  xti*  et 
XVII*  siècle,  mais  acceptons  que  déjà  les  territoires  suburbains 
étaient  garnis  de  quelques  habitations  et  particulièrement  de 
quelques  rendez  vous  de  distractions. 

Pour  nous  qui  avons  vu  les  faubourgs  de  notre  ville  natale 
grandir  et  s'étendre  lentement  et  encore  privés  de  voies  de 
communications  praticables  aux  voitures,  et,  pour  leur  plus 
grande  étendue,  séparés  de  la  ville  par  de  larges  fossés  com- 
blés seulement  depuis  Tannée  1848.  Nous  ne  pouvons  adopter 
ces  descriptions  familières  au  sentiment  municipal  et  qui  n'a 
cessé  son  influence  que  depuis  la  restauration  de  la  maison  de 
Bourbon  en  Tannée  1815. 

Cependant  il  existait,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  hors  des 
murs  d*Orléans,  et  dans  le  périmètre  des  accrues  successives, 
un  assez  grand  nombre  de  chapelles  et  même  d'églises  qui 
pouvaient  devenir  pour  Tennemi,  des  lieux  de  refuge  et  de  re* 
tranchements. 

Toutes  furent  démolies  et  rasées. 

Si  nous  examinons  le  secours  militaire  que  possédait  la  ville 
à  Tapproche  de  Tarmée  ennemie,  nous  aurons  après  la  des- 
cription de  SCS  défenses  matérielles,  une  juste  et  complète  idée 
des  éléments  de  résistance  qu'elle  avait  à  opposer  à  Tattaque 
dont  elle  allait  être  l'objet. 

A  ce  sujet,  nous  devons  reconnaître  que  les  renseignements 
méritant  une  confiauco  absolue  nous  manquent  ;  ceux  que  nous 
possédons  résident  exclusivement  dans  des  notes  étendues  qui 
nous  ont  été  laissées  par  un  laborieux  travailleur  Orléanais, 
M.  l'abbé  Dubois,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner 
avec  l'expression  du  sentiment  d'estime  qu'il  mérite. 

Nous  lisons  dans  le  très  remarquable  mémoire  de  Jules  Loi- 
seleur,  au  paragraphe  inlilulé  :  De  l'effectif  de  la  garnison 
d'Orléans i^cndant  le  siège,  ce  passage  :  t  Un  modeste  et  la- 
»  borieux  Orléanais,  M.  Tabbé  Dubois,  mort  en  1824,  s*ap* 
»  puyant,  à  peu  près  exclusivement  sur  Tœuvre  intitulé  :  Jour* 
»  nal  du  ^iége.  » 

Gomme  ce  titre  semble  commander  une  confiance  entière,  et 
que  Tœuvre  en  tête  duquel  il  est  placé  a  été  la  principale  base 
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sur  laqudle  les  écrivains  qni  ont  traité  le  sujet  intéressaTit,  an 
premier  chef,  de  VHistoire  du  Siège  (tOrUans  et  de  Jeanne  d'Arc^ 
i\  nous  paraît  indispensable  d'apprécier  Je  caractère  de  cet 
écrit. 

Son  véritable  litre  est  celui-ci  :  Journal  du  Sit^ge  d'Orléans  et 
du  Voyage  ds  Reims, 

Or,  voici  rhislorique  de  celle  œuvre  : 

Elle  fut  commandée  en  Tannre  1467  pur  les  procureurs  de 
ville  composant  la  municipalité  d'Orléans. 

Cette  proposition  est  justifiée  par  la  Société  de  rUisioire  de 
Trance  et  par  M.  Quicherat,  faisani  remarquer  qu'on  y  qua- 
îfie  Jean  d*0rlrans  de  ciymlc  de  Dunois,  tandis  qu'à  r*'-poqoe 
du  siège  ce  personnage  était  tout  brutalement  connu  sous  la 
qualification  de  iWard;  Jeanne  d*Arc,  dans  les  paroles  qu'on 
a  recueillies  et  qu'elle  lui  adressait,  ne  Ta  jamais  appelé  que 
Bâtard. 

Or  le  comté  de  Dunois  n'a  été  donné  h  Jean  d'Orléans  qu'en 
l'année  1446,  o'esl-à-dire  dix-huit  ans  après  la  levée  du  siège. 

Le  Journal  du  Siège  est  Tœuvre  d'un  clerc  nommé  Soudan, 
qui  ne  s'est  pas  borné  b.  mentionner  ce  qui  s'est  passé  dans 
Ta  ville  assiégée,  mais  qui  a  suivi  Charles  VU  dans  ses  diverses 
tentatives  militaires,  Jusqu'à  son  sacre  et  même  après  celte 
solennité. 

Aussi  M.  Quicherat,  qui  ne  dédaigne  pas,  et  cela  avec  beau- 
coup de  sagesse,  de  la  citer,  porte,  cependaj^t,  de  celle  œuvre  le 
jugement  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  :  l'auteur,  dit-il, 
Memble  s'être  aidé  soit  d* informations  verbales,  soit  de  ses  propres 

n  ajoute:  «  Ce  qoi  constitue  le  Jowrnul  du  Siège  est  évidem- 
ment copié  d'un  registre  tenu  en  présence  des  événements, 
mais  ce  registre  offrait  des  lacunes  ;  on  l'entre  voit  par  cer- 
taines erreurs  que  le  chroniqueur  a  commises  en  voulajit  le 

Ces  observations  aulorisent,  ce  nous  semble,  à  ne  pas  accep- 
>r  avec  facilité,,  connue  cbroniq^uâurs,  c'est-à-dire,  comme  ayant 
srit  sous  l'ifliluejaGe  des  événements  actuels  et  dont  ils  sont  les 
lémoins  et  qu'ils  enregistrent  par  chaque  jour  et  par  chaque 
"il  22 


heure,  ceui  qui  écrivent  sous  riofla^Dce  d*uiie  tfaditàon  plcis  oa 
moins  fidèle,  mais  souvent  altérée  par  rinexaciitude  ou  rinû- 
délité  des  souvenirs.  i 

Ce  qu'il  y  a  ici  d'inconiesiabte  c'est  qu'on  ne  saurait  rieo  d? 
Torigiae  du  Journal  du  Sié^e,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
Vannée  1576,  si  un  savant  jurisconsulte,  Daniel  Jousse,  Orléanais^ 
né  en  1704  et  mort  en    Î7B!,  n'avait  consigné,  dans  une  simple! 
note  trouvée  au  nombre  de  ses  papiers,  que  le  Journal  du  SU^e:\ 
t  avait  été  transcrit  d'un  registre  qui  ne  ae  trouvait  plus,  i 
qu'on  ne  saurait  quelle  date  lui  attribuer  si  on  ne  rapprochait  ' 
de  cette  déclaration  de  Daniel  Iousse«  la  mention  d'un  paiement 
d*UDe  somme  de  onze  sous  parisis,  fait  II  un  clerc  du  nom  dol 
Soudan,  pour  avoir  écrit  en  parchemin  :  La  manière  du  Sié^i 
dVrléam  tenu  par  les  Anglaii  devant  cette  ville,  » 

Or,  ce  manuscrit  qu'on  ne  trouvait  plus  au  xviit*  siècle,  aurait 
cependant  existé  au  xvi*,  au  cours  duquel  ses  échevins  d'Orl^'-aui 
faurail  fait  imprimer  ;  c'est  au  moins  ce  qu'il  résulte  du  tîtr 
qu'on  lui  a  donné  alors:  Histoire  et  discours  au  vrai  du  Siég^ 

qui  fut  devant  la   ville  d'Orléans  par  les  Autjlais^  prise  de  mot  { 
mot^  sans  aucun  changement  de  langage^   d'un  viel  exemplair^ 
escript  à  la  main,  en  parchemin  et  trouvé  en  la  Maison  de  Vilb 

d'Orléans  [\), 

M*  Quicherat  hésite,  à  ce  point,  sur  la  valeur  de  celte  œuvre 
qui,  après  lavoir  représentée,  comme  le  résultai,  sauf  de  nom- 
breuses lacunes,  d'un  registre  tenu  en  présence  de$  éuénemenU^ 
il  termine  son  appréciation  par  ces  mots  :  «  On  retrouvera,  dans 
mes  notes,  la  meiuion  de  quelques  faits  retrouvés  k  cette  source 
(ce  qui  reste  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  des  documents  sur  l'état 
de  la  ville  en  14^9),  faits,  qui  certainement  ne  manqueraient  pas 
dans  le  journal  s'il  avait  reçu  sa  rédaction  difinitive  aune  époque 
plus  rapprochée  du  siège.  »  M 

Gc  document,  par  son  titre,  par  la  forme  adoptée  pour  le 
composer  et  le  produire  étant  offert  ao  public  comme  coûsti- 

ti)  On    doit  remarquer  que   Lemairc  qui   cite  tous  les  ameurs  qui J 
avant  lui,  avaient  parli'  ûe  Jeanne  d'Arc,  ne  elle  pas  niistoire  du  $ié 
d^  Or  team 
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tuant  an  témoignage  inconteslable  des  faits  qu'il  rapporte,  il 
semble  que  Thistoire  ne  doit  s'en  servir  qu'en  signalant  son 
caractère,  afin  qu'on  n'y  ait  égard  qu*avec  une  extrôii^e  réserve 
et  particulièrement,  sous  celle  de  le  léfuler  par  le  raisonoement 
et  les  circonsiances  générales  de  révônement,  lorsque  roccasion 
s'en  présentera  (l). 


Unrpolalions    signale^ 


M.  Qu 


[  Il  Les  incxacliludes  ci  1 
chcrai,  sont  aggravées  dans  une  autre  co|jïe  du  Journal  du  Siége^  qui 
nous  est  signal*^  par  Laoglet  de  Ffcsnoy,  auteur  d'un  ouvrage  iolilulô  : 
flistoire  de  Jeanne  d'Arc^  vierge^  héroinù  et  martyre  d'Etat^  suscitée 
par  la  Providence  puur  rètatdir  la  Monarchie  française^  tirée  des  procès 
et  autres  pièces  originales  du  lemps. 

Avec  cet  exergue  : 

Infirma  mundi  elegil  Deus  ut  conlundai  foriia   (Paris  1752). 

Langfet  tiu  Fresnoy  élait  ecclésiasliquc,  el  cet  ouvrage  sur 
Jeiiane  d'Arc  a  ù\ù  extrait  d'une  a-ovrc  plus  cousitiérablÊ  intitulée  ; 
Méthode  pour  étudier  C histoire;  tabUUes  chronologiques  de  rhiS' 
tmre  universetle;  plan  de  l'histoire  générale  el  parlicuiiére  de  ta  mo- 
narchie. 

On  lit  â  la  page  31  de  la  pri?face  de  l'Histoire  de  Jeanne  d*Arc^  les 
lignes  suÎNantes  : 

*  L'anliqtie  el  curieuse  bibliothèque  de  Sainl-Victor  m'a  fourni  un 
manuscrit  du  lemps  où  est  le  Journal  du  Siège  d'Orléans  qui  est 
différcftt  de  celui  quà  publié  Léon  TripauU  (savant  docteur,  ri5geat  de 
l'Université  d'Orléans  du  xv!®  siècle),  on  trouve  dans  ce  journal-manus- 
cril  la  lettre  de  la  Pucclle  telle  quVIIc  la  écrite  aux  Anglais,  et  non 
l>as  altérée  et  falsiliêe,  ainsi  qu'elle  se  trouve  au  procès  latin  de  con- 
damnation, ni  même  telle  qii*eUe  est  en  quelques  imprimés. 

Et  à  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  :  Lists  des  huit  traités  qui  se 
trouvent  à  la  fin  du  procès  de  justification^  p.  196,  on  lit  : 

Histoire  du  nége  d'Orléans  fait  par  les  Anglais^  en  li28  el  sa  délivrance 
par  Jeanne  dArCf  dite  la  Pucelle,  tirée  dua  ancien  eiempUire^  par 
Léon  Trii>auU,  in-l°,  Orléans,  157(5. 

£l  |jIus  bas  : 

€  La  vie  et  la  mort  de  ta  Pucelle  d'Orléans^  îo-12,  Lyon,  1819, 

«  Cet  ouvrage  n'est  qu'une  copie  de  ceux  qui  sont  énoncés  ci-dessus 
avec  cbangemenl  de  titre  publié  d'après  Léon  Tripauli  el  contient  251 
pages  On  y  a  joint  aussi  quelques  discours  qui  ne  sont  pas  de  la  Piicelle, 
mais  formés  sur  ce  qu'elle  aurait  pu  dire;  on  doit  regarder  celte  chro- 
oique  comme  originale,  » 

El  enfin  :  Jeanne  d'Arc  ;  Res  geslœ  et  judicium  latine  ei  gallicê, 
n  22. 
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Revenoàs  maintenant  aux  noies  de  M.  Tabbé  Dobois,  recueil- 
lies et  mises  en  ordre  par  M*  Jules  Loise1eur«  et  nous  pouiroris 
leur  accorder  par  suite  de  cetie  reproduction  la  seule  coafiancc 
qu'elles  méritent  comme  étant  une  émanation  du  Jôumal  du 
Si4ge. 

Avant  de  concentrer  notre  attention  sur  rèlémeai  guerrier» 
qui  devait  servir  à  la  défense  de  la  place  assiégée,  nous  devons 
jeter  un  coup  d*œil  sur  la  composition  de  la  force  militaire. 

Il  y  avait  des  seigneurs  et  des  gentilshommes  à  la  solde  du 
roi,  pour  amener  au  roi  des  soldats,  à  proportion  de  leur  soldi 
et  des  conventions  qui  avaient  été  faites;  on  disait  :  tel  seigneur 
est  à  dix  gens  d'armes^  vingt  archers,  dix  arbalétriers, 

n  est  inutile  de  s'arrêter  au  mode  de  recrutement  employé  par 
ces  recruteurs,  non  plus  que  sur  les  désordres  et  les  contraven- 
tions aux  traités  qui  devaient  être  la  conséquence  d'une  telle 
administration  militaire,  des  seigneurs  engagés,  voulant  gagner 
sur  la  solde  qu'ils  donnaient  aux  hommes  d'armes,  en  se  reti- 
rant sous  un  prétexte  quelconque  au  moracnl  où  le  t^i  devailfl 
compter  le  plus  sur  leur  présence  et  celle  de  leur  troupe.  ' 

Aussi  les  rois  étaient  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  une 
autre  méthode,  et  tel  était  le  cas  de  Charles  VU,  il  dut,  plus 
qu'aucun  autre,  engager  des  bandes  de  condottieri  et  de  mer* 
cenaires,  la  pire  espèce  des  gens  de  gyei  re. 

On  cite  un  grand  nombre  de  ces  gentilshommes  routiers,  qui 
non-seulement,  manquèrent  à  leurs  engagements,  mais  encore 
qui  se  menaient  h  la  tête  des  séditions»  telle  que  celle  des  ^r- 
cheurs.  ^^H 

Quelques-uns,  des  plus  célèbres,  oui  pris  leur  place  parmi 
les  libérateurs  de  la  France  et  la  fleur  des  chevaliers  qui 
n'Étaient,  comme  le  fut  Rnolt  ou  Kanoll  pour  les  Anglais,  que 


0  Cet  ouvrage  est  de  L6on  TrîpauU,  qui  a  traduit  en  latin  la  Chro- 
nique du  Siège,  des  arcliives  de  la  ville,  w  ■ 

Comme  on  le  voii,  la  Chronique  du  Sîége  a  passé  par  bieu  des 
Tïiait)s,  et  s*est  reproduite  depuis  le  xvi*  siècle  sous  la  forme  historique, 
dans  un  grand  nonibre  d'ouvrages,  dont  les  auteurs  se  seraient  épargné 
une  peine  inutile  pour  eux  et  pour  le  public  en  se  bornant  à  la  repro- 
duire textuellemeni. 
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des  chefs  de  ces  dangereuses  bandes  de  pillfirds,  de  rouUers  et 
de  ce  qu'on  appelait  les  compagnies.  Enir'aulres  Poton  Xain* 
trailles  et  Vignoles,  dit  La  Hirc,  surnoni  tiré  du  mol  latin  :  ira 
ou  colère,  élal  ordinaire  de  ce  héros  qui,  t  resserrait  dans  le 
le  fort  du  chfiteau  de  Coucy,  les  prisonniers  et  les  valeurs  esti- 
mées plus  de  100,000  êcus,  fruits  de  ses  expéditions.  • 

Apres  avoir  donné  c^^tte  idée  des  moyens  militaires  à  la  dis- 
position du  roi  de  France,  entrons  dans  la  ville  d'Orléans  au 
moment  du  siège. 

Nous  sommes,  ici,  obligés  de  revenir  avec  Mf  Loiseleur  aux 
notes  de  l*abbé  Dubois»  c*esl-à-dire  au  Journalldu  Siège, 

M.  Loiseleur  s'exprime  ainsi  :  t  Les  habitants \les  villes  éri- 

es  en  communes,  considéraient  comme  leur  privïlégeîle  plus 
précieux  celui  de  se  garder  eux-mêmes  et  d*échapper,  par  là, 
Bttx  déprédations  des  gens  de  guerre.  » 

Malgré  la  crainte  que  manifesta  la  féodalité  française  que  le 
peuple  ne  s^exerçât  au  maniement  des  armes»  cependant,  dès 
Tannée  1384,  et  pendant  une  trêve  d'un  an  conclue  avec  TAn- 
glelerre»  on  avait  organisé^  dans  les  grandes  villes  de  France, 
des  compagnies  d'orbafétriei's, 

c  A  Orléans,  au  quartier  de  U\  Maison-Neuve,  près  de  la 
Porte-Renard,  on  avait  étaldi  une  école  d'arbalétriers  q ni,  dit- 
on,  remontait  à  Tannée  1340.  » 

Pour  cela  on  avait  approprié  des  terrains,  à  Tune  des  extré  * 
mités  desquels  on  avait  placé  des  bui^s  ou  devaient  viser  ceux 
qui  se  livraient  à  ces  exercices,  et  qu'on  appelait  les  bulles. 

Les  archers  ou  tireui^s  à  Tare,  et  les  arbalétriers  ou  tireurs  à 
Tarbalète  avaient  chacun  leur  butte. 

On  avait  attaché  des  privilèges  à  Tadresse  qu'on  devait  tra- 
vailler à  acquérir  :/<?  ro/ de^?  arbalèiners  était  exempt  de  la 
taille  et  de  ton 'es  les  redevances  et  impositions,  et  tous  les  ans, 
le  8  mai,  le  maire  donnait,  api'es  un  banquet,  à  ce  roi,  un 
émail  d'or  aux  armes  dr  la  ville,  appelé  cmur  de  Lys* 

On  comprend  que  les  habitants  d'Orléans,  derrière  leurs 
hantes  umrailles  et  leui's  hautes  tours,  armées,  attôure-t-on, 
d'un  bon  nombre  de  pièces  d'arliïhM'ie,  aient  plus  compté  sur 
leur* propre  courage  que  sur  la  bravoure  de  ces  bandes. 
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Nou!^  n'insisterons  pas  sur  ces  détails  non  plus  que  sur  les 
armes  dont  se  servaient,  les  combatffints  à  cette  ^^qoque:  »ous 
ce  rapport  les  deux  arini'^es  étaient  c;^ales  eu  moyens  <ledc3truc- 
iian  et  co  qui  importe,  ce  sont  leâ  résulfats  dérmîtifs  de  lal- 
taque  et  de  la  déTense. 

Aussi  on  comprend  que  si  des  gens  d'armes  sont  entres  dans 
la  ville  pour  venir  en  aide  aux  liabitants,  ceux-ci  n'acceptèrent 
ce  secoui-s  qifà  la  dernière  extrémité,  et  lorsque  les  derniers 
efforts  pour  faire  lever  le  siège  leur  parurent  épuisée. 

Tel  était  rétat  de  la  ville  d'Orléans,  de  l'armée  roj^ale  cl  de§l 
défenseurs  de  la  ♦■ité,  lorsque  le  12  octobre  de  Tannée  1428, 
sous  la  conduite  du  romte  de  Salisbury,  l'armée  anglaise  se 
présenta  devant  ses  murailles  et  travailla  à  son  investissement. 

TRAVAUX    DES  ANGLAIS   AU    MOUENT  OU  ILS    ÉTABLISSENT   LE   SIÈGE.  # 

Les  travaux  du  siège  se  divisent  ici  en  deux  époques  très 
distinctes. 

Dans  la  première,  raltaqiif»  est  dirigée  du  côté  du  val  de  la 
Loire  ;  les  Anglais  qui  avaient  passé  la  Loire  à  Meung,  à  Jargeau» 
villes  qu'ils  occupaient,  commi^ncent  par  Fattaque  du  fort  des 
Tourelles  que  nous  venons  de  faire  connaître  après  s'être  ren- 
dus maîtres  du  faubourg  appelé  le  Portereau. 

Là  étaient  réunis  tous  les  chefs  les  plus  illustres  de  cette 
armée,  Salisbury,  Guillaume  Poole  comte  de  SulTolk,  Jean 
Poole^  son  frère,  seigneur  d'Esrallas,  quelques  Fraïu^ais  du  parti 
bourguignon,  le  bail  H  d'Evreux,  Befaucamberge,  le  seigneur 
d'Egres  de  Moulins,  puis  Glasdale  ou  Glacidas,  et  un  autre 
Bourguignon,  le  seigneur  Lanceïot-de-Lisle,  et  quelques 
autres. 

Les  Français  occupaient  encore  les  tourelles,  cette  journée 
du  12  fut  heureuse  pour  eux,  les  Anglais  furent  repoussés. 

Le  lendemain  le  combat  recommencé  lut  encore  terminé  à 
Tavantage  des  habitants;  le  surlendemain  les  Anglais  parvin- 
rent à  s'emparer  du  fort  des  Tourelles  ;  mais  les  Orléanais 
purent,  en  se  retirant,  détruire  une  arehe  du  pont  qu'ils  n'a- 
bandonnèrent cependant  pas,  ils  se  maintinrent,  dansée  qu'on 
appelait,  alors,  le  boulevard  de  la  lîelle-Croix,  cette  redoute 
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béltiesur  le  milieu  du  poDt  et  soutenue  par  les  arches  appuyées 
sur  la  butte  Saint-Antoine  et  la  butte  aux  Poissonniers. 

Ce  fut  à  ce  moment  où  le  général  Salisbury,  accompagné  de 
Gtasdale  auquel  il  avait  donné  le  commandement  des  Tourelles 
jetait  un  coup  d*œil  sur  la  ville  pour  arrêter  les  travaux  d*iii- 
vestissemertt,  fut  tué  par  un  boul<H  de  pierre  lancé  de  la  tour 
dite  Notre-Dame.  (1) 

Ici  commence  la  période  merveilleuse  du  siège;  Salrsbury 
avait  donné  sa  parole  à  Charles  d'Orléans,  prisonnier  en  An- 
gleterre, de  ne  rien  entreprendre  contre  ses  domaines  qu'il  était 
dans  rim possibilité  de  défendre. 

Il  avait,  avant  le  siège,  pillé  et  ruiné  plusieurs  églises  et 
monastères  ;  sa  mort  arrivée  dès  les  preipiers  jours  de  son  en- 
treprise sur  la  ville,  capitale  de  l'apanage  du  prince,  était  hi 
juste  punition  de  son  parjure  et  de  ses  profanations. 

Cet  événement  jeta  la  consternation  chez  les  assiégeants  ; 
les  assiégés  qui  associaient  le  eiel  h  leurs  vengeances  étaient 
rassurés  ;  et  les  premiers  jugèrent  à  propos  de  se  retirer  et 
d*emporter  le  corps  du  comte  de  Salisbury,  à  Meung. 

Cependant  ïh  n'abandonnèrent  pas  la  tentative  commencée 
et  que,  bientôt  ils  devaient  reprendre  ,  ils  laissèrent  sous  le 
commandement  de  Glacidas  500  hommes  dans  le  fort  des 
Tourelles. 

L*armée  anglaise  dispersée  à  Meung,  Beaugency  et  Jargeau , 
Bemblait  permettre  aux  Orléanais  de  combattre  avec  avantage 
Glasdîde  et  de  faire  quelques  efforts  pour  reprendre  le  fort  des 
Tourelles. 

Il  est  d  autant  plus  surprenant  qu*ils  n'aient  rien  tenté  dans 
cet  instant  où  les  Anglais  étaient  singulièrement  découragés 
par  la  morl  de  leur  général,  que  le  Bâtard  d'Orléans  accompa- 
gné d*un  grand  nombre  de  membres  de  la  chevalerie,  profi- 
tait de  cette  dispersion  de  l'armée  anglaise,  entrait  dans  la 
ville  à  la  tête  de  huit  cents  combattants,  hommes  d'armes,  ar- 
chers, arbalétriers  et  autres. 


(1)  Un  sorcier  quHI  avait  auprès  de  lui,  lui  avait  dit  la  veille  :  Saîii- 
bury  lire  ad  garde  à  ta  tète. 
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Les  Orléanais  qui  avaient,  uinsi  que  nous  ravonfi  dit.  com- 
mencé la  destruction  de  tous  les  édifices  suburbains,  redou- 
blèrent d'ardeur  pour  supprimer  ceux  qui  restaient  encore. 

De  leur  côté,  lea  Anglais  avaient  remplacé  Salisbury  par 
Talbot»  qui  an\  500  hommes  commandés  par  Glasdale,  était 
venu  le  retrouver  avec  une  compagnie  de  300  conibatlants. 

Enfin  quelques  jours  après  les  Anglais  prirent  possession  des 
hauteurs  de  Saint-Laurent  à  Touest  de  la  ville,  au  nombre  de 
2,500  combaltaûtà. 

Les  précédents  chefs  qui  avaient  accompagné  Salisbury  se 
réunirent  à  Talbot,  et  le  siège  recommença  en  s'appuyant  sur 
des  fortilieations  stratégiques,  dont  les  Anglais  s'empressèrent 
d'entourer  la  ville  d'Orléaiia. 

Ils  construisirent  une  forteresse  à  Saint* Laurent,  eu  s'erapa- 
rant  des  restes  de  l'église  démolie. 

Ils  entourèrent  cette  forteresse,  défendue  par  rescarpement 
du  coteau  au  bas  duquel  coule  la  Loire,  d'un  boulevard  en 
terre,  et  ils  en  firent  leur  véritable  quartier  général  (ce  lieu  a 
pris  le  nom  de  Sanitas  d'un  établissement  hospitalier  qu'on  y 
a  construit)* 

Le  second  boulevard  que  construisirent  les  Anglais  fut  celui 
de  laCroix-Boift8€eou  carrefour  de  la  Croix-Morin,  encore  au- 
jourd'hui ainsi  désigné. 

Us  se  préoccupaient  de  se  garantir  des  sorties  que  feraient 
les  Orléanais,  plus  faciles  de  ce  côté  par  suite  de  Taccrue  de  la 
ville  «'étendant  au-delà  du  bourg  dWDcmim  et  des  fortifica- 
tions puissantes  qui  défendaient  lentréede  la  ville,  à  Touest  et 
au  nord. 

Ainsi  le  troisième  boulevard  quils  construisirent  fut  placé 
près  d  une  léproserie,  déjà  mentionnée,  soua  l'invocation  de 
saint  Lazare  ou  de  saint  Ladre,  plus  loin  que  Samt-Pouair  on 
Saint-Paterne»  dans  rorientation  du  nord  de  la  ville,  aujour- 
dliui  le  faubourg  Bannier. 

«  Ils  construisirent  une  moult  et  belle  bastille  aux  environs 
•  de  celle  qu'ils  avaient  bâtie  à  la  porte  Bannier  ou  Bernier, 
»  auprès  de  raumône  Saint-Pouaîr  et  qu'ils  avaient  nommée  : 
>  Paris,  » 
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Cette  forteresse  occupait  le  territoire  appelé  le  Pressoir-Ars 
ou  le  Pressoir-Brûlé, 

Ce  territoire  se  prolongeait  alors  jusqu*à  la  limite  de  la  ville, 
fermée  au  nord-ouest  par  la  porte  Saiut-Jeao,  et  ne  faisait 
qu*uo  avec  la  me  du  Colombier. 

Ils  appelèrent  ce  monument  stralégiriue  Rouen ^  sans  doute 
parce  que  la  ligne  droite  suivie  d'Orléans  réunissait  les  deux 
villes,  la  première  en  leur  possession  et  le  nom  donné  à 
leur  nouvelle  bastille  considérée  comme  un  présage  de  la  prise 
de  possession  de  Ui  seconde,  qui  aurait  assuré  la  conquête  de 
la  France,  s'ils  avaient  pu  Toccuper;  ils  la  nommèrent  donc 
Rouen,  comme  ils  avaient  nommé  Paris  celle  de  Saint-Pouair, 
et  par  la  môme  raison. 

Non  contents  de  se  fortifier  de  ce  côté,  ils  essayèrent,  mais 
ne  réussirent  pas,  à  relier  le  boulevard  du  Sanitas  et  le  bou- 
levard du  Pressoir-Ars  ou  de  Rouen ,  par  un  autre  édifice 
stratégique  élevé  devant  la  Porte-Renard  ;  les  Orléanais  les 
troublèrent  tellement  dans  le  travail  d'un  large  fossé  qu*ils 
creusaient  à  cette  intention,  qu'ils  furent  obligés  dy  re- 
noncer. 

Ce  (ut  donc  de  ce  côté,  le  plus  vulnérable  de  la  ville  que  se 
portèrent  toutes  leurs  préoccupations  pour  emporter  la  ville 
assiégée. 

Cependant  ils  ne  négligèrent  pas  le  côté  oriental,  que  nous 
avons  représenté  comme  olîraut  une  ligne  de  défenses  à  ce 
point  formidables  que  la  ville,  de  ce  côté,  semblait  inattaquable. 

Celte  ligue  s'étendait  du  midi  au  nord  eu  remontant  le  co- 
teau de  la  Loire,  ou  de  la  Tour-Neuve  à  la  tour  de  la  Faucon- 
nerie. 

Les  Anglais,  de  ce  côté,  ne  s'occupèrent  que  de  la  nécessité 
d'intercepter  la  communicattion  de  la  rive  gauche  à  la  rive 
droite  de  la  Loire  afin  d  empéiîher  les  renforts  qui  pourraient 
être  envoyés  par  le  roi,  alors  à  Cliinon  et  dans  la  Touraine,  à 
la  ville  assiégée. 

Ils  continuèrent,  à  cet  efïet,  une  bastille  ou  boulevard  sur  la 
hauteur  de  Saint-Loup,  dominant  un  petit  torrent  appelé  :  le 
ruisseau  de  1  Ëgoutier. 
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A  celle  époque,  la  Loire^  ensablée  de  ce  côté,  offrait  ua  pas- 
sage facile  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  du  fleuve  ;  c'est , 
de  celle  disposition  du  fleuve  que  Jeanne  d'Arc  sut  profiter  eaj 
remontant  un  peu  plus  haut  que  Saînt-Loup,  ainsi  que  noti 
allons  le  dire. 

Ces  attérisâementfi  ou  g'rèves  séparés  par  d'étroits  cours 
d'eau  étaient  désignés  par  les  noms  de  grande  île  Charte-  ! 
magne,  et  grande  île  aux  Bœufs  ou  Saint-Loup,  cette  dernièra  ] 
s'é tendant  jusqu'au  milieu  de  la  porte  de  la  Tour-Neuve, 
que  nous  les  avons  décrites  plus  haut. 

Enfin  il  existait  devant  le  coteau  sur  lequel  était  et  est  encore] 
placée  Téglise  de  Saint-Laurent,  une  île  d'une  bien  moindre 
étendue  que  celles  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  était  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  :  petite  île  Charlemagne;  les  Anglais 
y  construisirent  une  bastille,  afin  d'inLercepter  la  navigation" 
descendant  ou  remontanl  la  Loire,  et  en  lace  de  cette  petite. 
Ile,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  sur  le  territoire  de  Saint-Pryvé, 
ils  en  établirent  une  autre. 

Ces  bastilles  étaient-elles  les  seules,  et  peut-on,  avec  M.  Jol-' 
lois,  penser  que  les  Anglais  aient  laissé  un  espace  aussi  consi* 
dérable  par  son  étendue  (près  de  quatre  kilomètres)  entre  la 
bastille  de  Sainl-Pouair,  qu'ils  avaient  nommée  Paris,  et  la 
bastille  de  Saint-Loup,  elle-même  établie  à  une  très  grande 
distance  de  la  vieille  porte  Bourgogne. 

Cette  question  qui  paraît  résolue  par  la  négative,  aussilôl 
quelle  est  posée,  a  été  examinée  avec  un  soin  tout  particub>t 
par  notre  laborieux  concitoyen  et  collègue  h  la  Société  aixhéc 
logique,  M.  Boucher  de  Mol  an  don. 

Il  a  poussé  son  zèle  persévérant  pour  rachèvemenl  qui  sem-i 
ble  encore  loin  d'être  atteint  de  C Histoire  du  siège  d'Orlcani 
et  plus  parUculîèremenL  de  l'Histoire  de  Jeanne  dArc,  jusqu^àl 
faire  établir  un  plan  di*  la  locaîité  où  il  lui  a  semblé  qu'une 
bastille  devait  exister  entre  celle  de  Saint-Pouair  ou  Saint-Pa- 
terne et  celle  de  Saint-Loup. 

Il  a  signalé  à  l'attentinn  publique,  en  l'année  1857,  par  Tin 
termédiaire  de  la  Soeiété  archéologique  (vol.  4),  sous  ce  titre  : 
Études  sur  une  bastille  anglaise  du  xv*  siècley  retrouvée  en  la 
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commune  de  Fleury^  des  observations  que  nous  sommes  heu- 
reux d\inalyser  ici. 

Pour  aceouifilir  celte  tâche  nous  sommes  contraint  de  nous 
renfermer  (Jans  un  cercle  le  plus  èlrott. 

Ces  observations  étaient  divisées  en  quatre  questions  :  l*"  Les 
astilles  et  boulevards,  dont  les  Anglais  avaient  enveloppé  la 
ville»  sont-elles  assez  clairement  désignées,  de  nom,  de  nombre 
et  de  position  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  que  quelqu'omis- 
sion  ou  quelqu  erreur  ait  eu  lieu  dans  les  diverses  énuméra- 
tions  de  ces  ouvrages  ? 

■  Cette  question  est  résolue  affirmalivement  par  son  auteur. 
Le  rapport  confié  à  notre  éminent  concitoyen,  M,  CoUîn; 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  adopte  les  reproches  faits  h 
rénumération  de  ces  bastilles  et  boulevards  par  M,  Boucher  de 
MolundonT  et  reconnaît  qu'il  n*esl  nullement  impossible  que 
quelques-unes  de  ces  constructions  stratégiques  n'aîent  été 
^MDmises. 

^m  2'*  Se  passa- 1- il  aux  eu  virons  Jy  bourg  de  Fleary  (situé  à 
^Bqaalre  kilomètres  noi*d-cst  de  la  ville  d'Orléans)  des  événe- 
^Bgnents  des<pii'ls  il  soit  permis  dlolerer  quelques  indoclions  en 
^■faveur  de  rbypollièsc  de  I  existence  eu  ce  lieu  d'un  boulevard 
^B^u  ouvrages  analogues  t 
^^     Cette  question,  d*un  caractère  plus  technique  que   la  pre- 

Imière,  est  traitée  avec  beaucoup  d*ampleur  par  l'auteur  du  mé- 
bioîre,  qui.  d'ailleurs,  ainsi  qu*il  le  fait  voir  lui-même,  avait 
été  devancé,  à  ce  sujet,  par  M.  Berriat  Saint- Prix,  professeur  à 
la  faculté  de  droit  de  Paris,  dans  un  ruivnige  remarquable  : 
Jeanne  cVArc  ou  coup  d'œil  sur  les  révolutions  de  la  France  au 
IfempSn . .  de  la  Pucelle. 
Dans  cette  œuvre,  M.  Berriat  Saint-Prix  s*est  vu  conduit,  dît 
M.  Boucher  de  Molandou^  par  de  simples  déductions  logiques 

Ëi  poser,  en  fait»  que  l'investissement  d'Orléans  avait  dû,  néces- 
airemi'ut,  étrej«."ouî[ilpti   et  a  exprimé  l'opinion  à  priori  et 
ans  pi'euves  que  deux  bastilles  avaient  dû  être  construites 
dans  Fintcrvalle  compris  entre  Saint-Pouair  et  Saint-Loup. 

Ici  un  différend  s'établit  entre  M.  deMolandon  et  M.  Berriat 
Saint-Prix;  le  premier  invoquant  M*  labbé  Dubois  qui,  luî- 
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même  se  place  sous  rautorité  du  Journal  du  Siège  et  parlaot 
d'uQ  convoi  de  vivres  qui  fui  détroussé  par  les  Anglais  le 
27  avril,  démontre  que  cette  bastille  qui  a  dû  exister,  n'a  pu 
cependant  occuper  une  place  à  ce  lieu  de  la  Croix-Fleury  puis- 
que les  Orléanaia  s'étaient  inutilement  portés  jusqu*à  ce  lieu 
où  ils  apprirent  que  les  Anglais  s*élaient  emparés  du  convoi 

Ce  n'était,  d'ailleurs,  ici  qu'une  question  de  situation  et  de 
distance. 

Et,  en  eiîet,  M.  Boucher  de  Molandon  nous  donne  la  des 
cription  survante  du  lieu  qu1l  a  découvert  à  deux  kilomètres 
à  partir  du  lieu  appelé  la  Croix-Fleury,  carrefour  à  un  kilo- 
mètre nord -est  de  la  ville  d^Orléans,  et  suivant  le  faubour]B^H 
Saint- Vincent.  ^^ 

Ce  lieu  consiste  dans  une  ruelle  appelée  la  rue  de  Viiermi- 
iage  qui  coupe  à  Fangle  droit  un  énorme  fossé,  et  qui  forme 
une  espèce  de  rue  prenant,  de  cette  excavation,  le  nom  de  rue 
des  Fossés. 

Cette  tranchée,  à  fond  di:  cuve,  mesure  34  mètres  d'ouver- 
ture h  la  crête,  15  mètres  de  largeur  au  fond  sur  4  à4  mètres  10 
de  profondeur,  dans  son  état  actueL 

Les  terres  de  déblais  sont  entièrement  couvertes  de  bois 
taillis  et  de  beaux  et  vieux  chênes. 

Cette  tranehée  devait  frapper  un  esprit  aussi  observateur 
que  celui  de  Tauteur  du  mémoire,  il  l'étudia  plus  attentivement. 

Il  mesura  dans  sa  loii|L2fu«ur  qui  se  trouva  être  de  403  mètres 
à  l'est  de  la  rue  et  240  mctrcîs  à  l'ouest. 

Sa  largeur  sensiblement  uniforme,  ajoute  M.  Boucher  de 
Mûlandon,  diminue  quelque  peu  vers  les  deux  extrémités,  du 
côté  de  Touest  elle  vient  se  terminer  à  une  petite  rue  appelée 
le  Cul-d'Asnières,  puis  elle  continue  comme  naturellement  dans 
une  longueur  de  450  à  500  mètres  jusqu'à  Féglise  de  Fleury 
par  une  légère  dépression  de  terrain  dont  une  ruelle  étroite 
occupe  constnînm(*nt  le  r<»u<L 

Nous  ne  rniyous  pMs  devoir  continuer  cette  desiTiptiun  uii- 
nulieuse  r»t,  au  eonlnure,  nous  eroyons  devoir  n^uvoyer  à  ce 
mémoire  contenu  en  son  entier  dans  le  volume  IV  des  pubijca- 
tiODs  de  la  Société  archéologique, 
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Nous  pensons,  d'ailleurs,  avoir  donné  une  assez  haule  idée  de 
cette  ingénieuse  découverle  pour  nous  nn  tenir  à  faire  connaître 
les  solutions  qu'elle  a  re^^ues  du  rapport  de  rinspecleur  des  ponts 
el  chaussées,  iM.  Collin. 

Répondant  à  la  seconde  question  posée  par  rauteurdu  mé- 
moire cl  se  rapportant  au  Journal  le  Siège,  on  y  lit  :  ^  Le 
S9  avril,  les  François  sortiront  d'Orléans  et  s'avancèrent  jusqo'à 
la  Croix-Fleury  pour  secourir  un  convoi  venant  de  Blois,  mais 
ils  arrivèrent  trop  lard,  »  F  honorable  rapporteur  en  lire,  ainsi 
que  d'autres  considérations  accessoires,  la  conséquence  qu'il 
formule  on  ces  termes  :  a  Plusieurs  auteurs,  el  particulière- 
ment M.  JoUoîs,  dans  son  Histoire  dn  siège  d*Oriéam^  ont  pré- 
lendy  que  rinvestissement  n'était  pas  complet;  les  faits  sonl 
contraires  à  celle  opinion.-..  L'opinion  appuyée  sur  les  faits 
cités  semble  confirmée  par  Jean  Chartier,  disant  :  a  ils  pou- 
«  vaieiit  bien  toujours  entrer  et  sorlii'  de  îa  ville,  parce  que 
«  les  Anglais  étaient  h  pied  dans  Icui-s  bastilles,  et  y  avait 
«  grand  espace  de  leur  grande  bastille  de  Saint-Pouair  à  celle 
a  de  Saint-Loup;  combien  que  chaque  jour  travaillassenl  iceux 
tt  à  faire  fossés  doubles  pour  empêcher  icelle  entrée  ainsi  qu'ils 
«  avaient  fait  depuis  la  bastille  de  Saint-Laurent  jusqu'à  la  bas- 
*  tille  nommée  Londres,  » 

Aussi  la  commission  n'hésite  pas  a  répondre  sur  la  deuxième 
question  :  ««  Des  documents  auihenliqnes,  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  est  permis  d'inférer  qu'il  existait,  au  temps  du  siège, 
dans  les  environs  de  Fleury,  des  ouvrages  militaires  établis  par 
les  Anglais  pour  compléter  le  blocus  el  IVinvestis&ement  du  colé 
du  nord.  « 

Arrêtons  donc  fexamen  de  ce  précieux  travail  de  M,  Boucher 
de  Molandon  dans  ses  autres  parties  ou  questions  qui  ne  sonl 
que  le  développement  el  ia  conséquence  des  deux  premières 
et,  particulièrement,  de  la  seconde^  nous  n'y  ajouterons  qu'une 
observation. 

On  peut  penser  que  M,  de  Molandon  a  été  un  peu  loin  en 
voyant  dans  les  travaux  dont  il  a  découvert  les  restes,  une 
preuve  de  rexisicnce  d'une  bastille  ou  boulevard,  servant  h  re- 
lier entre  eux  celle  de  Saint-Loup  à  celle  de  Saint-Paterne; 


-  350  - 

mais  aussi  que  M>1.  dp  la  commission  de  la  Société  archéolo- 
gique, par  leur  savatii  rapport(»ur,  ont  été  Irop  réservé**»  ei  Irop 
limides  dans  leurs  afjprècialionH  en  se  bornant  dans  le  résumé 
du  rapport  h  dire  :  "  Qu'elle  n'affirme  pas  ei  ne  peut  pas  affir- 
mer, les  contemporains  ne  nous  ayant  laissé  que  des  documenis 
incomplets....  el  que,  de  ces  documenis  quels  qu'incomplets 
qu'ils  soienl,  il  est  toujours  possible  dinduire,  avec  vraisem- 
blance, que  les  Anglais  ont  dû  construire,  sur  la  ligne  nord,  aux 
environs  de  Fleury,  des  ouvrages  militaires,  pour  compléter  le 
blocus  de  la  ville,  i» 

El  enfin  que  «  si  les  ouvrages  militaires  élevés  par  les  An* 
glais,  au  nord  de  Fleury,  n'étaient  pas  ceux  dont  M.  de  Molan- 
don  a  signalé  Texistence,  la  position  el  la  forme,  ils  de\^icnl 
avoir,  avec  ceux-ci,  une  telle  ressemblance,  qu'il  est  raison- 
nable de  croire,  au  moim  jusqu^à  preuve  du  contraire^  à  leur 
identité.   •» 

Pour  nous,  ce  langage  n'est  qu'une  n^-galion  transparente 
qui  ne  nous  semble  pas  acceptable,  et  indépendamment  du 
Journal  du  Sii'ge  drmt  la  commission  el  Thonorabln  rapporteur 
invoquent  le  témoignage,  malgré  le  peu  de  confiance  que  cette 
ceuvre  inspire;  nous  reportant  h  la  description  géométrique 
des  lieux,  aux  antres  travaux  de  celle  nature  justement  altribné» 
aux  Anglais»  et  h  Téial  des  lieux,  nous  voyons,  dans  li»ur 
disposition  décrite,  un  véritable  ouvrage  stralégique  eld^inres*- 
tissement. 

El  nouK  pensons  qu'il  doit  éire  reconnu  comme  faisant  partie 
de  ceux  opérés  par  les  Anglais. 

Nous  ajoutons  que  lors  de  rentrée  dans  la  ville  du  convoi 
amené  de  Blois  par  Jeanne  d'Arc  et  lorstiu'eîle  même  y  fil  son 
entrée,  on  passa  .«ous  la  bastille  de  Saint-Loup,  ce  qui  prouve' 
qn*i\  existait  un  obstacle  au  passage,  puisqu'on  se  rapprochait  de 
cette  bajîtîile  que  cependant  on  avait  tant  d'intérêt  h  éviter. 

Nous  voyons  quel  était  rinvcstissemenl  de  la  ville  depuis  le 
13  octobre  de  Tannée  1428  jusqu'au  7  mars  lV2î),  jour  de  la 
première  entrevue  h  Chînon  de  Jeanne  d'Arc  el  de  Qiarles  VII 
jusqu'au  28  avril  de  la  même  année,  jour  auquel  Jeanne  d*Arc 
loucha  la  rive  droite  de  la  Luire  sur  le  territoire  du  bourg  de 
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CSicy,  situé  à  deux  lieues  d*Orléîins  ;  ei  enfin  jusqu'au  lende- 
main  ilc  ce  jour  où  elle  put  faire  son  entrée  dans  la  ville 
assiégée. 

Si  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  Ifi  situation  des  assié- 
gés el  des  assiégeants ,  sur  leurs  nombres  respeclifs ,  nous 
pourrons  èlre  en  présence  des  événements  qui  ont  mis  lin  à 
cet  état  de  choses  et  nous  rendre  comple  de  ce  qui  s*est  passé, 
avec  presque  autant  d'exactitude  que  si  nous  y  avions  assisté. 

Nous  avons  parlé  du  nombre  des  assiégeants  après  la  mort 
de  Salisbury  el  réchoc  qui  avait  contraint  les  Anglais  à  se 
rendre  h  Meung  et  k  Beaugency»  mais  qui,  cependant,  ne  leur 
avnit  pîis  fait  perdre  la  possession  du  fort  des  Tourelles, 
occupé  par  500  hommes  ;  sous  le  commandement  de  Glacidas 
(Glasdaïe), 

Nous  avons  vu  que  Talbot  remplaçimi  Salisbury  était  revenu 
avec  une  troupe  composée  de  '1,500  combailants,  qu'ils  amenèrent 
cette  fois  du  cAlr  de  In  Beauce  ;  leur  nombre  n'était  donc  alors 
que  de  3,000  combattants  ;  ils  ne  revinrent  ainsi  que  le  30  dé- 
cembrCt  de  sorte  que  la  ville  n*a%'ait  devant  elle  que  les  500 
soldats  de  Glacidas,  campés  dans  le  fort  des  Tourelles,  et  dans 
les  ruines  du  couvent  des  Âuguslins. 

On  comprendra  facilement,  combien  il  est  difficile  de  connaître 
les  forces  numériques  des  Anglais,  aussi  tous  ces  calculs  aux- 
quels on  s'est  livré,  à  ce  sujet,  ne  peuvent  reposer  que  sur  de 
simples  conjectures  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le 
nombre  des  combattais  (lui  défendait  la  ville  ;  cependant  les 
recherchos  de  M.  Loiseleur  semblent  nous  donner  à  cet  égard, 
des  chiffres  qui  doivent  être  acceptés. 

Après  le  combat  des  Tourelles,  800  hommes  entrèrent  dans  la 
ville,  sous  la  conduite  du  Bûlard  d'Orléans,  il  y  en  avait  à  ce 
moment  400  ce  qui  donne  un  loial  de  1, "100  combattants  étrangers 
&  la  cité. 

Cet  état  se  prolongea  jusqu'au  5  janvier,  ce  jour-là  Tamiral  de 
Culan  en  amena  200  autres. 

Le  *24  janvier  Lahire  entra  suivi  de  30  hommes  d'armes,  et 
comme  chaque  homme  comptait  pour  trois  ou  quatre  clievauiL  ou 
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hommes  armés,  quelquefois  jusqu'à  sept,  chaque  lance  d^Tant 
êlre  esloffée  ou  accompagnée  de  trois  hommes  armés,  à  cheval  et 
quelquefois  jusqu'à  bix,  ce  nombre  se  composant  d'un  écoyer, 
d'un  coustillier  et  de  plusieurs;  pages  et  archers.  M,  Loiseleur 
porté  ces  trente  hommes,  en  agissant  avec  la  plus  grande  modé^ 
ration,  au  iiorabre  de  180. 

Au  T)  ou  6  février,  saint  Sévère  et  Guillaume  Sluart  en  ame»- 
nèrenl  l»64(i. 

Le  Bâtard  alla  au-devant  d'eux  suivi  de  SÛû  hommes  armes 
qui  prirent  pari  k  la  balaille  de  Rouvray  ou  des  Harengs  ainsi 
que  2,000  hommes,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont  et  du 
connétable  d'Ecosse;  en  déduisant  les  ^00,  conduits  par  Jeaa 
d'Orléans,  le  nombre  des  combattants  qui  entrèrent  dans  la  ville, 
n'est  plus  que  de  1,800. 

Entin  du  24  au  29  avril,  jour  de  Tarrivée  de  Jeanne  d'Arc, 
650  combailanis,  en  garnison  en  Gâtinais,  sous  la  conduite  de 
différents  capitaines,  entrèrent  avec  elle  dans  la  ville. 

Tous  ces  nombres  forment  le  total  de  5,676  combal- 
tants. 

L*auîeur  des  mémoires  où  n^us  puisons  ces  chiffres,  déduit 
400  hommes  tués  à  la  balaille  de  Rouvray,  dite  des  Harengs^ 
376  dans  diverses  rencontres,  et  2,000  qui  prirent  part  sous  la 
conduite  du  comte  de  Clermont  à  la  balaille  des  Harengs  cl 
repartirent  d'Orléans  six  jours  après,  ce  qui,  au  jour  de  l'entrée 
réduit  cet  effectif  à  2,900, 

M.  Loiseleur  fait  observer  que  ces  calculs  sont  plus  ou  moîns 
arbitraires;  il  les  rectifie,  et  d'après  ses  judicieuses  ré- 
flexions  on  arrive  au  nombre  de  2,761  défenseurs  de  k 
ville- 

On  ne  compte  pas,  il  est  vrai,  dans  ces  troupes  composées 
d'Italiens,  d'Écossais  et  de  routiers,  les  habitants  d'Orléans,  qui 
faisaienlleservice  aux  porleselsur  les  remparts,  et  qui,  membt'Qs 
de  la  compagnie  des  arbalétriers,  des  canonniers  cl  de  garde 
civique,  surveillaient  les  ennemis,  repoussaient  leurs  attaqaes^et 
les  harcelaient  par  des  fréquentes  sorties. 

La  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse,  les  femmes  elks-mèines  et 
ks*  enfeims  oat^ fiait  leur  devoir. 
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Les  habitants  se  taxèrent  avec  le  plus  grand  désintéresse- 
ment :«  Pour  subvenir  aux  grands  frais  et  dépenses  qu'il  con- 
venait de  faire  pour  les  vivres  et  munitionsi  de  guerre»  la  ville 
contracta  des  emprunts  entre  autres  le  chapitre  de  Sainte- 
Croix  lui  fit  un  avance  de  200  écus  d'or,  Bourges,  Poitiers, 
celle-ci  ou  résidait  le  Parlement  convoqué  dans  cette  ville  par 
Charles  VII,  la  plus  grande  partie  dos  membres  de  cette  com- 
pagnie, résidant  à  Paris,  pivînaîl  eucure  ce  Litre  et  rcudiiit  la  jus- 
tice au  nom  du  roi  d'Angleterre,  donnèrent  à  la  ville  d*Orléans, 
l'une  700  fr.,  Tautre  900  fr.  parisis,  La  Roi-hellelui  en  envoya  400. 

Le  clergé  multipliait  les  ju-ières  publicjues,  les  solennités,  les 
processions  dirigées  de  la  cathédrale  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  miracles. 

Tous  ces  détails  de  Tétat  matériel  et  religieux  de  la  ville  en 
exigent  quelques  autres  : 

COMBATS  LIVRÉS    PAR   LES    ARMÉES  EN    PRESENGB  DU   l2  OCTOBafi  1428. 

jusqu'au  29  AVRIL   1429. 

JOUR  DE   LA  RENTREE    DE   JEANNE  d'aEC  A   ORLÉANS. 

Si  nous  consultons  les  ouvrages  anciens  sur  ce  sujet  im- 
portant, et,  particulièrement,  Fouvrage  dû  à  l'auteur  le  plua 
compétent,  VHisfoire  du  siège  d'Oriéans^  par  M.  Jollois,  nous 
trouvons  la  ville  pourvue  d'une  manière  formidable. 

Cet  armement  îse  cooiposait  de  l'arquebuse,  de  l'arbalète, 
de  la  lance,  de  l'épée,  de  la  besaiguc  ou  guisarme,  composée 
«.rune  hache  et  d'un  morceau  de  fer  très  pointu* 

Si  à  cela  on  ajoute  le  nouvel  élcmeut d'attaque  et  de  défense 
assez  nouvellement,  surtout  en  France,  introduit  dans  la  tacti- 
que militaire  et  qui  a  pris  le  nom  d'artillerie,  on  est  autorisé  à 
cruire  que  la  ville  assiégée,  entourée  de  ses  hautes  murailles 
flanquées  de  ses  tours  est  suffisamment  protégée  contre 
l'agression. 

On  con) prendra  aussi  la  longueur  du  siège,  le  peu  de  pro- 
grès des  assiégeants,  el  que  tous  les  combats  se  soient  réduits 
à  àe%  rencontres  ayant  plus  le  caractère  de  joutes  et  jeux 
de  tournois  que  celui  de  combats. 

L*arc  était  encore  en  grand  usage  5  l'arquebuse  ou  l*applica- 
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lion  del*arc.  la  eouleuvrinc  dont  nous  niions  parler,  n'était  pas 
invenleea  ;  le  prf»grt\s  dans  Tusage  du  trait  laacé  parce  qu'on 
appel nit  une  coule uvrine  u*élait  |»a«*  arrivé, 

Maiïî  à  ces  moyens  assez  peu  siirs,  dès  cette  époque,  se  réTé- 
laient  des  engins  qui  ont  donné  naissance  à  rartillerîâ,  ei  qui 
devaient  jeter  un  jerrand  troulde  dans  les  esprits. 

La  ville  dlhiéans  possédait  déjti,si  on  en  croit  les  historiens 
qui  ont  écrit  en  s'inspirant  du  journal  du  siège  :  72  bouches  h 
ieu,  tant  canons  que  bombardes. 

Dans  le  nombre  de  ces  engins  étaient  compris  :  un  canon  prêté 
à  la  ville  d'Orléans,  par  la  tîIIc  de  Montargis  ;  on  l'appelait  le 
Rifflard  ;  uiir  bnoibarde  faite  par  un  artificier ^  très  subtil 
fiuvrî«4\  qui  kuiraitdes  boulets  pesant  120  livres;  et  sî  énorme 
qu1l  fallut  !â4  ehevaux  pour  la  conduire  du  port  à  THotel-de- 
Ville. 

Ce  fut  à  la  bataille  de  Grccy  cjuc^  pour  la  première  fois,  les 
Anphiis  lireut  nsage  de  ces  machines  de  guerre,  dont  on  fait 
rernonter  rorigiue,  en  Italie,  à  la  fin  du  xni*^  siècle (1299),  mais 
qui  ne  vinrent  en  France  qu'en  rauuée  13à8. 

On  conqirend  quelle  inexpérience  dut  présidera  la  confection 
de  ces  instruments  nouveaux  h  cette  époque  et  sous  la  monar- 
chie oii  le  peu^do  ne  pouvait  être  armé,  où  les  combattants 
étaient  des  mercennires,  où  le  trésor  public  nVtait  à  vrai  dire 
que  le  trésor  privé  du  roi,  et  où  le  point  d'honneur  militaire, 
de  ces  temps,  consistant  en  luttes  corps  à  corps  où  se  dé- 
ployaient la  force  et  les  graines  du  corps,  le  courage  et  Tadressé 
individuelle,  tenait  ces  sortes  de  modes  de  combats  en  un  pro- 
fond mépris. 

Cependant  la  nécessité  fuit  loi  ;  les  étrangers  se  servant  dn 
ces  moyens  d'attaque  el  de  défense,  ont  dû  les  accepter  en 
France,  mais  il  est  évident  que  la  noblesse  les  dédaignait  et  tes 
abandonnait  au  vulgaire  des  combattants. 

Ces  premières  armes,  du  reste,  n'étaient  pas  aussi  formida- 
bles à  Tépoque  du  siège  qu'elles  ont  pu  le  devem'r  dans  la 
suite. 

Le  OlossMire  du  Ducange  qui,  en  les  déliuissant,  ne  nous  (ait- 
pas  connaître  les  divei^scs  époques  auxquelles  il  reporte  la  des-- 
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^cription  qu'il  oous  en  donne,  ce  qui  semble  le  constituer  en 
contradiction  avec  hrhm»!;me;  mais  cette  contnidiction  n'est 
qu'apparente,  ai  on  a  égard  à  Tobâcrvation  suivante  qui  suggère 
cependant,  imf'  jnsh»  idr^p  dr  co  que  fine  ni  d'abord  cea  ma- 

■clnnos  de  guerre,  machiHfV  beiltcœ. 
\    Le  moi  canones  dit  Du  Gange:  pour  les  Fraii<;ais  :  canons; 
pour  \m  Italiens  siphons,  sont  ainsi  appelés,  de  ce  qu'ils  ont  la 
forme  d'une  bouteille,  d'un  va^se  très  étroit  et  très  long;  can- 
iharm,  vm  strîclus  et  ohlongnts. 

^0n  so  servit  aussi,  mais  plus  lard  (on  place  l'invention  de 
5  nouvelles  armes  h  l'année  1428)  de  couleuvrincs. 
Ce  mot  canon  venait  du  mot  canner  roseau^  ou  bâton  ser^- 
vant  à  soutenir  rinfirmité  ou  la  vieillesse  ;  la  couleuvrine  tirait 
son  nom  du  reptile  appelé  couleuvre  :  ces  définitions  nous  sem* 
blenl  rendre  inutiles  toute  explication  dont  le  but  serait  de 
constater  le  faible  effet  que  devaient  produire,  à  cette  époque, 

ICès  nouveaux  instruments  de  combats. 
Le  canon,  la  bombarde»  étaient  isolés;  sansalTùti  la  couleuvrine 
était  appuyée  sur  une  fourcbette  de  fer  ;  plus  tard  on  la  perfec- 
tionna en  combinant  la  couleuvrine  avec  le  pied  de  rarbalète. 

Jusqu  au  \\f  siècle  il   fallut   user  de  celte  fourcbette  de  fer 

et  se  servir  d'une  mèche  pour  mettre  le  feu  au  foyer  de  Tins- 

Himment,  mais  à  cette  dernière  épotjue  ou  usa  d'un  mécanisme 

^■Mpr  produire  cel  elTet  et  cela  fi  Taidc  d'une  pierre  de  silex. 

H^Enlin  les  canons  étaient  eucoréj  ainsi  que  nous  lavons  dit, 

appelés  bouches  à  feu. 

Nous  avons  jiarié  de  iHnilets  ;  au  siège  d'Orléans  on  ne  se 

servait  encore  que  de  pierres  lancées  par  ces  instruments  au 

moyen  de  la  poudre,  aussi  ceux-ci  étaient-ils  appelés /;/err*Vr5, 

Bce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  usa  de  véritables  bcmlets  en  lonle, 

^et  plus  tard,  encore,  de  boulets  rou-es  ;  cependant  le  nom  de 

bouches  à  feu  fut  celui  «pii  leur  convenait  le  mieux. 
^P     Le  Glossaire  nous  donne  le  motif  de  préférence  qu'on  aurait 
du  adopl<^r  pour  quai  Hier  ces  canons. 

Renvoyant  du  mot  can  on  es  au  mot  ^u;ina  qu'il  définit  ma- 
chine de  guerre,  contraction  des  mots  mango  ou  mangona  dé- 
iini  par  Cherucl  parle  mot  de mangonneau  macbiiie  de  guerre 
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aen'nnt    à  lancrr  des  Irailn  H  îles  jiierrps.  Du  (jangc  njrïl 
et  avec  des  pierres,  des  Iniits  et  des  carreaux  ou  tleches,  le  feu 
grégeois,  cum  lapidibua,  lance  h  et  sagiliis^  igné  grœco. 

Kl  en  eflVt,  il  parait  i]u<'  c'étnil  la  premi<**re  desliriaiîon  du 
cnnoiï,  ear  gunna  est  syuuiiyme  decanones,  et  nous  dit  encore 
Du  Gange  citant  un  vieux  texte  :  et  illic  flgere  ml  locare  gnn- 
nOJt  xunii,  quaa  canones  galfi  mcftnf ,  qnibns  milidim  villnvi 
infestâre  pos»f*tt  il  voulait  lîrlicr  en  pinee  ces  puifNis  que  les 
Français  uiipellent  canons,  à  l*aide  desquel»  il  put,  plus  avau- 
tagêusemeut,  incommoder  la  ville. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  sujet  «|uî  nous  a  paru  étroitement 
nui  à  l'Hisloire  du  Siège  et  que  quelques  écrivains  ont  traité 
avec  quelque  étendue  et  aussi  parce  que  nous  avons  pensé,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  historique,  devoir  rétablir  h  cette  partie 
de  riiistoire  du  siège  son  véritable  aspect. 

Il  nous  paraît  qu'on  a^  en  cela»  cédé  au  mouvement  littéraire 
et  pfvtriotique  de  la  localité  qui  dominait  dans  ces  temps  et 
portait  à  Texagératiou  de  langage  dans  les  récils  des  événe- 
ments plus  ou  moins  considérables  qui  intéressaient  rbistoire 
des  villes. 

Nous  voyons  qu'on  parle  de  Tl  bouche.s  à  feu  ou  canons,  pour 
la  iléfense  des  murs  et  qu\in  ne  comptait  (|ue  douze  canonniers 
principaux,  dont  plusieurs  avaient  un  valet  ou  aide;  celte 
prtiportion  entre  le  nombre  des  canons  ou  bombardes  el  !é" 
personnel  nccèssîiire  pour  les  desservir,  démontre  le  peu  d*Lm- 
portance  de  ces  moyens  de  défenses,  due  à  rinsufTisance  de  ces  en- 
gins, à  cette  époque,  et  on  semble  avoir  dû  s'occuper  davnn* 
tage  des  couleu\Tines,  malgré  leur  petit  nombre  dans  la  \ille 
«saiégèe. 

M.  Jollois  sVxprime  en  ces  termes:  dans  ce  nombre  de 
bcmches  4  feu,  nous  ne  faisons  pas  menttoo  des  conleuvrines 
qui  ne  paraissent  avoir  été  inventées  qu'en  Tanoée  I4â8. 

Le  nif  tue  auteur  ajoute*  il  y  en  avait  $«ns  doute  plnaieurs 
employées  à  la  déiense  d'Orléans,  on  tm  commaît  an  moins  deux. 

Ici  96  plateeni  riiabîleté  de  poinUige  éè  ees  deux  artificiers^ 
Jean  le  Lorrain  et  Philippe  Nicolas,  dont  les  eouleuTrines, 
poar  nous  ^nrir  de  l^exptcssion  de  1  «nlenr  ,  d*a€Conl  aTec 
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tous  les  autres,  jouèrenl  nii  grand  roîe  durant  le  siège  ;  celle 
de  Jeao  le  LniTain  étant  d'ailïeurs  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais et  n'ayant  été  recouvrée  dans  le  fort  des  Tourelles  qu'après 
le  siège  ;  eette  prise  eut  Vnm  le  25  janvier,  dans  une  tentative 
de  s'emparer  du  bac  de  Saint-Louj)  enlevé  par  les  Anglais. 

Ces  deux  maîtres  couleuvrioiers,  surtout  Jeao  le  Lorrain, 
firent  grnnrl  mal  aux  Anglais,  épisode  semblable  à  celui  de  la 
guerre  des  Normands  assiégeant  le  bourg  d'Avenum,  où  un 
archer,  protégé  par  la  statue  de  Notre-Danie-des-MiracIes,  at- 
teignait un  ennemi  h  chaque  llèche  qu*il  dùcochaiL 

b*i,  il  est  vrai,  on  place  Jean  le  Lorrain,  non  plus  comme 
manœuvrant  une  sim})le  eouleuvrinei  mais  on  le  qualiÛe  de 
treizième  canonnier,  tandis  que  Tanteur  du  Siège  d'Orléans  ne 
te  représente  que  comme sr  s(*rvant  d'une  eiudeuvrinc. 

Les  bombardes  et  canons  cependant  étaient  en  cuivre,  quel- 
ques-uns se  chargeaient  par  la  eubisse,  mais  tous  se  chargeaient 
à  l'aide  d'un  eylindre  renfermant  la  poudre.  De  là,  nécessité 
de  donner  peu  d  epai.sseui"  au  tube  dont  les  parois  étaient 
même  très  min'^es  et  devaient  être  exposées  à  crever  facilement, 
mais  ifs  avaient  peu  de  portée  et  ne  lançaient  pas  leur  charge 
à  pbisde350a  400  toises. 

Il  uy  en  eut  qu'un  qui  langait  les  pierres  jusqu'à  Tile  Char- 
lemagne,  située  entre  Saint-Pryvé  et  Saint-Laurent,  i\  une  dis- 
tance de  700  toises,  lait  attfsté  |iar  nn  nrtîcb*  rbi  runqrte  des 
forteresses  de  la  ville. 

Ce  canoo,  plus  long  que  les  autres,  était  dû  à  rindustrie  de 
Naudin  Bouchard. 

Erdin,  on  l'aconte  dans  les  rérits  du  siège,  le  poitls  des 
pierres  que  ces  pièces  d'artillerie  pouvaient  lancer,  Tune  d'en- 
tre elles,  ilont  nons  avons  parlé  si  pesante  qn^il  IVdlut  iâ  cbe- 
vn»»x  [lotirla  transporter  tbi  p^jrt  ou  on  l'a  tlébanpièe,  n  l'hôtel 
de  ville. 

Mais  ces  boulets,  ces  bombardes,  ces  eoulcuvrines  elles-mêmes 
étaient  d'un  faible  effet,  noit  de  la  part  des  Franeais,  soit  de  la 
part  des  Anglais. 

Oti  avait  rijistnioieid,  mais  il  élnit  bir'n  imparfait,  et  a  ce 
défaut  grave  veiiaitsen  ajontivr  oiiaiilre  :  on  ne  savait  pas  s'en 
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servir  ;  on  tirait  h  toute  volée,  dit  M.  JoUois,  d'après  le  Journal 
du  Siège,  on  tirait  do.  but  en  blanc. 

Tel  était  l'état  «le  cette  artillerie  au  moment  du  siège,  ma- 
chine de  guerre  dont  on  a  exalté  les  services  dans  le  grand 
épisode  du  siège  d'Orléans,  pondant  la  Guerre  de  Cent-Ans. 

Il  est  vrai  t\iw  le  (Uossaire  ncms  fait  connaître  la  puissance 
des  canons  et  bombardes  du  xiv^  au  xv''  siècle,  il  contient  au 
mot  Gunna  un  texte  qui,  manifestement  appartient  à  un  mem- 
bre de  phrase  dans  lequel  une  conversation  sur  la  puissance  de 
ces  machines  est  rapportée. 

Il  paraît  qu'un  des  interlocuteurs  ne  reconnaissait  pas  aux 
bombardes  ou  aux  canons  cette  puissance  d'impulsion,  quod 
cum  illi  précisa  negarent,  il  banda  une  grande  bombarde  de 
laquelle  un  seul  ject  renversa  une  partie  de  la  tour,  intendit 
gunnam  magnani,  cujus  uuico  jactu  dejeciî  partem  unius 
turris. 

Voilà  une  preuve  bien  évidente  de  la  puissance  de  cette  arme 
propre  à  lancer  un  projectile  inissilis  Sfwcies. 

Mais  ici  se  trouve  justillé  le  reproche  adressé  à  l'illustre  au- 
teur du  Glossaire  d'avoir  donné  ces  textes  sans  nous  donner 
l'ordre  chronologi(|uo,  dans  lequel  ces  propriétés,  qui  ont  dû 
être  et  qui  certainement  ont  été  progressives,  se  sont  ren- 
contrées. 

Pour  appuyer  noire  doute  sur  ee  qu'étaient  ces  engins  et  sur 
le  service  (prils  ont  pu  rendre,  nous  invoquerons  les  progrès 
contemporains  donl  les  armes  de  eond^al  ont  été  l'objet  depuis 
un  sirej«\ 

Il  ne  nous  rsl  pas  neee>saire  d'évocpier  les  souvenirs  du 
moyen  âge  et  de  suivre  la  niarelie  drs  armes  de  guerre  jus<ju'à 
r«»rganisalion  délinilive  des  ai'Fuées  réirulières  et  de  l'adminis- 
tration des  années  sous  les  derniers  règin^s  qui  ont  précédé  la 
révolution,  ni  |RMulanl  les  buiuues  guerres  de  la  Révolution 
franeaist^  et  eellr-;  Au  rèirne  île  Napt»léon  l*',  il  sufiit  de  eonsi- 
dén'r  l<'s  ehanurintuN  qui,  d«'  ihi>  jour-^,  >e  sont  opérés  dans 
la  f«>rme  c\  dans  le  nianiiMUenl  de  «rs  armées  pour  comprendre 
l'exlrènn^  exagération  avee  laqurlK'  on  a  parlé  de  la  prétendue 
artillerie  «le-  \nr  et  \iv'  siècle.-,  et  même  du  w*"  siècle  dont  on 
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a  eu  la  témérité  de  dire  que  dès  le  règne  de  Louis  XI  on  n'a 
fait  de  progrès  dans  Tart  de  la  fonte  des  canons  que  depuis 
rinvention  des  canons  rayés  (1). 

Ces  propositions  ont  été  justifiées  à  Tavance  par  Cheruel 
qui  ne  parle  des  armes  de  guerre  de  ces  temps  qu'avec  peu 
d'enthousiasme,  et  nous  enseigne,  avec  sa  haute  autorité, 
que  si  les  guerres  d'Italie  ont  apporté  de  notables  amélio- 
rations dans  la  fabrication  de  ces  armes,  les  grands  en- 
gins meurtriers  des  batailles,  les  mortiers,   les  obusiers,  les 

(l)  Plus  on  consulte  de  lexiques  sur  l'origine  de  l'artillerie  et  plus 
on  perd  d'illusion  sur  l'importance  de  celle  que  les  historiens  font  re- 
monter aux  XIII*  et  xiv«  siècles. 

Ducange,  édition  nouvelle,  range  le  mot  artillerie  d&Tis  ceux  de  la 
nature  générique  :  Prœterea  nostri  vocabant  quicquid  machinis 
bellicis  in  hostem  projiciebatur^  les  nôtres  appelaient  artillerie  {ar^ 
tillaria)  tout  ce  qui,  à  l'aide  des  machines  de  guerre,  était  lancé  sur 
les  ennemis. 

Citant  des  lettres  de  rémission  de  l'année  1358,  il  en  extrait  ces 
mots  :  f  Ils  jettèrent  pierren,  gravoy,  contre  i  celuy  ennemis.  » 

Ducange  et  après  lui  sainte  Palais,  à  ce  mot  artillerie,  rapportent 
ces  vers  : 

Artill*)rîe  est  le  charroy 
Qui,  par  duc,  par  comte  ou  par  roy 
Et  par  aucun  seigneur  de  terre 
Est  charge  de  quariaux  en  guerre, 
D'arbalètes,  de  dards,  de  lances. 
Li  desgarni  qui  prendre  en  yeulent 
Cil  qui  les  délivrent  en  baillent! 
A  ceulx  qui  Uex  choses  en  Taillent. 

Ces  vers  ont  été  composés  en  1340,  à  l'occasion  de  la  bataille  die 
Mons-en-Puelle,  de  Prœlio  ad  Montem  Puellarum. 

Vartillator^  n'était  pas  l'artilleur,  le  manœuvreur  des  pièces  d'ar- 
tillerie, mais  celui  qui  faisait,  balistres^  carreaux^  arcsy  flècheSy 
lances^  etc. 

Si  on  veut  prendre  une  date  certaine  sur  la  mise  en  usage  des  pièces 
d'artillerie,  on  est  plus  embarrassé  encore  ;  un  grand  nombre  d'histo- 
riens et  de  lexiques  historiques,  entre  autres,  Moreri,  placent  l'em- 
ploi des  bombardes,  canons  et  bouches  à  feu  au  xiv«  siècle  ;  cela  est 
non  seulement  douteux,  mais  démenti  comme  étant  le  résultat  d'une 
erreur  de  date. 

Voir  un  certificat  du  seigneur  de  HoUtein,  de  Bavièae,  envoyé 
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boulets  rouges,  véritables  bouches  à  feu,  toutes  inventions  ap- 
partenant aux  peuples  étrangers.  Polonais,  Espagnols,  elles 
ne  remontent  qu'aux  xvi*  et  xvn®  siècles. 

à  Voltaire,  qui  le  consultait  au  sujet  d'un  petit  canon  qui  aurait  été 
fondu  par  un  nommé  Martin,  en  1301,  et  placé  sur  son  tombean  ; 
certificat  constatant  que  c'est  en  1501  qu*il  fallait  écrire. 

11  y  avait  donc  encore  loin,  en  1428,  à  l'effet  obtenu  par  les  artil- 
leurs d'aujourd'hui. 

Qa*im  boulet  qu'on  Unce  avec  fracas 

Doit  mirer  an  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 

Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 

Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole 

Et  renverse  en  deux  coups  prudemment  ménagés 

Cent  automates  bleus  A  la  file  rangés. 

(Voltaire,  dans  la  tactique), 
(Voir  également  Boutaric,  Histoire  militaire  de  la  France.) 

Enfin,  on  ne  peut  apprécier  à  leur  véritable  poids  les  pierres  lan- 
cées par  ces  projectiles  ;  il  faudrait,  pour  cela,  se  rendre  un  compte 
exact  de  ce  poids,  qui  variait  comme  tous  les  poids  et  mesures,  sui- 
vant les  pays  coutumiers  où  ils  étaient  observés  et  rais  en  pratique. 

(Voir  Cheruel,  au  mot  :  poids). 

Cependant,  l'auteur,  dans  l'Storia  militare  di  Francia^^  en  repro- 
duisant l'image  des  engins  servant  à  la  projection  des  balles  ou  bou- 
lets en  pierre,  y  comprend  un  vase,  cône  renversé,  dont  la  partie  su- 
périeure pourrait  contenir  un  de  ces  boulets  d'un  assez  gros  volume. 

Mais  cet  instrument  d'artillerie  appartient  à  celle  de  l'Italie.  Il 
semble  n'avoir  été  connu  par  aucun  dos  auteurs  qui  ont  traité  ce 
sujet  en  France  ;  on  pourrait  ne  dater  que  d'une  époque  plus  récente, 
par  exemple,  du  xv*  ou  du  xvi®  siècle. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  levée  du  dége  d'Orléans. 

Cet  événement  mémorable  qui  a  restitué  son  royaume  à 
un  roi,  et  consolidé  la  nationalité  d'un  grand  peuple,  s*est 
réalisé  dans  des  conditions  qui  le  rendaient,  à  ce  point,  inat- 
tendu et  même  à  ce  point  invraisemblable,  que  la  génération 
qui  en  fut  le  témoin  Ta  considéré  comme  Tœuvre  de  Dieu  lui- 
même. 

Nous  avons  dit  qu'au  moment  où  les  habitants  de  la  ville 
regardaient  leur  résistance  comme  arrivée  à  son  dernier  terme 
et  se  considéraient  comme  abandonnés  par  le  pouvoir  royal, 
réduit  d'ailleurs  à  l'impuissance  de  les  secourir,  ils  avaient  en- 
voyé deux  de  leurs  procureurs  au  duc  de  Bourgogne,  le  com- 
plice des  Anglais,  pour  offrir  à  ceux-ci  des  conditions  qui 
n'étaient  qu'un  voile  transparent  jeté  sur  l'aveu  d'une  dé- 
faite. 

«  Les  Orléanais  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  devenir  An- 
glais, avaient  cherché  un  moyen  terme  qui  fut  acceptable  par 
leurs  ennemis  ;  ils  avaient  offert  au  duc  de  Bourgogne  de  lui 
remettre  la  ville  en  séquestre,  si  le  régent  anglais  voulait  leur 
accorder  :  abstinence  de  guerre  (1). 

Mais  l'Anglais  refusa  ces  offres  avec  une  hauteur  allant  jus- 
qu'à l'insolence  :  c  J'aurai  Orléans  à  ma  volonté  et  je  n'aurai 
pas  mâché  les  morceaux  au  duc  de  Bourgogne  pour  qu'il  les 
avale.  Je  n'ai  pas  battu  les  buissons  pour  qu'un  autre  ait  les 
oisillons.  > 

En  cela  le  duc  de  Bedfort  a  commis  une  faute  bien  peu 
en  rapport  avec  le  caractère  réfléchi  attribué  à  sa  nation. 

(1)  Henri  Martin. 


n  a  fait  DAttre  uae  hésitatimi  tlan^  IV^pril  du  duc  de  B4iiir- 
gogne  et,  peut-être»  un  remords  dans  son  cœur. 

Ces  sentimeiits  se  saut  maiiif<*îit«*â  \mr  le  naraJi  de  ms  IfOii- 
pes  confondues  avec  celles  àm  AniflaL^  fli^vant  les  mum  d*Or 
léans  et  cela  :  <  au  moment  ou  le  cotinigr  de  ^^  habii&nts 
fortifiait  par  le  brait  qui  s'y  était  ré|iaTi4ti  qu'une  jeune  fille 
des  Marches  de  la  Lorraine,  fn^rompntînre  de  deux  gentils 
hommes  et  de  ses  deux  frères  ^^e  nnidnit  h  €)iinoïi«  aoiiOQ^^aiil 
qne  par  permission  divine,  elle  venait  pour  lairc  le  siê^ 
d'Oriéans.  > 

Cette  jeune  flUe  c'était  Jeanne  d'Âi^. 

Nom  l'avons  dit,  notre  inteatk«a  tie  peut  être  de  reprendr 
k  récit  des  hauts  faits  gravés  dans  Unrtaslas  nésMiim;  « 
dant  la  levée  du  siège  d'Orléans  étant  TévéïiMMit  q«t 
surtout  nous  préoccuper  en  ce  rnomant,  i 
mnèter  notre  attention  sur  Théroîque  et  toudianfe 
filé  de  cette  jeune  fille  des  Marches  de  la  Lamttie»  el«wfat 
nature  de  Tuispiration  à  laquelle  elle  a  cédé  dans  Faiw^nmpiii , 
semant  de  sa  mission. 

Jeanne  d*Arc  ferme  la  liste deceshérosderantiquilèqpd^navs 
Tempire  du  sentiment  relifrieux  poussé  jusqu'à  Taithonsîasme, 
ont  consacré  leur  vie«  jusqu^à  en  faire  le  sacrifice,  au  saint 
d'une  cause  quHIs  cn>yaienl  jusle  el  sainte. 

Tous,  en  acoeplaiil  celte  tâche  iHorieuse,  à  quelque  culte,  à 
quelque  religion  qu  ils  appartias&^nt ,  ne  Tout  acceptée 
qu'avec  la  ci^nviction  qu'ils  obéissaient  à  une  impulsion  di- 
vine. 

Les  hên\s  du  paganisme  i^llaient  plus  loin  :  ils  s'offraient  en 
victimes  expiatoires,  |>o«r  apaiser  les  dieux. 

En  allant  au  c«>nihat  dans  ces  disp<>sitiotts.  ib  s'engageaint 
à  y  trouver  la  mivrt  :  el  si,  par  le  hasanîl  des  actions  de  cette 
nature^  ils  échappaient  à  la  mori,  ib  étaient  enterrés  en 
eHicie,  et  à  leur  pîa^v  un  taun^au  sans  tache  était  sacrifié. 

L*'^  hery>>  dt^Th»  nib'jnlt^-,  jivaiiI  dt*  quitter  LaordèaMMie  et 
de  se  nHKlf\'  à  cet  etfv^ît  |«ass^e  eu  petit  DOMbt>^  pour  eom- 
battry"  un«^  înnoml^rjible  arm<>e.  hiMK^rètefit  le  tr«|ias  de  lenr 
chef  et  le  leur  |vAr  %les  ^\  «errier''  qui  n^étaîeat  qa'i 
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mutiie  funèbre  religieuse,  célébrée  sous  la  présidence  et  avee 
le  concours  îles  prêtres  {Anaî'charsis,) 

t¥}0  combattants  ne  pourront  arrêter  l'ennemi,  cHsail-on  à 
Léooidas  :  800  t)Wmi^^  suffisent  h  l'honneur  Je  Sparte,  ré- 
pondit eelui-ei. 

Loi-sque  Gurtîus  et  les  Derîus  se  dévouèrent  pour  le  salut  de 
Rome  :  ils  s  oiTraient  en  victimes  aux  dieux  infernaux. 

Ils  exprimaient  ce  vœu  dansde^s  formules  consacrées  pour  ces 
solennités  prononcées  sous  la  dictée  tki  pontife  et  qui  se  termi- 
nait ainsi  :  «  Je  déclare  me  dévouer  pour  la  république  du  peu- 
ple romain  des  Qtnrite^,  pour  Tarmée,  les  lég-ions,  les  auxi- 
liaires ihi  peu[ile  romain  et  avec  moi,  je  dévoue  les  légions  et 
les  auxiliaires  des  ennemis  aux  dieux  mânes  de  la  terre.  » 

Eléazar,  Irêrc  de  Judas  M  ace  ha  liée,  en  se  faisanL  écraser 
sous  le  poids  de  réléphant  qu'il  tuait  croyanl  qu'il  ferait  périr 
loiiiâi  le  roi  Afitiochus,  se  donnait  en  sacrifice,  en  victime^ 
pour  le  salut  du  peuple  de  Dieu. 

Tous  manifestera ierd  cc^rtainemcol  un  grand  é Ion ue nient  et 
même  une  grande  indignalinn  si,  revenaut  daii:^  nos  sociétés 
modernes,  ils  entendaieut  considérer  letn-s  actes  héroïques 
comme  ayant  été  étrangers  à  la  relî|L;ion  de  leurs  uation^» 
comme  le  résultat  é\\mt  philosophie  dépourvue  de  sanction 
relip:ieuse. 

Comme  etix  obéissaient,  li^s  uns  aux  dieux  de  leurs  patries* 
Eléazar  au  dieu  du  peuple  qui  par  l'intermédiaire  de  Moïse 
avait  reçu  sa  loi,  Jeanne  d'Arc  obéissait  aux  inspirations 
du  Uieu  qu*rin  lui  avait  appris  à  connaître,  à  aimer,  à 
servir- 

Aussi  ces  grands  mouvements  de  Tâme  qui  élèvent  i*huma- 

fnité  au-dessus  d'elle  même,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen 

[âge,  accomplis  sous  la  niénie  influence,  se  sont  transmis  de 

Biècle  en   siècle   daris    la   niénie   forme  littéraire,   celle   de  la 

iJégende. 

tais  cette  forme  loin  d*altéivr  U-  sentiun'nt  Muquel  ces  ima- 

aations  accessibles  à  rentbuusiasnre  religieux,  ont  cédé,  n'en 
Bt  que  la  justiiicaliou. 

C'est  pourquoi  les  quelques  penseui-s  qui  essaient  de  séparer 
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Tes  actes  de  la  Piicelle  d'Orléans  du  mobile  chrétien  au  ^ 
elle  a  exclusivement  iibéi,  et  de  séparer  Ttiammage  qui  lui 
est  dû  des  formes  liturgiques  de  la  religîoa  chréticane  Â 
laquelle  elle  appartenait,  commettent  la  siogulière  cootradic- 
tion  de  célébrer  un  héros  en  affectant  le  mépris  du  seoUmeiil 
à  rinspiration  duquel  il  est  devenu  un  héros;  en  im  mot  en 
rejetant  la  cause  qui  a  produit  Teffel  devena  le  sajet  de  leur 
respect  et  de  leur  reconnaissance. 

Cette  cause  a  été  recherchée  ;  on  a  cra  la  reoeontrer  dans  le 
sentiment  de  patriotisme,  dans  un  dévouement  sans  bonnes  à 
la  personne  du  prince;  et  ai,  on  a  parlé  de  rexaliation  du  senli- 
ment  religieux,  porté  jusqu'à  rexalUitiou  dans  l'cspril  de 
Jeanne  d'Arc,  ce  n'a  été  que  pour  rappliquer,  plus  spéeîalfiiiieiil 
à  la  conséeralion  du  pnocipe  de  la  légiliaiiiè  ,en  géoéral  « 
alors  persouaillé  par  le  Dauphin  Charles  Vll^  et,  par  coosé* 
quent,  de  Tordre  de  rhérèdité  du  trône,  dans  la  race  royale* 

Pour  justifier  le  sentiment  patriotique  on  s^eal  efTûrcé  d'éla* 
blir,  par  d^  recherches  topoçraphiques  les  plus  minulteiases, 
que  le  lieu  de  la  naissance,  Thabitation  de  Jeanne  étaient  sur  la 
ttrrt  française,  que  les  habitants  du  petit  bourg  de  DMmrêmji 
dans  ces  temps  de  divisions  entre  la  maison  de  Frmnee  ei  la 
maisoii  de  Bourgiigne,  letiaient  priar  ta  maison  de  Vïïwace. 

Or  m  cité*  dans  le  procès  et  coodaniiayoB  et  dans  lea  «bii* 
vrc&  lijilûrî^««8  les  plia  reconoMndaMfs,  les  ri^es  qui  â*éle- 
vaient  entre  les  enfants  de  DomrêniT  et  Us  enfants  de  Maxeî, 
villaire  Lorrain  de  ta  nve  droite  da  la  Meiise^  ceux-ei  lennnl 
pour  le  B4iargiH0:iion. 

On  a  |Hirié  de  murst^  des  garnisons  Irançsiw  .  de  Vancau* 
lenri  rara|;eanl  la  Champai^nr,  ei  de  ceiks  de»  Ai^k^Bour» 
gnî|cnotts  atennçanl  Vanctmlettrs.  dn  graiji'j  rîllrst  clinm|ie- 
Boîsas  qui,  après  la  WlaîBe  €k  Temenîl,  nfiTrirent  des  aeoonni 
au  régent  ani^lais;  dfttttn  éea  hafailanls  de  l^unnrmr  qui.  lotn 
de  paellseracTee  les  bandes  ennemies,  Ai]Faie&t  à  Irurapproclie. 

On  a  «Et  qne  em  seènes  de  IronUes  et  ée  terreur  araieni  tmi 


sur  la  jeaite  Slle  i 


I  ine€»c«hle  :  «  Qu  Wle  écanUil, 


palpiUnl,  ka  jtmx  en  plants^  les 


ffécsis 


--  365  — 


I 
I 

I 

I 


qu^înaîsRit  à  la  veilloi!  sur  l«\s  calamités  du  lieaii  myaum^e 
France,  du  royaume  de  Jésus.  > 

«  Et  qu*alars  un  senliinent  exclusif,  iiniqiu",  h  pitié  et 
1  amour  de  la  patrie  emmhissnit  /mm  à  peu  Iniit  entière  celte 
âme  passionnée  et  profonde  (1).  * 

Si  on  cxaniin^a  de  sang  froid  TùtaL  politique  de  la  inonarchie 
et  ilu  royaume  de  Franco,  à  ce  monu'nt,  on  verra  à  quelle  mé- 
coonaissanee  de  ci'Lle  srliialion  on  arrive  lorsqu'un  a  écrit  ces 
lignes  et  adopté  celle  explication  des  sruLimeuls  qui  ont  dirigé 
Jeanne  d*Arc, 

Le  mot  patrie  n'avait  aucun  sens  général,  à  cette  époque,  et 
le  beau  royaunte  de  Frauee,  ce  royaume  de  Jésus  était,  sous 
Tabus  de  la  constitution  féodale,  et  pur  la  cruauté  et  la  dépra- 
vation des  fanïiilesi  princières^  tombé  au  dernier  dege*é  de  la 
miscro  et  de  l'avilissement,  la  famine  était  à  Paris  et  les  loups 
venaient  y  enlever  les  petits  enfants. 

La  patrie  alors  ne  dépassait  pas  les  murs  des  villes,  les  pro- 
vinces retenaient  pour  elles  seules  le  nom  de  nation.  Dans  les 
universités,  les  écoliers  venant  des  diverses  parties  du  Icrriloire 
de  la  monarchie,  justiliaieut  cette  proposition,  d'ailleurs  incon, 
teslable,  elles  se  disaient  :  la  nation  picarde,  la  nation  de  Cham- 
pagne, Germanique  de  Lurniine  et  même  de  France, 

Jusqu'au  traité  de  Westphalie,  la  nation  germanique  et  celle 
de  Lorraine' ne  formèrent  qu'une  nation  à  runiversité  d'Or- 
léans. 

Oîi  donc  était  la  pairie,  la  Fran<x^  quand  Tile  de  France 
seule  portait  ce  nom? 

Où  était  le  beau  royaume  de  France  quand  le  duc  d'Orléans 
était  assassiné  dans  la  rue  Barbette  par  les  sicaîres  du  duc  de 
Bourgogne,  et  quand  Jean  sans  Peur  était  assassiné  sur  le 
pont  de  Montereau,  par  les  sicaires  de  Théritier  de  la  cou- 
ronne? 

Quand  le  roi  Charles  VI,  en  démence  était  sous  la  tutelle  de 
SCA  frères  el  que  le  lit  nupliul  élail,  ouvertement  souillé; 
quand  depuis  lanucc  1437,  le  royaume  était  faiblement  dis- 


(Ij  Heari  Martin. 


366 

puié  au  pillage  dês  Anglais  auxqueb  le  Iratlé  de  Trojf»  finit 
par  le  Ittrer? 

Gommeot  une  jeuoe  Hlle  rcpréscolèe,  ce  qui  esl  dereoti 
très  douteux,  conitue  étaul  née  dans  tme  hunible  famille  ife 
cuIltTatrurs  deâ  Miin^bes  di;  Liirmiue^  aitratl-t^lf^  pris  au  uotu 
fie  la  patrie,  l«  parti  de  chasser  les  Anglais  *|ui  earaJiiiSMkal 
un  pajB  ri  de  rèlalilîr  §ur  s*>q  Irûfie,  un  roi  qui  oV'Uit  pai 
le  sien  ? 

Les  kîsioneQs  ou   pnncgynstf:*  ^*  M*r\         i   i  -  -j  im- 

pressions qui  ne  petiveiii  s'appliiiuer    i  i  :^  ^n 

a»  însUluUens  de  c^   IrmpSt  si  diflenfots  i| 

écri%-eiil,  où  ils  parlenL 

Auasî  le  niéuie  auteur  sur  l«qael  nous  nova  arrèloiia*  ra 
ee  inoiiMUil^  coaiine  elant  le  plus  rèoeul  de  tom^,  ei  ootnine 
féstunanl  lûut  ce  qui  s'est  dîL  pour  a|i[irmer  et  expliquer  les 
actes  de  la  Tie  de  Jeanne  d*Are.  essûe-t-il  de  pénétrer  plus 
aT«nt  dans  œ  qui,  sans  doute«  lui  paraît  un  mystère  jusquwi 
réïtê  sans  Hilalitin* 

Dédaigitant    liDfpimliou    di^inr    ri    r  - u      j  jt-   cri 

amour  de  la  (Mitne  d**  peut  avoir  exvr-  1 1   «u  lui 

attribue    pendant    Tanardise  féodale,  U  l^i  remplace  ebea  la 
fMdIe  dXM^mptar  le  9ommmmtmii$mm  mû  arii^kiei^  soêt 

Ce  n'était  pas  ta  peme  dTalwnilitnner  le  motif  â  laonfonne  à 
i^élat  inlelfeeloel  des  popdbiioos  dwiticms  éc  ces  teaqie, 
pour  lui  substitaer  on  sjalêflM  ] 
ta^e  encore  le  monde  saTsatenansigimml  i 
qa'oo  ne  peal  le  c— aidérar  comme  ajanl 
ipmnde  nooModatatip  des  s^rstèmns  ackntiliqeea  dn  aof  i 

Si  «le  Tamoar  de  la  patrie  ua  pâme  à  l'ammir  «la  j 
la  l^itimiié  qui  lierais  la  rrstaamlma  de  lSI4Jasq|a^àla  ré- 

riiwliiiii  I    Irrw  ■  fil  I ■jilnirniipslilin  psmuiiBw  i  ji  i 

M attnbgmaidecbaqne— éa^éMsIat 
dfOricaaa,  ecrildaitslouff  ksjonraaaatt  j 
.faes  ée  eetle  phase  1 
damié  4  I  miertanliaa  4e  nèraiae  d<^  M-irclh^  de  U  ÎMrrmism 
M  fatae  ei  mém 
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Les  grands  tenanciers  qui  se  divisaieiiL  le  territoire  de  la  mo- 
narchie prenaient  peu  de  soucî  de  la  légitiniilé  des  princes  de 
la  maison  royale. 

L'hérédité  des  boue fieet^  arractioc  à  Li  fîii blesse  du  règne  de 
Charles  le  Chauve,  par  la  eraiate  îles  alliances  que  pouvaient 
*aire  leurs  possesseurs  avec  les  Normands,  avait  réduit  le  roi 
de  Franee  à  une  bien  médiocre  position  au  milieu  de  celle 
division  des  provinces. 

Ce  prîmus  tnfer  imres  était  descendu  :m  niveau  sinon  le 
plus  inférieur,  au  moins  le  plus  précaire  parmi  ses  égaux  :  ses 
pairs. 

Bien  plus^  les  elTorU  faits  par  le  roi  pour  relever  le  principe 
raonarcliiqtie  de  son  abaissement  semblaient  aux  possesseui^s 
des  grands  liefs  une  violation  de  Fédit  consacrant  rhércdité, 
un  empiétement  sur  leurs  droits,  une  usurpation  qui  rompait  le 
contrat  féodal. 

Ils  allaient  jusrpi'â  se  considérer  dans  leurs  alliances  c*ulr*eux 
et  même  dans  leurs  allîjinoes  avec  les  grands  tpaancii^rs  des 
états  étrangers  comme  étant  dans  le  cas  d'une  fégitime  défense; 
et  cette  manière  de  voir  n'était  pas,  seulemcrd;,  une  subtilité  ; 
comme  ijuestion  de  droit  salien,  devant  un  tribunal  Indépen- 
dant, elle  aurait  pu  juy* valoir. 

La  terre  féodale  était  donc  exclusivtî  du  mot  Pairie. 
11  n'y  avait  donc  plus  pour  expliquer  raction  de  Jeanne 
d*Arc,  que  le  mol  nationalité,  bien  peu  sonore  pour  une  jeune 
gardeuse  de  moutons,  filant  sa  laine  dans  les  champs  ou  au 
Ibyer  prés  de  sa  mère,  et  habitant  les  Marches  partag;eant  deux 
étals  limitrophes  et,  par  conséquent  n^appartmant  ni  à  l'un  ni 
à  Fautre  ;  car  dans  Tancien  droit  on  appelait  marches  les  [ki- 
roisses  situées  sur  In  limite  de  deux  iu*ovinces,  et  dont  les  ha- 
bitants étaientjustïciables  des  juridictions  de  tontes  les  deux  ; 
la  première  juridiction  saisie  excluait  l'autre, 

I>érmition  bien  idus  frappante  lorsqu*i!  s'agissait  d'ex[n*i- 
mcr  la  ligne  séparative  de  di'ux  états,  étrangers  l'un  h  l'autre 
et  le  plus  ordinairement  divisés  par  la  rivalité  ou  même  par 
rhoslilité. 

Et  d'aiUeurs  le  gentil  Dauphin,  élait-ïl  le  lils  du  roi  :  grave 


qucâtioD  que  le  traité  de  Troyes  aidait  h  résoudre  pour  la  m- 
gative,  moiûs  encore  peut  être  que  IVHat  douloureux  du  roi  ot 
les  scaiidîiles  de  l'Iiôte!  Sîihit-PoL 

A  quelque  point  de  vue  ([n'on  envisage  la  situation  de  Jeanne 
d'Are  h  Têi^'nrd  des  afTaires  et  de  l'état  de  la  France,  aucun 
motif  iiuinaiu  ne  pouvait  lui  inspirer  la  mission  qu'elle  a  ac- 
ceptée et  qu'elle  a  accomplie. 

Nous  reî^lrins  don*i  en  présence  fFiin  oÏÏgI  sans  cause  ;  mais 
comme  eek  est  iinposslLile,  et  que  d'*iilIoiirs  la  cause  que  nous 
atlribuons  à  cet  elTet  eonsisle  exclusivement  dans  une  inspira- 
tion divine  qui  s'est  inanifeslée  dans  toutes  les  démarches  et 
dans  toutes  les  actions  constitutives  de  ce  drame  qui  n*a  duré 
que  quelques  jours,  il  nous  semble  qu'on  doît  considérer  la 
délivrance  d*Orléansdansles  conditions  où  elle  a  eu  lieu  comme 
méritant  la  qualification  de  mirade  sous  laquelle  nous  aurions 
pu  en  placer  le  récit  sommaire  et  rupide. 

Et  comme  il  fallait  une  bnse  pour  rétablir  le  monument  de 
la  nationalité  ébranlée,  elle  la  rencontre  dans  le  nom  du  roi 
réhabilité  par  le  sacre  de  Reims  et  par  la  ruine  des  entreprises 
orgueilleuses  et  injustes  de  rAnglelerre, 

C'est  pourquoi  ceux  qui  séparent  l'action  de  Jeanne  d'Arc 
des  sentiments  religieux  et  la  considèrent  seulement  comme 
rhéroïne  de  la  patrie  ou  comme  une  sorte  de  célébrité  popu- 
aîre,  n'ont  pas  vu  que  cette  scission  n*est  pas  plus  possible 
pour  rhéroïne  du  moyen-Age,  qu'elle  n'aurait  été  possible  pour 
les  héros  du  pagiiuisuie  ;  ils  n'ont  pas  vu,  qu'il  n'existe 
d'ailleurs,  aucun  inléréi  moral,  aucune  susceptibilité  appré- 
ciable de  système,  qui  puissent  engager  k  disputer  le  véritable 
type  de  cette  belle  médaille  tVnppée  au  coin  du  moyen-âge. 

Ne  fût-ce  qu'nu  (»oint  de  vue  historique  et  artistique,  on  ne 
saurait  y  toucher  sans  commettre  un  acte  de  vandalisme. 

Jeanne  d'Arc  n'appartient  pas  a  Thistoire  nationale  si  elle 
n'appartient  pas  au  christianisme  ;  elle  n'est  plus    qu'un  vil 
nslrument  dans  les  mains  d^habiles  imposteurs.  (1) 

Celte  proposition  est  à  ce  point  frnppante    que   pour  tous 


(1)  Voir  Vallet  de  Viri  ville  au  chap.  du  petit  berger  de  Meadô, 
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ceux  qui  ae  placent  au  point  de  vue  chrétien  et  même  pour 
ceux  qui  ne  se  placent  qu'au  point  de  vue  de  rhistoire  du  chris- 
tianisme, Jeanne  d*Arc  est  une  sainte, 

Uéglise  sollicitée  par  un  illustre  évoque  d'Orléans,  Mgr  Du- 
panloup,  de  béatifier  Théroïne,  en  est  encore  à  une  enquête. 

PL*enquéle,  elle  a  été  ouverte  le  8  mai  1429,  sur  le  pont  de 
la  ville  d*Orléaos,  et  close  le  31  mai  1431,  au  bûcher  allumé 
9ur  la  place  publique  de  Rouen. 

L'héâitatioQ  de  réglise  doit  étonner  tous  ceux  qui  ont  lu  la 
Légende  dorée  et  la  Fleur  des  saints. 

Cette  hésitation  a  des  conséquences  regrettables  et  dont  Tin- 

Ouence  sera  durable  ;  elle  semble  mettre  en  doute  la  fourberie 

de  la  dame  des  Armoises,   celte  fausse  Jeanne  d*Arc,  aidée 

dans  son  audacieux  mensonge  par  la  mère,  elle-même,  et  les 

■frères  de  la  \Tare  Jeanne  d'Arc,  (i) 

Cette  hésitation  invite  à  en  rechercher  la  cause  ;  elle  permet 
de  la  trouver  dans  une  suspicion  dliérét>ie  empruntée  aux  mots 
Jésus  Maria  peints  sur  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc,  et  dans  le 
souvenir  de  ses  relations  avec  les  frères  mendiants,  représentés 
auprès  d'elle  parson  propre  confesseur,  el  ses  prêtres  dont  elle 
se  faisait  suivre,  et  par  le  frère  Richard.  (2) 

Mais  séparons  oous  de  ces  accessoires,  hâtons  nous  de  rêve- 
nir  au  siège  d'Orléans,  ce  témoignage  bien  plus  irrécusable  que 
tous  ceux  qui  ont  été  produits,  jusqu'ici,  et  que  tous  ceux  qui 
le  seront  dans  la  suite,  manifestant  dans  sa  simple  mais  éner- 

0  (1)  Ou  Ut  daEB  ua  dictioaaaire  encydopêdique  récemment  publié  : 
'  t  un  frère  de  Jernone  d'Arc  reçut  près  OrléaDs  ud  petit  domaine,  Tile 
aux  bœufs,  d'un  revenu  ai  insignifiant  qu'il  se  mit  à  la  solde  d*une 
dame  des  Armoiaes,  et  Ût  semblant  de  reconnaître  en  elle,  sa  sceor, 
afin  de  tirer  d'elle  quelques  resaourcesM,  Vallet  de  Viriville  paraît  avoir 
ignoré  ce  qui  concerne  te  plus  proche  parent  de  la  Pucelle.  »  En  cela 
l'auteur  de  ce  texte  commet  une  grave  erreur  ;  rapparition  de  la  fausse 
pucelle  appartient  à  l'année  14345,  et  la  donation  do  Tile  Charlemagne 
à  rannee  1443. 

(2)  Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  renvoyer  au  procès  de  con- 
damnation publié  par  M.  Vallet  de  Viriville  accompa^é  de  notes  trèi 
étendues  à  ce  sujet,  pages  11,  230,  231,  et  23îi,  du  texte,  XXVIL  et 
LXi.  et  suivante»  de  l'introduction* 

24 


—  3^70  — 

gîque  évidence  la  source  où  cette  naïve^  mais  intrépide  jeune  | 
fille  fl  puisé  son  autorité,  sn  force  et  sa  puissance. 

Ce  fut  le  29  avril  1429  que  Jeanne  entra  dans  la  rfllel 
d'Orléans. 

Elle  avait  fait  part  de  son  intenliond'exêcuter  lu  mission  que 
Dieu  lui  avait  inspirée  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  de 
faire  sacrer  le  roi  à  Reims,  au  sire  de  Baudricourt  capitaine 
des  marches  de  Lorraine,  dans  le  bourj^  de  Vaucouleufs. 

Celui-ci  eoD sentit  après  lui  avoir  fait  éprouver  quelques  re- 
buiïades  à  raccompagner  chez  le  curé  de  Vaucouleura. 

4Cet  ecclésiastifiue  craignant  qu'elle  ne  fut  en  relations  avec 
le  malin  esprit,  eut  la  précaution  de  placer  son  étole  enir'elle 
et  lui  ;  mais  rassuré  par  la  Iranquillité  avec  laquelle  Jeanne  1 
avait  considéré  Tétole.  il  décida  Baudricourt  à  la  traiter  avec 
plus  de  bienveillance  ;  et  pour  cette  fois  elle  revint  à  Vaucou- 
leurs  accompagnée  de  son  oncle  { 13  mai  1428), 

Son  départ  pour  Chinon  où  était  le  roi  fut  bientôt  décidé^ 
elle  se  rendit  dans  cette  ville  protégée  par  deux  gentilshommes  ; 
Jean  de  Nuvelumpont  et  Bertrand  de  Poulengey  qui,  eux  mèmeft^  ] 
étaient  accompagnés  des  deux  frères  de  Jeanne»  Jean  et  Pierre. 

M.  Quicherat  fait  observer  que  ce  dernier  était  déjà  désigné 
sous  le  nom  de  Dalis^ 

Vun  des  érudits  Orléanais  qui  s'est  le  plus,  dans  ces  deniers 
temps,  occupé  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa  famille  (l)a[relevé  dans 
plusieui*s  clirûiii(|ues  et,  particulièrement,  dans  celle  du  greffier 
de  l'hôtel  de  ville  d'AIby  cité  d'ailleurs  par  M,  Quicherat  et  le 
journal  du  siège,  que  les  père  et  mère  de  Jeanne  assîstèrcQi  i 
la  première  audience  que  lui  donna  Charles  VII. 

Ces  détails  contrarient  singulièrement  ce  qui  a  été  dit  du 
sentiment  qu'avait  manifesté  le  père  de  Jeanne  loi^squ'il  apprit 
son  intention  d'aller  trouver  le  roi  et  de  se  mêler  avec  des  gens 
d  armes»  disant  qu'il  aimerait  mieux  la  voir  noyée. 

La  première  entrevue  entre  Jeanne  et  le  roi  eut  lieu  le 
7  mars  1429. 

Nous  ne  suivrons  pas  Thérome  pendant  son  séjour  dans  ces 


(1)  M,  Boucher  de  Molandon, 
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cbotrées  :  à  Fîerboîs,  à  Poitiers^  h  Tours  et  même  à  Blois  où 
elle  était  le  28  avril,  se  dirigeant  sur  Orléans;  nous  croyons  ne 
devoir  nous  réunir  à  elle  que  lorsqu  elle  arrive  dans  cette  der* 
nière  ville,  suivant  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Elle  était  accompagnée  dans  cette  marche  de  son  chapelain 
et  de  ses  préti^es;  précédée  de  la  bannière  que  le  roi  loi  avait 
donnée  et  sur  laquelle,  à  Tours,  elle  avait  fait  peindre  les  let- 
tres Jestts  Maria, 

Elle  avait  à  ses  côtés  son  écuyer,  portant  son  étendard,  ses 
olïiciersj  ses  serviteurs  et  rarchevôque  de  Reims,  ses  deux 
frères;  elle  était  suivie  de  chevaliers,  de  capitaines  de  l'ar- 
tillerie et  des  vivres  contenus  dans  GO  chariots,  de  400  têtes  de 
bétail  et  de  3,000  hommes  environ. 

Il  ne  faudrait,  cependant,  pas  considérer  cette  troupe  commib 
composant  une  armée  ;  à  cela  près  de  quelques  écuyers  et  ar- 
chers, elle  consistait  en  paysans  des  communes  d*Abat  (i), 
ainsi  que  nous  l'apprennent  MM,  Mantclïîer  et  Quicherat  (2). 

Le  convoi  destiné  pour  Orléans,  mais  dont  la  troupe  accom- 
pagnant Jeanne  d'Arc  devait  singulièrement  réduire  les  avan- 
tages, pour  les  habitants  et  Tarmée,  arriva  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  en  face  le  bourg  de  Chéey. 

Mais  déjà  les  populations  françaises  et  Tarmée  anglaise 
étaient  sous  Tinfluence  que  les  mœurs  et  les  croyances  de  ces 
temps  expliquent  et  justifient. 

Les  populations  fran<,mises  en  éprouvaient  un  saisissement 
mêlé  de  foi  vive,  dVspérance  et  de  respect;  les  Anglais  un  sen- 
timent d'épouvante. 

t  Le  bruit  des  choses  extraordinaires  qui  se  passaient  À 
Chinon,  à  Poitiers,  à  Blois  étant  pan^nu  dans  les  murs  d'Or- 
léans et  dans  le  camp  des  Anglais  ;  les  Orléanais  renaissaient  à 
Tespérance  ;  les  Anglais  qui  n  admettaient  pas  que  Jeanne  put 
être  renvoyée  du  ciel  eommengaieot  à  croire  qu  elle  pouvait  bien 
être  l'instrument  de  Tenfer,  et  Tattente  de  cet  ennemi  surhu- 
main  répandait,  parmi  eux,  une  vague  terreur  (3).  ■ 

(1)  De  la  BasAO-Loire* 

(2)  D'après  le  témoignage  do  Thibault  d'Armagnac,  bailli  de  Chartrëd. 

(3)  Henri  Martia* 
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C*est  aîûsi  que,  d*uûe  manière  vraiment  miraculeuse^  "lë~ 
convoi  ijui,  de  Chécy,  devait  descendre  la  Loire  pour  pénétrer 
dans  la  ville,  mais  qui,  en  même  temps,  devait  passer  sous  les 
yeux  des  Anglatà  garnissant  la  rive  droite  du  fleuve,  franchil 
cette  distance  sans  que  les  Anglais,  comme  paralysés  par  la 
crainte^  aient  pensé  à  s'y  opposer. 

Et,  cependant,  il  fallut  faire  remonter  des  bateaux  de  la 
ville  à  Chécy,  et  attendre  que  le  vent  qui  soufflait  de  Test  à 
Touest,  damont  en  aval,  soufflât  en  sens  contraire,  ce  qui  ar- 
riva brusquement  aussitôt  après  que  Jeanne  eut  prononcé  ces 
mots  :  <  Nous  mettrons  les  vivres  dam  Orléans^  à  notre  aise 
et  les  Anglais  ne  feront  pas  semblant  de  rempécher  (JoUois)*» 

11  est  vrai  que  les  braves  habitants  d'Orléans  pressèrent  les 
Anglais  de  si  prés,  dans  leur  fort  de  Saint-Loup,  qu'ils  leur 
enlevèrent  un  étendard,  et  qu'à  la  Taveur  de  cette  diversion^ 
les  chalands  remplis  de  blé,  abordèrent  à  la  grève  de  Saint- 
Aignan,  où  ils  furent  débarqués. 

On  a  raconté  ce  fait  autrement:  les  vivres  que  contenaient 
les  chariots  venus  de  Bloîs,  arrivés  à  Chécy,  auraient  été  trans* 
portés  au  moyen  de  barques  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite, 
ce  que  la  baisse  des  eaux  rendit  facile  ;  et  prirent  ensuite,  par 
terre,  le  chemin  de  la  ville. 

Cette  divergence  d'opinion  est  alimentée,  par  M.  JoUois, 
dans  une  longue  et  intéressante  discussion  ;  il  se  prévaut,  à 
ce  sujet,  de  l'opinion  de  M.  de  Barante,  auteur  de  V Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne, 

Il  invoque  aussi  la  déposition  de  Duuois,  dans  le  procès  de 
réhabilitation,  auquel  on  fait  dire,  en  parlant  des  voitures  du 
convoi  qui  traversèrent  la  Loire  :  Elles  passèrent  au-delà  de 
TégUse  de  Saint-Loup,  malgré  les  Anglais;  Transieruni  ullra 
ecclesiam  sancti  Lupi,  invitis  Angeicis. 

II  cite  également  l'upinion  de  M.  Berriat-Saint-Prix  qui  se 
décide  par  cette  raison  que  <  si  les  vivres  et  munitions  avaient 
descendu  la  Loire,  dans  des  barques,  pour  se  rendre  de  Chécy 
à  Orléans,  on  ne  peut  admettre  que  les  Anglais,  qui  étaient 
maîtres  de  la  Loire,  fussent  restés  dans  Tinaction,  lorsqu'il 
leur  en  aurait  si  peu  coulé  pour  agir- 
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Maïs,  d'une  part,  il  semble  qnf*  M.  Jolloia  ne  tient  pas  assez 
compte  d*abord  de  ce  qu*il  appelle  ïescarmouche  que  les  Or- 
léanais  engagèrent  avec  les  Anglais  occupant  la  forteresse  de 
Saint-Loup,  qui  les  ernpôelia  d'allaquer  les  bateaux  descendant 
de  Chécy  à  Orléans,  et  de  celte  torpeur,  signalée  par  tous 
les  historiens,  dont  les  actes  de  Jeanne  d'Arc  avaient  frappé  les 
Anglais. 

Et  eniin  ces  écrivains  ne  savaient  pas  que  celte  circonstance 
très  grave  du  siège  d^Orléans  est  justifiée  par  la  mention  des 
comptes  de  ville  de  Tannée  1428,  constatant  que  «  le  blé  pro- 
venant de  ce  convoi,  amené  par  Jeanne  d'Arc,  a  été  déposé 
dans  les  greniers  de  deux  bourgeois  d'Orléans,  MM.  Boisleve  et 
Gillet-Gueret,  loués,  à  cet  effet  par  les  procureurs.  • 

Mais  ces  détails  semblent  imIilTérents;  que  ces  denrées  soient 
entrées  en  tout  ou  en  partie  par  le  cours  de  la  Loire  ou  par  le 
chemin  qui  lui  était  parallèle  et  alors  ne  pouvant  être  que  pé- 
niblement parcouru  et  conduisant  de  Chécy  à  Orléans,  il  est 
constant  qu'elles  y  sont  entrées. 

Comme  les  Anglais  étaient  encore  plus  puissants  du  côté  de 
la  terre  que  du  coté  du  fleuve,  cette  fameuse  artillerie  qu'on 
«emble  assimiler  à  celle  de  notre  temps,  étant  loin  d*avoir  une 
portée  et  une  justesse  de  direction  suitlsantes  pour  atteindre 
du  haut  d'un  mamelon  assez  élevé,  des  bateaux  au  large  sur 
ce  fleuve  non  encore  resserré  par  ses  levées ,  le  passage  de  ces 
denrées,  d'un  côté  ou  de  l'autre  sans  opposition  de  la  part  de 
Tennemi,  ne  peut-être  attribué  qu  à  Tinquiétude  que  lui  causait 
la  présence  de  la  Pucelle,  prête  à  pénétrer  dans  lenceinte  de  la 
ville. 

Jeanne  avait  été  prendre  quelque  repos  dans  un  château 
féodal  appelé  le  Reuilly,  situé  un  peu  au-dessus,  dans  l'orien- 
tation  nord,  du  bourg  de  Chécy;  elle  attendit  en  ce  lieu,  la 
soirée  pour  faire  son  entrée  dans  la  ville. 

Escortée  de  fOQ  lances  ou  hommes  d'armes,  commandés  par 
le  maréchal  de  Boussac  qui  n'avait  pas  voulu  la  quitter,  ayant 
auprès  d'elle  le  bâtard  d  Orléans,  elle  se  dirigea  vers  la  ville 
où  elle  entra  triomphalement,  sans  que  les  Anglais  aient  fait  la 
moindre  tentative  pour  troubler  sa  marche. 
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Ban»  le  trajet  de  la  vieille  porte  Bourgogne  à  Thèiel  où 
elle  était  attendue»  l'un  des  porteurs  de  torches  ayant  appro- 
ché la  sienne  trop  pr^s  de  l'étendard  de  Jeanne,  qui  s*en- 
flaroma,  celle-ci  pique  son  cheval,  tourne  jusqu'à  lelendard  et 
éteint  le  feu  êi  genthnent  qtte  si  elle  eut  longuement  suivi  la 
guerre. 

Les  habitants,  en  foule,  tant  hommes  que  femmes  et  petits 
enfant,  la  regardaient  moult  {très,  beaucoup)  affectue^ise- 
mmt  et  y  avait  moult  merveilleuse  presse  à  toucher  à  elle  ou 
au  cheval  sur  quoi  elle  était  :  plusieurs  croyaient  i^oir  un 
ange. 

Le  cortège  s'arrêta  à  la  porte  Dunoise,  à  ThôLel  de  Jacques 
Boucher  ou  Bouchier,  trésorier  du  duc  d'Orléans,  où  son  logis 
était  préparé  (i). 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  raconter  de  nouveau  toutes 
les  paroles  attribuées  à  Jeanne  d'Arc  pendant  son  séjour  dans 
la  ville  qu'elle  allait  délivrer  ;  la  sténographie  de  nos  jours  ne 
serait  pas  plus  exacte  à  conserver  ces  mots  naïfs  et,  cependant, 
énergiques  et  sentencieux  que  ne  l'ont  été  les  faiseurs  de  chro- 
niques et  les  témoins  du  procès  de  réhabilitation  qiy  les  ont 
répétés,  à  ce  qu'il  paraît,  mot  pour  mot,  après  plusieurs 
années  écoulées,  comme  si  ces  mois  eussent  été  écrits  au  mo- 
ment où  elle  les  prononçait. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  davantage  à  ces  révélations 
des  faits  qu'on  voulait  lui  cacher  et  qu'elle  ne  pouvait 
connaître  que  par  rintuition  merveilleuse  lui  venant  de  ses 
extases. 

Tous  ces  récits,  rapportés  avec  une  complaisance  singulière 
par  ceux-là  môme  qui,  certainement,   ont  quelque  peine  à  y 


(1)  Après  avoir  abrité  une  înBtitution  religieuse  de  l'ordre* de  l'An- 
Donciade  cette  maisoD  a  été  remplacée  par  une  autre  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  elle  ;  on  j  montre  encore  cependant  un  petit  aaloQ  aa 
rez-de-chaussée  que  Ton  représente  comme  ayant  été  la  ohambre 
où  Jeanne  d'Arc  a  couché  ;  mais  lea  dispositions  de  cette  petite 
pièce,  lûiû  de  juitifier  cette  destination,  en  démontrent  rinexacti- 
tude. 
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croire,  ne  peuvent  trouver  place  ici,  hàtons-nous  d*arriver  aux 

grands  jours  de  la  dérutiLe  des  Angfois,  aux  4  et  8  mai  1429/ 

Nous  ne  pouvons  négliger  le  premier»  qirfMrjif'fi  vrai  dire  il 
ne  puisse  entrer  dans  le  nombre  des  hauts  faits  de  Jeanne 
d*Arc,  si  ce  n*est  en  considération  de  l'ardeur  et  de  la  confiance 
qu'elle  inspiniit  î\  tous  ceux  au  milieu  desquels  elle  se  trouvait, 
cl  à  cause  de  l'iiiOuence  décisive  que  cette  journée  a  exercée 
sur  ce  qui  s'est  passé  quatre  jours  après. 

Le  bâtard  qui  s'était  rendu  à  Bloi»  en  revenait  par  le  chemin 
de  la  rive  gauche  de  la  LoirCj  protégeant  un  convoi  considé- 
rable de  vivre  et  de  munitions. 

Jeanne,  à  la  tète  de  508  hommes  d'armes,  accompagnée  de 
Lahire  et  autres  chefs  de  guerre,  va  au-devant  de  ce  convoi 
pour  le  défendre  s'il  était  attaqué  par  les  Anglais  de  la  bastille, 
de  Saint-Loup,  en  se  rendant  de  Chécy  à  Orléans, 

Le  convoi  passe  sans  le  moindre  mouvement  de  la  part  des 
Anglais. 

Mais  déjà  la  destruction  de  cette  bastille,  à  l'insçude  Jeanne, 
était  arrêtée  dans  la  pensée  des  chefs  de  la  défense  d'Orléans. 

Ce  dessein  fut,  en  elTet,  exécuté  dès  le  lendemain  ;  Jeanne 
venait  de  dîner  chez  ses  hôtes,  elle  reposait  sur  son  lit,  lors- 
qu'elle vit  couler  le  sang  des  blessés  dans  l'attaque  commencée 
de  la  bastille* 

On  lui  avait  dissimulé  ce  combat  en  lui  annonçant,  quoiqu'il 
n'en  fut  rien,  l'approche  d'un  puissant  secours  arrivant  aux 
Anglais,  sous  la  conduite  de  FaîstoiT,  Tun  de  leurs  plus  vail- 
lants capitaines. 

On  a  fait  remarquer  que  l'assaut  donné  à  la  bastille  Tavait 
été  avant  que  Tordre  en  eut  été  donné  ;  que  le  trouble  de  ce 
qui  se  passait  à  la  vieille  porte  Bourgogne  n'avait  pas  inter- 
rompu le  calme  qui  régnait  dans  le  quartier  où  se  trouvait  la 
Pucelle,  à  ce  point  que  1  action  se  serait  passée  sans  elle  si, 
pendant  son  sommeil,  ses  voix  saintes  ne  l'avaient  avertie. 

Mais  aussitôt,  maugréant  son  ccuyer,  et  montant  achevai, 
elle  arrive  à  temps  pour  ramener  les  combattants  de  Tattaque 
qui  commençaient  à  plier. 

Quellcque  soit  la  Qdélitôde  ce  récit  qui  comme  tous  les  autres, 
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ainsi  qae  le  Tail  remarquer  M.  Qtiiclierat.  totirneni  très  facile- 
ment  à  la  légende  «  le  combat  reprit  avec  une  aouveUe  ardeur 
et  la  bastille  de  Saint-Loup  est  perdue  pour  les  aaaiégeaiits. 

Les  Anglais  de  la  bastille  Saint-Laurent,  8*empresâeat  de 
venir  au  secours  des  Anglais  de  la  bastille  de  Saint-Loup  ; 
il  était  déjà  trop  tard,  les  combattants  de  celle-ci  Yaincus,  sonil 
mis  à  mort  ou  faits  prisonnier  au  nombre  de  deux  cents  et  la 
fumée  et  les  flammes  de  Ttncendie  de  la  bastille  averiisseni 
ceu%  qui  venaient  secourir  ses  défenseurs  qu'ils  n'ont  d*aatiii1 
parti  k  prendre  que  celui  de  retourner  8*enfermer  dans  leurs 
quartiers  qu'ils  venaient  de  quitter. 

Ce  succès  était  presque  décisif;  les  secours  annoncés  anx 
Anglais  n'arrivaient  pas  ;  la  vive  droite  de  la  Loire  était  dé- 
garnie dans  un  espace  de  plus  de  deux  lieues  ;  le  ravitaillement 
de  la  ville  par  la  voie  de  terre  et  par  la  voie  du  fleuve  devenait 
absolument  libre  ;  la  disparition  des  ennemis  de  ce  côté  per- 
mettait la  concentration  d'un  plus  grand  nombre  de  combat- 
tants sur  un  point  donné,  puisqu'on  n  était  plus  obligé  d*en 
distraire  une  partie  pour  surveiller  les  mouvements  de  ceux 
qui  venaient  de  s'éloigner. 

Tout  était  donc  parftutement  disposé  pour  que   Tarmée 
détensc  put  être  employée  à  l'attaque  du  fort  des  Tourelles. 

Jeanne  d'Arc,  avec  une  grande  justesse  de  coup  d'œil, 
que  si  on  pouvait  réussir  dans  cette  entreprise,  la  liberté  pleine 
et  entière  rendue  à  la  rive  gauche  avait  pour  conséquence  la 
délivrance  de  la  rive  droite  et  que  le  siège  serait  levé. 

Aussi,  dès  le  6  elle  proposa  aux  habitants  de  marcher  h  leur 
tête  pour  attaquer  le  fort  des  Tourelles. 

Ce  fort  était,  ainsi  qye  nous  Tavons  dit,  protégé  par  un  bou- 
levard entouré  d'un  fossé  rempli  des  eaux  de  la  Loire. 

Jeanne  donna  les  ordres  les  plus  prévoyants  pour  le  succès  de 
sa  tentative  accueillie  avec  enthousiasme. 

A  ce  moment  les  Anglais  de  la  rive  droite,  découragés  con- 
centraient tous  leurs  efforts  de  ce  côté. 

Jeanne  se  rendit  donc  pendant  la  nuit  du  6  au  7  mai  sur  la 
rive  gauche,  en  passant  la  Loire  à  la  hauteur  de  Saint-Jean* 
le*Blanc  ;  c'esl-a-dire  qu'on  s  embarqua  devant  IaTour>Neuve,  ei 
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qu'on  atteignit  faeilemeiit  un  bras  de  la  Loire  qui  séparait  Vile 
Charlemagne,  de  la  rive  gauche,  par  on  espace  si  étroit  que 
deux  bateaux  mis  eu  ligne,  sufLisaicnt  pour  que  cet  espace 
fut  franchi. 

Mais  les  Anglais  occupaient,  sur  cette  rive  gauche,  deux  bas- 
tilles très  voisines  l'une  de  Tautre,  et  toutes  deux  très  rappro- 
chées du  fort  des  Tourelles. 

L'une  à  Saint-Jean-le  Blanc,  l'autre  au  couvent  des  Augus- 
tins  située  rue  du  faubourg  Saint-Marceau. 

Ceux  qui  occupaient  la  bastille  des  Augustins  voyant  les  pré- 
paratifs du  passage  de  la  Loire,  appelèrent  à  eux  les  combat- 
tants occupant  la  bastille  de  Saint-Jean  ;  et  ces  derniers  avant 
que  le  passage  fut  efîectué  et  après  avoir  mis  le  feu  à  leur  bas- 
tille, signe  de  désespoir  de  bon  augure  pour  le  succès  de 
Tattaquc  qu'on  allait  tenter,  se  réunissent  à  leurs  compatriotes 
de  la  bastille  des  Augustins. 

Ces  deux  corps  de  combats  réunis  se  décident  à  une  sortie 
pendant  laquelle  une  panique  s  empare  des  hommes  d'armes 
de  Jeanne  sur  ce  bruit,  circulant  au  milieu  d'eux,  que  les  An- 
glais de  la  bastille  de  Saint-Pryvé  venaient  au  secours  du  fort 
des  Tourelles. 

Ce  bruit  était  en  apparence,  très  fondé,  car  c'est  ce  que  les 
Anglais  auraient  dû  faire  ;  loin  qu'il  en  fut  ainsi ^  ils  a%'aient 
fait  passer  la  Loire  à  leurs  soldats  campés  à  cette  bastille  de 
Saint-Privé  pour  les  réunir  à  ceux  occupant  la  bastille  de  Saint- 
Laurent,  dégarnissant  ainsi,  au  moment  où  elle  avait  le  plus 
grand  besoin  de  secours,  la  rive  gauche,  'au  profit  de  la  rive 
droite. 

Cependant  ce  mouvement  quclqu'illogique  qu'il  semble, 
avait  causé  cette  panique^  les  combattants  qui  suivaient  alors 
Jeanne  craignant  que  les  forces  réunies  à  la  bastille  Saint-Lau- 
rent n'entreprissent  de  profiter  de  ce  qu'ils  étaient  occupés 
au  midi,  pour  s'emparer  de  la  ville  par  un  combat  livré  au 
nord. 

Mais  cependant  le  transport  des  soldats  Anglais  de  la  rive 
gauche  à  la  rive  droite  se  fit  avec  une  précipitation  attestant 
lo  trouble  dans  lequel  les  mettait  k  présence  de  Jeaane-d'Arc. 
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Le  lendemain  on  trouTa  sur  les  grères  el  dâss  le  lii  de  U 
Loire  tin  grand  nombre  de  ces  soldats  noyés  pendant  le  irajis 
bordement, 

La  panique  des  Orléanais  fut  de  courte  durée  :  ralliés  par 
l'autorité  de  Jeanne,  ils  la  suivent  contre  les  deux  garnisons 
réunies  et  ils  les  contraigirent  à  re^gner  la  basUHe  dei 
Augustins. 

Cependant  les  chefs  de  guerre*  réaistaienl  tiioof«t  ib 
croyaient  prudent  de  s*en  tenir  à  ce  premier  succès  ;  ils  crai- 
gnaient encore  que  Talbot  et  SufTolk  n'attaquassent  la  ville 
pendant  qu*on  serait  occupé  à  enlever  le  fort  des  Toorelles  ; 
Jeanne  entraîna  ses  compagnons  d'armes. 

Quoique  blessée  assez  §rrièvement,  après  un  pansement  opéré 
dans  une  vigne  voisine  elle  revint  au  combat,  elle  avertit  ses 
soldats  qu^aussiti^t  qu'ils  verraient  flotter  sa  bannière  vers  le 
fort,  qu'Us  eussent  à  reprendre  leurs  armes,  e$  qtie  le  fcri 
serait  à  eux. 

Tous  se  précipitent  sur  le  boulevard,  car  avant  tout  il  fallait 
remporter;  il  était  défendu  vaillamment  par  les  anglaiaaovs 
les  ordres  de  Glansdal  ou  Glacidas. 

Celuî-d  réduit  à  chercher,  avec  les  aiens«  un  refuge  d^ns  le 
fort,  veut  passer  le  pont  qui  réunissait  le  boulevard  aux 
Toure11e«  ;  mais  les  habitants  de  la  ville  avaient  plaeé  sous  ce 
pont  volant  et  en  bois  un  bateau  rempli  de  matières  eombtts* 
tibles  qu'ils  enflamment  ;  et  le  fen  se  commimiquant  an  pont 
il  s'écroule  au  moment  même  ou  Glacidas  et  inut  son  monde 
le  traversaient  ;  tous  tombèrent  dans  les  eaux  du  Oeuve  oà  ils 
trouvèrent  la  mort. 

Les  Anglais  qui  oecapaient  encore  le  fori^  pressés  par  les 
habitants  restés  dans  la  rOle  pour  la  défèadee  em  ets  de  snr- 
prîae,  et  qm  accouraient  sur  le  pont  pour  se  joindre  à  ceux  qui 
attaquaient  les  Tourelles^  et  par  les  coinbatlanis  son  in  con- 
duite de  Jeanne-d'Arc^  se  rendent  n'ayant  d'antre  sort  à  nUen- 
dre  qne  etM  dTétre  imuiilement  enseweiis  êtm$  i€S  ruimes 
é€  cetie  forteresse  quils  me  pomvmiemt  ni  defemdre^  ni  «ten- 
éommer. 

On  s'est  demandé  ce  qne  faisaient  Talbot  et  Snffolk  à  la  téta 
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'  de  forces  encore  considérables  et  comment  ils  ont  pu  laisser 
leurs  compatriotes  combattre  et  succomber  sans  faire  le  moin- 
dre mouvement  militaire  pour  les  secourir. 

Ills  cédaient  avec  rabattement  du  désespoir  aux  sentiments  qui 
éclataient  dans  le  cœur  des  Orléanais  avec  des  transports  de  joie. 
Chacun,  dit  un  historien,  répétait  à  Tenvi  les  merveilleuses 
/circonstances  de  la  journée  j  c'était  à  qui  en  ferait  les  plus 
incroyables  récits. 
Les  anglais  étaient  frappés  de  terreur,  non  pas  de«  faits 
guerriers  qui  venaient  de  s  accomplir;  cette  armée  régulière 
commandée  par  d'illustres  chefs  n'aurait  pas  reculé  devant 
les  chances  d'une  bataille  ;  mais  VinspiréCy  la  visio?inaire  les 
épouvantait. 

Leur  conduite  le  démontre  avec  la  dernière  évidence. 
Ils  fuyaient  devant  le  peu  de  français,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire  ;  ils  restent  immobiles  sur  la  rive  droite  ;  et  quand 
tout  est  perdu  sur  cette  plage  qu'ils  ont  abandonnée,  en  pré- 
^sence  des  cadavres  de  leur»  compatriotes  entraînés  par  les 
^Baux  du  fleuves  ;  après  avoir  incendié  leurs  propres  bastilles 
^^pompeusement  appelés  Paris  et  Rouen  ;  après  une  vaine  dé- 
monstration ^  semblant  de  provocation  au  combat  que  les  vain- 
queurs dédaignent,  ils  fuient  en  se  dirigeant  vers  ses  petites 
villes  de  Meu ng  et  de  Beaugency, 

La  présence  de  Jeanne-d^Arc  a  fait,  seule,  plus  que  la  bra- 
voure des  armées  et  des  citoyens  d'Orléans  réunis. 

C'est  à  son  caractère  purement  religieux,  considéré,  il  est 
vrai,  par  Tignorancc,  comme  l'inspiration  de  l'esprit  des  ténè- 
bres, qu'elle  chasse,  devant  elle,  ces  braves  capitaines  et  ces 
soldats  habitués  aux  souiTrances  des  champs  de  bataille. 

Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  les  autres  combats  qui  ne 
seront  plus  que  des  étapes  de  leur  retraite,  ni  à  Meung»  ni  à 
Beaugency,  ni  même  à  Patay,  cette  rude  revanche  du  combat 
des  plaines  de  Rouvroy  Saiol-Denis  appelée  la  journée  des 
Aareiï^*;  nouvelle  journée  qu'on  peut  appeler  la  journée  des 
éper&ns,  dont  les  anglais  ont  fait  un  si  utile  usage,  pour  fuir 
devant  la  pucelle  d'Orléans,  comme  elle  l'avait  annoncé  & 
Tavance* 
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Ces  faits  qui  ne  sont  que  la  conséquence  logique  de  la  lerée 
du  siège  d'Orléans  se  sont  passés  en  si  peu  de  temps  et  ont 
rejeté  si  loin  de  la  ville  les  armées  étrangères  et  les  événements 
qui  intéressent  son  histoire  qu'ils  ne  doivent  plus  entrer  dans 
le  cadre  de  notre  programme. 

Du  8  mai  au  19  juin  le  territoire  de  la  ville  d'Orléans  et  ceux 
des  principales  villes  de  ses  environs  ont  été  délivrés  de  la  pré- 
sence des  anglais,  laissons-les  s'éloigner  et  considérons  Orléans 
au  moment  de  leur  départ,  se  remettant  avec  peine  de  cette 
longue,  douloureuse  et  glorieuse  épreuve. 


CHAPITRE  VIII 

Orléans  depids  la  levée  du  siégej  jusqu'au  règne 
de  Louis  XI* 


Noua  avons  traité  succinctement  la  partie  guerrière  du 
iège,  pour  ne  pas  ralentir  le  récit  par  des  détails  et  parce  que 
nous  n'avons  pu  considérer  ce  siège  que  comme  une  opération 
de  blocus  ayant  beaucoup  plus  pour  but  de  réduire  la  ville  à 
se  rendre  que  de  la  réduire  parla  force  des  arraes^ 

P[  11  semble  évident  que  les  Anglais  considéraient  la  possession 
d'Orléans  comme  le  fait  le  plus  définitif,  après  celle  de  la  ville 
de  Paris,  pour  la  prise  de  possession  du  royaume;  el  qu'appré- 
ciant  sa  position  stratégique,  ils  voulaient  la  garder  avec  ses 
moyens  de  défenses* 

Cette  observation  se  présente  à  Fesprit  Iorsqu*àprès  un  aussi 
long'^siége,  on  voit  que  son  enceinte  de  murailles  et  ses  lours 
ont,  certainement»  moins  soulTert  de  rartillerie  des  assaillants 
qu*elles  n  en  ont  soulîert  des  attaques  des  Normands. 

A  cette  dernière  époque  oîi  rartillerie  du  XV*  siècle  n*était 
pas  soupçonnée,  les  murailles  romaines  furent  tellement  en- 
dommagées qull  fallut  qu  elles  fussent  en  grande  partie  réta- 
blies, ce  à  quoi  pour\'ut  la  générosité  d*un  de  ses  évèques 
nommé  :  Galtérius  ou  Gautier. 

Après  le  départ  des  Anglais  on  ne  vit  rien  de  semblable. 

tNous  avons  fait  remarquer  que,  jusqu'au  jour  où  il  fallut  en 
in  finir  avec  le  siège,  les  Anglais,  eux  mêmes,  semblaient 
iJécouragés,  qu'il  n*y  eut  aucun  combat  sérieux  et  que  les  ren- 
contres des  assiégeants  et  des  assiégés  avaient  plus  le  carac- 
tère de  joutes  que  le  caractère  de  véritables  engagements 
guerriers. 
C'est  ainsi  que,  d'après  le  journal  du  siège,  le  dimanche  30 
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avril  1429»  un  combat  eut  lieu  eolrc  de  jeuoes  pages  fr 
et  de  jeunes  pages  anglais  dans  la  petite  île  de  la  Barre 
bart,  combat  qui  fut  à  Tavantage  des  Français. 

Il  eut  lieu  à  la  fronde,  et  avec  des  pierres  lancée»  à  la  maioT 
les  combattants  avaient,  pour  armes  défensives,  des  bouelieia 
d'oaier. 

Les  gens  do  guerre  ne  se  mêlèrent,  en  rien,  à  ce  coflib^. 

Le  lendemain  les  pages  Anglais  prirent  leur  reyanche  ;  ils 
eurent  l'avantage  ;  il  y  eut  des  jeunes  gens  tués  des  deox  cotés. 

Â  ces  deux  dates,  tl  est  vrai,  ni  U.  Mantellier,  ni  M.  JoUois 
ne  parlent  de  cette  espèce  de  passe  d'armes  ;  le  premier  oc 
parle  que  d'une  escarmouche^  près  de  Saint-Laurent. 

Il  semble  pourtant  que  le  journal  du  siège  a  dû  être 
bien  renseigné  à  Tégard  de  faits  de  ce  genre  ;  et  comme  ce 
combat  est  en  parfait  acccord  avec  les  mœurs  de  ces  temps» 
nous  pensons  qu*il  faut  tenir  compte  de  ce  que  nous  apprend 
M.  Lottîn,  d'après  ce  document,  justifié  par  cette  circonstance 
placée,  par  M.  Hantellier,  sous  la  date  du  Sa  février. 

Ce  jour  là,  un  hérault  d*armes  envoyé  par  SuiToîk,  porta  au 
Bâtard  d'Orléans,  un  présent  de  dattes,  de  figues  et  de  raisins, 
et  le  Bâtard  lui  envoya  de  la  panne  noire  que  le  général  an- 
glais lui  avait  demandée  pour  fourrer  une  robe. 

MM.  Mantellier  et  JoUois  auraient-ils  cru  devoir  passer  som 
silence  ce  joule  des  pages  français  et  anglais,  comme  pouvant 
amoindrir  un  événement  auquel  ils  attribuaient  une  très  grande 
importance  militaire  ?  nous  pensons  qu'il  en  fut  ainsi  ;  cepen- 
dant M.  Mantellier,  sous  la  date  du  6  janner  signale  une  reii^ 
contre  en  champ  clos  qui  devait  avoir  lieu  entre  six  anglais 
et  six  français,  et  qui  n'eut  pas  lieu  parceque  les  anglais  ne  s'y 
présentèrent  pas. 

Malgré  le  silence  de  ces  deux  graves  historiens  sur  le  pre- 
mier de  ces  deux  incidents  très  accessoires^  mais  très  caracté- 
ristiques de  la  situation  respective  des  combattants  des  deux 
nations,  même  en  se  séparant  de  l'exagération  familière  aux 
récits  de  ces  temps,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à  celte 
lutte  des  pages  français  et  anglais,  que  durent  présider  Uê 
héraults  d'armes  des  deux  camps. 
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Ces  anecdotes  ne  sont  pas  les  seules,  elles  sont  accompagnées 
de  quelques  autres  qui  toutes,  maigre  leur  naïveté,  ont  été 
accueillies  par  les  chroniqueurs  et  même  les  historiens  avec 
une  curiosité  non  moins  naïve, 

»A  ce  titre  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  négliger  : 
€  Le  8  mars  les  assiégés  firent  une  sortie  et  firent  la  capture 
d*une  demoiselle  et  de  six  marchands  qui  se  rendaient  au  camp 
des  anglais,  avec  neuf  chevaux  chargés  de  vivres.  » 

Mais,  bientôt,  les  anglais  de  la  bastille  Saint- Loup  prirent 
leur  revanche  :  c  Le  15  mars  ils  se  déguisent  en  femmes  et  fei- 
gnant de  ramasser  des  hiicheltes,  ils  s'approchent  insensible- 
ment des  paysans  qui  travaillaient  dans  leurs  vignes  de  Saint- 
Marc,  en  prennent  une  douzaine  et  les  mettent  à  rançon.  • 

L'attention  est  aussi  attirée  sur  ce  maître  Jehan  !e  Lorrain 
Mont  il  a  été  souvent  question. 

On  rapporte  que  plaçant  sa  bombarde  ou  couleuvrine  près 
du  petit  monument  appelé  ia  Belie-Croix,  élevé  sur  Tun  des 
piliers  du  pont^  touchant  au  boulevard  établi  entre  la  porte  du 
chalelet  et  le  petit  monastère  de  saint  Antoine,  maître  Jehan 
le  Lorrain»  pointait  son  canon  dont  chaque  coup  portait  ;  que 

(par  moquerie  il  se  laissait  cheoir  et  emporter,  comme  s'il  eut 
été  atteint  par  les  boulets  de  Tennemi,  puis  revenait  à  sa  cou- 
leuvrine, à  la  grande  risée  des  assiégés, 
j  On  ne  peut,  non  plus,  sans  gaieté,  se  rappeler  le  facétieux 
;bàtard  le  Bourg  de  Bar  qui,  après  avoir  été  prisonnier  des 
anglais j  puis  interné  ou  enfermé  au  Mans  ou  au  château  de 
Marebenoir,  se  retrouve,  on  ne  dit  pas  comment,  à  la  bastille 
Saint- Laurent,  au  moment  où  Ifle  anglais  sont  contraints  de 
lever  le  siège»  et  qui  tout  enchaîné  qu'il  était,  force  un  reli- 
gieux augustin,  sans  doute  du  parti  des  anglais,  à  la  garde 
duquel  il  était  conOé,  à  le  prendre  sur  ses  épaules  et  à  le  por- 
^^  ter,  ainsi,  jusqu^à  la  porte  Renard. 

^P     Cette  scène  semble  avoir  charmé  les  chroniqueurs  et  même 

^^  les  historiens  Orléanais,  il  nen  est  pas  un  qui  ne  la  raconte; et 

un  grand  nombre  de  plana,  de  vues  de  la  ville  représentent  ce 

moine  portant,  sur  son  dos,  ce  brave  guerrier,  dans  la  posture 

d'un  homme  à  qui  on  a  enlevé  Tusage  de  ses  membres,  se  diri- 
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géant  de  la  bastille  Saint-Laurent  vers  la  ville  oii  tous  les< 
sont  attendus. 

Si  nous  rapportons  ces  légers  épisodes,  ce  ne  pentr^tre  que 
transitoirement  ;  il  nous  semble  que  nous  devons  passer  plus 
rapidement  encore,  sur  les  menus  détails  relatifs  aux  mojtïo. 
employés,  pour  protéger  la  ville,  contre  les  attaques  de  Ten* 
nemi. 

Il  nous  a  paru  inutile  d'entraver  les  récits  des  faits  domi- 
nants par  la  longue  énumé ration  et  la  descrîplioo  nÙQutieose 
des  armes,  des  engins  d'attaque  et  de  défense,  el  des  travaux 
de  terrassement,  de  charpente,  de  maçonnerie,  nécessaires  en 
pareil  cas. 

On  conçoit,  facilement,  que  rien  n*a  été  négligé  el  tout  ce 
que  la  science  de  rîngénieur,  Texpérience  des  che&  de  guerre 
pouvaient  prévoir  et  accomplir,  Tait  élè^  dans  celte  circons- 
tance suprême  où  le  sort  de  la  monan  hîr.  et  plus  encore 
celui  de  ta  nationalité  allait  se  décider. 

Nous  n*avons  fait  qu'indiquer  cette  partie  deâ  travaux  du 
aiége  ;  mais  îl  en  est  une  autre  digne  de  plus  d  atteotion  qve 
noua  avons  déjà  touchée,  sur  laquelle  nous  deroos  insister,  el 
qui  est  VarUUerie^ 

Les  administrateurs  de  ta  ville,  avaient  fait  fabriquer  des 
lx»mbardeà,  ou  bouches  à  feu,  au  nombre  de  T8,  approvision- 
née de  4i2  pierres,  du  poids  de  4,  à  161  livrea. 

Kous  avons  mentionné  la  principale  qui^  avec  son  afièt» 
était  d*un  tel  poids,  quUl  fallut  atteler  iî  et  même  32  die^iux 
pour  la  conduire  de  l'arsenal  au  pont. 

Le  nombre  des  artificiers  ou  artilleiin  «mis  a  pm 
insuffisant  pour  ce  nombre^de  eaaims  ou  bomliurdes  : 
avoua  TU  que  U.  Jolloia  ne  le  portait  qu*à  12;  M.  Maulellier, 
rencbérit  un  peu»  sur  c«s  eauouiers  et  eea  valets  :  il  porte  les 
premiers  au  nombre  de  13,  ce  dernier  était  le  fameux  maître 
Jehan  le  Lorrain  ;  comme  H.  loUota,  M.  Mantellier  accorde  à 
eea  treiie  artilleurs  plusieurs  aides  et  vakls. 

Noos  croyons  voir,  dans  cette  desctiplioii  et  dans  eette  qoali 
fiealioQ  de  ces  engins  de  combats,  une  luniiee  légendaire  i 
proDoiieée* 
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Saivaût  les  comptes  des  fortifications^  turcies  et  levées^ 
ce  ne  fut  que  le  125  du  mois  d'avril  de  Tannée  1418,  qu'on 
essaya,  pour  la  première  fois  à  Orléans,  les  bombardes  et 
canons. 

Et,  cependant,  depuis  la  bataille  de  Poitiers  et,  dès  Tantiée 
1356,  les  Anglais  ravageaient  le  Berr>%  et  après  avoir  pris  la 
ville  de  Romorantin,  s'avançaient  jusque  sur  les  murs  d'Or- 
léans ;  et,  surtout  depuis  la  rupture  du  traité  de  Brétigny  (1369), 
leurs  courses,  dans  le  Gûtinais  et  dans  l'Orléanais  étaient 
plus  fréquentes  et  plus  menaçantes. 

Si  donc  les  Orléanais  ne  se  sont  pas  décidés  à  cultiver  la 
manœuvre  de  Fartillene  avant  Tannée  1418|  c*est  que  cette 
arme  était  restée  inconnue,  jusque  là,  au  centre  de  la  France  ; 
et  cette  ignorance  qui  tenait  à  Tesprit  guerrier  de  la  noblesse 
française^  esprit  qui  s'est  encore  manifesté  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV  où  le  fusil,  {projectile  d'une  fusée)  est  devenu 
Tarme  ordinaire  de  Tinfanterie»  était  h  ce  point-,  générale  qull 
est  difticile  de  s'associer  à  Tenipbase  avec  laquelle  nos  bisto- 
riens  du  siège  d'Orléans,  parlent  des  armes  à  feu  et  particuliè- 
rement, des  canons  ou  bomburdes. 

Notre  froideur,  à  cet  égard  est  justifiée  par  ce  que  noua 
apprennent  du  Gange  et  Cheruel. 

Nous  avons  vu  ces  savants  sommaristes  confondre  la  couleu- 
vrine  avec  le  canon  et  la  bombarde. 

Et  ces  noms  qu'on  leur  donna,  avant  que  la  tradition  les 
eussent  consacrés,  protestent  contre  les  effets  qu*on  leur  attri- 
bue î  ils  faisaient  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

Cet  état  des  armes  à  feu  se  prolongea  jusqu'à  Tannée  1C04, 
où  parut  une  ordonnance  de  Louis  XIV  sur  la  chasse,  qui 
prouve  que  les  gardes  cbasses  avaient  encore  des  arquebuses  à 
rouet^  c'est-à-dire  munies  d*une  mèche  allumée  qui,  par  un 
ressort  s  abattaient  sur  la  poudre  et  TeoÛammait. 

11  n'est  pas  besoin   de  faire  remarquer,  par  la  lenteur  du 

perfectionnement  des  armes  à  feu,  ce  que  Ton  doit  penser  de 

Tartillerie  du  moyen  âge,  surtout  si  on  se  rappelle  que,  même 

pendant  les  gueires  de  la  révolution  de  1789  et  celle  du  règnia 

n  26 
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de  Napùîéon  V%  les  succès  obtenus  par  les  armées  fraaçabes 
ont  éle  dus  plus  h  l'usage  torrentiel  qu'elles  faisaient  deranne 
lilanche,  notamment  de  la  baïnnnette»  qu*aux  armes  à  feu, 
encore  dans  un  ùtat  d  1m perfection  qui  n'a  disparu  que  dans 
les  dernières  guerres  de  la  Fraoce  et  de  l'Allemagne  (1). 

Tous  les  travaux  de  fortifications»  de  défenses,  d'armements 
quels  qu'ils  fussent,  quoique  confiés  aux  soins  des  procureurs 
de  villes  et  aux  chefs  de  l'armée  durent  donner  lieu  à  des  ina- 
pections  et  à  une  assez  active  surveillance  ;  le  frère  puiné  du 
duc  d'Orléans,  le  seigneur  des  Vertus,  remplit  ce  devoir  en 
Fantiée  1417,  même  avant  le  premier  essai  des  bombardes,  à 
Orléans, 

Il  èlai!  naturel  qu'il  fut  bien  re'^u  par  les  représentants  des 
habitants,  et  par  les  derniers  eux-mêmes  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu, 
on  lui  oifrit  des  friandises  recherchées  à  cette  époque  où  le 
cotignae  n'existait  pas  encore,  elles  consistaient  en  goires  ou 
tïvurtes  dans  la  composition  de  chacune  desquelles  entrait  un 
quarteron  de  sucre. 

Cette  partie  du  siège  des  Anglais  ne  pouvait  non  plus  se 
passer  du  merveilleux. 

On  a  raconté,  toujours  d'après  le  journal  du  siège,  que  le 
l**"  octobre,  les  anglais  commencèrent  à  lancer  de  grosses 
pierres  du  poids  de  160  livres,  qui  firent  de  grands  dommages 
aux  édifices,  mais  sans  tuer  ni  blesser  personne  ;  ce  qui,  disent 
tous  nos  historiens  Orléanais,  fut  tenu  pour  une  grande  mer<* 
veille,  car  entr*autres  pierres  il  en  tomba  une  dans  une  mai- 
son et  sur  une  table  entourée  de  cinq  convives,  sans  blesser 
aucun  de  la  compagnie  :  ce  qu'on  attribua  à  miracfe  que 
Dieu  opéra  par  l'iniercession  de  saint  Aignan^  patron  d'Or^ 
léans, 

La  littérature  du  moyen  âge  a  légué  aux  lettrés  des  généra- 
tions qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  une  méthode 
adoptant  le  mélange  du  plaisant  et  du  sévère,  mais  en  courant 

(1)  On  hit  remonter  au  xr?*  siècle  tes  canoae  se  chargeant  par  la 
caJAi«jie  ;  et  la  Fravce  et  rAllemagae  n*ont  connu  cea  ongtos  que  dans 
QQA  derûiers  tcmpa. 


« 


« 
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le  risque  d'amoindrir  la  solennité  et  la  grandeur  des  drames 
de  l'histoire. 

Ce  tribut  payé    aux  infiniment  petits  de  notre  laborieuse 
tâche»  examinons  quelle  fut  la  ville  d'Oriéans  délivrée  de  Tin- 

goppoptable  présence  de  Tarmee  ennemie,  ce  qu*elle  devint  et 
ce  qui  s'y  passa  pendant  lu  lin  du  règne  de  tiharies  VIL 


ORLÉANS  LE  9  MAI 


Le   lendemain   de    la    victoire,   après    avoir   été   accueillie 

comme  en  triomphe  ;  après  avoir  assisté  à  une  procession  qui 

ircourut  toute  la  ville  et   stationna  à  toutes  les  bastilles  au 

^çhant  des  cantiques,  Jeanne  se  rendit  à  Blois,  de  là  à  Tours  et 

enfin  à  Loches  où  le  Roi  l'attendait. 

Cette  solennité  religieuse  a  été  le  point  de  départ  de  la 
fête  célébrée  le  8  mai,  de  chaque  année,  dans  la  ville  d'Or- 
léans. 

On  a  voulu  même  y  voir  la  première  de  ces  cérémonies, 
mais,  cependant,  celle  qui  eut  lieu  le  9  mai  1429,  est  très  dis- 
tincte de  celle  qui  la  suivie  et  qui  n  pris  le  nom  de  fêle  de 
Jeanne-d'Arc, 

Ce  jour  là  les  prêtres  montèrent  en  chaire  dans  toutes  les 
^églises  de  la  ville  pour  remercier  Dieu  de  sa  délivrance. 

Ce  premier  acte  dévotieux  fut  suivi  d'actes  administratifs 
qui  consistèrent  dans  la  réparation  des  désastres  causés  par  le 
fiîége. 

Les  comptes  de  ville  pour  Tannée  14l29,  font  connaître  les 
dépenses  considérables  occasionnées  par  les  travaux  de  maçon- 
nerie et  de  charpenterie  qu'il  fallut  exécuter. 

Des  ouvriers  furent  employés  sur  les  deux  rives  de  la  Loire 
les  uns  à  renverser  les  bastilles  élevées  par  les  anglais,  d'autres 
à  réparer  les  arches  rompues  du  pont,  les  tourelles,  et  leurs 
boulevards. 

Les  traces  matérielleSf  dit  rhistorien  (M.  Mantellier)  auquel 
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tunis  cmpraoUms  cta    reosdgiieiiieiiUt  s'éSkcèreoi    rapide^ 
ment* 

Kcius  croyons  ecp4ï]idiitit  que  cm  dcpentes  furenit  d^abord, 
consacrées  à  la  recaaMntcUon  dc§  égliset  et  d^  babiUiioiit 
dispemédi  dans  la  hatilleue,  et  que  leê  autrei  parties  défi  foodi 
qui  auraient  pu  être  i;niplo}'èa  h  réparer  kadomniaipes  éprom* 
rèê  par  Icn  muraillea,  les  tours,  devenus  iosuflUanta,  ces  trm- 
raux  fur^nl  ajournés. 

Mais  si  la  ville  avait  ces  devoirs,  le  roi  en  avait  on  atitre«  il 
ne  tarda  pus  à  l'accomplir. 

Le  3i  jaîlli^t  il  riMiclnil  une  ordonnance  par  laquelle  :  «  Eu 
faveur  de  m  Ijien  aimée  Jeanne,  la  Pucelle,  considérée  le  çrand» 
haut»  notable  et  profitable  service  qu'elle  nous  à  fait  cl  les 
vertus,  courage  et  ferme  constance  des  habitants  a  Teocontre 
dm  Anglais,  lors  du  siège  mis  devant  Orléans,  en  l'an  1438,  Il 
aiïrauchil  cette  ville  et  faubourgs  et  paroisses  de  ses  (auboiirgi» 
de  toutes  tailles  et  impositions,  quatrième^  huitième^  ajrdes, 
subsides,  équivalentM,  fuagcs,  et  autre  importions  imposées  01 
h  irnpoMcr^  ensemble  de  toute»  les  armées,  arrière  ban,  aotri^ 
mandements  pour  fait  et  exercice  de  guerre.  » 

(Cependant*  la  Pucelle  était  à  Loches,  auprès  du  roi,  Tinv 
tait  h  la  suivre  pour  le  faire  sacrer  à  Rheims,  et  faisait  te 
ses  efTorts  pour  vaincre  Thésilation  qui  la  retenait;  etiQii  il 
consentit  h  ce  qu'elle  reprit  la  direction  de  la  guerre  et  chas- 
sAt  le»  Anglais  de»  villes  voisines  dïirIcanÉr,  qu'ils  occupaient 
encore  :  Meung,  Bcaugency,  Jargeau  et  Gicn* 

Jeanne  d'Arc  arriva  le  6  Juin  Â  Ilomorantin  et  le  8  à 
Orléans. 

Elle  s'occupa  d*abord  du  siège  de  Jargeau,  d'où  elle  forço^ 
les  anglais  de  sortir  le  12  de  ce  mois  de  juin. 

Le»  jours  suivants  «e  passèrent  ninsî  :  le  14  elle  se  rendît^ 
Meung,  par  la  rive  gauche  de  lu  Loire  ;  le  lendemain  elle 
rendait  maîtresse  du  pont. 

La  tn^upe  de  Jeanne  d'Are,  sans  |tnus  '      îuin  son  entr 

pri^e   uur   le   château,  se  porta   sur  Di  v  et  le  16  les 

anglais  abandonnaient  cette  ville  après  s'être  soumis  aux  con- 
ditions de  se  retirer  sans  armes  ni }  -eut  si  ce 
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~Wt9i  on  marc  de  ce  métal,  et  à  ne  pas  prendre  les  armes  pen- 
dant dix  jours. 

A  la  nouvelle  de  cet  échec,  les  anglais  occupant  le  château 
de  Meung,  s  empressent  ie  le  quitter  ils  se  dirigent  vers  la 
Beauce  pour  gagner  Paris  ;  et  le  18  a  lieu  la  bataille  de  Patay 
perdue  par  les  anglais  venant  au  secours  des  détachements  de 
l*armée  que  ceux-ci  croyaient  encore  maîtres  de  Meung  et  de 
Beaugency,  circonstanec  qui  explique  la  condition  imposée 
aux  combattants  anglais  capitulant  à  Beaugency,  de  ne  pas 
reprendre  les  armes  pendant  les  dix  jours  suivants. 

Le  19  la  Pucelle  rentre  h  Orléans  acclamée  par  les  habitants; 
elle  en  repart  le  19* 

Ici  commence  la  campagne  devenue  presqu  une  marche 
triomphale  :  nous  la  laisserons  faire  à  Jeanne -d'Arc,  au  roi 
et  à  ses  fidèles  :  et  nous  ne  nous  occuperons  que  du  soin  de 
réunir  les  faits  en  rapport  avec  rhistoire  d'Orléans  en  tâchant 
de  les  présenter  avec  leur  véritable  physionomie. 

Après  avoir  montré  Jeanne  dans  sa  gloiro,  les  habitants  de 
la  ville  dans  les  manifestations  de  leur  reconnaissance  et  la 
ville,  elle-même,  dans  son  aspect,  après  le  départ  des  anglais 
événements  se  succédant  avec  une  rapidité  vraiment  miracu- 
leuse, notre  premier  devoir  est  d^étudter  la  véritable  situation 
morale  de  tous  ceux  qui  ont  figuré  dans  ce  grand  drame  jus- 
qu*à  son  heureux  dénouement. 

ATTITUDE   DU   CLERGÉ   D  ORLÉANS   A   i' ÉGARD   RE  JEANNE    D'aRC 
FXNDANT   LES  0N2E  JOURS   QU'A  DURÉ  SON  PKEMIEa  SÉJOUR  A  OULÉANS. 

Les  annalistes  et  historiens  Orléanais  célèbrent  avec  une 
grande  chaleur  d'expression  les  sentiments  religieux  de  Jeanne 
d*Arc  et,  particulièrement,  ceux  qu'elle  a  manifestés,  à  Orléans 
depuis  le  29  avril  où  elle  y  est  entrée,  jusqu'au  10  mai  jour  au- 
quel elle  est  retournée  à  Loches,  auprès  du  roi. 

Ces  sentiments  ne  peuvent  être  révoqués  eu  doute  ;  mais  les 
actes  de  piété  auxquels  se  livrait  l'héroïne  semblent  avoir  eu 
un  caractère  particulier  qui  ne  rnpprochait  pas  d'elle  le  clergé 
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des  villcii  où  elle  TaiisaiL  séjour  cl,  particuUèrciDent  le  clergé 
d'Orléans* 

Celt«  observa  Lion  a  frappé  Ic!»  écri%'aiti5  qui  se  sont  le  plus 
occupé:»  de  s$a  personne  et  de  son  histoire  ;  elle  ae  fut  soutenue, 
dit  M.  Vttllct  de  Virivillc^  que  parce  qu*on  pourrait  appeler  Lt 
glèbe  du  clergé,  les  meudlants^  (coufrérjc  religieuse)  le  clergé 
inférieur  ;  au  contraire  la  ri  .s  toc  ra  lie  ecclésiasUcittè,  mUiLaîrei 
politique*,  lui  demeura  constauiment  hostile* 

Elle  m&rcbojt  isolée  du  clergé  des  villes  ;  elle  avait  le  sien  : 
ses  prêtres,  son  confesseur  chapelain,  Jean  Pasqucrel.de  Tordre, 
des  AugusUni$i  qui  ne  la  quittaient  pas* 

Nous  avons  signale  cette  particularilé  qui  se  révèle  souvent 
dans  les  bistoriens  du  procès  de  Jeaane  et  dans  ses  interroga* 
toircs. 

Nous  avons  parlé,  surtout,  de  ce  prédicateur,  le  frère  Ricbar 
qui  joue  un  rôle  assez  considérable  dans  les  procédures,  à  Toc- 
casion  des  signes  de  la  bannière  ;  Jésus  Maria, 

CcH  observations  appartiennent  h  lensemble  de  la  vie  de 
rhéroïne  et  nous  n  y  insisterions  patt  si  la  présence  do  frère  Ri* 
cbard  ne  s*êtait  pas  manifestée  dans  la  ville  d*Orlcans,  par  ses 
comptes  des  dépenses  municipales,  se  rattachant  à  la  présenc 
encore  récente  de  Jeanne«  dans  ses  murs. 

On  lit  dans  M.   Lottin  :  !•'  février  1430,  les  procureurs  de" 
ville  chargent  Jehan  Malii»  d'acheter  900  de  harengs  pour  étro 
présentés  et  donnés  aux  quatre  ordres  mendient  (*ic)  d'Orléans, 
pour  le  Karèsme. 

•  20  avril  H30»  le  frère  Richard  prescheur  de  la  ville  ayant 
presché  le  Karesme,  h  Orléans,  est  payé  parles  procureurs  et 
reçoit  des  présents  ;  il  est  défrayé  de  sa  dépense  pendant  son 
séjour  <m  cette  ville. 

«  Guillaume  Greslier,  hoatelier  est  payé  9  livres  6  sols  parisis^ 
pour  toute  la  dépense  faite  par  frère  Bicbard  prescheur  de  la 
ville,  depuis  la  veille  de  Pàquea  Fleury  jusqu'au  mercredi  de  1a 
Quasimodo. 

On  paye  même  le  libraire  qui  a  relié  le  livre  du  frère  Richard , 
dont  il  a  àailié  ses  parties. 

*  Enfin  on  lit,  encore,  dans  les  comptes  de  Tille  :  Philippot 
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reçoit  des  procoreurs  de  ville  108  sols  parisis,  pour  avoir  taillé 
un  Jésus  en  cœvre  (cuivre)  pour  frère  Richard  prêcheur,  cette 
somme  lui  a  été  payée  en  six  solus  d  or  (monnaie  anglaise) 
frappée  pendant  Tinvasion  ayant  coulé  18  sols  parisis.  • 

Il  est  difficile  d'expliquer  !a  pr<^sence,  au  milieu  du  clergé 
d'Orléans,  de  ce  frère  mendiant  qui  autorise  à  voir,  à  cette 
époque,  une  dissidence  assez  sérieuse  dans  ce  clergé  et  cela, 
précisément  en  rapport  avec  la  situation  douteuse  que  les  ques- 
tions adressées  k  Jeanne  d'Arc,  lui  faisaient  au  regard  de  ses 
juges  ;  (1)  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  Texception  des  cé- 
rémonies publiques  religieuses,  elle  n'eut  aucun  rapport  avec 
le  clerg^é  d*Orléans. 

Cette  situation  respective  signalée  dans  une  instruction  toute 
bourguignonne,  c*e8t-à-dire  ennemie  derhéroïne  et  des  mînis* 
très  delà  religion  à  laquelle,  certainement,  elle  se  faisait  gloire 
d'appartenir,  rapprochée  de  la  procédure  de  Rouen  et,  nous 
prenons  la  liberté  de  le  dire,  de  Thésitation  actuelle  de  la  cour 
de  Rome,  se  li\Tant  à  de  nouvelles  enquêtes  sur  la  demande  de 
Mgr  Dupanloup,  nous  a  paru  assez  remarquable  pour  être 
signalée. 

On  dirait  que  le  proccs  de  réhabilitation  est  lettre  morte  et 
que  les  retards  que  la  nécessité  apparente  de  cette  procédure 
d'un  genre  unique,  dans  Thistoire  des  actes  de  Théroïne,  a  besoin 
d*ôtre  revisée, 

Que  le  caractère  ecclésiastique  du  tribunal  de  Rooen  ait  ar- 
rêté et  arrête  encore,  au  point  de  vue  des  exigences  canooiques, 
Texpression  de  la  reconnaissance  publique,  s'adressant  à  Jeanne 
d'Arc,  par  un  grand  acte  de  l'autorité  du  souverain  pontife,  on 
le  comprend  quoiqu*avec  peine  ;  cependant  il  est  à  craindre  que 

(1)  ÏV*  séance  :  interrogée  si  ces  nom»  :  Jésus  Miria  étaipnt  écrits 
eu  haut,  ou  bas  ou  sur  le  côté.  R  sur  le  coté.  Interrogée  si  aile  pré- 
férait 80Q  étendart  ou  san  épée,  R.  J'aimais  quarante  fois  mieux  la 
baDQÎère  que  répéo.  loterrogée  si  elle  a  coutume  de  mettre  Jesiis 
Maria  avec  uae  croix,  R,  tantôt  le  faisait,  tantôt  nen. 

Sur  les  rapports  de  Jeanne  avec  le  irère  Richard  voir  aux  p.  XXIX. 
LXIL  LVl,  de  l'iatroducLion,  77,  80,  93,  et  224,  du  texte  do  V Histoire 
du  Frochf  par  Vallet  do  Virivilie,  déjà  indiquées. 


le  silence  absolu  gardé  dans  les  manlfestalioos  reli^ieiiflÊsâMli- 
tuées  à  raccasioa  de  la  levée  du  %iègt  d*0rté&ii5,  sur  U  per- 
sonne de  rhéroïne,  dont  le  nom  n*est  pua  même  prononcé, 
puisse  en  èire  sinon  la  jusiificatîon»  ou  moins  l'interpr 

On  a,  cependant,  introduit  dans  les  relations  de  la  déli 
itOriéansi  la  proposition  que  rinâtitution  de  la  fête  du  81 
éuil  la  même  que  la  fête  appelée,  aujourd'hui,    de  Je 
fTArc. 

Deui  éruditâ  Orléanais  que  nous  aimons  à  eiler^  l*Qn  dam 
sa  publication  intitulée  :  le  426'  annirersalre  de  la  déltn 
d'Orléans,  le  second  dans  son  mémoire  publié  au  XVIIP  toIi 
des  annales  de  la  Société  Archéologique,  quoiqu'ils  oe  le  < 
pas  formellement,  confondent  les  deux  solenuiiéa  e4  les  réunis- 
sent en  une  seule,  représentant  la  première  comme  a*a 
au  même  degré  que  la  seconde  à  la  gloire  et  à  la  { 
de  Jeanne  d'Are, 

M*  Mantellier  s'exprime  ainsi:  «  le  8  mai,  le  dergi,  pari 
moyen  et  ronJonnance  dn  Bât^ird  d'Orléans  s'était  reado 
eessionnellement.  au  Porlereau  Saint-Marceau  suifi  du  Bâtard, 
de  la  Puoelle,  des  procureurs,  capit^nes,  gens  d^annes«  Bour- 
geois et  habitants  ;  ce  fut  l'origine  de  la  fête  du  8  mû*  • 

«  L*année  suivante  la  même  proeeanon  le  fit  sq  milîeo  d'on 
eûDCOQrs  immense  et  d'un  entlicnistasme«  extrèoie  ;  les  bour- 
geob  étaient  allés  à  Meung,  chercher  leur  érèqna  de  Saint- 
Michel,  pour  quil  y  asststàL 

c  Dès  ce  moment  le  cérémonial  de  la  fête  était  ré;^è.  > 
Ici  l'auteur  retrace  le  cérémonial  beaeooiq»  pins  «nple  ifiie 
eelui  exécuté  depfuis,  cfaaijue  année  à  Oriémi,  bm  à  nia 
prèa»  awirw  icmblable. 

On  y  portait^  et  ce  dètaS  est  très  remarfaable,  €  les  ebâsses 
que  poisédaie&t  les  paieiases  et  en  e^t^i^h  ceOes  de  Mgr 
saint  Aignan  et  de  Mgr  saint  Enrerte  ;  lesquels  furent  gxrdées  et 
proleeteun  de  la  dite  cilé  d*OrU*iis,  »  Au  retMr  à  Sainte-Croix 
im  sennon  était  prèdié  et  la  nesse  eélebréev 

L'auteur  rapporte,  en^le,  une  bidle  da  Cardinal  d'Estoo- 
lmBa«  Mgat  du  Saint*siért\  datée  du  9  jimi  14B9.  qui  accorde 
IM  jours  d'indulgence,  à  toute  persouM  pémlenle  qu  ' 
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Tégllse  de  Sainte-Croix»  le  7  mai,  aux  premières  vespres, 
aâssistem  à  la  procession  du  8,  et  aux  service  des  défunts 
le  9. 

Une  autre  lettre  pastorale  de  Thibault  d*Assigny  évêque  d'Or- 
léans, du  4  mai  1453,  qui,  voulant  conserver  et  maintenir,  à 
Jamais^  la  fête  établie,  de  l'assentiment  de  la  population  cléri- 
cale et  laïque,  pour  remercier  les  saints  confesseurs  saint  Eu- 
verte  et  saint  Aîgnan,  de  leur  assistance,  accorde  40  jours  d1n- 
dulgence  à  tous  ceux  qui  assisteront  à  la  procession,  et  h  Vofflce 
des  défunts. 

Et,  enfin  les  lettres  pastorales  des  évèques  occupant  le  siège 
d*Orléans  pendant  les  années  1474  et  148!2j  portant  les  mêmes 
dispositions  et  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Il  fait  remarquer  que  cette  fête,  canoniquement  constituée, 
prit  place  dans  le  calendrier  ecclésiastique,  sons  rindication 
de  :  délivrance  dOrieans,  du  consentement  du  clergé  et  du 
peuple  icleroet  altéra  populo  conseniiente,  et  que  sauf  une  in- 
terruption causée  par  la  guerre  politico-religieuse  du  xvi'  siècle, 
elle  fut  célébrée  avec  le  caractère  mixte. 

Elle  reprit,  après  cette  guerre,  sa  solennité  en  Tannée  i&65. 
qui  se  continua  jusqu'aux  malheurs  publics  de  l'année  1793. 

Ce  ne  fut  qu  eu  tannée  1803,  et  le  8  mai,  avec  lautorisation 
du  général  Bonaparte»  1*'  consul»  qu'un  arrêté  du  maire  d'Or- 
léans fut  publié,  portant  qu'une  fête  serait  célébrée  en  l'honneur 
de  la  délivrance  de  la  ville  d'0rléa7is  et  que  on  y  ajouterait  S 
par  la  Pucelle,  ce  qui  eut  lieu  pour  la  première  fois. 

De  son  côté,  l'évêque,  du  concordai,  rendit  une  ordonnance 
portant  que  :  en  vertu  de  raulorisation  spéciale  du  Gouverne- 
nementt  la  fête  religieuse  établie  en  mémoire  de  la  délivrance 
par  Jeanne  dÀrc,  connue  som  le  nom  de  Pueelle  dOrléans^ 
continuera  d'être  célébrée  le  8  mai  de  chaque  année  sous  le  rit 
et  avec  les  cérémonies  dit.sage. 

Cependant  la  procession  ne  dut  pas  sortir  de  leglise  en  con- 
formité des  dispositions  du  concordat  concernant  les  villes, 
siège  d'une  consistorîale  de  Téglise  réformée. 

Tout  concourt,  dans  rénumération  de  ceB  actes  de  l'autorité 
religieuse,  à  démontrer  que,  jusqu'en  1803,  la  fête  n'avait  pas 
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pour  objet  direct  de  célébrer  les  hauts  faits  de  Jeanne  d'Arc  ; 
qull  ne  s^aglssait  que  de  remercier  Dieu  de  ce  que,  à  la  prière 
des  saints  patrons  de  la  ville,  il  avait  fait  triompher  ses  défen-»J 
seurs,  et  de  prier  pour  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  succombé 
eu  combattant. 

Que  c'eé^ten  1803,  seulement,  que  la  solennité  du  8  mai,  prit 
le  caractère  nouveau  quVllc  a  conservé,  d*unc  fête  coiisacrée  à  j 
à  la  gloire  de  Jeanne  la  Pucelie  d'Orléans^  devenue,  seule] 
l'objet  d'un  panégyrique  prononcé,  ce  jour  là, 

A  cette  époque  la  politique  du  chef  de  l'État  consistait,  sur- 
tout, à  concentrer  le  sentiment  public  sur  Fauteur  des  grands 
événements,  la  personne  providentielle  qui  les  a  accomplis» 
plus  que  sur  les  événements,  eux-mêmes;  il  saisit  avecemprearJ 
sèment,  et  une  grande  habileté,  Toccasion  qui  se  présentait  etj 
qu'on  lui  offrit,  peut-être  dans  une  intention  de  flatterie,  de 
rappeler  un  fait  historique  propre  à  exciter  en  France,  un  \il 
sentiment  d'hostilité  et  même  de  haine  contre  le  gouverne- 
ment  de  l'Angleterre,  mais  aussi  contre  le  peuple  anglais  ;  et 
cela  en  vue  du  blocus  continental,  déjà  l'objet  de  ses  profondes 
méditations. 

En  1815,  il  était  naturel  qu'on  offrit  à  la  reconnaissance 
publique,  à  la  nation  française  et  même  aux  autres  États  de 
TEurope,  riiéroïoe  qui,  sous  l'inspirûtion  des  intermédiaire» j 
de  Dieu,  avait  rétabli  îe  royaume  de  France,  les  règnes  deil 
princes  de  la  fleure  de  ly$^  et  renoué  les  anneaux  qui  sem- 
blaient rompus  dans  la  chaîne  de  la  légitime  hérédité  dt] 
trône. 

Et  comme  le  premier  signe  de  la  mission  donné  par  Jeanne 
d'Arc,  au  roi  Charles  VU,  a  consisté  dans  une  révélation  qui 
devait  dissiper  l'inquiétude  dont,  à  cet  égard,  Fesprit  de  ce 
prince  était  obsédé^  il  était  de  la  plus  haute  importance  et  de 
la  plus  saine  politique  que  la  personne  de  Jeanne  d'Arc  fut 
substituée,  pour  ainsi  dire,  à  l'action  dont  elle  avait  étéij 
rhéroïque  instrument. 

Si  nous  abordons  lemémoiredeM.  Boucher  de  Molandon,aous 
voyons  qu'il  ne  se  recommande  à  notre  attention  que  par  le^ 
chemin  qu  il  nous  fait  parcourir  dm  temps  anciens  jusqu  auiç} 
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Umps  modernes,  noug  monlranl  les  deux  phrases  qui  distîn- 
gueut  cette  manifestation  tout  à  la  fois  religieuse  et  nationale, 
que  Fauteur,  cependant,  semble  vouloir  réunir  et  confondre. 

11  n  y  aurait  donc  qu\m  faible  intérêt  attaché  à  l'examen  de 
cette  œuvre  si  elle  ne  nous  révélait  qu'en  lanDée  1847,  un 
élève  de  Técole  des  chartes,  chargé  d'une  miâsion  scientifique 
à  Rome,  compulsant,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  le  fond 
dit  de  la  Reine  Christine,  provenant  presqu'en  entier  de  Tac- 
quisiiion  que  cette  reine  de  Suède  fit,  pendant  son  séjour  en 
France  (1656-57),  des  manuscrits  détournés  des  archives  de 
Tabbaye  de  Saint*Benoist*sur-Loire,  remarqua  dans  cette  pré- 
cieuse collection,  un  petit  in-folio,  qui  n^était  autre  qu'une 
relation  française  et  inédile  de  :  la  délivrance  d'Orléans  par 
Jeanne  d'Arc. 

Ce  manuscrit,  nous  dit  l'inventeur  instruit,  soigneux  et 
attentif,  est  du  xv*'  siècle  ;  et  il  était  déjà  signalé  dans  la  biblio- 
iheca  fnanmcriptorum  jiova,  de  Montlaucon, 

Il  ajoute  :  en  Tannée  1797,  ce  manuscrit  (n^  801}  avec 
d  autres,  provenant  du  Vatican,  fut  transporté  en  France,  par 
suite  du  traité  de  Torenlîno  ;  qu'il  y  demeura  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire,  et  que  durant  ces  vingt  années  de  séjour  dans  son 
pays  natal,  nulle  exploration  n'y  révéla  sa  présence, 

Cet  élève  de  Técole  des  chartes  n'hésita  pas  à  l'éditer,  sous 
le  titre  assez  équivoque,  on  vient  de  le  voir,  de  :  Chronique  de 
rélablissemeni  de  la  fêle  du  S  mai. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  du  mémoire  que  nous  venons 
de  nommer,  dans  ses  recherches  sur  les  différents  manuscrits 
ou  difl'érentcs  copies  du  Journal  du  Siège,  et  sur  les  docu- 
ments émanés  des  actes  administratifs  qui  viennent  à  l'appui 
des  faits  avancés  dans  cette  oeuvre  intitulée  :  Journal  du  Siègey 
nous  passons  à  une  coïncidence  assez  remarquable  qui  a 
engagé  Térudit  Orléanais  à  s  en  occuper  de  nouveau. 

Depuis  la  publication  du  texte  trouvé  au  Vatican  par  rarchi- 
yiste  français,  cette  relation  était  considérée  comme  étant  la 
seule  qui  fut  parvenue  jusqu'à  nous  ;  une  circonstance  fortuite 
a  fait  connaître  qu'une  autre  transcription  du  Journal  du  Siège, 
existait  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 


—  396  — 


Celte  connaissance  est  due  à  un  rapport  oifidei  wAwemé 
M.  le  Ministre  de  rinstructton  publique,  contenant  réoi 
lion  de  plusieurs  documents  d'un  haut  prix  ;  chartes,  lettres 
autographes  des  rois,  missels  etc.  etc,  tous  enlevés  lors  du 
pillage  de  la  bastille  et  de  rincendie  qui  eut  Heo^  en  l'année 
179:2,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Il  est  inutile  de  s'enquérir  de  cp  qui  a  pu  faire  panrenir 
Russie  celte  reproduction  du  Journal  du  Siège,  il  nous  suf 
de  dire  que,  retrouvée  par  un  membre  du  comité  des  traTaux 
historiques,  envoyé  eu  mission  scientifique,  M.Gustave  Bertrand, 
celui-ci  le  copia  exactement  et  que  selon  le  vœu  du  comité 
il  Ta  publié  sous  le  litre  qui  lui  était  donné  :  traiiè^  par 
manière  de  cronique,  contenant  en  brief  le  siège  mis  par 
les  anglais  demnl  la  cité  d'Orléans  et  les  saillies,  assaux  et 
escarmotiches  qui,  durant  le  siège  g  furent  faites  du  jour  en 
jour:  la  venue  et  vaillants  faits  de  Jeanne  la  Pucelle  et  com- 
ment elle  en  fit  partir  les  Anglais  et  fit  sacrer  à  Reims^  U 
roi  Charles  septième  par  grâce  divine  et  farce  d'armes, 

La  reproduction  de  ce  manuscrit  n*a  véritablement  d'antre 
intérêt  que  celui  qui  s*attaehe  à  un  document  ancien  et  an 
rapprochement  comparatif  qui  peut  s'établir  entre  cette  repro- 
duction et  celles  qu'on  a  retrouvées,  précédemment. 

C'est  à  quoi  dans  son  zèle  tout  à  la  fois  patriotique  ei 
scientifique,  M,  Boucher  de  Molandon  a  consacré  ses  soins. 

Il  s*est  mis  en  rapport  avec  les  dépositaires  publics  de  cette 
copie  du  Journal  du  Siège,  et  après  une  eorrespondaim  dans 
les  termes  les  plus  courtois  et  les  plus  techniques  de  piiiii  et 
il'aDtre,  il  a  pu  mettre  en  présence  les  textes  de  la  biblio- 
Chèque  du  Vatican  et  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersboniig  ;  et  dans  le  dessein  de  les  comparer  facilemeat  ei 
pins  particulièrement,  et  de  constater  leur  concordance,  il  las 
a  transcrits  sur  deux  colones  se  proIcMigeuit  sur  des  pages 
d'un  asies  grand  in-8. 

Non  content  de  s^ètre  livré  à  ce  travail  H.  Boucher  de  Hck 
landou  nous  a  donné  une  étude  philologique  eonparatîve, 
i|uUI  m  soumise  à  Texanien  d*un  savant  professenr  de  l'univers 
aili,  snisnr  d'œuvres  clssBii|nes,  scroeilto  «lus  la  plus  knnte 
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^lime  daûsrensejgnemeQt  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue 
latine  (!)• 

Cet  expert,  Tim  des  plus  compétents  qu'on  puUae  interro- 
ger, a  coiicfu  que  les  deux  textes  étaient,  à  peu  près  contem- 
porains et  de  la  fin  du  xv'^  siècle  ou  du  comuïencement  du 
XVI*  pour  celui  de  Saint-Pétersbourg- 
Toutes  ces  recherclies,  toutes  ces  études  ont  un  grand  inté- 
rêt même  pour  déterminer  le  degré  de  conliance  qu'inspire  un 
document  considéré  comme  reproduisant  tous  les  événeinenta 
du  siège  avec  une  parl'aite  exactitude  et  pour  aider  la  critique 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  mais  il  est  certain  qu'en  ce  qui 
touche  le  véritable  caractère  attribué  à  la  fôte  du  8  mai  et  la 
question  de  savoir  si  historiquement,  on  peut  lui  accorder 
comme  s'appliquant,  dès  ce  moment,  à  la  |>ersonnalité  de  la 
pucelle  d'Orléans;  ces  deux  grandes  reproductions  de  cette 
œuvre,  loin  de  répondre  à  cette  question,  pour  rafllrmative, 
doivent  avoir,  pour  conséquence,  une  solution  toute  contraire. 
Le  journal,  dans  l'une  et  l'autre  version  se  termine  ainsi  : 
€  Mais  tous  procédait  de  Dieu  auquel  louange  appartient  et 
f  non  a  aultre...  Ce  voyant  monseigneur  révéque  d'Orléans 
€  avec  tou^  le  clergé  et  aussi  par  ordonnance  de  monseigneur  de 
€  Dunois  frère  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  avec  le  conseil 

•  d'iceluy  et  aussi  les  bourgeois,  manans  et  habitants  du  dit 
t  Orléans,  fut  ordonné  d'être  faite  une  processioa  le  huitième  du 
€  dit  mo!s.  » 

Ici  le  programme  de  la  procession  est  décrit  tel  que  noua 
Tavons  rapporté  plus  haut;  lejournal ajoute.  «Et seraient  por- 
€  tées  les  châsses  des  églises,  en  spécial  celles  de  monseigneur 
«  saint  Aignan  et  de  monseigneur  saint  Eu  verte,  lesquelles 
furent  moyens  et  protecteurs  de  la-dite  cité  et  ville  d'Orléans, 
«  car  en  ieeluy  temps  fut  récité  par  aulcun  des  Anglais  estant 
t  pour  loi*s  audit  siéige,  avoir  veu  durant  iceluy  siéige,  deux  pré- 
lats en  habit  pontificat  aller  et  circuir  en  cheminant  par  sus 

•  les  murs  d*Orléans  ;  aussi  autrefois  ont  esté  gardes  ou  pro- 
«  tecteura  Icsdits  sains,  au  temps  que  viendrenl  devant  icellc 


(1)  M.  Anat-jïe  Bailly. 
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€  les  mécréants,  car  h  la  prière  et  requête  d*iceulx  saina,  la 
tville  fut  préservée  des  mains  desdîts  mécréantd  et  en  rapppo- 
€  chant  îcelle,  comme  raconte  l'istoire,  tous  furent  aveuglés 
•  à  ce  qulls  n'eurent  puissance  de  mal  fnire  à  ladite  ville  entre 
«  Cy  et  Saint-Loup,  » 

L'auteur  insiste  cependant  et  il  rapporte  uup  quittance  sur 
parchemin  portant  que  le  prieur  des  auguslins  à  reçu  du  rece- 
veur de  la  ville  la  somme  de  XVI  sous  pour  la  prédication  par 
lui  prononcée,  le  dimanche  après  i* ascension  correspondant 
pour  cette  année  au  jeudi  4  mai,  ce  qui  avec  un  petit  calcul 
nous  reporte  au  dimanche  8,  k  la  procession  faite  de  Sainte- 
Croix  à  Saint-Paul,  et  correspond  au  programme  de  la  fête 
de  la  levée  du  siége. 

Rien  dans  ces  recherches  ne  peut  autoriser  à  considérer  la 
fête  du  8  mai  comme  un  hommage  rendu  à  Jeanne  d'Arc,  mais 
au  contraire  à  la  considérer  comme  une  commémoration  de  la 
délivrance  d'Orléans  et  un  service  pour  le  repos  des  âmes  des 
combattants  morts  pendant  cette  partie  de  la  guerre  des 
Anglais. 

Gela  est  si  vrai  que  depuis  la  levée' du  siège  c'est-à-dire 
depuis  Tannée  1444,  que  les  écoliers  Allemands  sont  revenus 
étudier  à  Tuniversité  d^Orléanset  où  ils  ont  ouvert  leurs  registrea 
des  procureurs,  relatant  avec  les  plus  grands  soins,  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  avec  la  plus  grande  susceptibilité  du  sen- 
timent de  préséance,  toutes  les  solennités  religieuses  ou  natio- 
nales auxquelles  ils  avaient  droit  d*assister  au  premier  rang 
des  associations  ou  nations  d'écoliers,  soin  qu'ils  n'ont  jamais 
négligé,  et  cela  non-seulement  année  par  année,  non-seule- 
ment mois  pur  mois  mais  jour  par  jour,  il  n*est  fait  aucune 
mention  de  la  fcHe  du  H  mai. 

Tandis  qu'au  contraire,  et  cette  exactitude  était  nécessaire 
pour  le  maintien  des  prétentions  au  rang  que  chacun  devait 
occuper  dans  ces  solennités  et  qui  étaient  souvent  le  sujet  de 
vifs  débats  allant  jusqu'à  la  rixe  et  aux  mauvais  traitements,  il 
était  toujours  fait  mention  de  toutes  entrées  des  rois,  reines, 
princes,  princesses,  hauts  dignitaires,  et,  particulièrement  des 
entrées  des  évoques. 


—  399  — 


Il  fallait  donc  que  la  cérémonie  du  S  mai  eût  perdu,  ou 
même  n*eiit  jamais  été  en  possession  du  caractère  oOicicl  et 
public  qui  lui  a  été  attribué,  en  remontant  à  ces  temps  reculés 
et  qu'on  lui  a  donné  dans  la  suite. 

Ce  n*est,  en  effet,  qu'en  Tannée  1759  et  pour  la  première 
fois,  que  le  sermon  prononcé  le  8  mai  a  pu  être  comsidéré 
comme  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  ;  et  encore  ce  sujet 
n'a  pas  été  depuis  spécialemeot  consacré  à  sa  louange. 

Plusieurs  fêtes  et  mystères  ont  été,  il  est  vrai,  joués  ce  jour 
là;  mais  le  sermon  n'était  qu'un  incident  dont  le  sujet  pou- 
vait varier  sel  un  le  choix  du  point  de  vue  auquel  se  plaçait 
Torateur, 

Un  grand  ouvrage  inlilulc  :  Aft/siêre  du  siège  d'Orlèam  dont 
le  manuscrit  édile,  en  l'année  1802,  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique,  par  M.  de  Certain,  élève  de 
Técolc  des  chartes,  figure  particulièrement  et,  de  nos  jours 
exclusivement,  au  premier  rang,  parmi    ces  pièces  de  théâtre. 

Une  grave  controverse  s*est  élevée  au  sujet  de  la  date  à 
laquelle  on  doit  fixer  la  caltigraphie  et,  par  conséquent  la 
composition  de  cette  œuvre. 

M.  de  Certain,  dans  une  savante  préface,  paraît  croire  que 
l'une  et  l'autre  remontent  à  lespace  écoulé  de  Tannée  1429 
à  Tannée  1470,  il  attache  une  grande  valeur  historique  à  Texis- 
tence  de  celte  œuvre  et  à  sa  reproduction, 

M.  Quicherat,  au  contraire  termine  la  discussion  à  laquelle 
il  se  livre  à  ce  sujet  par  ces  mots  :  la  valeur  historique  de  cet 
ouvrage  est  nulle ^ 

Une  assez  grande  obscurité  règne  donc  sur  la  double  ques- 
tion que  fuit  naître  ce  document,  aussi  n'en  parlons  nous  que 
pour  mémoire. 

Nous  clorons  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chronologie  de  la 
célébration  de  la  fête  de  la  délivrance  d'Oiléans;  nous  transcri- 
vons ici  un  document  que  nous  rencontrons  dans  letom  VI  des 
bulletins  de  la  société  Archéologique  p.  279,  sous  le  titre  : 
conclusions  capihdaires  du  chapitre  de  Sainte-Croix ^  rela- 
tives à  la  procession  annuelle  de  Jeanne  d'Arc,  8  mai, 

<  C'est  en  1470,  à  la  date  du  5  moi,  qu  apparaît,  pour  la 
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première  fois,  dans  ce»  registres  lamenUoD  de  la  cérémome  da 
8  mai.  > 

€  !"•  Lacune  :  de  1445,  date  du  plus  anciea  des  regislreftà 
1470;  2*  :  de  1470,  k  1551  date  de  la  deuxième  mention;  * 
lacune  :  de  1555  à  1556  ;  4*  de  1560  à  1564;  8^  de  1565  à  1S70  ; 
6«  de  1570  a  1575  ,  7^  de  1575  à  1577  ;  8*  :  de  1577  à  1581  ; 
9"  de  1581  a  1640. 

€  L'auteur  de  cette  communicalton  nouâ  apprend,  il  est  vrai» 
que  trois  registres,  manquent  à  la  collection;  on  remarque 
une  plus  grande  régularité  de  l'année  1640  à  Tannée  1600. 

€  il  ajoute:  les  échevios  invitaient  verbalement^  le  chapitre 
à  conduire  la  procession  :  elle  se  dirigeait  vers  le  couvent  des 
Augustins;  elle  avait  lieu  dans  l'église  cathédrale,  en  cas  de 
mauvais  temps  ;  dès  le  un*  siècle  cette  solennité  était  appelée: 
fête  de  la  ville  fesium  villœ,  ou  prière  publique  :  supplicaiio 
publica* 

11  semble  que  ces  distances  entre  les  dates  qui  devaient  ae 
suivre  sans  interruption,  accusent  une  indiflérence  réÛèehtssaDt 
sur  la  nature  de  la  solennité,  dont  rhistorien  doit  se  préoccup- 
per  et  quH  ne  peut  passer  sous  silence. 

Nous  croyons  avoir  rendu  à  la  solennité  du  8  mai,  en  I*obser- 
vant  avec  toute  Tattention  et  avec  tout  le  respect  qu'elle  mérite 
le  véritablt!  sens  qui  lui  a  appartenu,  si  Ton  se  place  aux  dilTé- 
rents  points  de  vue  des  siècles  qu'elle  a  traversés,  et  qui,  par 
im  zèle  plus  contemplatif  qu  historique,  avait  été  mécomiue. 

Ai»Mi!fisTiUTio?f  rrauûUE  db  la  villb  après  le  SIÊCC. 


Lafasons  Jeanne  d'Arc  à  sa  gloire  conduisant  le  roi  à  Reims 
et  continuant  ses  travaux  guerriers,  nous  la  retrouverons  aa 
jour  du  malheur  ;  et  voyons  ce  que  devint  la  ville  d'Orléans, 
alors  que  ses  habitants  purent  jouir  du  calme  de  la  paix  avec 
d*autant  plus  de  douceur  qu^tls  avaient  eu  le  plus  k  souCIrir  des 
cruelles  épreuves  de  la  guerre. 

Nous  avons  vu  que  les  procureurs  de  la  ville  avaient  aceom* 
pli  avec  le  plus  grand  empressement  le  devoir  de  réparer  les 
dooimages  que  le  siège  avait  fait  éprouver  à  ses  monuments  ; 
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que  les  dommages  avait  surtout  atteint  les  iiabîtalîons  subur- 
bttrnes  jiar  potit  uouibrL',  iiiaU  pivâquo  ioiites  abattues,  et  les 
■glîses  et  lustîtutions  monastiques  complètement  détruitea 
comrao  pouvant,  par  la  niilure  (i(^  Ifur  disfioaition  devenir  des 
asiles  d'une  grande  utilité  puur  i'alttHpie  «le  reuneini  e!  même 
de  protection  contre  les  sorties  des  combattants  de  la  ville. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  dans  lesquels  entre 
è  cet  égard,  avec  beaucoup  trop  d'abandon,  noire  annaliste, 
M.  Lottin. 

Bornons  nou«  à  mentionner  Faclivité  avec  laquelle  ;  sous  les 
inspirationj^  de  Charles  VU,  et  relies  du  duc  d'Orléaas  en 
captivité  sur  la  terre  anglaise,  mais  toujours  en  commuruca- 
cation  avec  les  habitantia  de  la  capitale  de  son  duché,  les  pro- 
cureurs de  la  ville  s'appliquèrent  a  réparer,  avant  tout,  le  fort 
des  tourelles  et  le  pout  dont  le  parcours  avait  été  interrompu, 
pour  séparer  la  ville  du  fort  en  possession  des  Anglais. 

Mais  quelle  qu\iit  été  celte  acttvilé^  ces  réparations  restèrent 
incomplètes. 

Nous  avons  vu  que  Tisolement  du  pouvoir  royal,  Tabsence 
du  prince  aponagiste  avaient  contrihyé  à  donner  une  véritable 

Iaulorilé  et  une  véritable  régularité  à  rinstitution  municipale  ; 
il  nous  semble  nécessaire  de  constater  jusqu^à  quel  pointées 
^progrès  étaient  arrivés. 
Des  raimée  1398,    dans  la  prévision  que  l'invasion  pourrait 
savancer  jusqu'au  c^eur  de  la  monarchie,  la  prétention  de  cette 
nation  n'allant  à  rien  moins  qu'à  la  réunion  des  deux  peuples 
sous  le  seul  roi  d'AngleterrcT  le  roi  Charles  VI  avait  pyblié  nu 
mandement  adressé  h  un  de  ses  sergents  ainsi  conçu  :  mandons 
que   tu  face  commandeniement  de  par   nous,  aux  manants, 
nicîerset  autres  dont  tu  serus  requis  cjue  gans  délai,  ils  paient 
^s  différents  impots  auxqu^ds  ils  ont  été  et  sont  assis  et  imposés 
ar les  habitants  de  la  ville,ctleurscommi8etce  pour  \afortifl- 
taêton  et  réparation  de  !a  dite  ville,  et  autres  nécessités  d'icelle. 
Ce  niaiidement  intéressant  toutes  les  bonnes  villes  du  roi(i) 
dut  être  et  fut  exécuté  i\  Orléans. 


I 


(1)  Villes  fermées  forlillces  et  ayant  do»  administrateurs. 

Il  m 
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Il  fut  suivi  en  Tannée  1399  d'ane  ordonnance  royale  qui  ira- 
posait  aux  bonnes  villes,  pour  icellc  emparer  et  forttiier,  une 

nuire  fntlfe,  soiis  \e  nom  de  apétissejnenl  de  fa  pinte  de  vin  ; 
celle  taille  semble  n'avoir  intéressé  que  la  ville  d'Orléans. 

Il  convient  ici  de  diHinir  le  sens  du  mot  apèiissenient  il  veut 
dire  :  diminution,  action  de  rapetisser^  de  rendre  plus  petit 

Ici  cette  diminutifïn  allait  jusqu'au  dixième  de  la  quantité  du 
vin  contenu  dans  une  pinte,  le  seul  mode  employé  pour  atteindre 
ce  résultat  était  de  se  faire  payer  Timpôt  de  consommation  du 
vin,  jusrpfà  concurrence  du  dixième  de  la  valeur  d*une  pinte 
de  viu  qui  se  trouvait  ainsi  npetissée  diminuée  d'un  dixième. 

Bans  les  temps  modernes,  on  a  rétabli,  sans  une  autre  accep- 
tion, cet  impHl  pour  le  même  motif,  celui  de  la  guerre  qui,  mis  en 
pratique  souh  le  premier  empire,  devait  cesser  à  la  paix,  mais 
qui,  malgré  les  traités  de  1815,  existe  encore  ;  tous  les  droits  d'en* 
registement  des  actes  sont  encore  soumis  au  décime  de  guerre. 

Mais  comme  les  tailles  et  outres  char^^es  publiques  étaient 
très  considérables  au  cours  de  cette  année  1399,  les  habitants 
d'Orléans  adressèrent  une  réclamation  au  Roi  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  rordonnance  rendue  en  réponse  à  la  demande, 
et  qui  nous  apprend  :  qu'à  titre  de  soulagement  les  habitants 
demandaient  que  l'on  diminuât  les  impôts  ordinaires  pour  s*en 
tenir  h  Timpot  de  Vappêtissement  de  la  pinte  de  vin,  et  qu'on 
suppléât  à  cette  diminution  «mi  iissuj  et  lissant  les  habitajits  extra 
muros  h  cet  impôt  devenu  commun  i\  eux  et  aux  habitants  de 
rinlérieur,  les  premiers  ifnyinit  pRS  été  compris  dans  ceux 
soumis  à  sou  paiement, 

Le  Roi  s  exprime  ainsi  :  <  Gomme  noguères  nous  avooâ 
ordonné  que  les  bonnes  villes  H  chàteault  de  notre  royaulme 
soient  lliriiliés  et  n^uiparé;*,  il  soit  ainsi  de  la  dicte  ville  qui 
est  grande  et  iiotable  et  a  été  assise  au  passage  sur  la  Loire, 
soit,  de  présent,  pelilemeut  fortiliée  et  remparée,  pourquoi 
que  les  habitants  s'élant  assemblés  par  raulorité  de  Justice, 
avec  le  conr^euteracnt  de  notre  très  cher  et  amé  frère,  le  duc 
d'Orléans,  ont  décidé  que  la  plus  porlabie  (supportable)  et 
moins  dommageable  aide,  pour  eux,  qui  se  puisse  faire  pré- 
lever en  ladite  ville,   c'est  Tapélissement  de  la  dixième  partie 
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de  la  pinte  de  vin,  sur  toutes  manJères  de  gens  d^église  et 
autres,  lequel  apéiissement  leur  sérail  tuutile  si  eeulx  des 
faubourgs  et  des  pays  d^environ  ne  faisaieuL  pareillement  le 
dict  apelbsemeut.  > 

Cette  requête  est  favorablement  répondue  :  •  Eu  cas  toute* 
fois  que  la  plus  grande  et  saine  partie  des  dits  habitants  en 
soient  d'accord,  et  ainsi  que  cenlx  qui  seraient  commis  à 
recepvoir  1«  dict  aide  soient  tenus  d'en  rendre  compte  aux 
gens  et  officiers  du  lloi,  au  lieu  qu'il  appartiendra.  » 

Cet  impiît  qui  semble  n'avoir  eu  aucun  coraetcre  et  n'avoir 
été  l*oecasîon  d'aucune  recherche  vexatoire,  devait  entrer 
exclusivement,  dans  les  comptes  dit  :  des  forteresses^  a  été 
consenti  et  approuve  par  les  habitants,  à  ce  point  qu'en  Tan- 
née  1418,  U  a  été  dressé  un  procès- verbal  de  cette  approbation 
eu  présence  du  lîeuLeiiant  ^éuénd  de  la  Prévùté,  iiprcs  une 
convocation,  sous  les  halles  des  liabilants  (il  paraît  que  tous 
composaient  le  conseil  municipal  à  cette  époque)  mais  aussi 
en  présence  du  lieuLeuanl-géiiéral  de  la  Prévôté,  du  capitaine 
ffouverneur  de  ta  vHtej  et  par  le  constat  d'un  clerc  notaire, 
juré,  qui  a  mis  son  procès-verbal  sous  le  scel  de  la  prévôté* 

Les  procureurs  de  la  ville  représentés  par  leur  avocat.  Hono- 
rable homme  et  saige  tnaitre  Guiilaume  Gibet  font  enlen- 
dre  par  sa  bouche,  loi  discours  que  nous  résumons  ici  : 
«  Vapéiissement  de  la  pinte  de  vin  devait  expirer  au  mois  de 
,  jnars  (on  était  au  mois  de  décembre)  et  cependant»  plusieurs 
grandes  réparations  étaient  nécessuires  en  plusieurs  lieux,  la 
ville  avait  plusieurs  grands  frais  à  faire,  tant  des  pensions  de 
la  dicte  ville,  tant  à  Orléans  qu'au  porlement  à  Paris  et  à 
pourvoir  aux  gaiges  du  capitaine  gouverneur  de  la  ville  et 
plusieui*s  autres  dépens  survenant  chaque  jour  ;  pourquoi 
maitre  Guillaume  Gibel  propose  la  continuation  pendant 
trois  ans  de  cet  ayde,  et  apprend  à  ses  concitoyens  que  nos 
seigneurs  les  gens  d'église  ont  accordé  ladite  aide  ^aurhapître 
de  Sainte-Croix,  » 

Ces  textes  nous  placent  en  présence  d'une  nouvelle  nature 
de  dépenses,  et,  aussi,  de  la  constitution  presque  dclinitive,  de 
llnstitution  municipale,  et  même  de  rinstitution  judiciaire, 
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puisqu'ik  nous  montrent  le  prevot  du  Roi,  représenté  par  son 
lîoulerinnt.,  l'im  homme  dï'péo,  l'aulre  appartenant  à  la  classe 
dès  légistes . 

Nous  voyons,  en  outre,  les  procureurs  Je  ville,  prendre 
rînitiative  d\me  prn(}OsjLtou  d'im[ujt,  à  la  condition  ,  il  est 
vrai,  de  rautonsalion  de  la  magistrature  et  du  capitaine  de  la 
ville,  mais  sans  qu*il  soit  he?ioin  de  recourir  à  lauLontè  royale. 

Enfin  nous  voyons  ces  procureuî^s,  agir  eu  justice,  ayant 
leurs  procureui'S  ad  Utes^  leurs  avocats  devant  les  juridictions 
des  premiers  et  second  degré,  et  par  Conséquent  nous  les 
voyons  agir  en  corps  constitué  ;  en  niéme  temps  cet  étal  nous 
révole  les  progrès  que  celle  inslitntron  avait  faits  et  ceux  qu*il 
lui  restait  à  faire  puisque  ses  délibérations,  alors  môme  qu'elles 
avalent  Tapprobation  des  autorités  corapélenles  ne  Itaieul  et 
n^oblî^'eaical  |t;js  les  mcndires  du  clergé, 

(let  incident  adunoistratif  met  en  évidence  :  la  séparation 
qui  existait  entre  les  corporations  religieuses  cl  le  reatc  des 
halûlanls,  et  que  les  premiers  se  gouvernaient  par  d'autres 
règles  que  celles  du  droit  commun. 

Eufin  ces  détails  nous  montrent  avec  queile  (acilité  Truipôt 
s*élablissait  alors,  le  dévouement  des  liabitants  à  contribuer  au 
bien  publie,  et  la  bienveillance  du  pouvoir  dans  ses  rapports 
avec  les  eoulribuahb^s, 

Kous  étions  en  1410,  et  les  mallirurs  de  la  guerre  pour  la 
viîlc  d'Orléfins  u*étaien*.  quli  knir  commencement  ;  mais  en 
Tannée  1435,  quelle  que  fut  raclivité  avec  laquelle  les  désas- 
tres qui  en  ont  clé  la  suile  nécessaire,  aient  été  réparés,  ils 
étaient  loin  de  Tètre  eutièrcînent. 

Le  IVoi,  malgré  ralTranchissement  de  tunleSj  charges  donné 
de  son  propre  mouvement,  les  sacrifiées  qu'il  fit  lui-même  et 
ceux  que  le  duc  d'Orléans  du  fond  de  sa  captivité,  avait  faits 
de  son  cuté,  laissaient  encore  la  ville  dans  une  position  Ooan* 
cière  insuflisanle. 

En  ranuée  1439  les  procureurs  furent  obligés  de  se  créer  de 
nouvelles  ressources,  *  le  pool,  les  murailles  et  les  tours 
d'enceinte  avaient  en  très  grande  partie  démolies  :  le  grand 
hiver,  gelées,  grand  glaces  de   rannée  1434,  avaient  abattu 
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environ  sept  arches  du  pont  ;  par  fortune  de  vent  udû  grande 
partie  desnuirs  d'icoOc  ville  avait  été  abattue,  pendant  le  séjour 
quy  avait  Imt  le  roi,  les  halùlanta  avaient  fait  au  roi,  des 
passants  de  bois  au  pont  etavaii^nt  moult  frayés  el  despendus,  et 
encore  enadventun^  aussi»  est  le  deuiourant  de  arches  qui  sont 
de  pierre,  de  tomber  se  promptement  proviâton  n'y  est  mise,  • 

L'ordonnance  datée  de  celte  ann^'-e  1439  contenant  ces  tris- 
tes dét^iils  rappelle  que  c  pour  pourvoir  ti  vas  grandes  et  immé- 
morables  opéraiions,  le  roi  avait  affranchi  la  ville  de  tous  suli- 
sides  et  aides  nouveaux  qui,  depuis  60  ans^  avaient  élè  mis  et 
imposés  sur  la  dicte  rivière  et  aultres  desceudants  en  icelle  ; 
pourquoi  il  leur  octroie  de  nouveau,  pour  le  temps  de  cinq  an- 
nées de  servir  et  mettre  sel  au  grenier  du  roi,  pour  illec  être 
vendu  v\  par  leurs  procureurs  ou  leurs  commis  en  prendre,  el 
les  derniers  qui  ysteraieut  ou  ysteront  de  la  dite  vente  comme 
les  marchands  ont  et  auront  accoutumé  de  prendre,  et  les  der- 
niers ystanl  de  ce  commerce  Atre  employés  et  convertis  eu 
furliOcutions  et  l'iupareuieut  nécessilé  d'icelle  ville  et  pont,  i 

Autrement  pour  le  Français  ;  les  habitants  qui  ne  pouvaient 
prendre  leur  consommation  de  sel  que  dans  les  greniers  affer- 
més par  le  roi  et  qui  était  vendu  à  son  profit,  était  subsUiué 
au  rtii  en  cette  partie  de  l'impùt;  les  fermiers  de  Timpôt  pour- 
voyaient ces  greniers  de  sel  el  les  consommateurs,  recueillaient 
ainsi  le  fruit  <le  leur  cousommation  qui  au  lieu  d'entrer  dans 
le  trésor  du  roi  enlruit  dans  la  bûche  ou  trésor  de  la  ville. 

Cette  concession  était  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne 
le  semble  nujourdMioi  ;  à  cette  époque  les  salaisons  étaient  la 
consommatioji  ordinaire,  non-seulement  des  classes  ouvrières, 
mais  aussi  de  la  bourgeoisie,  les  poissons,  les  viandes  salées, 
composaient  presque  tous  les  repas  ;  c'est  ainsi  que  s'expli- 
quent les  prises  de  sid  sur  les  bateaux  traversant  les  terres  des 
seigneurs  et  des  insti  tu  lions  religieuses  riverains  des  fleuves  et 
rivières,  et  transpnrtnnt  une  quantité  ronsidérable  de  celte 
denrée,  provenant  des  marais  salants  et  des  bords  de  la  nn^r. 

Telle  était  leconomic  des  impôts  à  cette  époque  et  le  sou- 
lagament  que  le  roi.  apportait  aux  soufîrances  du  siège. 

On  voit  que  la  ville  d'Orléans  a  été  de  la  part  du  pouvoir 
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royml  Tobjel  d^une  grande  aollîeîliide.  ma»  oo  doit  remarqoer, 
c^pendADt,  que  U  rtlle  de  Monlargis  a  élâ,  apm  U  lerée  du 
siège  établi  devant  elle,  par  les  An^Uk^  bien  ptas  favorisée. 

Non  aenlemeDl  elle  a  êtr  alTrant  hie  de  loale»  les  ehargea 
aux<|iieltai  les  vîllea  ètaieot  alors  sotmilses,  à  ce  point  c|ii*étle 
a  été  appelée  :  Momiargis  fe  franc.,  mak  encore  mam  atobs  n 
que  diaque  habitant  natif  de  cetle  Tillearatlle  dfoil  de  poHer 
on  M  brodé  en  or  sar  ses  Tèlements  ;  el  cepeiMlanl  La  Ttlte 
d*Orléaas  a  eia  à  supporter  niie  plus  loogoe  et  plua  dangereoie 
acMifiranee;  et  sa  délirrance  eut  qm  eonacqueiiee  bien  aotre^ 
moA  mportante  que  celle  de  Montaiipi. 

L'ordomiaiiee  ipe  nam  wtmaam  de  rappefier  rappelle  mm  aè- 
jour  que  fit  le  roi  ClttrleaTI]  àOrléaaa  aprèalencKde&enn* 

Ce  quU  V  a  de  reiiian|mable«  e^est  que  de  lova  «os  annaBalim 
il  aV  a  que  M,  Lottin  qui  parle  de  tetUrêe  du  roi»  d'apcte 
H.  Lebnmd^Chaniielles;  laaoladoM.  Lotitnestaioaieoafao: 
Cbarles  Vit  rerietil  à  Orléana  yalipeg  mob  après  aon  saeroal 
la  eiégo  de  Piaris  atee  lea  peine»,  les  arignewa  de  aa  eoar  fli 
96Bol8ciefs.  îl  ne  fit  qoepasKr  par  la  viUeeiaerewIildeaaile 
à  largoan  oà  îl  tint  ses  graniis  joan  el  son  eoB^^H  :  H  v  anr^U 
Gnillaaaie  Cbarrier  éiréqae,  d*Ortàna. 

■aift,  M.  de  Beaoeoait  dans  aon  «mMit  dt  C  //, 

looie  n*  pace  ISG^  adteet  ce  Toja^  do  r^i*  à  ÎMw^^^jus^^  H 
daoa  les  manfies  de  rrromiarwaace  qu  Q  aHHbw  à  edai-ci 
enTers  Jeanne  d*Are,  îl  plaee  ce  fati  qiK  le  roi  a  abonnie  non 
à  la  mmimm  émemh^  «ma  dans  la  aiiiwnn  da  tréaocîer  Jean 

l'Ult  fw  aaaa  leawm  de  repeadaire  et  qpi  ^  estraR  de  la 
el  mèmt  le  séloar  da  rat  à  Qrtêa»  avaiÉl  rmmBt  1435 
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aqaelle  cet  acte  appartient.  M,  Lottin  place  avecLeliruu  tles 
Charmelles  ce  passage  du  roi  à  Orléans  eu  l'arince  1430;  et 
ajoute  que  le  rai  appela  à  Jargeau  où  il  tint  ses  grands  jours 
Guillaume  charrier  évôtiue  d'Orléans. 

Or  en  raiince  1430  l'évéqiie  d'Orléans  était  encore  Jean  de 
Saint-Michel,  qui  ne  mourut  qu*en  rannée  1437, 

H  est  vrai  que  ïepoque  précise  de  sa  mort  a*est  pas  connue, 
mais  cependant  il  paraît  certain  que  le  siège  épiscopal  d'Orléans 
ne  fut  vacant^  par  sa  niori,  qu'au  cours  de  celte  année  1437, 

Et  quant  à  Guillaume  Charrier  que  Charles  YIl  aurait  appe- 
lé à  ses  grands  jours  tenus  dans  la  petite  ville  de  Jargeau  en 
1430,  il  ne  peut  être  compté  au  nombre  des  évêques  d*Orléfjns, 

•  Ni  Lemaire,ni  Charles  de  la  Saussaye  ne  parlent  de  lui,  il 
n*ya  que  Symphorien  Guyoa  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  appre- 
nons d'un  extrait  des  registres  du  Conseil  que  révèché  d'Orléans 
était  vacant  en  l'an  de  grâce  1437  il  y  eut  quelques  contesta- 
tions au  sujet  dudit  évôché  entre  Messire  Jean  de  Yailly  élu 
évoque  d'Orléans  et  Messire  Gnitlaume  Charrier  qui  prétendait 
quelque  droit  audit  évéchc,  sur  quoi  il  fut  ordonné  le  3"  jour 
de  septembre  1437,  que  les  lettres  de  complainte  eu  ca$  de  nou- 
imaidé  seraient  scellées  à  la  Chancellerie  et  expédiées  au  dît 
Yailly;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  des  compétiteurs  ne  fut  évéqiie 
d'Orléans  ;  il  y  a  sujet  de  croire  qne  leur  altercation  lut  lau* 
occasion  de  donner  l'administration  du  diocèse  d'Orléans  à 
Tarchevéque  de  Reims,  • 

Cet  archevêque  de  Reims  en  l'année  1438  fut  doncimévêque 
provisoire  de  l'évôclié  d'Orléans  il  se  nommait  Renaud  de 
Chartres. 

Ce  prélat  se  retira  en  1446  à  son  archevêché  de  Reims  et  le 
véritable  évèque  d'Orléans  fut  Guillaume  Duji:ué. 

L'erreur  de  M.  Lebrun  des  Charmeltes  et  de  M.  Lottin,  qui 
l'a  copiée,  est  donc  inexplicable.  (1) 

(1)  Nous  rem arquo Dedans  le  texto  dfl  Guyoa  les  mots  :  complainte  c-d 
cas  de  nouveauté  *jui  nous  dotneut  rexplication  du  conâit  qui  exisio 
entre  les  deux  prétendants  â  révêcho  d'Oiléaas. 

La  CLiiuphinte  on  nouveauté  ou  plutôt  en  n<ïutïe//clJ  corrospo^J  à 
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d'Arc  continuait  >  '       ^^, 

claD"        ,      :'•?  nous  ne  vouïoriî*  \mx^  1 1  t*e- 

meat  à  Jargean,  où  elle  rencontre  ce  iimeiix  frère  RîttlmHr 
qui  tétait  nccompagn/*  d'une  ppél<*ndup  în^pinH»  *  *  '^  Im 

RocbHlei  et  à  la  Charité,  ville  du  Bcrnr,  dans  1    ^  .?  ^ 

trouva  avec  cette  Feinme  et  où  on  nuage  vint  as^omlirir  k 
beau  ciel  de  ses  travaux. 

Nous  ne  parloni»  ici  qn*?  tri>s  tranâitoiremenl  de  ITiêrôîne  et 
parce  qu'elle  semble  avoir  suivi,  sinon  accompagné  le  Roi 
dans  sa  visite  à  Orléans,  où  qui,  en  tout  ciA,  j  était  eerlaine- 
ment,  le  19  janvier  1430, 

H.  Maniellier  s'exprime  ainsi  h  cette  date  :  c  La  Pocell^  est 
à  Orléans,  en  compagnie  «le  son  frère  Pierre  dn  Lys,  delehiin 
Rabateau,    conseiller  du  Roi,  avocat  «préntfraî  auPri*  de 

Poitiers,  qui  avait  été  son  hâte,  dans  celle  ville,  d  _.i  Je 

Velly,  et  du  seigneur  de  Montemar,  la  ville  lui  fait  les  prêtants 
d'usage  qui  se  composent  de  52  pintes  de  vin^  6  cbrapon^, 
9  perdrix,  13  congnins  (lapins)  et  1  faisan,  un  pourpotnt  fut 
donné  à  son  frère.  » 

Nous  lisons  ensuite  :  du  3  au  28  mars  :  la  Pucelle  est  à 
Sully  tivec  la  cour;  mécontente  de  ce  i[ue  le  conseil  n'entre- 
prend rien  pour  la  guerre,  elle  part  secrMemenl  sans  prendre 
congé  du  roi  et  se  rend  à  Lagnj  ;  et,  avec  une  profonde  Iria- 
tesse  nous  ajoutons  :  S8  mai  sortie  de  Compî^gne. 


l'actîoa  aujourd'hui  dans  notre  jarlsprudeace  :  possession  d'api  et 
jour* 

Il  est  clair  qu'en  Tabseaca  de  Jeaa  de  Saiat-Micbet,  de  aaUooallté 
êcoaeaise,  et  qui  d*al1Ieurs  n'avait  pas  obaonrô  la  résidence  f  oad.tnl 
aoQ  épiscopat,  l'uu  dos  deux  préteadanta  au  siège  vaeuui  ii'OrlôaiiB, 
l^avaitadoainistré  pendant  an  et  jour,  et  qu'il  opposait  cette  pos^jessi^n 
à  défaut  d'autre  titre  â  celui  qut  lui  disputait  le  siège,  cette  possesaion 
par  l'exercice  de  Tépiscopat. 

Maïs  la  possession  d*an  et  jour  ne  remplace  pas  le  titre  mêoM»  en 
matière  civile,  elle  cvde  à  ce  titre  alors  qu'il  est  représonlô,  et  si  elle 
|ieut  être,  en  iDatière  de  fonction  publique  et  â  plus  forte  raison  cl6 
fonctioa  épiscopale,uue  puissante  considération,  elle  a^eflace  devant  le 
véritable  litre  qui  est  :  llnvcsliturc  par  le  pouvoir  ooui pètent  pour  la 
donner. 
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On  lit  encore  au  126*'  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans 
juin  1432,  premier  anniversaire  de  la  mort  de  la  Pucelle  ;  la 
ville  fait  célébrer  dans  réglise  de  Saint- Samson,  un  service 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Nous  rencontrons,  bientôt,  plusieurs  actes  importants  que 
tous  les  historiens  Orléanais  modernes  passent  sous  silence 
bien  qu'ils  soient  constatés  par  les  comptes  de  ville  (1). 

«  30  mai  1439,  le  service  qui  se  faisait  annuellement  dans 
l'église  de  Saint-Samson  d'Orléans,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Jeanne  d'Arc,  est  interrompu,  vu  la  présence,  en  Lorraine^  de 
la  dame  des  Armoises,  qui  se  disait  être  la  Pucelle  d'Orléans. 
25  juillet  1439,  cette  prétendue  Pucelle  qui  disait  avoir  été 
sauvée  miraculeusement  du  bûcher  de  Rouen,  et  qui  s'était 
mariée  au  seigneur  des  Armoises,  d'ime  famille  illustre  de 
Lorraine^  vint  à  Orléans,  où  elle  fut  reçue  avec  distinction  : 
les  procureurs  de  la  ville,  trompés  par  elle,  lui  firent,  au  nom 
des  habitants  d'Orléans,  plusieurs  dons. 

Cette  nouvelle  avait  été  apportée  aux  procureurs  de  la  ville, 
le  20  juillet  1436,  par  un  mcssaij^er  auquel  on  donna  trois 
sous  parisis  en  pour  boire.  » 

Ici  commence  la  série  très  détaillée  de  ces  dons  et  qui,  du 
23  juillet  1439,  se  succèdent  jns(]u'au  1*^'  août,  suivant. 

De  nouvelles  lettres  arriveront  bientôt  par  le  hérault  C^wr 
de  Lys^  annonrant  la  môme  nouvelle,  il  reçut  pour  récom- 
pense deux  réaulx. 

La  ville  fait  un  nouveau  don  à  Jean  du  Lys,  frère  de  la 
Pucelle,  le  21  août  :  pour  12  poulets,  12  pigeons,  \\  oisons  et 
levrots,  18  sous  parisis. 

Le  môme  jour  ce  frère  de  la  Pucelle  obtient  de  la  ville 
21  livres  tournois,  il  était  venu  en  la  chambre  ou  hôtel  de  la 
dicte  (ville)  requérir  aux  procureurs  qu'ils  lui  voulissent  aider 

(1)  M.  Boucher  de  Molandon,  seul  en  parle,  à  la  p.  127,  du  vol.  17, 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique,  mais  d'une  manière  si 
fugitive  que  manifestement  il  n'a  pas  traité  ce  sujet,  cependant  une 
incontestable  importance  dans  les  faits  qui  intéressent  la  lamille  de 
Jeanne  d'Arc,  ou  au  moins  quelques-uns  de  ses  membres,  se  ratta- 
chent à  leur  histoire. 
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d'aulcung  poy  (dun  peu)  d*argeiit,  pour  s'en  reloumcr  Yerssa 
dicte  sœur,  disant  qu'il  venatt  de  vers  le  Roi,  lui  annoncer  que 
sa  sœur  Jeanne  existait  et  que  le  Roi  lui  avait  donné  un  boiJ 
de  paiement  (promis)  30  fr,  et  comme  il  ne  lui  avait  été  pay 
que  20  fr.»  il  en  avait  despendu  12,  et  il  ne  lui  en  restait  plus 
que  8,  ce  qui  était  trop  peu  pour  s'en  retourner  à  Metz,  devers 
sa  sœur  Jeanne  vu  qu*il  était  le  3*  à  chevaL 

A  Cœur  de  Lys  le  18'  jour  d'octobre  pour  un  veiage  qu'il  a 
fait  pour  ladite  ville,  par  de  vers  la  Pucelle  qui  était  à  Arloo 
en  la  duchié  de  Luxembourg,  et  pour  porter  les  lettres  qu'il 
apporta  de  kdiete  Jehanne  la  Pucelle,  à  Loiehes  par  devers  le 
Roi,  qui  là  estoit,  pour  lequel  veiage,  il  a  vaqué  M  jours, 
c'est  asçavoir,  34  jours  au  veingede  la  Pucelle,  7  jours  à  aller 
devers  le  Roi  et  pour  aller  devers  la  dicte  pucelle  le  dernier 
jour  de  juillet,  et  retourna  le  27  septembre  en  suivant,  pour 
6  livres  pansis. 

Le  dit  jour  2  septembre-  pour  puin,  vin,  cernaulic.  dépen- 
sés en  fa  chambre  de  la  dite  ville  (à  Thotel  de  ville),  à  la 
venue  de  C<_eur  de  Lys  qui  apporta  les  dites  lettres  de  ladictt*. 
Pucelle,  et  pour  faire  buire  le  dict  Cœur  de  Lys,  car  il  disait 
avoir  grand  soif,  pour  ce  2  suus  4  deniers.  » 

Tel  est  le  commencement  des  scènes  presqulnexplicable^ 
auxquelles  nos  comptes  de  ville,  vont  nous  faire  assister. 

Nous  iravoîis  h  nous  occuper  de  cet  incident,  cependant  très 
remarquable,  qu*au  point  de  vue  de  ce  qui  s'est  passé,  à  cette 
occasion,  dans  la  ville  d'Orl«>iinïî,  sans  autre  commentaire. 

Le  28  juillet  1429,  la  préteiidue  pucelle  vient  à  OrléàDs,  oii 
elle  est  reçue  avec  grande  distinction  ;  plusieurs  dons  lui  onl 
été  offerts  :  payé  à  Jacquet  le  Prestre,  le  28  juillet,  pour  vin 
14  sous  pariais  ;  pour  vin,  le  29,  14  sous;  le  30  pour  viande  40 
sous,  le  tout  fourni  à  la  dame  des  Armoises,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  l*""  août,  inclusivemenL 

Nous  ne  continuerons  pas  à  rappeler  les  aventures  militaires 
et  les  intrigues  de  cette  femme  qui  sut,  non  seulement  se  faire 
recoiinaUre  de  tous^  et  particulièrement,  du  roi  et  de  tous  lea 
grands  qui  avaient  approché  Jeanne  d'Arc,  combattu  à  ses 
côtés,  qui  lavaient  fréquemment  rencontrée  dans  les  cîrcona- 
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nces  les  plus  mémorables  el  les  plus  fiimilières  ;  mais  morne 
3  habitants  crOrl<^aiis,  des  procureurs  de  ville»  du  liérault 
d'arroes  Ca:*ur  de  Lys,  mis  à  ses  ordres,  et  du  receveur  de  ville 
Jacques  Boucher,  et  surtout  de  sa  femme  et  de  sîi  fille,  celle-ci 
ayant  pous.sé  riritîmitë  avec  Jeaune  jusqu'à  lui  faire  pnrtager 
chambre  et  même  sa  couche. 

ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore  c'est  qu*el le  a  été, 
tous  ses  voyages,  dans  toutes  ses  démarches  accompa- 
gnée par  Jean  et  Pierre,  les  deux  frères  de  la  vraie  Jeamie 
d'Arc. 

Cette  circonstance,  altestée  par  les  actes  les  plus  irrécusables, 
paît  tellement  inexplicable  qu'on  éprouve  une  grande  diflî- 
cultc  à  y  croire  malgré  tous  ces  témoignages  ;  mais  plus  on  est 
Dtraint  de  se  rendre  à  l'évidence,  j:lus  elle  fait  naître  dans 
sprit  de  graves  soupçons  sur  la  moralité  des  deux  frères  de 
Jeanne  d*Arc. 

MM.  Quicherat  et  Vallet  de  Viriville,  se  réunissent  séparé- 
ment,   pour   s'exprimer,   dans  ce  sens,   h    peu   prés   dans  les 
mes  termes  ;  ils  disent  de  ces  rlcux  hommes  :  soit  par  un  de- 
d'ineplie  peu  croyable,  soit  par  suite  d'un  cruicert  intéressé 
oins  croyable  encore,  ces  deux  paysans  anoblis  reconnurent 
Ue  aventurière  pour  ieitr  sœur  et  ils  furent  tous  deux  re- 
un  us  d'elle. 

Un  autre  memlire  de  la  savante  compagnie  î^ ortie  de  Técole 
18  chartes,  M.  Lecoy  de  la  marche,  dans  un  très  instructif  mé- 
moire sur  la  fausse  Pucelle,  considère  comme  assez  redoutable 
la  question  d'erreur  ou  de  mauvaise  foi  que  soulève  la  position 
prise,  par  Jean  et  Pierre  d'Arc,  dans  l'apparition  de  la  dame  des 
Armoises  ;  il  se  pose  celte  question  et  la  résout  en  ces  termes  : 
s  deux  frères  qui  voyagèrent  avec  la  dame  des  Armoises  et 
tèrent  avec  elle  huit  jours  à  Boisquilloii,  étaient-ils  dupes 
ou  complices?  dilemme  pénible  à  peser  et  d'ailleurs  insoluble. 
P  Enfin  le  duc  d'Orléans  put  rentrer  en  France  :  il  était  resté 
vingt-cinq  ans  en  Angleterre,  depuis  le  25  octobre  de  Tan- 
née  1413, où  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
jusqu*au  it  novembre  de  Tannée  1440. 

Cet  événement  fait  une  heureuse  diversion  à  ceux  qui  s'étaient 
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fMfiiâi  fQlm  leê  miitOiiid'OrléiLiis  et  ée  Bonigiigoe  ;  kvn  éift^l 
iioii^,  per  des  tbdbem  emefe*  a^eol  été  U  cair!«  de  la  j 
des  dêaastfes  de  U  France,  leor  récondlnlmi  derinl  Wftfe j 
du  raloor  de  ta  paix  ^l  de  la  prospétilé  de  li  Fnuice. 

Ce  bienfait  e^i  dû  toiti  entier  an  d«e  cl  à  la  dath&m  es 
Bourgogne  ;  lài^gleU^rre  m  se  refosani  al  n  qm  denit 

airoir  lieii  à  Saint-Oiner  pour  Iraittfbrmri  . .  ..  .ve  cAojeiiik 
entir  le»  deux  pOHOMicea,  eo  un  tmîl^  de  jmix,  4*mnmi  ukmà  on 
nottreiau  gage  de  eoœbat 

Le  due  Ûù   Bm      _     _  ^m  «jn u  t.iiiviii  «lu  taiiius  utiicutT 

le  retour  du  d«^  >  |itit  traîter,  à  part,  de  la  raacna 

de  ee  priiice:  dk  fal  ri^lée  à  iOO.fm»  éeus  d'or  (imSM  b,) 
à  peo  ptrèi  afijounTlint  16  ûii  18  mîUii^iis  de  notre  ra^mmit. 

Le  doe  jitra  de  ne Jamaà  porter  li's  ariDeseriatR  rAnsleterre; 
et  te  12  QOTeitibre  1440  il  arriraît  eo  Franc*' 

Nous  o'avotiâ  poiDl  à  fioti5  la  des  âcèncs 

dont  cette  réeofidliaiiim  fut  i    .^.:  u  entre  a»idi!iixi 
prineteres,  mak  ooti»  derons  dtnf  ijue  la  ville  d*f)rléaiiB 
araît  plus  tenu  «:^ontf^  h?s  anglais  pour  son  duc  i|tie  pour  le  roi, 
m  montra  très  sensible  à  ^«»n  retour. 

Elle  recourrait  un  prince  plein  de  grâeesit  de  bienTeiltaneeet  ] 
de  générosité,  ami  des  lettres,  dont  le  eoneotus  et  la  prol^lton 
ne   t  it  que  lui  ^tre  utiles,  au^  elle  lui  ♦!       "    '^  17 

jaiiv  .  r  »  le  Bétanl.  f>nn  frtTe  naturel  pour  |.  r  au 

nom  de  la  ville  h  son  détrarquement  au  port  de  Calais. 

On  eèléhra,  en  ratleiidaol,  son  retour  par  '      '^  if. 

deicérèmoniea  religieiises;  les  carrefours  traii>  le^ 

de  feattns  reçurent  la  population  réunie  en  groupes  de  jojrem 
convives. 

£lle  n*étaii  que  le  prélude  de  celle  qm  atleodatt,  le  pctnct* 
el  la  princesse  Marie  de  Cléves.  qu*îl  venait  d'épouser  p«>ur 
sceller  sa  récondltaticm  ave**,  la  mak^n  de  Bour^ogitr^ 

M.  Loltin  rapporte  «n»^  description  très  tatéreï@ante  de  tttlc 
enfrAî  qui  eut  lieu  le  %-eudro4li  ii  jumicr  lt40  (1),  et  par  1* 
vieille  porte  Bourgogne. 

(1)  Lemaire  ne  p;irle  que  tr^  bricTemeai,  par  une  «ente  meatioa 
de  celte  entrée  ;  mais  il  arait  réuni  daas  ua  loag  paragraphe  préeUuit  j 
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'  Les  arrivants  furent  harongiiés  par  les  proeureors  de  ville  , 
^u  avait  èlevi^  douze  écliarauds,  un  nu  iJefiorâ  de  la  porte^  un 
autre  auprès  de  l'église  Notre-Danie-des-Ormes-Sainl-Victor, 
un  autre  au  cloître  Saint- Etienne,  un  autre  au  cloître  Satnte 
Croix,  un  autre  à  Soint-PiiMTe-en-PoDl,  enfin  au  Pilori  (I);  le 
este  était  répandu  dans  tiuv^lques  earrerours. 
Sur  ces  éeliaFauds  Cu  pliUût  sur  ees  théâtres  :  furent  jou<5s 
divers  personnages  :  celui  des  Iriboureurîî,  des  vertus  morales, 
le  combat  de  Goliath  el  de  David,  el,  autres  agréables  sujeU. 
Le  cortège  se  rendit  d'abord  à  Sainte-Croix  et  reconduisit 
duc  et  la  duchesse  au  Chdtelet  ;  les  procureurs  avaient  iait 
pair  un  erïébre  unisicien  nommé  Oudin  de  Saint  Avy»  qui 
menait  la  bande  <1rs  hauts  nit^neslrici-s,  H  Jeluiiï  Chanipeaux 
qui  conduisait  la  bande  des  joneur*?  tle  Luth. 

Le  duc  el  la  duche^^se  occupèrent  In  grande  salle  du  ChAte- 
^t,  qui  donnait  i^ur  la  rue  au  lin  (cette  rue  existe,   descen- 
it   du  grand  marché  à  la  Loire);  les  seigneurs  de  la  cour 
irent  logé«^   en  partie  dans    fa   portion  du  Chùtelet  que    le 
>uverneur  habitait  ;  les  autres,  moins  qualifiés,  eurent  l'hos- 
pitalité des  bourgeois. 

Les  procureurs  firent  présent  au  duc  d*Orléans,  de  4,000 
DUS  d'or  valant  à  peu  pr^s  trois  francs  de  notre  monnaie 
Dtuelle,  et  de  plus  de  iei  lapiaserie  navale  orléanaise ;  cette 
Ipisserie  ffiite  par  un  Orléanais  qui  avait  établi  son  atelier 
)us  les  galeries  du  |iréau,  au  cloître  de  Saint-Argnan,  passait 
ïur  un  chef  d\i*uvre, 

Elle  se  composait  d'one  toile  peinte  de  deux  toises  et  demie 
îe  hauteur   et  d'une  longueur  suHisante  pour  environner  le 


tous  lés  é)éRieDt8  de  ces  solcanitos  ^m  r^ûdeut  très  vraisembliiblea  la 
scrîptioQ  détaillée  qu^en  donnô  M.  Ltitliu  et  qull  nous  apprend 
voir  été  eiupruDiée  aum  manuscrits  sur  OrlMtis. 

Oa  appelait  aÎDsi  le  lieu  où  s^exécutaieat  les  sentences  crirnî- 

le  pilori  coiifistait  ou  un  poteau  ou  une  cage  auquel  ou  dans 

ijuelle   ou   aUachait  le  eocdamné  :  à  Parisct  à  Orléans,  c*é tait  une 

Ige;  dans  cette  dernlôro  villo,  ce  mode  d'exécution  existait  encore 

Châtelct  en  l'anDée  lli'JO,  épot|ue  à  laquelle  la  magîatrature  d'Or- 

aollicita  et  obtint  quelqu'adoucissement  à  k  procédure  de  la 

on. 
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clottre  SaiûUÂîgnaD,  où  elle  était  étalée  !  elle  repréaenlail  UNrf 
le  cours  de  la  Loire  avec  ses  villes,  vlllagéâ,  hameatix,  bourgs» 
cbAleaux,  passages,  portes,  ponts,  depub  Rotniie  jnsqv'iii 
Croisic. 

Cetie  pièce  qui  sérail  aujourd'ltul  l'un  des  plus  prédem 
monuoieats  de  Fart  à  cette  époque,  m  été  emportée  par  le  due 
d*Orlèaiis  à  son  château  de  Bloîs,  ou  elle  fut  comprise  4aBSiui 
inceDdie  qui  détruisit  une  partie  de  cette  résidence  en  Tan- 
tiéelS40. 

Si  on  ea  croit  cette  description,  la  fête  donnée  par  la  irille 
d'Orléans  au  prince  Po^te  et  Tun  des  esprits  les  plus  distingués 
de  son  tetnps^  si  elle  n'était  pas  digne  de  prendre  rang  panni 
lêo  fêtas  luxueuses  et  élégantes  de  ta  renaissaiioe  en  était  efr- 
taînement  un  brillant  prélude  et  nous  ffilksloos  M,  Lottin  it 
de  nous  Tavoir  fait  connaître  par  ses  peisérérantes  et 
nieuiea  recherches. 

M.  Lottin  ajoute  à  ces  enrieux  dé  laits  ceux  des   ilè\ 
occasionnées  par  cett^î  somptueuse  réception  ;  quelqu'in 
sants  qii*ils  soient,  nous  croirons  devoir  nous  borner  à  y  reo' 
vorer  le  lecteur. 

Nous  devons  ajouter  d'après  Svmpborïèn  Guyon  que  lei 
seigneurs  de  la  cour  du  duc   d^Orlèans  n*a]rant  pu  tous  ètr« 
logés  au  Chàtelet,  les  procureurs  achetèrent  une  maison  rue 
des  Hôtelleries  {ii  mars  1542),  nommée  Tbôtel  des  créoetù^ 
etp  par  succession  des  temps,  plusieurs  autres  maisons  où  ib  ool 
C&it  bàlir  rhôtel  commun  de  la  ville  :  cet  auteur  ajoute  que  l^ 
proearears  de  Tille  tenaient  leurs  séanoes  dam  une  cttambf^- 
du  Châtelei  donnant  sur  li  rue  ^lii  lûit ,  qu*ik  la  donnêr^*^ 
pour  loger  la  suite  du  duc  d'Orléans  et  que  ce  fut  à  c«tte  oe<^' 
mn  qu'ils  achetèrent  cette  maison  des  eameaux  on  des  cJ 
■eaux  auprès  dé  laquelle  était  déjà  une  tour  «?'*  1\-%ncter'^ 
Tille, 
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Les  père  et  mère,  les  frères  de  Jeanne  d*Arc  devaient  par  '' 
natiire  des  événements  qui  avaient  rendu  leur  illustre  tille  ^^  j 
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^aœur,  la  libératrice  de  la  ville  d'Orléans,  devenir  les  citoyeDS, 
Je  cette  ville. 
Nous  avons  vu  comment  les  deux  frères  Jean  et  Pierre  ont 
Tété  attirés  par  1rs  actes  de  muniOceûce  que  dans  diverses  et 

I graves  occasions  ils  ont  sollicité  et  qu'ils  ont  obtenus. 
Nous  serons  brefs  à  ce  sujet  tiui  nous  apparaît  moins  inté- 
ressant après  ce  qui  sVst  passé  entre  Jehan  du  Lys,  le  roi 
Charles  VU,  et  les  procureurs  de  la  ville»  à  roccasiou  de  la 
survenance  dans  les  allaires  de  la  France,  de  la  fausse  Jeanne 
d'Arc,  la  dame  des  Armoises. 

D'ailleurs  deux  êrudits  très  dîslingués,  de  la  ville  d'Orléans, 
nos  contemporains,  et,  entre  les  deux  plu:^  particulièrement, 
M-  Boucher  de  Molaudon.oot  adopté  les  membres  delà  fînoille 
de  Jeanne  d'Arc  comme  étant  de  vérilobles  concitoyens,  comme 
les  enlants  adoplifs  de  la  cité,  et  se  livrant  à  ce  sentiment  avec 
un  véritable  abandon,  ils  ont  avec  ampleur,  publié  îours  pa- 
tientes recherches  sur  les  rapports  que  la  délivrance  d'Orléans 
Ia  établis  entre  cette  famille  et  la  ville. 
Notre  tache  est  facile  et  doit  être  brièvement  accomplie. 
Cette  famille  représentée  comme  appartenant  au  labour, 
dont  le  chef  voyait  avec  indî|j:nation  sa  (ille  aller  avec  les  gens 
de  guerre  et  qui,  cependant  la  laisse  partir  accompagnée  de 
ses  deux  frères  ;  cette  famille  dont  tous  les  membres  se  trouvent 
prêta,  même  la  mère  arrivée  à  un  âge  avancé,  à  se  transporter 
de  la  modeste  mais  gracieuse  et  agreste  habitation  de  Dom- 
remy,  dans  la  triste,  sombre  et  froide  rue  des  Pastoureaux  de 
la  vjlle  d'Orléans,  nous  semble  avoir  eu  bien  peu  de  peine  et 
mettre  beaucoup  d'empressement  à  rompre  des  habitudea 
^champêtres  et  à  changer  si  complètement  de  situation. 
^  C'est  cependant  ce  qui  eut  lieu,  les  frères  quittent  la  charrue 
pour  Tépée,  et  dès  le  mois  de  juillet  14il0  (1),  précisément  au 
moment  môme  ou  s'accomplissait  la  fraude  de  la  dame  des  Ap- 

"  (1)  M.  Mantellier  place  Târrivce  d'Labolle  Romée  en  Faanée  1140, 
mais  Lottio,  d'aprèB  les  comptes  de  ville^  placosoa  arrivé©  à  la  date  qui 
vient  d'être  indiquée  et  la  rapproclio  de  la  visite  à  Orléaas  de  cette 
fauftse  Pucelle  qui  y  était  eacore  le  23  de  cemoiâ  de  juillet. 
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moises.  Isabelle  Romée  venait  avec  ses  fils,  s*installer  dans  la 
ville  d'Orléans,  M.  Lottin  va  jusqu'à  dire  qu'elle  accompagnait, 
comme  ses  fils  et  avec  eux.  cette  audacieuse  intrigante. 

Tous  acceptèrent  d'être  à  la  charge  de  la  ville. 

M.  Boucher  de  Mnlanilon  pr«Mjuit,  ainsi  que  M.  Lottin,  des 
extraits  i\e>  comptes  qui  conslat<*nl  que,  non-seulement  la  ville 
avait  pourvu  à  la  pension  d'Isabelle  Romée.  mais  aussi  en 
payant  le  prix  des  soins  qui  lui  étaient  donnés  tant  en  santé 
(pi'en  maladie,  à  deux  pn-sonnes  :  llenriet  Anquetilet  Guillemin 
Bouchier.  soit  vu  la  lui  remettant  à  elle-mènit». 

Isabelle  est  restée  ain^i  •  ix-huil  années  à  la  charge  de  la 
ville,  où  elle  mourut  le  i'>  novembre  1458.  où  elle  fut  enterrée 
sur  la  paroisse  de  Saint-IIilaire,  qui  était  celle  des  habitants 
de  la  rue  des  Pastoureaux. 

Dans  les  relations  des  faits  qwi  les  intéressent,  on  a  été  jus- 
qu'il les  associer  aux  senlimeutsqu».'  la  rec«»nnaissance  publique 
accordait  à  l'hénuine.  elle-même:  plus  calme  dans  nos  appré- 
ciations, nous  nous  bornerons  à  constater  leur  véritable  situa- 
tion. 

Les  doux  frères  de  Jeanne   d'Arc.  Jean  et  Pierre  avec  leur 
mèrct-t  aj-rès  ell- 
|.irut.iil>  .1-    !;i  vii 
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nous  les  voyons,  ce  nous  semble  qod  moias  bien  Iraités  que  De 
n'était  leur  vieille  mère. 

A  ce  sujet,  M,  Boucher  de  Molaiidon  s'exprime  ainsi  :  «  A 

soQ  arrivée  dans  l'Orléanais,  la  famille  de  Jeanne  d*Arc  était, 
paraît-il,  dans  une  très  grande  gône,  et  pour  justifier  cette 
proposition,  il  cite  les  termes  employés  par  Messire  Pierre  du 
Lys,  dans  la  supplique  que  celui-ci  a  adressé  au  duc  d'Orléans, 
lorsqu'il  sollicitait  un  bienrait  qui  s'est  résolu  en  la  donation  de 
Vile  aux  bœufs,  ainsi  qull  va  être  bientôt  dit. 

f  Cette  humble  supplication,  portent  les  lettres  de  cette 
donation  :  coulient  que,  pour  acquitter  sa  loyauté  envers  mon- 
BÎgneur  le  roi  et  lui  duc  d*Orléans,  Pierre  du  Lys  s'en  feust  dé- 
"^^arty  de  son  pays  et  venu  ou  (au)  service  de  mon  dit  seigneur 
le  roy  et  de  nous  (le  duc)  en  la  compaignie  de  Jeanne  la  Pu- 
celle  sa  sœur,  avec  laquelle  jusque»  son  absentemeni  depuis  ce 
jusques  à  présent  il  a  exposé  son  corps  et  ses  biens  ou  (au)  dit 
service,  et  ou  au)  fait  des  guerres  de  mon  dit  seigneur  le  roy 
«.»eomme  en  plusieurs  voyages... comme  en  plusieurs  et  divers 
lieux  ;  et  par  fortune  des  dites  guerres  a  esté  fait  prisonnier 
des  dits  ennemis,  et  à  ceste  cause  vendu  les  héritages  de  sa 
femme  et  perdu  tous  ses  biens,  tellement  que  à  peine  de  quoi 
vivre  ne  avoir  la  vie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  nous  re- 
quérant très  humblement  il  nous  plaise,  nous  donner,  sa  vie 
durant,  de  luy  et  Jean  du  Lys,  son  llls  naturel  et  légitime,  les 
usufruits  proufûts,  revenues  et  émolument  d'une  ysle  appelée 
l'ysle  aux  bœufs  à  nous  appartenant,  assise  en  la  rivière  de 
Loire  au  droit  de  Checy,  en  comprenant  environ  deux  arpents 
de  la  dicte  ysle  qui  est  au  droit  de  Fostel  de  la  cour  Dieu, 
appelée  Givrou.  i 

Cet  acte  nous  place  en  présence  d'un  serviteur  dévoué  et 
fidèle  qui  a  tout  perdu  par  ses  actes  de  dévouement  et  de  fldé- 
lité,  mais  aussi  en  présence  d'un  homme  qui  naguère  était 
dans  une  position  de  fortune  assez  considérable  puisqu'il  parle 
non-seulement  des  biens  de  sa  femme,  mais  même  de  ses  pro- 
pres biens* 

Cette  situation  nous  semble  remarquable  en  ce  qu'elle  est 
contraire  à  tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  situation  humble,  pauvre 

u  2r) 
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et  laborieufle  do  eette  famille  de  cuUt valeurs,  hahiiaol  le  ?il- 
tage  de  Domroiny.  Comme  elle  est  contraire,  ainsi  que  nom 
avons  eu  déjà  occagion  de  le  faire  observer,  à  rextrôme  répu- 
gnance muni  restée  par  te  père  de  Jeanne  d^Arc  à  ce  qu'elle  par* 
ttt  pour  Ghinon,  puisque  Pierre  du  Ly»,  se  prévaut  pour  obtenir 
une  faveur,  ou  plutôt  Tacquit d'une  dette  du  prince,  de  ce  qii*il 
a,  avec  son  frère  Jeun,  accompagné  leur  bcbut  depuis  le  jour 
où  elle  a  commencé  sa  mission,  jusqu'au  jour  de  son  absente- 
ment  ou  de  sa  mort,  à  moins,  comme  quelques*uns  lepeasênl, 
que  ce  mot  :  absentemenl^  n*exprîme  la  préservation  miracu- 
leuse par  laquelle  la  fausse  Jeanne  d^Arc  expliquait  son  appari* 
tion,  en  Tannée  1436. 

Ces  lettres,  nous  Tavonâ  dit,  sont  du  S8  juillet  i443;  M.  de 
Hotandon  considère  cette  donation  comme  faite  à  titre  de  f^- 
compense  nationale  il  fait  observer  qu'elles  furent  d*aQ  havi 
intérêt  pour  la  famille  ;  mais  il  semble  qu*tl  exagère  ce  bîeci- 
fait  et  qu'au  contraire  on  a  placé  cet  acte  au  nombre  de  ceux 
considérés  comme  bieninsuIGsantsde  la  pari  du  roi  Cliaries  Ytl 
el  de  la  pari  du  duc  d*Ortèaiis  (1). 

Déjà  Pierre  du  Lys  avait  pria  ses  précautions  pour  répamr  à 
Orléans,  les  perles  qu'il  avait  faites  dans  la  Lorraine, 

L*églîaa  de  Sainte-Croix^  pûaaèdail  en  la  paroisse  de  Sainl- 
Aignan»  de  Sandillon,  à  deux  lieiies  d'Orléaiia,  sur  la  rive  g»»- 
ehe  de  la  Loire,  une  ferme  appelée,  lea  Baigneauz,  oompranal 
110,  an  180  arpents  de  lerres  UbcmraUea  baignées  par  les 
eaux  du  fleure. 

Fierre  du  Lys,  la  pril  à  bail  empbytéotiqiie  pour  lai,  aa 
teauM  el  son  fib  par  un  acte  nolarié  da  detaier  jour  de  jan- 
vier 1441,  pour  coimnesic^  le  jour  de  Toossaint  de  Tan  1443. 


(1)  Oa  ftMfqai  dsas  «a  o«¥tage  eac^dûpedMiBe  éé^  eiié  ^gm 
^mt%  àm  1^%  aiéeoalaat  àe  nmmHbmwrm  da  doa  4  lai  ùàu  p^  tm 
viUtt  rTaIa-«ax*teal>»  s^èuit  hwm  eowwom^trm  far  la 
Anaoissst  sia  4e  virre  {ilas  à  Ymm  et  %%''d  avaèl  eaasaati  à  la  i 
lalM  poar  la  mxmti  Maâ  cet  o«?Tii(e  a'a  pas  eoespn 
la  eausMara  de  estis  tane  et  de  k  daestioa  ds  rTiil 
pie  IsdaedtMisM.fkyfesilif*  4»  la  ^M  di 
^  U»  et  la  doKâM  #asMita  Uiai 
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El  comme  celle  ferme  T'iail  non  loin  de  fUe  de  Charleraagne 

et  que  Pierre  du  Lys  robienait  du  duc  d^Orli-ans,  au  cours  de 

.rannée  de  son  enirée  cp  jouissance  de  la  ferme  de  Baigneaux, 

[ou    Bagneaux,  il    faisail  une  assez  bonne  affaire  qui  devait 

rétablir  les  siennes  ;  il  réunissait  ainsi  deux  exploitations  éva- 

laées  comme  dépassa ïil  800  arpeiils. 

Enfin  Pierre  du  Lys,  en  Tannée  1452,  pensa  k  se  loger  dans 
la  ville  ;  il  loua  îicel  effet,  une  maison  dont  la  situation,  môme 
dans  ce  temps,  cl  la  description,  ne  nous  donnent  pas  une 
haute  idée  de  sa  position  dans  la  société  orléanaise. 

Celle  niaisoii  était  située  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le- 
Puellier,  au  coin  d'une  rue  dite  de  Saint-Flou,  allant  aboutir 
au  cloître  de  Tancicn  monastère,  aujourd'hui  Téglise  parois- 
siale de  Saint-Pierre-le-PuelU^:r  ;  elle  appartenait  à  la  collé- 
giale de  Saint-Euverle. 

L*acte  autheiilique  nous  dit  que  le  bail  devait  avoir  une  durée 
'  de  cinquante-neuf  ans,  k  partir  de  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baplisle  de  Fannép  115^,  au  prix  de  32  sous  parisis  de  rente, 
c'est-à-dire  k  un  prix  très  minime. 

I!  est  vrai  que  celle  maison  aboutissait  k  rextrémité  Est  de 
la  ville,  qu^elle  était  obscurcie  par  les  hautes  murailles  de 
la  ville  entre  les  forlificalions  de  Tancienne  porte  Bourgogne, 
la  Tour-Blanche  et  la  Tour-Neuve  ;  bordée  au  delà  de  cette 
muraille  et  de  ces  fortifications  par  le  grand  fossé,  formant 
aujourd'hui  la  rue  dite  de  la  Tour-Neuve,  et  qu'elle  avait  au 
delà  le  monastère  de  Sainl-Aignan,  pour  tout  voisinage. 

On  pourrait  supposer  que  ce  bail  fait  pour  un  si  long  temps 
et  pour  un  aussi  bas  prix,  devait  avoir  pour  conséquence  des 
réparations  qui  auraient  rendues  la  maison  louée  habitable, 
mais  il  n'en  fut  rien,  cl  quand  Pierre  d'Arc  mourut,  le  8  jan- 
vier 1465  ou  146G,  son  fds  Jean  de  îa  Pucelle  Un  succéda, 
continua  celte  location  par  un  acte  passé  le  8  janvier  1467  : 
et  par  un  autre  acte  notarié  du  27  mai  1509,  dans  lequel  on 
décrit  rétal  de  la  maison  désignée  par  le  mot  de  :  inamrr,  on 
la  représenie  comme  élant  resiée  dans  le  plus  triste  étal  de 
réparations  ;  cependant  Pierre  du  Lys*  qualifié  de  chambeHan 
du  Roi,  avait  reçu  de  lui  en  souvenance  des  bons  et  notables 
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services  de  feu  la  Piicclle  an  don  de  10  livres  toamois  à 
prendre  sur  le  prix  du  bois  vendu  dans  U  Toril  (lelire  pit. 
de  1463). 

Nous  n*avoTis   plus  k  nous  occuper  de    ce  membre  de  la 
faudille  de  Jeanne  d*Are  et  nous  devons  suivre  son  frère  Jean, 
JQsqu^à  sa  mort,  celte  tâche  sera  courte  ;  il  parait  certain  que 
Jean  du  Lys,  dès  Tannée  1436»  e^l  retourné  en  Lorraine  oMl- 
a  été  nomme,  par  le  Roi,  prévôt  de  Vaucouleurs,  fonctions  qu'îl| 
conserva  jusqu^n  Tannée  1467,  où  il  parait  qu*il  mourut. 

Notre  inientioo  ne  peut  être  de  continuer  avec  notre  labo* 
rieui  et  très  consciencieux  concitoyen,  M.  Boucher  de  Molao- 
don»  Tétude  de  la  descendance  de  Jacques  d*Arc  et  de  Isabelle 
Romé^«  qu'il  prolonge  jusqu'à  nos  jours:  il  nous  a  semblé  qi 
nous  dussions  borner  les  nôtres  aux  temps  et  circonstanc 
dans  lesquelles  cette  famille  a  été  en  rapport  avec  Thistoire 
de  la  ville,  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  nous  Un 
ici  à  quelques  observations  touchant  les  membres  de  ceti 
famille  qui  viennent  d'être  nommes^  et  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. 

En  ce  qui  touche  les  personnes,  on  les  a  toujours  représen- 
tées commes  pauvres,  appartenant  à  la  plus  modeste  agricul- 
ture et  par  conséquent  sans  éducation  et  sans  lettres* 

Jeanne  ne  sait  ni  A  ni  B  :  ses  frères  doivent  être  à  peo  près 
dans  le  même  état  d'ignorance. 

Cependant  nous  voyons  la  sœur  et  les  deux  frères  entrer 
dans  une  voie  qui  exigeait  quelque  teinture  des  usages  du 
monde  et  particulièrement  les  deux  frères^  dont  Tun  termine 
sa  carrière  par  Texercice  de  la  fonction  de  prévdt  k  Vau- 
couleurs. 

Sans  doute  à  cette  époque^  les  plus  nobles  étaient  peu  ins- 
truits et  négligeaient  encore  les  étndes  les  plus  élémentaires, 
mais  il  n*en  était  pas  ainsi  de  la  bourgeoisie,  et  pour  être  pré- 
vôt, surtout,  dans  une  ville  frontière,  il  fallait  au  moins  savoir 
lire,  écrire  et  compter  ;  il  aillait  percevoir  TimpÔt  ou  veiller  à 
sa  perception  et  rendre  la  justice. 

On  a  représente  cette  fomtUe  comme  pauvre,  et  nous  avons 
vu  que  Pierre  d'Arc,  avait  eu  par  sa  femme  et  par  lai-mëme 
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une  certaine  fortune  qu'il  perdit  au  service  du  Roi,  et  qui 
aurait  été  suffisante  s*il  fût  entré  dans  'Son  village  et  dans  le 
calme  de  la  vie  intérieure. 

Le  temps  actuel  semble  vouloir  jeter  quelque  jour  sur 
Tobscurité  dont  Torigine  de  cette  famille  est  encore  couverte 
et  quelques  renseignements  autorisent  à  la  placer  dans  la 
bourgeoisie  et  même  dans  Tordre  de  la  noblesse. 

Le  dernier  historien  de  Jeanne  d'Arc  a  révélé  un  fait  très 
curieux  jusque-là  resté  inconnu  ;  il  rapporte  une  ordonnance 
de  Louis  XIII  permettant  au  dernier  descendant  de  Jeanne 
d'Arc  d'écarteler,  avec  les  armes  que  sa  famille  tenait  de 
Charles  VII,  les  propres  armes  de  celle-ci  :  d*azur  à  l'arc  d'or 
mis  en  fasce,  chargé  de  trois  flèches  entrecroisées  les  pointes 
en  haut,  ferrées  ;  deux  d'or  ferrées  et  plumetées  d'argent,  une 
d'argent  ferrée  et  plumetée  d'or,  en  pal,  au  chef  d'argent,  au 
lion  passant  de  gueuUes. 

Ces  signes  héraldiques  étant  des  plus  honorables^  constatent 
une  noblesse  du  plus  haut  degré, 

Enfin,  dans  son  numéro  du  20  octobre  de  l'année  1884,  la 
Benue  critique  d'histoire  et  de  littérature^  rendant  compte  du 
t.  VIII  des  Documents  rares  ou  inédits  de  l'histoire  des  Vosges, 
s'exprime  ainsi  :  «  On  remarquera  entr'autres  curieux  détails, 
l'acte  qui  constate  qu'en  l'année  1426,  Jacques  d'Arc,  le  père 
de  la  Pucelle  d'Orléans,  jouissait  d'une  assez  granv'e  aisance. 

«  Cet  acte,  dont  l'original  est  au  trésor  des  Chartes  de 
Lorraine,  est  relatif  à  certaines  difficultés  élevées  entre  un 
habitant  de  Montigny  et  le  seigneur  de  Dreux  et  de  Domrémy, 
représentant  les  manants  et  habitants,  étaient  :  Jacques 
Lament,  prebtre,  Jehan  Morel  et  Jacques  d'Arc,  du  dit  Dom- 
rémy. > 

Enfin,  ces  singulières  variétés  de  position  sociale  se  com- 
pliquent, en  ce  moment  même,  de  l'attribution  très  explicite 
d'une  origine  absolument  étrangère  au  sol  de  la  Gaule  transal- 
pine. 

Ce  fait,  révélé  pour  la  première  fois  dans  une  œuvre  con- 
sidérable due  à  la  plume  du  chevalier  de  GroUalanza,   auteur 
délia  Storia  militare  di  Francia,  est  extrait  de  la  généalogie 
Il  27. 
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de  la  famille  Ferrante  di  Ghisilieri,  et  de  deux  épitaphes,  l'iine 
en  vers  français,  l'autre  en  vers  italiens,  qui  rattachent  le  père 

de  rhéroïne  à  cette  noble  famille. 

Le  père  de  Jeanne,  en  Tannée  1401,  après  l'usurpation,  par 
Bcntivoglio,  du  gouvernement  de  la  ville  de  Bologne,  aurait 
été  forcé  de  se  réfugier  en  Lorraine,  en  substituant  le  nom 
d'Arc  à  celui  de  Ferrante. 

L'auteur  de  l'histoire  militaire  de  la  France  rapporte  les 
lignes  généalogiques  de  cette  famille,  portant  les  noms  de 
Jacques,  de  Jeanne  et  de  ses  deux  frères. 

Cette  descendance  des  Ferrante,  attribuée  à  Jeanne  d'Arc, 
nous  a  été  d'ailleurs  confirmée  comme  justiliée,  résultant  de 
cette  généalogie  et  des  deux  épitaphes,  et  d'une  tradition 
adoptée  dans  la  ville  de  Bologne  par  une  lettre  du  5  janvier  de 
cette  année  188o,  qu'à  bien  voulu  nous  adresser  M.  Luigi 
Calory,  président  de  l'Académie  de  Bologne,  contenant  les 
deux  généalogies  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Il  ne  nous  paraît  pas  opportun  d'insister  sur  ce  point  ;  nous 
ne  le  pourrions  qu'en  nous  séparant  de  la  ligne  que  nous 
devons  suivre  ;  nous  devons  nous  contenter  d'opposer  à  ces 
documents  deux  objections  très  sérieuses. 

Les  lignes  trônraloiriques  placent  Jeanne  d'Arc  comme  étant 
l'aînée  de  ses  doux  tVrivs.  lamli^  quelle  ne  peut  être  que  le 
dernier  enfant  do  Jar.juos  :  olioplaot-nt  la  naissance  de  Jeanne 
à  rann»^^  14*2 V  :  «  Iik'hjh'*  [incrrirru  i/t  Friinvin,  »  du  moment 
d'une  t:ran<lo  iruerro  on  Franco.  Mais  avec  celte  rectification, 
c'est  une  erreur  do  date  puis(|ue  Ji-ainie  est  née  en  l'an- 
née 1  i09  :  «  Sbuijlio  di  data  l'Oivhè  Giovanna  yiacque 
ncl  1409.  . 

Enfin  les  deux  IVoros  de  Jeanne,  dans  la  généalogie,  se 
nomment  Giusopfe  (Joseph)  et  Stophano  (Etienne)  et  jamais 
ces  deux  noms  n'ont  apparu  ilans  \' Histoire  de  Jeanne  dArc 
comme  appartenant  ù  ses  fn:ros  toujours  et  partout  appelés  : 
Jean  et  Pierre. 

A  ces  motifs  de  repousser  les  liens  qui  existeraient  entre  les 
deux  familles  d'Aiv  et  di  Ghisilieri,  on  doit  ajouter  ce  qui  suit  : 
l'auteur  de  Vistoria  militare  di  Francia,  a  eu  la  bienveillapce 
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de  nous  communiquer  Técu  des  Ghisilieri  que  V Encyelopedia 
araldica  cavalescera  blasonne  en  ces  termes  :  Bandato  d'oro 
et  di  RossOj  bandé  d*or  et  de  gueules  ;  au  chef  de  gueules, 
chargé  d'une  étoile  d*or,  à  la  levrette  d'argent  gorgée  et 
bouclée  d'or,  hissant  du  chef,  portant  en  bouche  un  volume 
avec  cette  devise  :  Fac  bonum. 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucune  similitude  à  établir  entre  ces 
signes  héraldiques  et  ceux  auxquels  prétendaient,  sous 
Louis  XIII,  les  descendants  de  Jacques  d'Arc. 

Ce  sujet  d'ailleurs  intéressant  par  les  sources  hondr&ibles 
d'où  il  nous  arrive,  ne  semble  devoir  être  l'objet  d'une  mention 
que  pour  se  joindre  à  ceux  qui  surgissent,  sur  la  position 
sociale  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  et  qui  démontrent  l'incer- 
titude dont  elle  est  encore  entourée. 

Plus  on  s'occupe  de  cette  famille  qui  change  d'aspect  à 
mesure  que  l'examen  et  les  recherches  se  prolongent,  plus  on 
doit  revenir  exclusivement  à  la  jeune  fille  qui,  seule  des  siens, 
a  été  vraiment  digne  du  respect  et  de  la  reconnaissance  de  ses 
contemporains,  et  dont  le  nom  est  passé  et  passera  à  toutes 
les  générations  dans  sa  pureté  et  son  inaltérable  gloire  ;  car  elle 
était  apparue  des  paisibles  champs  qui  entouraient  son  vil- 
lage, dans  les  champs  de  bataille  en  obéissant  au  roi  du  ciel 
qui  V avait  envoyée  ;  ses  voix,  ses  révélations  étaienfde  Dieu  : 
asseruit  quod  voces  quas  habuerat  erant  a  deo,  »  et  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  était  par  l'ordre  de  Dieu  et  quod  quidquid 
fecerat  ex  preceplo  dei  fecerat  et  les  fastes  du  genre  humain 
n'offrent  rien  à  l'admiration  des  hommes  qui  soit  comparable 
à  ce  qu'à  fait  cette  jeune  fille  immolée  à  la  vengeance  des 
vaincus,  âgée  seulement  de  vingt  ans. 

N'insistons  pas  sur  la  destinée  de  cette  famille  et  sur  la  des 
tinée  de  ceux  qui,  en  grand  nombre,  ont  prétendu  la  continuer 
jusqu'à  nos  jours  ;  ils  n'ont  droit  à  l'attention  publique  que  par 
la  divine  inspiration  de  celle  qui  en  quelques  jours  a  préservé 
la  France  des  hontes  et  des  douleurs  d'une  troisième  conquête 

Cette  acte  semblait  accompli,  aucune  puissance  humaine  ne 
semblait  pouvoir  préserver  la  nationalité  française  de  sojû 
abaissement. 
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L'arrêt  de  son  efTacement  de  la  liste  des  peuples  semblait 
être  dans  les  desseins  de  la  Providenee  et  devoir  être  bientôt 
prononcé,  et  les  Danois  de  l'Angleterre  allaient  renouveler 
pour  Taccomplir  sans  retour,  l'invasion  des  Danois  du  vui* 
siècle  ;  Jeanne  la  pucelle  parait  à  Orléans,  et  ces  nouvelles 
hordes  de  barbares  du  nord  sont  forcées  de  se  replier  sur  le 
rivage  de  la  mer  et,  bientôt  de  retourner  dans  leur  île. 

Que  la  gloire  de  ces  hauts  faits  appartiennent  à  cette  héroique 
jeune  fille,  sans  partage  avec  les  siens  ;  aucun  de  ceux-ci  ni 
aucun  de  leurs  descendants,  qui  furent  ses  contemporains,  n'a 
le  droit  d  y  prétendre,  et  l'histoire  ne  doit  ses  hommages  qu'à 
elle  seule  à  qui  seule  ils  appartiennent. 


CHAPITRE  IX 


Orléans  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Charles  YII. 


Nous  avons  pu  concevoir  une  idée  de  la  constance  des  habi- 
tants de  la  ville  d'Orléans  pendant  les  attaques,  qui  ont  com- 
mencé au  milieu  du  xiv^  siècle  et  plus  menaçantes  à  mesure 
que  l'armée  anglaise  faisait  le  plus  de  progrès,  et  pendant  le 
long  siège  qui  enfermait  ses  habitants  dans  ses  murailles  dont 
ils  ne  pouvaient  sortir  que  pour  s'exposer  à  la  captivité  ou  à  la 
mort  dans  les  escarmouches,  ou  même  dans  les  combats  plus 
dangereux  encore. 

Cette  constance  s'est  montrée  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
intérieure  pendant  ces  longues  et  rudes  épreuves. 

Les  cérémonies  religieuses,  les  intérêts  matériels,  eux-mêmes 
semblent  n'avoir  pas  souffert  un  instant  d'interruption  ;  cette 
situation  des  esprits  se  manifeste  avec  d'autant  plus  d'évidence 
qu'elle  ressort  d'actes  usuels  qui  ne  se  réalisent  ordinairement 
qu'au  milieu  du  plus  grand  calme.      * 

Le  6  mai  1428,  un  an  avant  la  levée  du  siège  et  quelques 
mois  avant  qu'il  eut  été  mis  devant  la  ville,  c'est-à-dire  au 
milieu  des  plus  grandes  et  des  plus  légitimes  appréhensions 
tles  dangers  de  la  guerre  et  de  ses  plus  funestes  conséquences 
un  notaire  d'Orléans,  Jean  Berthier  recevait  un  bail  des  petites 
îles,  dites  Charlemagne,  situées  dans  la  Loire  entre  le  coteau 
de  Saint-Laurent,  qui  devait  bientôt  recevoir  une  bastille  des 
anglais,  et  le  val  de  Saint-Pryvé  ;  ces  îles  elles-mêmes  et  ce  val 
destinés  aussi  à  devenir  les  lieux  fortifiés  et  servir  à  l'investis- 
sement de  la  ville. 

Il  semble  qu'il  fallait  être  pourvu  d'une  grande  .cajifiance 
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dans  Tavenir  poar  qae,  dans  un  présent  aussi  trooblé  et  aussi 
précaire,  on  put  penser  à  affermer  et  à  consentir  un  bail,  sans 
doute,  d*une  longue  durée,  suivant  Tusage  de  ces  temps,  d'un 
lieu  dont  la  seule  destination  de  la  part  du  fermier  ne  pouvait 
être  que  la  culture  et  la  pèche,  et  qui  ne  pouvait  lui  être  pro- 
Gtable  que  dans  un  temps  de  calme. 

Or  il  devait  sembler,  dès  le  jour  où  ce  contrat  a  été  passé 
que  ce  calme,  cette  paix  ne  pouvaient  exister  :  Paris  était 
depuis  longtemps  au  pouvoir  du  Roi  d'Angleterre  :  il  ne  s'était 
pas  écoulé  un  an  depuis  que  le  siège  de  Montargis,  avait  été 
levé  après  six  semaines  de  durée  (du  4  juillet  au  o  septem- 
bre 1427). 

Le  27  mars  1429,  par  conséquent  en  plein  état  de  siège, 
d'investissement  et  de  guerre,  peu  de  jours  avant  l'arrivée  de 
Jeanne  d'Arc  ;  les  assiégés  provoquent  et  obtiennent  des  assié- 
geants une  trêve  pour  célébrer  paisiblement  la /été  de  Pâques. 

Aussitôt  après  la  levée  du  siège,  le  1^  de  juillet,  quelques 
jours  à  peine  après  la  bataille  de  Patay  (19  juin  1424),  quand 
les  anglais  étaient  encore  menaçants  et  continuaient  la  guerre 
dans  l'espérance  de  réparer  les  échecs  de  Montargis  et  d'Or- 
léans, les  actes  d'aff^ermages  se  succèdent  dans  les  études  de 
notaires,  et  se  rencontrent,  en  rinvenlaire  de  Saint  Laurent, 
aux  dates  de  6  juillet,  6,  [G  octobre  et  16  avril  suivant  :  et 
cependant  la  guerre  qui  s'était  éloignée  du  pays  Orléanais 
pouvait  y  revenir  ;  ainsi  avant  l'arrivée  et  après  son  départ, 
le  prestige  de  Jeanne-d'Arc  exerçait  son  heureuse  influence  et 
rassurait  les  populations  quelle  devait  sauver. 

Désormais  la  ville  a  repris  le  plus  grand  calme  :  les  docteurs 
de  l'Université  ouvrent  leurs  cours  à  la  jeunesse  de  toutes  les 
provinces  de  la  monarchie,  c'est-à-dire  do  tous  les  territoires 
devenus  des  circousoriplions  dôparliinontales,  divisées  elles 
mêmes  en  cantons,  en  communes,  et  à  la  jeunesse  de  Uju>  les 
Etats  étrangers  les  plus  voisins  et  les  [»lus  éloignés  de  la 
France  sous  le  nom  de  nations,  adopté  par  les  provinciaux 
regnicoles  comme  si  la  monarchie  ne  devait  pas  être,  à  la 
vérité,  elle  ne  l'était  pas,  soumise  à  une  seule  et  unique  loi 
politique. 
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A  ce  sujet,  il  nous  semble  que  c'est  ici  le  moment  de  revenir 
sur  la  grande  institution  de  l'Université  et  de  l'étudier  depuis 
sa  nouvelle  constitution  par  Philippe  le  Long  et  le  pape 
Jean  XXII,  après  son  retour  de  la  ville  de  Nevers. 

UNIVERSITÉ. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  suite  de  graves  dissentiments  surve- 
nus entre  les  habitants  et  les  écoliers  et  môme  le  corps  univer- 
sitaire, celui-ci  au  cours  de  Tannée  1316,  s'était  retiré  à  Nevers 
d'où  il  n'était  revenu  et  n'avait  été  réinstallé,  à  Orléans,  qu'au 
mois  d'avril  1320. 

Il  n'est  utile,  en  ce  moment,  que  de  considérer  l'Université, 
depuis  ce  retour,  et  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  jusqu'à  là 
fin  de  cette  guerre. 

Avant  même  que  les  troubles  à  l'occasion  desquels  le  corps 
universitaire  quitta  Orléans  pour  se  rendre  à  Nevers,  et  au 
cours  de  l'année  1307,  usant  du  privilège  ou  plutôt  du  droit  de 
réglementer  que  lui  concédait  la  bulle  de  son  institution  par 
Clément  V,  le  corps  des  docteurs  avait  fait  un  règlement  qui 
mérite  une  grande  attention,  parce  qu'il  contient  une  sorte  de 
constitution  ajoutée  à  celle  que  ce  corps  tenait  du  pape. 

En  premier  lieu,  on  remarque  une  disposition  réglant  la 
situation  des  bacheliers  lisant  (enseignant  extraordinairement) 
dans  le  cas  où  ils  s'absenteraient  dans  l'intérêt  de  l'Université, 
qui  sit  absens  pro  negatio  universitatis^  pro  tempore  absen- 
tiœ. 

Cette  disposition  s'applique,  également  au  docteur  lisant 
(enseignant)  ordinairement. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  situation  respective 
des  bacheliers  et  des  docteurs,  chargés  de  quelques  missions  ; 
il  suffît  de  faire  remarquer  qu'il  résulte  des  dispositions  régle- 
mentaires que  l'enseignement  dans  l'université  d'Orléans,  par- 
ticipait de  la  mutualité  ;  que  lorsque  le  docteur  enseignant 
s'absentait,  il  était  suppléé  par  le  bachelier  qui  le  remplaçait 
dans  la  chaire  de  l'enseignement. 

U  est  donc  certain  que  la  nécessité  d'un  grand  nombre  de 
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docteurs  régenU  ne  s*!  faisaient  pas  sentir  dans  ces  lemps,  et 
que  les  bacheliers  étaient  de  Téritabbles  professeurs  agrégés^ 
suppléant*  au  besoin*  les  docteurs  sous  la  direction  desquels  ils 
étaient  placés. 

Ici  deux  déOnitions  se  montrent  à  resprit  :  la  première,  celle 
de  ces  mots  :  absence  dans  Tintérèt  de  rUniversité,  la  âeconde, 
bachelier. 

Les  absences  ou  missions  des  membres  d'un  corps  euseignaot, 
dans  son  intérêt,  rappellent  les  controversistes  de  la  primitire 
église. 

Au  moment  où  le  catholicisme  s'organisait,  le  schisme  mena- 
çaît  l'hortodoxie,  encore  le  sujet  des  délibérations  des  conciles 
œcuméniques  ;  les  diocèses,  les  institutions  monastiques  tour- 
mentées par  Factivité  de  rinlelligence  que  ne  réglaient  pasi 
encore  les  décisions  déQnitives  de  l'église  dans  les  dogmes, 
soulevaient  des  questions  qui  jetaient  quelques  troubles 
les  consciences  chrétiennes. 

Il  fallait  les  calmer  et  les  diriger,  alors  on  discutait,  on  coo- 
troversait  ;  récriture  ne  sufûsait  pas  :  on  envoyait  des  délég 
pour  poser  les  questions,  les  traiter  et  rapporter  les  solulions^ 
que  donnaient  les  docteurs  ou  les  assemblées  consultés. 

Cet  usage  passa  aux  institutions    de    renseignement  des 
décrétales  à  un  tel  état  de  traditions,  qu*il   fut  adopté  par  1^ 
écoles  cathédrales,  enseignant  en  même  temps  le  droit  cano-*i 
nique,  alors  même  qu'elles  furent  attribuées  de  l'enseignement 
du  droit  romain* 

Mais  bient6t  et  alors  que  le  dogme  fut  fixé  et  adopté  par 
Téglisc,  on  comprit  le  danger  pour  la  foi,  de  ces  conférences^ 
de  ces  tournois  de  sophismes  et  d  éloquence  et  ils  furent  inter- 
dits. 

Ils  le  furent  bientôt  dans  les  universités  où  renseignement  du 
droit  romain  était  alors  si  voisin  de  renseignement  des  décré- 
tales et  du  droit  canonique  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  les  institutions  du  double  droit,  les  universités 
d'abord  purement  cléricales,  tendaient  à  se  séculariser. 

Le  premier  pas  fait  par  Tuniversité  d'Orléans,  dans  cette  voie, 
date  de  l'année  1307»  et  on  y  lit  :  que  tous  les  bacheliers  étran- 
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gcrs  qui  se  préseoleroni  à  Tuniversité  d'Orléans^  n'y  soieni 
admis  qu'à  la  condition  de  prêter  le  serment  quMls  se  soumet- 
tront aux  règlements  de  celte  institution.  Ordinamus  quod 
nuUus  ad  lecturam  admittatuv,  vel  ad  actus  communes  uni-- 
%fersitatis^  nisi  sit  juratus. 

Si  nous  abordons  Texamen  de  Torigine  et,  par  conséquent» 
du  voritable  sens  du  mot  :  bachelier,  bacchalarim,  nous 
entrons  dans  une  toute  autre  voie  : 

Dans  ces  temps  primitifs,  les  docteurs  de  lois  avaient  le  titre 
de  comte  :  cornes  legum,  seu  professor  injure. 

Cette  haute  qualificatîoti  disparut  dans  les  troubles  et  les 
désordres  du  bas  empire  ;  au  XIII''  siècle  elle  fut  remplacée  par 
celle  de  chevalier,  attribuée  aux  légistes  éminents,  à  ceux  qui 
étaient,  dans  la  science  des  lettres  et  du  droit  :  milites  litterati, 
iegum  terrœ  peritissimi  ;  ce  qu'exprime,  très  notablement 
Justinien  lorsqu'il  dit  :  la  majesté  impériale  ne  doit  pas  seule- 
ment  être  honorée  par  les  armes,  mais  elle  doit  encore  être 
défendue  par  les  lois  :  imperatoriam  majestatrm,  non  soium 
^      armis  decoratam,  sed  etiam  iegibus  oportel  esse  arinatam, 

^B  Or,  cette  qualification  de  cbevaliert  donnée  aux  docteurs, 
^^ devait  en  avoir  une  autre,  conséquence  littérale  de  la  première; 
^^  celle  de  bâs-chevalier^  et  par  euphémisme  de  bachelier, 

^B  Ce  grade  est  le  premier,  après  celui  de  docteur;  il  n'avait 
^^  pas  même  ce  caractère  et,  dans  le  principe,  il  n'avait  (fautre 
I  sens  que  celui  iiidiquanl  une  véritable  supériorité  dans  Tétude 
I  et  la  pratique  d'une  science,  à  ce  degré,  qu'après  s'être  instruit 
^Kon  peut  donner  renseignement  aux  autres. 

^  Mais  les  bacheliers,  arrivant  par  la  science  au  grade  de  che- 
valier ès-sciences  et  n'y  étant  pas  parvenu,  et  n'ayant  encore 
obtenu  que  la  couronne  faite  avec  la  branche  de  Tarbrisseau 
appelé  Bacca^  choisie  pour  honorer  l'écolier  studieux,  parce 
que  cette  plante  se  rapprochait  de  Tessence  du  laurier,  d'où 
aussi  est  née  la  qualification  et  le  grade  de  bachelier  Bacca- 
Laurea  (Cujas  et  Âlciot),  tes  bacheliers  furent  dominés  et 
même  absorbés  par  les  licenciés* 

Nous  ne  pouvons  ici,  nous  étendre  sur  la  réglementatiou  de 
cette  institution  dont  les  progrès  durent  être  et  furent  slnguliè- 
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remenl  relardés  par  les  troubles  apportas  à  la  viabilité  el  k  la 
sécurilé  publique  et  individuelle  dans  ces  temps;  celle  élude 
nous  enlraîuerait  bien  loin  hors  du  cadre  dans  lequel  nous  devons 
nous  renfermer. 

Mais  puisque  nous  devons  nous  occuper  de  ce  centre  d'ensei- 
gnement qui  occupe  une  si  grande  place  parmi  les  inslilulions 
de  celle  nalure  ajanl  existé  en  France  et  raÈme  dans  les  étals 
voisins:  l'Iialie,  rAlIcmagne  el  TEspagne,  nous  poursuivrons 
les  drlails  les  pîtis  iraporlauts  de  la  conslilulion  de  Tuniversilè 
d'Orléans,  îi  propos  des  grades  qu'elle  accordait  el  du  mode 
qu'elle  a  adopté  à  lï^poque  oii  ils  ont  été  un  en  cou  rage  m  enl  â 
lï'lude  du  droii  et  où  ils  ont  constitué  une  hiérarchie  daos  les 
grades  universitaires. 

Dnns  le  principe»  il  paniîl  certain  que  les  écoles  cîiihédrales 
composées  d'ecclésiastiques  ou  des  membres  d'inslitulions 
monasliques,  docteurs  ou  savants  el  étudiants  ne  composaieiil 
qu'une  association  n\iyîint  entre  eux  d'autre  disiinction  que 
celle  de  Tiige,  de  rantériorilt-  dans  Fétude  et  par  conséquent» 
derautortlé  que  donnent  ces  avantages;  que  d'ailleurs  égaui 
el  soumis  à  la  discipline  canonique  et  ecclésiastique,  ils  élaietil 
sous  la  direction  du  scholastique  délégué,  non  par  Tcvéqué^ 
mais  par  le  chapitre,  pour  indiquer  la  nature  el  le  mode  des 
études,  et,  qu'k  cela  près,  tout  se  passait  entre  eux  avec  II 
plus  parfaite  égalité. 

Il  esl  également  certain  que  avant  la  séparation  de  la  faculté 
des  décréiales  des  autres  facultés  établies  dans  cette  école 
transformée  en  université  de  lois,  par  le  pape  Clément  V,  les 
ink'Têls,  même  matériels,  de  Tinslitulion  étaient  restés  cora- 
rauns  en  Ire  lous  ses  membres. 

On  peut  croire  aussi  que  si  les  écoliers  élrangors  au  dio- 
cèse d'Orléans,  y  sont  venus  chercher  des  leçons,  ils  apparte- 
naient à  Tétai  clérical  et  qu'ils  n'étaient  pas  divisés  en  nations, 
comme  le  furenli  dans  la  suite,  les  écoliers  séculiers  qui  s'ins- 
cri  virent  sur  le  rôle  du  greffe  de  i'ècole. 

Ces  conjectures  qui  approchent  de  Tévidence,  arrivent  à 
ce  degré  par  ce  que  nous  venons  de  voir  du  mélange  des 
bacheliers  avec  les  docteurs  dans  Tceuvre  de  renseignemeni. 
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Cet  état  de  choses  se  jestifie  également  par  ce  qui  est 
arrivé  à  plusieurs  reprises  dans  le  couraril  du  xi>'* siècle. 

En  Tannée  1335  le  corps  des  docteurs  arrêta  un  statut  ayant 
pour  objet  de  prévenir  la  perte  de  l'argent  appartenant  à  l'u- 
niversité ;  statfiimn  factum  7ie  prœcunia  unwemtaii  flt^btln 
pereat,  en  note  àla  margede  ce  texte  on  a  écrit:  le  procurateur 
signera  les  lettres  de  ceux  de  sa  nation  qui  devront  être  requB 
bacheliers  ;  procuraior  signabii  literas  Baccalaurandum  suœ 
nationis. 

Et  enfin  d*une  écriture  plus  récente,  Aine  constat  quod  qui- 
bitsdam  nostrorum  sodalium  qiiandoque  dubium  fuil^  anie 
250  an.  vel  circiier^  non  solam  universitatem  sed  nationes  in 
ea  constituta  esse  ;  d*où  il  est  devenu  certain,  ce  qui  est  resté 
douteux  quelques  fois  à  quelques  uns  de  nos  compatriotes  (1) 
que,  dès  avant  2o0  ans  ou  environ  ,  étaient  constituées  à 
Orléans ,  non-seulement  runivcrsité  mais  aussi  les  nations 
d*écoliers* 

Ces  notes,  par  cette  date  de  250  années  auxquelles  elles  font 
remonter  l'existeoce  des  nations  d'écoliers  et  partieulièremeLt 
la  nation  germanique  &  Técole  d'Orléans,  ne  nous  semblent  pas 
suffisantes  pour  faire  admettre  cette  proposition. 

L  écriture  marginale  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  Facte  est 
de  plus  en  plus  récente  ;  la  jalousie  de  supériorité  qui  existait 
entre  ces  nattons  d  écoliers,  surtout  de  la  part  de  la  natioE 
germanique  que  Ton  tenait  à  hooncur  de  posséder  à  Orléans, 
à  laquelle  on  attribuait  plus  de  privilèges  qu'aux  autres  et  qui 
voulait  être  non-seulement  un  corps  d'étudiant,  mais  même 
appartenir  au  corps  universitaire  lui-même,  ont  pu  suggérer 
ces  antidates* 

Cellea-ci  sont  corrigées  por  d'autres  passages  des  registres 
de  la  même  nation  ;  on  y  rencontre  cette  mention,  toujours  à 
propos j  de  cette  prérogative  h  laquelle,  à  rexclusion  de  toutes 
les  autres  nations  d'écoliers,  d'être  membres  é\icorps  univer- 
suaire^  prétendaient  les  écoliers  allemands  ;  procurator  ger- 


(l)  Le  registre  auquel  sont  empruntés  ces  textes  aouâ  a  été  traa»» 
mis  par  les  écoliera  de  1a  nation  germanique» 


—  432  — 

manicm  netionis  est  memlfntm  nni^erntaiisp  Ua  ui  ttd  ton* 
eefiium  puhîieum  umeersitaits  in  ne  'bficiâ  tfoomém 

ait:  le  procureur  de  la  aaiioo  gcrij ,-.   esl  raefabre  de 

rttniyersité  »t  aiosi  Q  doU  être  appelle  à  loaU^s  lisi  iiseciiiMéis 
générales  où  se  Iraiteni  les  afTaires  qui  mtêrcseenl  le  corp:» 
untrersiUure  tout  entier  Et  cela,  ajoute  le  texte»  en  Tcrtti 
d*uiie coDSIitutioa  du  roi  Charleâ  VI  de  lantiée  1406. 

Sans  vouloir  ici  cooieater  eetle  aafieiiîoti*  en  coocccitrmni 
noire  attention  sur  Tépoque  qu'il  coniient  d'adopter  *  à  la- 
quelle  on  doit  fixer  rcxL^ieoc^  d'écoliecB  en  EKimbre  safB^'Uit 
pour  que  ebacune  dea  pnmncea  chi  élata  étrangers  lenr  per- 
missent de  se  constituer  en  nations^  nous  •:  'âler  quo^ 
cet  état  de  cliosea  ne  parait  pas,  à  !•  os 
antérieur  à  cette  année  1335. 

Lea  notes  que  oous  venons  l'Air  lirjt^  r>L  -        '\'\t 

ces  aasoctatiofis  remontent  a  lîto  ai*^.  »  t  *]iim:  j  !  -  r^  -  .3  at 
pas  accompagnées  de  dates*  comme  leurs  i»raeléres  ealUi^ni- 
phiques  rindiqncnt  quelle*  appartienni^nt  au  ïTi*  fi  X 

les  interpréter  comme  indiquant,  au  moins  appros 

le  millésime  1333. 

Et  en  effet  nous  avons  vu  plus  haut  les  dix  nation- 
sentée^  dès  Tannée  1336  par  dix  procurateurs  :  Jehan  ArLu^ir.bu: 
pour  la  Bourgogne  ;  Jehan  de  ViUars  pour  U  Nommndie  ; 
Jason  Hardy  pour  Reims  (poar  la  Champagne)  ;  Garlenlo 
Bîzetî  pour  rEcosse  ;  Richard  de  Métis  ponr  la  Lorraine  ;  et 
Guillaume  Voisin  pour  TAquitaine. 

Jusqulct  nous  ne  voyons  pas  Ogurer  les  écoliers  AUemanda, 
au  nombre  des  natiom  ;  nous  voyons,  aueontraire  la  Lorraine 
qui  bientut,  en  fait,  a  fait  partie,  y  figurer  isolément;  mais 
nue  année  s*êtait  à  peine  écoulée  que  cette  nation  appa* 
ralt  avec  1^  autres,  quelques  unes  ayant  changé  d'appella- 
tion. 

Nous  n'avions  pas  vu  en  Tannée  i336  apparaître  :  la  France 
au  nombre  des  nations,  nous  la  voyons  en  Tannée  1337  com- 
mencer la  liste  de  ces  sections  d*écoliers  représentés  par  un  de 
leurs  membres  ;  nous  n'avions  pas  vu,  non  plus,  TAIlemagne 
en  133o  représentée  par  Godefroy  de  Mulhaosen,  mats  en  re- 
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Yanche,  noua  u*y  voyons  plus  figurer  la  Lorraine,  très  certai- 
nement confondue  avec  rAllemagne. 

Ces  diftérences  nous  font  voir  quVilors  même,  qu'il  y  aurait 
eu,  dès  cette  époque,  un  assez  grand  nombre  d*écoliers  français 
et  étrangers  constitués  en  7iaiions,  cette  constitution  n'était 
qtïk  Tétat  d'essai,  et  qu  elle  û*avait  rien  de  définitif. 

Cependant  on  a  prétendu  que  le  nombre  des  écoliers  s'était 
accru  ainsi  que  la  réglementation  de  Tinstitution  en  faisait  foi, 
et  on  a  été  jusqu'à  élever  la  population  des  étudiants  à  5,000, 
et  cela  dés  l'année  1328,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  le 
retour  de  Tuniversité  de  la  ville  de  Nevers  à  Orléans. 

On  voit  ici  d/après  les  textes  qui  viennent  d'être  rapportés,  à 
quelle  exagération  on  s*est  livré  en  fixant  ce  chiffre  qu'aucun 
document  ne  vient  justifier  et  que  ces  textes  contredisent  d'une 
manière  formelle. 

Mais  Tétroile  enceinte  de  la  ville,  l'absence  absolue  de  distrac- 
tions intellectuelles,  la  variété  de  langage,  de  costumes,  d'u- 
sages de  ces  écoliers  appartenant  à  des  contrées  si  éloignées 
les  unes  des  autres,  concouraient  h  des  divergences  de  situations 
qui  se  heurtaient  et  ouvraient  une  large  carrière  aux  passions 
dont  rien  ne  venait  arrêter  l'expression  plus  ou  moins  violente, 
et  donnaient  lieu  à  des  désordres  que  le  corps  universitaire  ten- 
tait mais  vainement  de  prévenir  et  de  réprimer. 

Aussi  le  lien  primitif  qui  unissait  les  membres  du  corps  en- 
seignant et  ne  faisait  qu'une  seule  corporation,  qu'une  associa- 
tion solidaire ,  n'ayant  que  des  intérêts  communs,  entre 
les  docteurs  et  les  écoliers,  commença  à  se  relâcher  dès  la 
moitié  du  xjv* siècle. 

Ces  écoliers  n'étaient  plus  de  simples  clercs,  obéissant  à  la 
discipline  ecclésiastique,  et  surtout  au  sentiment  religieux;  ils 
appartenaient  presque  tous  à  l'aristocratie  ou  à  la  haute  bour- 
geoisie ;  ils  étaient  riches  et  tenaient  à  se  distinguer  par  Téclat 
et  Télégance  [des  vêtements,  dans  lesquels  entraient  pour 
beaucoup,  la  riLhesse  et  Télégance  des  armes,  qu'en  dehors  des 
règlements  de  l*uri%^ersité,  tous  avaient  la  liberté  de  porter. 

Les  jalousies^  les  rivalités  de  nation  à  nation,  la  tradition 
encore  très  vivace  de  l'exercice  du  droit  de  la  vengeance^ 
Il  » 


lis  IM- 


i|ii*aiieitii  autre  drotl  ne  minplaçail  eneorB, 
faire  Texerdee  do  droit  de  la  défcoae;  le  port  d*i 
doue  roter,  en  wémt  lemiia  qii*«Bc  parvre,  un 
^«til^clkm  el  de  aéeurilé  perBramcOe. 

Aon  le  corps  aairersiUtre  r^ioaveUîi  aoineoi. 
jcMiri  laoliieiiieiii,  oei  proliibitioiii,  iBalgrè  le  aen 
inposail  aox  écoliers  de  la  retpeder. 

Dè«  TaiiDée  1323,  »  pobita  mie  déltbératioii  à  et  aiqtl 
jlililalée  :  ilaliil  des  doctaar»  que  jurenl  toos  les  bacheliers.  In 
lioeodés,  el  les  dodears  quod  juratU  èûeckatarii^  Uemtimii  ef 
dlodoret. 

ExpreanoDS  qui  oonsfoot  donler  de  la  siBCérité  de  ce  vànè- 
sinse,  le  grade  de  Ueenrié^  n'ajanl  élé  iMiradail  qae  plos  lard, 
aiasi  que  nous  râlions  ¥otr,  danf  la  Mérarelne  do  coipa  eosti * 
gnaot. 

L'abos  que  Ton  faiaaii  des  amies  était  tel  que  les  docleari  se 
répaadeot  en  plaj&tes  les  plus  vit» «liiièiiie  les  plus  ICNiehAiiles 
inspirées  par  les  excès  au  reioor  desqueb  îb  s'oppoaeol. 

Hais  eoln  l'iiaioa  n'était  pas  eoeoro  abaoluienl  raoïpne,  el 
œlle  waioii  se  moalre  par  las  ej^rasioas  éomi  m  aerveai  les 
docteurs  poor  faire  ratendre  leurs  plaintes  :  empranlasii  le  lan- 
gage do  propliète  l8aie(Chap.  I*,  t.  ^K  îb  disent  :  X*ai  nourri 
mes  fils,  je  les  ai  f^MBâm^  mais  ils  m'ont  méprisé  :  m  fiiioê 
euntrim  ei  cumlfae»,  tpri  mmiem  prewrmntmi  mm;  •  eawr  qui 
étaient  tenvs  de  ma  dèfcftire,  ntirant  lears  forces,  me  corn- 
baHent  :  «  Cmm  iU&m  qm  êmmtmr  me  é^tmiert,  pra  mribuM 


C»  eolaolsiagrals  ae  lui  ont  donne  d'attiré  récompeaae 
ses  fateiiiMta  qoa  celles  qne  donnait  à  lents  bdta  les  nni*^ 
Oianx  malf aisanis  :  le  rat  dans  le  grenier.  Im  ripère  et  le  aerpnnt 
I  dans  lear  sein  :  Jf «#«  riperm^  serjwnt  m  fremâo  ei 

One  untilntion    pnmananl   ndminiÉlntttve    n*anrail 
tm^ùjé  un  langage  anaai  toncliant  et  anasi  patemeK  eUa 
n*aamt  fait  entendre  qae  la  toix  da  blâme  et  de  la  répr 
sinn^ 


;eUe  arriva^ 
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enfin  ftu   cours  de  Taiint^e  f336,  rUnivcrsilé   d'Orléans  fut  le 

ihéâlre  d'un  vériuible  coup  d'élai. 

Jusque  là  les  fonctions  universiiaires:  celles  de  Fenseigoe- 
menl,  de  la  collaiion  des  grades,  semblenl  élre  restées  à  Tétai 
d'affaires  de  famille,  concentrées  dans  celte  heureuse  promis- 
cuité qui  mélangeait  les  deux  parties  du  corps  enseigné  et  du 
corps  enseignant,  en  un  tout  presque  indivisible. 

Les  baccaiarand^s  et  les  Hcenciades,  si  même  celles-ci 
étaient  déjà  un  des  éléments  de  la  hiérarchie  universitaire,  se 
donnaient  sans  examen,  sans  formalité  officielle  préalable. 

Tous  réduits  à  un  assez  petit  nombre  pour  que  tous  se  con- 
nussent et  pussent  apprécier  la  force  et  la  faiblesse  dei^  études 
et  des  aptitudes;  on  n'avait  pasé|>roové  le  besoin  de  soumettre 
cette  collation  des  grades  à  des  formules  rendues  publiques^  è 
des  solennités  d'un  caiaclére  presque  thèt^tral. 

Le  scholastique  pris  dans  le  personnel  le  plu»  grave  et  le  plus 
compétent  du  chapitre,  était  chargé  de  délivrer  h  ceux  qui  les 
réclamaient  le  grade  de  bachelier  ou  de  licencié  (on  n'avait  pas 
encore  accepté  celui  de  docteur). 

La  surveillance  personnelle,  une  enquête  auprès  des  docieurfe 
enseignants  lui  donnant  Tassurance  de  rassiduité,  de  Tamour 
de  rétude  ei  des  progrés  du  candidat  h  ces  grades,  avaient 
semblé  suffisantes  pour  lui  permettre  de  les  conférer  après  le 
temps  réglementaire  des  études  suivies  dans  finstitution. 

Mais  déjà  en  Tannée  1536,  c'est-à-dire  moins  de  trente-deuSt 
ans  après  la  constitution  de  la  chaire  des  dccrétales  de  Técoïe 
«eihédrale  en  université  de  lois,  fabondance  des  écoliers,  Félé- 
vation  des  études,  avaient  fait  naître  cette  exigence  d'une  solen- 
nité publique  dans  Fœuvre  de  la  collation  des  grades. 

Ce  fut  alors  que  la  fonction  de  scholastique  fut  l'objet  d'une 
attaque  sous  laquelle  elle  succomba. 

Le  collège  des  docleurs  manifesta  le  désir  et  même  la  volonté 
que  les  examens  publics  fussent  substitués  à  rarbitratre, 
quelque  oonsciencieux  qu'on  ait  pu  le  supposer^  du  scholas^ 
tique. 

Cet  ofilcier,  ainsi  qualifié,  et  aussi  d'ëa>htre,  de  magi&ier 
êCalarum  fut,  en  apparence  conservé^    mais  en  réalité  etfacé. 
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lui  qui  occupait  le  premier  rang,  parmi  eux,  de  la  liste  des 

dignitaires  do  l'Universilé. 

Il  lutla,  mais  sans  succès,  et  le  lundi  13,  du  mois  de  mai,  de 
rannëe  1336,  die  lunœ  past  ascnisianfm,  de  N.-S.  Jèsus-Gbrisl, 
fui  rendue  une  sentence  sur  le  compromis  consenli  entre  le 
schoiastique  et  les  docteurs,  qui  réglait  le  différ»*nd  ialenrenti 
entre  eux  et  que  les  termes  de  cette  sentence  hchis  fooi 
connaître  : 

«  Quand  il  deviendra  nécessaire  de  procéder  k  Texamen  des 
bacheliers,  ce  que  les  docteurs  (régents  ou  enâeignants]  pour- 
ront requérir  à  loules  les  époques  de  Tannée,  pouna  qoe  le 
nombre  des  bacheliers  à  examiner  soit  de  quatre,  inclusivenienl, 
iU  pourront  le  faire  dans  cette  forme:  que  deux  ou  trois  doc- 
teurs se  présentent  devant  le  scholasiique,  et  qu'en  termes  c:tn- 
Tenables  {decenter)^  ils  demandent  i^  ouvrir  Texameo  et  que  le 
schoiastique  désigne  le  lieu  où  il  sera  passé  ;  auquel  examen 
dirigé  par  ceux  qui  auront  été  élus  h  cet  effet,  et  non  par  le 
schoiastique  qui  argumentera  le  premier,  si  telle  est  su  volonté 
«  êcolasticus  prorsens  erit  in  examine  et  primum  arguel  si  ar- 
ffuere  vùluerit.  • 

Jusque  là  les  cours  avaient  lieu  dans  les  monastères  des" 
Frères  Prêcheurs,  depuis  Frères  Jacobins,  aujourd'hui  la 
caserne  de  TÉiape  ;  ou  au  monastère  des  Frères  Mineurs,  rue 
dllliers,  aujourd  hui  maison  d*éducalion  secondaire  libre  ;  mais 
probablement  rabondance  des  écoliers,  leur  liberté  d^agir 
foute  séculière  et,  par  conséquent  leur  turbulence  H  la  longueur, 
la  fréquence  et  la  solennité  inconnues,  jusque  lll,  de  ces  sortes 
d'examens,  se  transformant  toujours  en  argumentations  appelées 
dispuîatione^^  furent  autant  de  considérations  qui  inspirèreot 
aux  habitants  de  ces  institutions  religieuses,  de  sVu  tenir  k  la 
continuation  des  cours,  et  de  se  dispenser  de  donner  l'hospitalité 
aux  examens  :  ils  transigèrent  cependant 

Hais,  k  cette  époque,  la  ville  n'offrait  aucun  monument  qoe 
Ton  put  consacrer  exclusivement  à  des  acies  de  celle  oauire  ; 
aussi  la  sentence  arbitrale  qui  fut  rendue  désigoa  quatre  lieux 
publics  pour  subvenir  au  refus  des  Frères  Prêcheurs  et  Mi- 
neurs; on  partagea  ce  différeod  par  la  moitié  et  il  fut  décide 
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qtie  le  scholaslique  pourrait  indiquer  run  ou  l'autre  de  ces 
moDasteres,  ou  bien  l'église  de  Notre-Dome-de-Bonoe-NouvelIe 
dont  nous  avons  fait  connaître  rori^Hue  et  la  situatron^  ou 
l'église  de  Snint-Pierre-Lantin,  située  daus  le  cloître  Sainte- 
Croix,  m  clamiro  sanctœ  crucis. 

On  régla,  également,  l'ordre  des  matières  qui  devaient  faire 
Tobjet  dea  baccalauréandes^  et  pour  éviter  tout  soupçon  de 
complaisance  et  de  faveur,  qu'on  reprochait  sans  doute  au 
scholastique,  on  prescrivit,  par  cette  sentence,  qu*en  la  pré- 
sence de  celui-ci  intimé,  une  seule  fotSy  de  se  présenter  aux 
examens,  et  s'il  lut  plait  d'y  assister,  si  cidem  placuerit  inté- 
resse^ le  livre  ou  les  livres  sera  ou  seront  ouverts  par  le  rec- 
teur ou  le  doyen,  quelle  que  soit  lu  faculté  à  laquelle  ilappar 
tienne,  et  à  la  suite  de  cette  ou^^rture  faite  une,  deux,  trois  et 
quatre  fois,  ou  déterminera  la  loi  ou  le  canon  sur  lequel  l'exa- 
men aura  lieu,  et  indè  per  ttnam.  duas,  vcf  1res,  vel  quator 
aperturaSr  assignabiiur  kx  vel  canon  ^  sicul  eis  videbitur 
expedire* 

Cette  sentence  a  été  rendue  :  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la 
concorde, par  de  vénérables  et  circonspectes  personnes,  M.  Jehan 
Angerant,  chanoine  de  Téglise  de  Chartres,  M*  Jehan  Yaalin, 
chanoine  de  l'église  du  Mans,  docteurs  régents  enseignants  or- 
dinairement à  Funiversité,  auxquels  les  docteurs  avaient  donné 
pleins  pouvoirs  à  TefTct  d'étouffer  pour  toujours,  tout  sujet  de 
discorde  et  de  coriiestation,  discordiœ  sen  contentionis  mate- 
rtarn^  lerpeiuo  suflocandam. 

De  son  coté  le  scholastique  a  désigné  avec  les  mêmes  con- 
ditions :  M*  PietTe  Bertrand,  archidiacre  de  Beauce,  et  Guil- 
laume Ami,  tous  deux  docteurs  régents  de  Tuniversité,  qui  tous 
ont  déclaré  avoir  délibéré  dans  un  sentiment  pacifique. 

Comme  on  le  voit,  dans  cet  acte  qui  créait  un  ordre  d'exa- 
men inconnu  jusque-là,  et  quoique  ce  fut  certainement  le  cas 
de  mentionner  non  pas  seulement  l'examen  des  bacheliers, 
mais  aussi  les  thèses  de  licence  et  de  doctorat,  il  n'en  est  en 
aucune  manière  question  de  ces  deux  dernières. 

Ce  silence  autorise  à  penser  que  jusque-là  aussi  et  même 
pendant  quelque  temps  encore,  on  s  en  tenait  et  on  s  en  tint 
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dans  la  hiérarchie  universitaire  au  seul  garde  de  bachelier;  il 
juî=Ltirie  rantï*dale  que  noua  attribuons  à  une  erreur,  peut-être 
volontaire»  comme  il  arrivait  souveut  chez  les  copiâtes  de  ces 
teinpâ,  au  statut  de  l*annèe  1323,  qui  comprend  les  heeneiés 
et  docteurs  dans  la  défense  de  porter  des  armes,  épées^  dagues, 
et  poignards. 

Cette  salutaire  innovation  consistant,  de  la  part  des  doc- 
leurs^  dans  l'introduction  des  examina  précédant  la  collation 
d*abord  du  grade  de  Bachelier  et  ensuite  des  grades  de  licen- 
ciés, outre  reiTaccmeuL  de  la  (onction  du  scholastique  appli- 
quée  à  cette  haute  faculté  universitaire,  dut  en  avoir  et  en  eut 
en  efTet,  une  autre,  elle  rendit  nécessaire,  la  recherche  d*ttn 
lieu  011  les  examens  pussent  être  passés  et,  bientôt  les  thèses 
soutenues. 

Cette  recherche  fat  lente  h  produire  son  effet;  nous  Tavons 
dit,  la  distribution  de  la  ville  ne  comportait  pas  un  monument 
publie,  autres  que  les^glises  et  les  monastères,  dont  on  pnt 
disposer  pour  Taccomplissemen  de  solennités  dont,  jusque-là, 
en  dehors  des  cérémonies  religieuses,  on  n'avait  pas  même 
prévu  la  nécessité. 

Tout  alors  se  faisait  avec  le  concours  de  la  religion,  90tis 
son  patronat  ;  et  d'ailleurs,  le^  hautes  fonctions,  concentrées 
dans  la  classe  aristocratique,  données  par  le  Roi,  et  remplie?^ 
par  délégation  ne  donnait  lieu  à  aucun  autre  acte  de  prise  de 
possession  que  le  fait  lui-même  qui  ressortait  des  lettres  inve^ 
tissant  le  titulaire  nommé  par  le  Roi  ou  le  prince  apanagtste. 

Les  actes  de  la  collation  des  grades  introduisaient  donc  d&ns 
Tordre  social  des  villes,  sièges  de  l'enseignement  du  double 
droit,  un  élément  nouveau  de  solennités  pour  Taccomplisse- 
ment  desquelles,  un  local  qui  leur  fut,  spécialement  affecté, 
devenait  indispensable. 

Les  choses  se  faisaient  lentement  dans  ces  temps,  et  à  mesure 
que  Vinstitution  de  renseignement  du  droit  8*éIoignait  de 
Tépoque  de  sa  fondation,  il  prenait  une  [plus  grande  impor- 
tance. 

La  mesure  de  la  collation  des  grades  fut  la  principale  cause 
de  son  accroissement  et  de  ses  progrès,  les  écoliers  y  abon- 
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dèrent  bientôt  et  les  carniidats  aux  grades  de  bacheliers,  aux- 
quels se  réunirent  les  grades  de  HceDciés  et  de  docteurs  ren- 
dirent très  fréquentes  les  suppliques  afin  de  tes  obtenir,  et  les 
ixamens,  à  la  suite  desquels  ces  grades  pouvaient  Aire  obtenus. 

Les  quatre  lieux  indiqués  par  la  sentence  arbitrale  de  l'an- 
née 1336,  outre  la  grave  inconvenance  qu*il  y  avait  à  les  con- 
sacrer à  des  réunions  souvent  tumultueuses,  et  qui  rendaient 
leur  fréquenlnlion  impossible  aux  fidèles  pendant  ces  examens 
devenus  nombreux,  ue  pouvait  plus  longtemps  (Hre  employés 
à  cet  usage. 

Enfin,  en  Fannée  141  K  le  cQr|>s  universitaire  put  espérer  pus- 
séder  un  monumeuL  ijui  lui  appartîot»  et  clont  il  put  se  servir 
sans  partage  avec  quelque  inslitutiou  ou  quelque  appropriation 
que  ce  soit. 

Il  existait  entre  le  cloître  Saînte-Groix  et  legHse  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle,  les  retiant  en  ligne  droite,  une  rue 
étroite  appelée  de  rÉcrivinerie,  mot  qui  indique  qu'elle  était 
presque  exclusivement  habitée  par  la  corporation  des  écrivains, 
dans  le  parcours  de  laquelle  vint  à  vaquer  un  terrain  d*uae 
^fisez  grande  étendue,  les  bâtiments  dont  il  était  couvert  se 
trouva tit  dans  un  tel  état  de  vétusté  qu'il  fallut  les  abattre. 

Un  acte  de  la  prévoté  d'Orléans,  du  120  avril  de  l'année  1411 
constate  :  *  la  cession  et  vente  par  Jehan  Bacons,  Bourgeois 
d'Orléans  à  maître  Jehan  Thomas,  procureur  général  de  TUni- 
versité,  agissant  pour  le  corps  universitaire  pour  faire  en  une 
place  de  maisons  abattues  étant  entre  deux  hôtels,  la  librairie 
d1  celle  Université,  d'un  mur  de  derrière  de  ces  deux  hùteJs 
afin  de  le  démolir  et  de  le  reconstruire  en  ravaneantd'un  demi- 
pied,  et  qu*étant  refait  plus  solidement  (plus  espès  et  mieux 
dressé),  il  devienne  le  mur  méridional   du  nouvel  édifice.  » 

Cette  nouvelle  construction  dont  les  détails  minutieux  de 
l'acte  viennent  d  être  rapportés,  démontrent  que  le  plan  en 
était  dès  ce  moment  arrêté  dans  toutes  ses  parties,  puisqu*oa 
a  la  précaution  d'acheter  un  mur,  de  le  démolir  et  de  l'avancer 
d'un  demi-pied  sur  la  %'oie  publique;  celte  nouvelle  construc- 
UoQ  existe  encore  en  partie,  mais  ce  plan  ne  dut  être  exécuté 
que  longtemps  après  Tacte  d'acquisition  du  terrain. 
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En  l'année  1411,  la  guerre  de  Cent  Ans  était  dans  toute  son 
activité,  et  le  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  mal* 
gré  ses  lettres  de  sauvegarde  accordées  à  ceux  qui  voudraient 
fréquenter  l'Université  d'Orléans,  les  rendaient  bien  certaine* 
ment  à  peu  près  illusoires,  puisque  les  troupes  de  mercenaires, 
à  la  date  même  de  ces  lettres,  (1360),  parcouraient  les  campa* 
gnes  de  l'Orléanais. 

Les  cours  devaient  être  suspendus,  la  viabilité  dangereuse 
et  impossible,  surtout  pour  les  écoliers  venant  des  provinces 
éloignées  d'Orléans,  et  le  voyage  et  le  séjour  à  Orléans  abso- 
lument interdits  à  la  jeunesse  des  États  voisins. 

Cependant,  après  le  traité  de  Brétigny,  à  la  suite  duquel 
furent  publiées  les  lettres  de  sauvegarde  comme  les  courses 
des  bandes  employées  par  le  roi  d'Angleterre  n*étaient  qu'ac- 
cidentelles, et  que  les  écoliers  pouvaient  encore  proflter  des 
lettres  que  le  roi  avait  publiées,  l'Université,  si  on  en  croit  les 
registres  des  docteurs,  aurait  continué  son  enseignement,  ré- 
glementé l'institution  par  des  statuts  de  circonstances  attestant, 
auprès  d'elle,  une  assez  grande  quantité  d'écoliers. 

Ces  statuts  qui  concernent  le  mode  et  les  matières  de  l'en- 
seignement appartiennent  à  cette  année  1360  (1). 

On  voit  se  manifester  dès  cette  époque  le  grade  de  licencié 
dont  parlait  l'intitulé  des  statuts  de  1323,  mais  dont  ne  parlait 
pas  la  sentence  arbitrale  de  1336. 

En  raniiée  1361  apparaît  un  nouveau  statut  relatif  à  la 
discipline  [des  membres  du  corps  universitaire;  il  en  est  de 
même  d'un  autre  statut  de  l'année  1365,  qui  ne  s'applique 
qu'aux  écoliers  et  qui  a  spécialement  pour  objet  d'empêcher  et 
de  punir  les  vexations  que  les  anciens  faisaient  subir  sous  le 
nom  de  béjaunes,  aux  écoliei^  nouveaux,  en  leur  faisant  payer 
la  bienvenue,  \ç  jucumîum  adventum. 

Ce  statut  ne  produisant  pas  l'effet  que  les  docteurs  en  atten- 
daient, ils  furent  obligés  d'y  ajouter  quelque  autre  pendant  les 
années  1367  et  1368. 


(1)  Le  traité  de  Brétigny  est  du  10  mars  1360  et  les   lettres  du 
20  avril  de  la  même  année. 
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On  remarque,  dans  celui  de  1357,  les  mots  doctorande  et 
thèsCy  signal  de  Tavénement  du  grade  de  docteur  après  une 
thèse  écrite  et  passée  oralement,  venant  s'unir  aux  mots 
bacchalarande  et  licentiade,  qui  se  sont  succédé  ;  d*où  il  suit 
que  le  grade  de  docteur  n*a  été  accordé  aux  simples  écoliers 
que  bien  tardivement,  et  que  ce  titre,  jusque-là,  était  réservé 
aux  membres  du  corps  enseignant. 

Ces  statuts  sont  les  seuls  qu*ait  adoptés  le  corps  des  doc- 
teurs et  par  leur  petit  nombre  ;  leur  voisinage  de  la  date  des 
lettres  de  sauvegarde  délivrées  par  le  roi  d'Angleterre  et  les 
sujets  qu'on  y  traitait,  nous  révèlent  de  quelle  peu  d'impor- 
tance était  l'institution  de  l'enseignement  à  Orléans,  dans  cette 
période  historique. 

Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  donner  une 
juste  idée  de  la  situation  de  cette  institution,  pendant  ces  pre- 
mières années  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  et  de  l'effet  qu'ont  pu 
produire  ces  lettres  de  sauvegarde,  nous  devons  ajouter  qu'en 
l'année  1367,  le  8  du  mois  de  février,  depuis  vêpres  jusqu'à  la 
nuit  close  :  de  hora  vesperorum  tisque  ad  noctis  lenebras 
inclusive,  il  s'éleva  une  émeute  dont  on  ne  dit  pas  la  cause, 
mais  qu'on  attribue  à  des  malfaiteurs,  sujets  et  justiciables  du 
duc  d'Orléans,  dans  laquelle  plusieurs  docteurs  et  écoliers 
furent  blessés  et  maltraités  sans  cause  raisonnable  sine  ratio^ 
nabili  causa. 

Les  choses  arrivèrent  à  ce  point  que  les  cours  furent  suspen- 
dus pendant  sept  semaines,  et  qu'alors  un  grand  nombre  de 
bons  écoliers  étrangers  à  la  ville  s'en  retournèrent  dans  leurs 
familles,  multi  bonni  studentes  propter  hoc  recesserunt. 

Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  cet  incident  qui  eut  une  suite 
prolongée  ;  l'Université,  pendant  cette  guarre,  après  la  rupture 
du  traité  de  Brétigny  ne  donne  plus  guère  signe  de  vie  que 
pour  réclamer  l'exécution  de  son  privilège  d'exemption  de 
charges  publiques,  tailles,  subsides  et  autres  impôts,  et  par  sa 
présence  au  concile  de  Pise  où  elle  est  représentée  par  un  de 
ses  savants  docteurs  régents  :  Thierry  de  Dieudnnné,  son 
député,  laquelle  Université,  dit  à  cette  occasion  Symphorien 
Guyon  :  comme  très  fameuse  entre  les  Universités'de  l'Europe 
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Il  y  av&it  à  C6t  endroit  une  chapelle  destinée,  notta  dit  cet 
annaliste,  ainsi  que  cette  dénomination  rexprime,  à  recevoir  le 
corps  des  martyrs  ;  il  invoque  pour  justifier  celte  proposition 
le  l>â*  canon  du  concile  de  Mayence  défendant  qu*on  enterre 
dans  lêâ  églises  des  chrétiens  autres  que  ceux  des  éviVques  abbéa 
prêtres  de  bonne  réputation  des  fidt-les  laïques^  si  bien  ajoute- 
t-il»  4  que  par  la  chapelle  du  martroy  au  corps,  nous  rccon- 
nais.««ons  que  c'était  le  lieu  destiné  pour  le  corps  des 
Dïarlyrft,  et  qu'au  cimetière  les  tidéles  y  étaient    inhumés.  » 

Ce  texte  nous  apprend  qu'il  y  avait  deux  cimetières  :  l*un 
couvert  :  la  chapelle  où  avaient  été  réunis  les  corps  des  mar- 
tyrslautro  à  ciel  ouvert,  oii  étaient  déposés  les  corps  du  com- 
mun des  fldèles. 

Ce  texte  ne  désigne  pas  le  lieu  où  ce  double  cimetière  exis- 
tait, ni  Tépoque  à  laquelle  les  inhumations  ont  commencé  à  se 
faire  dans  d'autres  cimetières  que  ceux  de  chacune  de*  é^h 
rie  rint<'»ricur  et  de  rextérietir  de  la  ville. 

Il  paraît  que  le  cimetière  a  été  abattu  è$  troubles  derniers, 
dit  encore  Lemairc,  c'est-à-dire  pendant  les  guerres  du  tvt'jiiè- 
ele;  c  était  cependant  un  des  beaux  cimetières  de  France,  tant 
f  pour  les  belles  galeries  et  porches  ^que  pour  les  belles 
sculptures  el  peinUire.s  qui  y  étaient,  • 

Ce  lien  était  déjà  :  le  grand  cimetière,  situé  près  la  cathé- 
drale, et  alurs  en  dehors  de  la  ville,  dont  il  était  séparé  par 
l'espace  fatsant  partie  de  la  rue  de  l'Evéché  ;  il  n*esl  autre  que 
rençHÎnle  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Tancienne  halle 
Sriiiil- Louis,  depuis  peu  transformée  en  une  salle  pouvant 
servir  à  plusieurs  usages  d'utilité  ou  de  distractions  piU>li- 
ques. 

Cent  dans  ce  lieu  que  furent  construites  diverses  cha- 
pelles d'inhumation»  d'offices  et  de  services  anniversaires  des 
morts. 

C'est  làf  dit  naïvement^  mais  d'une  manière  aas62  touehaol«i 
Symphorien  Guyon  que  fut  placé  un  dortoir,  pour  que  les 
fidèles  y  reposent  et  attendent  le  jour  de  la  résurrection  géné- 
rale auquel  Dieu  les  ressuHritera  aussi  facilement  que  nous 
avons  accoutumé  d  éveiller  ceux  qui  dorment* 
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Ce  cimeiière  avait  éU'*  fondé  vers  le  milieu  du  xiir  si&cle  (1) 
'à  Taide  de  quelques  pieuses  donalionb  qui  se  .succédèrent  assez 
rapidement. 

Oa  îiltribue  h  un  éveque  d'Orléans,  du  nom  de  Robert  de 
Sourlenay,  rinatiguralion  de  ce  lieti  d'iiihumaiion,  parla  cons- 
truction qu'il  y  fit  eiablir  d'une  chapelle  dédiée  k  saint  Vrain  ; 
de  Buzonnière  qui  écrivait  en   1849,  dit  qu'à  cette  ôpoque 
^on  voyait  encore,  dans  la  galerie  du  sud,  des  restes  de  ce  petit 
bftti  nient. 

Nous  avons  vu  déjà,  que  dès  avant,  la  compagnie  des 
'écrivains  avait  fait  construire  au  même  lieu  une  chapelle, 
et  qu'ils  avaient  môme  obtenu  de  Tèvéque  de  faire  acquitter 
tous  les  services  pour  les  morts  par  le  chapelain  dont  la  nomi- 
nation leur  était  concédée  ;  il  paraît  qu'ils  ont  continué,  a  leurs 
frais,  la  construction  de  cette  chapelle  commencée  par  Robert 
de  Courlcnay,  et  que  tout  cela  s*est  passé  en  1266;  nous  nous 
pcrniellraîis  d  ajouter  que  ni  Symphorien  Guyon  Tauteur  le 
plus  spécial  de  Thistoire  du  diocèse,  m  Lemaire  n'allribuent  la 
construction  de  cette  chapelle  à  ce  prélat,  et  qu'il  n'en  est  pas 
^davantage  question  dans  les  :  Annales  ecdesiœ  Aureliancnsis 
h*  Charles  La  Saussayc, 

Ce  lieu  d*inhunialion  devint,  avec  le  temps,  le  rendez-vous 
suprême  d'un  grand  nombre  des  membres  des  familles  de  la 
irille;  cependant  il  n'était  pas  le  seul  ;  les  paroisses  conservè- 
tenl  les  leurs  souvent  insuffisants,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
'pas  être  agrandis  aux  dépens  des  rues  auxquelles  ils  confinaient, 
et  le  besoin  de  trouver  d'antres  lieux  d'inhumations  s'imposant» 
il  fallut  avoir  recours  à  des  terrains  extra  muros. 

Déjà,  et  dès  leix*  siècle,  sons  Tépiscopat  dWgius,  le  cimetière 
le  Snint-Aignan  avait  rendu  nécessaire  cette  mesure,  les 
ossements  étant  en  si  grande  quanlilé  qu'ils  gisaient  sur  le  sol  et 
île  pouvaient  plus   être    cachés    par  la  terre  ;  il    fallut,  dans 


(1)  On  dît  que  sous  raiimmistration  romaine  cet  emplaccmenl  était 
une  fabrique  da  poterie;  celle  deslinaiion  est  énoncée  par  M.  Jollois, 
ians  SCS  recherches  sur  les  antiquités  tTOdéans;  ce  savant  antiquaire 
BU  donne  diis  preuves  qu'avec  raison  rt  qii*cii  sa  qualité  d'ingénieur  11 
appelle  presque  mailiéinaiiques. 
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Il  y  avait  à  cét  endroit  une  chapdte  destinée,  nous  dit  eei 
annaliste^  ainsi  que  cette  dénomination  rcxprime^  à  recevoir  le 
corpâ  défi  martyrs  ;  il  invoque  pour  justifier  cette  propositioa 
le  52*  cajion  du  concile  de  Mayencc  défendant  qa*on  enterre 
dans  les  églises  des  chrétiens  autres  que  ceux  des  évoques  abbéfli 
prfrlres  de  bonne  réputation  des  fidèles  laïques,  si  bien  ajoute- 
t-il»  «  que  par  la  chapelle  du  martroy  au  corps,  nous  recon- 
naissons que  c  était  le  lieu  destiné  pour  le  coqis  des 
martyrs,  et  qu*au  cîmotîèrc  les  fidèles  y  étaient   inhumés.  • 

Ce  texte  nous  apprend  qu*il  y  avait  deux  cimetières  :  Tua 
couvert  :  la  chapelle  où  avaient  été  réunis  les  corps  des  mar- 
tyrs l'autre  &  ciel  ouvert,  où  étaient  déposés  les  corps  du  com- 
mun des  fidèles. 

Ce  texte  ne  désigne  pas  le  lieu  où  ce  double  cimetière  exis- 
Lait,  ni  l'époque  à  laquelle  les  inhumations  ont  commencé  à  sp 
faire  dans  d'autres  cimetières  que  ceux  de  chacune  des  églises 
de  rintérieur  et  de  Textérieur  de  la  ville. 

Il  paraît  que  le  cimetière  a  été  abattu  es  troubles  derniers, 
dit  encore  Lemaire,  c'est-à-dire  pendant  les  guerres  du  xvi*  siè- 
cle; c'était  cependant  un  des  beaux  cimetières  de  France,  tant 
«  pour  les  belles  galeries  et  porches  [que  pour  les  belles 
sculptures  et  peintures  qui  y  étaient*  • 

Ce  lieu  était  déjà  :  le  grand  cimetière^  situé  près  la  cathé- 
drale, et  alors  en  dehors  de  la  ville»  dont  il  était  séparé  par 
Tespace  faisant  partie  de  la  rue  de  FEvéché  ;  il  n'est  autre  que 
renceinte  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Tancienne  hallftl 
Saint-Louis,  depuis  peu  transformée  en  une  salle  pouvant 
servir  à  plusieurs  usages  d'utilité  ou  de  distractions  publi- 
ques. 

C'est  dans  ce  lieu  que  furent  construites  diverses  cha- 
pelles d'inhumation,  d  ofllcea  et  de  services  anniversaires  des 
morts. 

C'est  là,  dit  naïvement,  mais  d'une  manière  assez  touchante, 
Symphorien  Guyon  que  fut  placé  un  dortoir^  pour  que  le 
fidèles  y  reposent  et  attendent  le  jour  de  la  résurrection  gêné- 
raie  auquel  Dieu  les  ressuscitera  aussi  facilement  que  noii 
avons  accoutumé  d'éveiller  ceux  qui  dorment. 
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^e  ciraetiëre  avail  éle  fondé  vers  le  milieu  du  xit!''  siècle   [I) 
^àTaide  de  quelques  pieuses  donaiïDni  qui  se  succédèrent  assez 
ipidement. 

On  uUribue  a  un  évèque  d'Orléans,  du  nom  de  Robert  de 
Courlenay,  rinaugyralioli  de  ce  lieu  d'inhumalion,  parla  cons- 
Iruclion  qu'il  y  i\i  éialilir  d'une  chapelle  dédiée  à  sainl  Vraio  ; 
M.  de  BuzouDière  qui  écrivait  en  1849,  dit  qu*à  celle  époque 
on  voyait  encore,  dans  hi  galerie  du  sud,  des  restes  de  ce  petit 
bâtiment. 

Nous  avons  vu  déjà,  que  dès  avjiiU,  la  compagnie  des 
écrivains  avait  fait  construire  au  même  lieu  une  chapelle, 
et  qu'ils  avaient  ntème  obtenu  de  Févéque  de  faire  acquitter 
tous  les  services  pour  lesmorlspar  le  chapelain  dont  la  nomi- 
nalion  leur  était  concédée  ;  il  puraîlqu  ils  ont  continué,  a  leurs 
frais,  la  construction  de  cette  chapelle  commencée  par  Robert 
de  Courtenay,  et  que  lout  cela  s'est  passé  en  12C6;  nous  nous 
permcUrons  d'ajouter  que  ni  Symphorien  Guyon  Tauteur  le 
plus  spécial  de  Thisloire  du  diocèse,  ni  Lemaire  n'altribuent  la 
construction  de  celte  chapelle  à  ce  prélal,  et  qu*il  n'en  est  pas 
davantage  question  dans  les  :  Annales  txdeaùT  Aurdianennis 
dn  Charles  La  Saussaye, 

Ce  lieu  d'inhumation  devint,  avec  le  temps,  le  rendez-vous 
suprême  d'uri  grand  tkombre  des  membres  des  familles  de  la 
ville;  cependant  il  nVtait  pas  le  seul  ;  les  paroisses  conservé- 
renl  les  leurs  souvent  insuffisants,  parce  qu'ils  ne  pouvaieul 
i  être  agrandis  aux  dépens  des  rues  auxquelles  ils  conluiaient, 
lie  besoin  de  trouver  d'autres  lieux  d'inhumations  s'imposanl, 
il  fallut  avoir  recoins  h  des  terrains  extra  muros, 

Déjà,  cl  dés  le  ix*"  siècle,  sous  Tépiscopat  d'Agiiis,  le  cimetière 
de  Saint-Âignan  avait  rendu  nécessaire  cette  mesure,  les 
osseraenls  étant  en  si  grande  quanlilè  qu  ils  gisaient  sur  le  sol  et 
ne  pouvaient  plus   être    cachés    par  la  terre;  il    fallut,  dans 


(1)  On  (Jil  que  sous  rarîministralion  romaine  cet  emplacement  étail 
une  fabrique  de  polcrie;  celle  desliriRiîon  Cï^l  énoncée  par  M,  Jolloia, 
dans  ses  redierchn  uiv  lex  a^iiiquités  d'Orléans;  ce  savant  antiquaire 
en  doune  dt  s  prt'uves  tpfavec  faîson  ni  qu'en  sa  qnalilé  d'mgi^tiicyr  il 
appelle  prescjue  malliéinaliques. 
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rîniMi  de  Im  tanié  pabbqBe,  tnasponer  k  Itm  d^nhmaiiîoii 
ptos  lato,  ce  qui  donna  lien  à  la  coosimctîoii  d*ttne  cfaqiéSt 
consacrée  aux  services  funèbres,  à  la  dernière  tinihe,  EaM«  en 
territoire  de  celle  coll»'*giale. 

Otte  chapello  devint  une  panjîise  aoQb  le  vocable  de  Notre- 
Dame-du-Chemin,  mais  dès  ce  temps  les  lieui  d^tnlitniiatnNi 
éuieni  r^pouss/s,  antant  queréial  dêsmceurs  le  peraieiuîeQt, 
de  renccinie  de  la  ville. 

La  destination  de  cet  emplacement  reçat  une  nouvelle  oonsé- 
cration  »u  cours  de  Taiinèe  1565,  soos  répiscopat  de  Bagnes 
Dufay. 

Ce  prélat  au  mois  de  novembre  de  cette  année,  fit  expédier 

des  lettres  par  lesquelles  il  permettail  aux  proviseurs  de  la 
confrérie  de  la  chapelle  de  Notre-Darae-dn-Chemin,  et  de 
Saint'Vrain  du  Hartroy  [le  grand  cimeiîtTP^  de  faire  célébrer 
en  cette  dernière  chapelle  des  messes  qu'on  avait  coulooie  de 
dire  dam  ladite  chapelle  de  Notre-Dame-du-Ckemim^  qui  avait 
été  détruite  en  vue  de^  atlaqups  dont  la  ville  était  meaacée  par 
les  Anglais 

£n6n  les  dévots  Orléanais  bâtirent  encore  dans  le  même  lien 
d'inhumation  une  chapelle  en  Thonneur  de  Saint-Lazare. 

Nous  n'avons  rien  k  ajouter  à  cette  nomenclature  de  terres 
consacrées  au  repos  étemel  d^  habitants  d'Orléans,  si  ce  o*est 
que  nous  voyons  en  surgir,  sous  le  nom  de  proviseur  de  la  con- 
frérie de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  TinstitutioQ  muntcapale 
des  [iroviseurs  des  cimetières. 

Ces  fonctionnaires  élaicnl-ils  élus  par  leurs  concitoyens  ott  par 
les  procureurs  de  ville,  non  encore  appelés  échevins  ?  relie 
question  est  diversement  résolue;  l'un  de  nos  annalistes  les 
plus  anciens^  Symphorien  Guyon  se  plaçant  &  une  époque  un 
peu  plus  récente,  où  ce  lieu  d'inhumation  était  entouré  de  gi* 
leries  ouvertes  par  des  arcades  du  plus  beau  style,  nous  dit  qu'a- 
près les  guerres  du  xvi*  siècle,  pendant  lesquelles  ce  monument 
avait  souffert,  il  fut^  par  le  soin  et  la  bonue  couduite  des  pro- 
viseurs et  administratôars  qui  le  gouvernent  «  qui  &oat  trois 
bourgeois  nommés  et  choisis  pour  cet  effet  par  le  corps  de  la 
maison  de  ville,  rétabli  dans  sa  preoûère  beauté» 
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Ainsi  voilà  TorigiDe  de  celte  fonction  et  son  véritable  carac- 
tère EQuaicipal,  clairement  déOnis  à  une  époque  relativement 
récente  de  sa  création  ;  le  doute,  à  cet  égard,  ue  peut  plus 
exister. 

Le  même  auteur  déOnit  ainsi  la  fonction  dans  ses  attribu- 
tions et  ses  devoirs  :  cette  commission  devait  [irendre  soin  du 
bien  temporel  du  grand  cimeiiêre  ;  les  administrateurs  qui  y 
<  sont  préposés  ont  aussi  droit  de  prendre  garde  que  le  service 
divin  y  soit  célébré  aux  heures  convenables,  t 

Cette  définition  ne  nous  semble  cependant  pas  complète,  elle 
nous  parait  sous  la  plume  de  récrivain  ecclésiasliqne  réfléchir 
davantage,  les  proviseurs  de  la  confrérie  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du-Chemin,  celle  plus  récente  instituée  par  Tau- 
lorité  municipale,  substituée  à  cette  confrérie  de  Notre-Dame^ 
du-Ghemin,  purement  ecclésiastique. 

Nous  sommes  obligé  de  rester  dans  Tindécision  sur  Tépoqne 
précise  à  laquelle  cette  commission  a  été  instituée  par  la  munici- 
palilé,  il  semble  bien  évident  que  ce  n'a  pu  être  que  pendant  les 
malheurs  de  la  guerre  des  Anglais  où  cette  institution  prit  une 
autorité  nécessaire  au  milieu  de  ces  troubles  ;  oii  les  églises 
suburbaines  détruites  par  la  crainte  qu'inspiraient  les  bandes 
de  pillards  anglais  et  même  rapproche  de  Tarmée  régulière, 
faisaient  relloer  les  habitants  des  environs  dans  la  ville  et  ren- 
daient les  cimetières  des  paroisses  insuffisants,  oîi  la  santé  pu- 
blique menacée  par  le  surcroit  d'inhumation,  exigeaient  des 
mesures  de  police  qu'une  administration  sécuhêre,  seule  pou- 
vait prendre. 

C'est  donc  à  dater  du  xiv°  siècle  et  dons  les  circonstances  qui 
viennent  d'être  décrites  que  les  proviseurs  des  cimetières  ont 
été  créés  et  qu'ils  ont  fonctionné. 

Ici  nous  voyousj  ainsi  que  nous  Favons  lait  remarquer,  Ta- 
vénement  définitif,  pour  la  ville  d*Orléans,  d'un  système 
umoicipal  compielj  sinon  dans  toutes  les  parties  administra* 
tives  qull  doit  embrasser,  au  moins  dans  la  tbéorie  de  ceux  qui 
Font  introduit,  iavorisés,  en  cela,  par  les  circonstances  les  plus 
impérieuses. 

Cette  proposition  est  justifiée  par  un  incident  très  remar- 
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quûble  :  en  Tanoée  1389,  parmi  les  habitants  d*Orléans  élus 
et  choisis  pour  composer  le  nombre  des  douze  procureurs  de 
ville»  se  trouvait  un  notaire  appelé  Etienne  de  Montdîdicr,  qui 
déclina  riionneur  que  ses  concitoyens  lui  avait  fait. 

Il  prétendit  avoir  le  droit  de  s'excuser,  se  fondant  sur  ces 
motifs:  qu'il  était  chargé  de  huit  enfants  ;  qui!  était  notaire 
des  chaussées^  lieutenant  général  des  receveurs  des  finances  du 
roi,  tant  du  faict  ordinaire,  c'esL-à-dire  des  impôts  mis  sur  la 
ville,  que  des  aydes* 

Il  avait  eu  recours  au  roi  lui-mémci  en  lui  soumettant  ces 
motifs  d'excuses  ;  le  roi  les  avait  trouvés  suffisants  et  il  avait 
ordonné  au  bailli  d'élire  à  la  fonction  de  procureur  de  ville  un 
autre  que  Etienne  de  Montdîdier. 

Le  bailli  réunit  les  habitants  pour  procéder  à  cette  élection  ; 
mais  ceux-ci  remontrant  que  les  excuses  produites  manquaient 
d*exncLilude  et  surtout,  que  ce  redis  était  contre  la  coutumCi 
contre  le  privilège  de  la  ville ,  et  d'un  mauvais  exempte,  que 
SI  on  exemptait  aussi  les  suives  personnes  y  élues  ou  qui^  pour 
le  tempî  à  Vavenir  le  seront,  ainsi  la  dite  ville  et  les  besogne 
dlcelle  pourraient  être  grandement  dommagées,  il  présenté-"' 
renl  au  roi  une  requête  civile,  afin  que  Etienne  de  Montdi- 
dier  preigne  la  charge  de  la  dite  procuration  selon  qu'il  a  été 
nommé  et  esleu  avec  ses  compa [gnons. 

Le  Roi  sur  ces  remontrances  et  requête  rétracta  ses  pre- 
mières lettres,  et  maintient  le  procureur  élu  dans  ses  fane* 
tions. 

Nous  voyons  ici  se  manifester  avec  un  certain  éclat,  l'in- 
fluence de  renseignement  du  droit  romain  ;  la  ville  universitaire 
assimile  radministration  municipale  nouvellement  installée  à 
l'institution  cunaîe  de  TEmpire  :  elle  n'admet  pas  aussi  qu'on 
ne  Tadmettait  à  Home  et  dans  les  provinces  italianisées  qu*oa 
puisse  se  soustraire  à  Tobligation  de  la  curie,  par  le  refus  d*en 
accomplir  les  devoirs  et  d*en  accepter  les  charges,  et  qu'on 
puisse  se  démettre  de  cette  fonction  alors  qu'on  y  a  été  appelé  ; 
mais  cependant  au  moyen  âge,  on  n'allait  pas  à  Orléans,  jus- 
qy'à  rendre  ces  procureurs  :  inamovibles  et  responsables  de  la 
rentrée  de  Timpôt. 
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Cet  incident  (I)  nous  niODire»  en  outre,  uti  aotrt  ordre 
adminislratif  dans  la  compétence  exclusive  des  procureurs 
do  yille,  et  doni  nous  avons  fait  connaître  le  nom  :  celui  des 
Turcies  et  levées;  ce  notaire  Êliennc  de  Mondidicr,  réunissait  k 
celte  profession,  celle  de  changeur,  et  aussi  celle  de  notaire  des 
chaussées,  lurcies  et  levées:  enfin  il  était  receveur  des  aides 
du  Roi. 

Celte  partie  de  radniiu!>lralion  dont  nous  avons  fait  con- 
naître, h  Orléans,  la  portée  et  qui  pouvait  avoir  quelqu'impor- 
tance  à  cause  des  caprices  de  la  Loire,  de  ces  déviations  et 
surtout  de  ces  fréquentes  inondations  contre  lesquelles  iî  fallait 
défendre  les  bas  quartiers  de  la  ville,  était,  comme  celle  intéres- 
sant les  cimetières,  confiée  à  une  commission  de  Irois  personnes 
qui  sous  la  qualificiition  de  proviseurs,  appartenant  sans  doute 
à  la  classe  des  constructeurs  et  des  chefs  d'aleliers,  surveillait 
ces  voies  de  préservations  des  fréquentes  invasions  des  eaux, 
et  de  communication,  les  f^iisaient  réparer  ;  comme  les  proviseurs 
des  cimetières  veillaient  k  TeiUretien  des  tombeaux,  h  Texé- 
cution  des  fondations  pieuses,  à  la  régularité  des  inhumations  ; 
toutes  les  deux  rendaient  compte  de  leurs  travaux  à  la  compa- 
gnie des  procureurs  de  ville. 

Nons  devons  clore  ici  réouméraiion  des  actes  constitutifs  de 
la  compétence  de  rinslitution  municipale  ;  on  voit  à  quel  point 
elle  était  encore  restreinte  et  précaire. 

On  la  considère  comme  autorisée  par  une  ordonnance  du  roi 
Charles  VI,  rendue  au  cours  de  Tannée  1383,  vérifié  au  parle- 
mcnl  en  la  Chambre  des  comptes,  le  9  de  cette  année,  moyen- 
nant une  somme  de  5,000  fr.,  d"or  payée  aux  coffres  du  Roi; 
nous  admettons  qu'il  en  fut  ainsi,  mais  nous  pensons  comme 
nous  croyons  Tavoir  fait  voir,  que  les  malheurs  de  la  guerre 
des  anglais,  fil  pkis  pour  le  développement  et  révolution  de 
rinstiluiion  que  le  bon  vouloir  du  Rui  acheté  à  beaux  deniers 
comptants. 


(1)  Lemaire  cite  deux  autres  exemples  de  ces  refus  d'acceptalîon 
rdpoussée,  l'un  en  i445,  Faulre  en  1481  :  les  écoliers  allemands  avaient 
la  même  prétention  pour  la  fonction  de  procureur  do  la  nation  ger- 
manique* 

99. 
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El  cependant  le  pouvoir  admioislralif  des  procïir^nrs  de 
tilie,  était  encore  enfermé  dans  le  cercle  le  plus  élroii  ;  il  ne 
s'exerçait,  à  vrai  dire,  que  dans  les  occasions  oit  Télat  social 
étail  le  plus  îniéressé  :  mais  on  n\  voit  figurer  ni  la  justice, 
ni  la  police  de  Tordre  municipal,  qui  ne  leur  furent  données 
que  par  Charles  IX,  et  qui.  Jusque-là,  resièrenl  k  la  prévôté  ; 
ni  réclairage,  ni  le  pavage,  ni  rien  de  ce  qui  entrait  dans 
réconomie  de  Tédilité  romaine,  tel  que  rerabellissement  des 
villes,  leur  hygiène  et  la  sécurité  personnelle  des  habitants. 

Mais  le  corps  municipal  n*en  représentait  pas  moins  la  ville 
toute  entière,  et  ce  n'était  pas  un  médiocre  honneur  que  d*en 
faire  partie  ;  Tautorité  positive  du  corps  des  procureurs  était 
sans  doute  fort  limitée,  mais  son  influence  morale  étaii  grande, 
il  pouvait  intenenir  pour  protéger  le  faible  contre  le  puissant, 
pour  obtenir  à  titre  de  faveur  et  de  bienveillance  ce  qm  était 
utile  et  juste  et  ses  réclamations  étaient  écoutées,  surtout 
quand  elles  s'adressaient  à  la  personne  du  Roi* 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  grands  actes 
de  Tauiorité  du  Roi,  nous  voyons  que  dans  cette  période  de 
la  monarchie,  Orléans  a  été  le  siège  d'une  grande  assemblée  : 
celle  des  États  généraux,  qui  fut  convoquée  à  ;  tenir  et  y  tint 
en  effet  ses  séances. 

Les  trois  ordres  se  réunirent  après  la  prise  de  Meaui  par 
Tarmée  royale,  le  1 S  septembre  1439,  quelques  semaines  après 
que  la  ville  d^Orléans  eut  été  si  mtenient  remuée  par  Is  ptu- 
toge  de  la  fausse  ieunne  d'Arc  (H.  M,). 

Ces  Ëtats  furent,  dit  le  même  historien  «  la  plus  intéressanl 
des  nombreuses  assemblées  nationales  de  ce  règne  ;  presque 
tons  les  princes  et  les  grands  du  royaume  y  figurèrent  en  per- 
sonne, ou  par  des  représentants  d'un  rang  illustre,  tous  les 
pays  de  langue  d'oil  y  envoyèrent  de  notables  docteurs,  clercs 
et  bourgeois  pour  travailler  à  remettre  le  royaume  en  batme 
paix^  justice  et  police. 

Comme  on  devait  traiter  de  la  paix  avec  rAnglelerre,  Tar- 
chevAque  de  Reims,  chancelier  de  France,  exposa  Tétai  des 
négociations  ;  elles  avaient  clé  renvoyées  au  mois  de  mai  1440. 
Ou  discuta  cependant,  à  Orléans^  Us  conditions  de  la  pajx,   le 
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parii  militaire  élait  pour  la  coiuinuatioii  de  la  gticrre,  le  parli  de 
la  paix  Feniporta. 

Ce  fui  dans  ^cetie  célèbre  assemblée  que  se  jetèrenl  les  bases 
de  la  créalioi)  d'une  armée  permanent*^  et  la  permanence  de  Tim- 
I     pôt  qui,  à  partir  de  celte  époque,  ne  devait  pas  Ûtre  variable. 

Enihi  et  le  plus  considérable  résultat  obtenu  par  cette  réunion 

:     fol  celui  d'élablir  un  mode  d^administration  des  finances,  et  la 

formation  d'un  budget  de  rarmée  et  de  leor  emploi  en  matière 

administrative;  ces  soniujes  étaient  fixées  à  1/200,000  fr.  dont  le 

chiffre  ne  pouvait  cire  renouvelé,  par  chaque  année,  que  su»' 

I     favîs  des  trois  étais  réunis. 

Le  but  des  réformateurs  atteint  en  Î4:i9,  avait  été  poursuivi 
dans  deux  assemblées  précédentes  tenues»  Tune  à  Tours  en 
Tannée  1438,  fautre  à  Arrasen  1435,  il  fulUit  attendre  f assemblée 

I      d'Orléans  pour  que  ces  grandes  délibérations  fussent  présentées 

i     et  arrêtées. 

V  Une  autre  et  sensible  amélioration  signala  la  fin  du  règne  de 
Charles  VII  ;  ce  prince  avait  conçu  le  projet  de  faire  écrire  les 
coutumes  de  chaque  conlrèe  du  |iays  coutumier,  les  troubles 
qui  éclatèrent  dès  le  commencement  de  son  avénenienl  et  qui 
se  prolongèrent  presque  jusqu'à  sa  mort  ne  lui  permirent  pas 

^d'accomplir  ce  beau  dessein. 

^M  On  le  fait  remonter  au  règne  de  Louis  iX,  k  la  mort  duquel 
Hce  projet,  non  pas  de  codification  mais  de  conservation  par 
î*écriture  ,  aurait  au  moins  permis  de  commenter  et  même 
d'améliorer  cette  lrgîs!ation  ;  ce  ne  fut  qu*en  fartnée  1456, 
qu'il  fut  repris,  et  raeme  qu'il  y  eut  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Montesquieu  s'exprime  ainsi  h  ce  sujet  :  ^  Voici  la  grande 
époque;  Charles  VU  et  ses  successeurs  firent  rédiger,  par  écrit, 
dans  tout  le  royaume,  les  différentes  coutumes  locales  et  pres- 
crivirent les  formalités  qui  devaient  être  observées  k  leur  rédac- 
lion  ;  or»  comme  cette  rédaction  se  fit  par  provinces^  on  chercha 

rendre  les  coutumes  plus  générales,  autant  que  cela  put  se 
faire  sans  blesser  les  intérêts  des  particuliers  qui  furent  réservés  ; 
ainsi  les  coutumes  prirent  trois  caractères  :  elles  furent  écrites; 


CHAPITRE  X. 

Orléans  sous  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 


Nous  avons  parlé  de  la  Praguerie,  cette  ligue  des  grands 
feudataires  contre  Fautorité  du  roi,  à  la  tête  de  laquelle  le 
Dauphin,  bientôt  Louis  XI  n'hésita  pas  à  se  placer. 

Cet  acte  de  révolte  se  manifesta,  aussitôt  après  la  publica- 
tion de  redit  du  2  novembre  1439,  mettant  en  pratique  les  dé- 
libérations des  états  tenus  à  Orléans. 

Cette  guerre  de  peu  de  durée  mais  qui  doit  être  mise  au 
nombre  des  actes  politiques  de  Louis  XI,  n'a  fait  qu'effleurer 
le  territoire  de  la  villle  d'Orléans,  et  ne  s'est  pas  avancée  jus- 
qu'à ses  murailles. 

Le  Bâtard  qui  avait  contribué  à  la  délivrance  de  son  frère 
Louis,  prince  apanagiste,  qui  avait  reçu  sa  récompense  par  la 
donation  que  celui-ci  lui  a  faite,  en  l'année  1449  du  duché  de 
Dunois,  dont  il  prit  le  nom,  et  qui  avait,  si  noblement,  soutenu 
la  cause  de  Charles  VII,  attacha  l'autorité  de  ce  nom  et  de  son 
courage  à  la  révolte  de  la  Praguerie. 

Entraîné  par  la  querelle  qu'il  avait  avec  le  duc  de  Richemont, 
et  dans  le  seul  désir  de  se  venger  de  quelques  avantages  qu'il 
reprochait  à  ce  dernier  et  au  roi,  lui-même,  il  s'engagea  dans 
cette  ligue  et  ne  craignit  pas  de  s'y  rencontrer  avec  les  chefs  des 
écorcheurs,  dont  cet  édit  du  2  novembre  1439,  avait  pour 
but  de  délivrer  le  territoire  de  la  monarchie. 

Mais  la  conséquence  de  cet  édit  était  de  fortifier  le  pouvoir 
royal  en  plaçant,  désormais,  une  armée  régulière,  permanente 
et  disciplinée  à  la  disposition  du  roi  ;  de  régler  l'administration 
des  finances  que  les  gens  de  la  cour  et  les  hauts  officiers  de  la 
couronne  se    partageaient  ;   pour   empêcher    l'heureux  effet 
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de  ees  mesures,  les  grands  tenanciers  avaient  emprunté  ans 
troubles  de  la  Hongrie,  le  modèle  d^une  ligne  qni,  de  son  siège 
dans  la  ville  de  Prague,  avait  pris  le  nom  de  Praguerie, 

Et  le  Dauphin,  fils  unique  du  roi,  dans  un  intérêt  tout  per* 
sonnel  :  celui  de  se  concilier  ces  possesseurs  des  grands  fieb 
qu'il  devait,  lui-même,  bientôt  combattre  et  dont  il  redoutait 
la  puissance,  dont  il  méditait  rabaissement,  en  haine,  aussi, 
du  due  de  Richemont,  s*était  mis  à  la  tête  du  eiMnplot,  qu'il 
avait  sans  doute,  le  dessein  de  diriger  à  son  gré. 

Alors  le  duc  de  Richemont  était  à  Blois,  les  conjurés  se  pré- 
paraient à  s'emparer  de  lui,  mais  il  parvint  à  s*évader  et  &  sa 
réfugier  dans  la  ville  de  Beaugency  où  il  trouva  une  force  suffi- 
sante pour  contraindre  ses  adversaires  à  se  retirer. 

Il  ne  parait  pas  que  le  duc  d*Orléans  ait  pris  part  à  ce  mou- 
vement cependant  il  était  mal  avec  Charles  Vil. 

Le  roi  parvint  à  soumettre  les  grands  feudataires  dès  l'an- 
née 1440  ;  le  duc  d'Orléans  paraît  oublié  jusqu'à  la  mort  da 
roi  ^ui  eut  lieu  en  l'année  1461. 

En  l'année  1464  il  s'éleva  cette  fois  contre  Louis  XI,  une 
nouvelle  coalition  de  ces  hauts  seigneurs  de  la  monarchie,  sous 
le  nom  de  ligue  du  6ie;i /n<Mic,  dans  laquelle  entra  le  ^dlantf, 
mais  où  ne  paraît  pas  avoir  figuré  Charles  d'Orléans  qui  se 
préoccupait  surtout,  de  rentrer  en  possession  du  duché  de 
Milan,  qu'il  disait  lui  appartenir  du  chef  de  sa  mère. 

Mais  comme  Louis  XI  s'était  allié  à  Sforza,  qui  avait,  suivant 
la  famille  d'Orléans,  usurpé  le  duché  de  Milan,  Charles  d'Or- 
léans en  connut  un  profond  mécontentement,  il  crut  devoir 
sinon  prendre  une  part  active  à  cette  ligue,  au  moins  y  adhérer 
en  sa  qualité  de  prince  du  sang,  considérant  cette  adhésion 
comme  une  manifestation  du  sentiment  que  lui  inspirait  la 
conduite  du  roi. 

Il  se  rendit  h  une  assemblée  générale  des  princes  réunis  dans 
la  ville  de  Poitiers  :  en  revenant  de  cette  assemblée,  il  apprit 
que  Louis  XI  avait,  avec  une  extrême  vivacité,  exprimé  ce  qu'il 
pensait  de  sa  présence  dans  cette  réunion  ;  le  duc  connaissait 
le  caractère  vindicatif  et  cruel  du  roi,  il  fut  tellement  effrayé 
des  menaces  dont  il  était  Tobjet  qu'il  mourut  à  Chatellerault, 
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le  dîrî|Ç(?ant  sur  Bloîs,  le  4  janvier  de  Tannée  1464,  h  Fâge  de 
171  ans. 

Son  corps  fut  rament^  par  son  Ois,  Louis  XII  au  château  de 

îlois  (?t  enterre  danslV-glisecollô^^iale  de  Saint-Sauveur;  mais 

lorsque  ce  prince,  de  due  d  Orléans  fut  le  roi  Louiâ  XII,  il  fit 

|lran5porter  les  restes  de  son  père  dans  le  tombeau  de  la  famille 

londi^  en  l'église  des  Célestins  t\  Paris, 

Quant  au  Bâtard,  comte  de  Danois  et  de  Lon^ueville,  il  mou- 
rut :  légitimé  d'OrUans,  en  raDn)'!e  14G8,  Agé  de  66  ans  ;  son 
corps  a  été  inhumé  dans  Téglise  de  Cléry  près  Orléans,  ou  il  a 
fêté  retrouvé  au  cours  de  Tannée  1856* 

Cette  heureuse  invention  a  été  constatée  par  une  commission 
de  la  société  archéologique,  dans  un  procès- verbal  rédigé  le 

til  décembre  de  cette  année  (vol.  IV  de  ses  mémoires.) 
Lapanage    du    prince   Charles    passa    h    Louis   II   depuis 
Louis  XII*"  du  nom,  lorsqull   succéda  à  la  couronne  de  France 
par  la  mort  de  Charles  Vlli  ;  mais  cet  ordi'e  successif  ne  doit 

Ipas  nous  occuper,  ici,  davantage,  et  nous  devons  revenir  à  ce 
qui  intéresse,  plus  spécialement,  la  ville  d'Orléans. 
Le  roi  Louis  XI  s'empressa  de  prendre  possession  de  Tauto- 
rilé  royale  et  dès  le  18  août  il  se  faisait  sacrer  à  Reims;  il  se 
rendit  à  Paris  en  passant  par  Orléans,  'au  moins^cst-ce  ce 
qu'enseigne,  seul  il  est  vrai  entre  tous  les  annalistes  de  la  ville» 
M.  LoUin,  dans  Tœuvre  duquel  nous  lisons;  c  juillet  1461, 
Louis  XI  sueeéde  à  Clin  ries  VU  à  Tâge  de  38  ans.  30  septembre 
il  entre  à  Orléans  par  la  Po?7e  nannier,  il  lut  re^ju  avec  une 
pompe  toute  royale  ;  on  remarque  dans  les  frais  de  ce  lie  entrée, 

■  les  artfeles  ci-npres:  aux  enlants  de  chœur  qui  avaient  apporté 
unbulTct  d'orgue  ;  ils  touchèrent  l'orgue  sur  un  échaulTault  ;  et 
pour  avoir  chanté  à  l'arrivée  du  roi^XVÏ  sous  ;  payé  pour  faire 
échauifault  au  eoiu  Maugas  et  à  la  Porte  Dunoise,  pour  faire 
des  personnages,  XII  sous;  payé  pour  foire  deux  étoiles  de  fer 
blanc  doré  et  un  diadème  auquel  il  avait  une  croix  dorée  (in; 
six  paires  d'ailes  d'anges  de  plume  de  paon,  pour  six  chefs 
[d'anges  et  six  hommes  et  quatre  barbes  pour  faire  des  pei*son- 
jnages,  XXX  livres.  » 

Ce*î   détails  r^ndout  inexplicable   le  silence   gardé  jusqu'à 
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M.  Loltin  sur  dû  încîdenl.  cependant  assez  remarquable,  el 
dont  nul  autre  du  méaie  genre,  n'est  négligé. 

Dans  cette  période  et  sous  ce  règne,  rhistoirc  de  la  yille,  à 
proprenienl  parler,  subit  une  remarquable  înterrupliou,  laul 
ce  qui  s  y  passe  se  réduit  à  des  détails  du  plus  mince  iQt.ër^t 
ramassés,  avec  minutie,  par  M,  Lottin  seul,  qui  s'évertue  à 
leur  donner  quolqu'importance,   mais  sans  y  parvenir. 

Nous  devons»  cependant,  nous  attacher  a  analyser  rètat  de 
la  ville  et  les  quelques  circonstances  s'appUquaut  aux  change- 
ments survenus  dans  ses  institutions,  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VI II  et  le  court,  mais  trop  long 
règne  de  son  successeur. 


ADMrMSTHATION   MUNICfPALE. 


Dans  le  chapitre  précédent  l'accroissement  de  rinstilution 
municipale  s'est  montrée  avec  évidence  et  sa  transforination  a 
été  signalée  dans  taules  les  parties  qui  pouvaient,  alors  Jui  ap- 
partenir. 

Il  est  cependant  deux  d*^*  ces  parties  qu'à  dessein  nous  avoas 
négligées,  parce  que  leur  véritable  caract^^e  nous  a  paru  dou- 
teux. 

Nous  avons  si^^nalé  les  proviacurs  dcR  cimetières,  et  les  fffo- 
tnseurs  des  iurcie^  el  hvées  ;  et  nous  avons  considéré  ces  ins- 
titutions comme  une  émanation  de  Tadministration  mnnici- 
pfde;  il  en  est  une  troisième  qui  semble  bien  avoir  ce  caractère 
el  cependant  avec  moins  de  certitude. 

Nous  avons  vu,  et  c'est  là  la  cause  du  doute  qui  sVst  élevé 
chez  quelques  annalistes,  sur  la  qualification  et  Forigine  qu'on 
doit  leur  attribuer,  que  la  première,  celle  des  proviseurs  des 
cimetières,  avait  été  empruntée  à  une  confrérie  religieuse 
chargée  de  cette  partie  importante  de  Tadministration  inté- 
rieure de  la  villCy  dont  chaque  paroisse  avait  son  cimetière,  el 
dans  les  églises  desquelles  les  inhumations  avaient  souvent 
lieu,  d'où  on  a%^ait  eu  peine  à  reconnaître,  alors  même  que  la 
commission  dite  des />roïM'.*ie/o'>î  des  cimedêî^efi  s*e»l  sécularî* 
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aée,  qu'elles  fussent  placées  sous  rautonté  des  procureurs  de 
ville. 

Il  en  est  de  même  de  rînstitution  des  proviseurs  des  ponts  ; 
D0U8  avons,  h  propos  du  vocable,  de  la  collégiale  de  Saînl- 
Pierre-Empont  d'Orléans,  parlé  de  la  confrérie  des  ponliles 
consacrée,  spécialemeot,  h  la  construction  de  ces  voies  de 
communications  constituée,  d  abord,  en  un  ordre  tout  à  la  fois 
relifj'ieux  et  militaire»  dont  la  mission  était  de  protéger  les 
eonsLructîOïis  cuolre  la  malveîllîmce  des  habitants  des  terri- 
toires ou  tribus  qu'on  voulait  relier  par  ce  moyen,  dont  les 
membres  devinrent  eux-mêmes  les  constructeurs  et  les  surveil- 
lants sans  cesser  d'être  un  ordre  religieux»  et  qui»  cependant, 
furent  remplacés  par  cette  nouvelle  institution  appelée  provâ- 
seurs  des  pofUs. 

On  peut  dont  se  demander,  comme  on  Ta  fait  des /îrau/^ewr^ 
des  cimetières,  si  cette  iustiLution  était  municipale,  même 
alors  que  ces  derniers  fonctionnaires  auraient  cessé  d*apparte- 
nir  à  un  ordre  relif^ieux;  si  le  pont  élait  une  propriété  urbaine, 
ou  bien  appartenant  au  seigneur  féodal  dans  le  fief  duquel  était 
le  eoui's  d'eau  dont  ce  pont  reliait  les  deux  rives;  et  à  Orléans 
domnîue  du  Roi,  si  i*e  pont  attenant  oux  murailles  de  la  ville, 
dépendant  de  ce  domaine,  n*en  faisait  pas  égatement  partie. 

Ces  questions  doivent  être  résolues  par  les  considérations 
suivantes  :  le  pont  n'était  pas  adhérent  aux  murailles  dont,  au 
contraire,  il  était  séparé;  il  était  indispensable  aux  habitants 
et  d'une  utilité  très  douteuse  pour  le  Roi,  d'où  il  suit  que  les 
proviseurs  du  pont,  n  en  était  pas  moins  une  institution  muni- 
cipale, quand  même  îa  confrérie  des  pontifes  aurait  encore  été 
représentée  [»ar  le  petit  monastère  de  Saint- Antoine  établi  sur 
son  parcours. 

Un  autre  sujet  de  doute  remontant  à  la  fin  du  i*ègne  de 
rCharïes  VU,  est  le  premier  monument  élevé  à  Jeanne  d'Arc 
dans  la  ville  d'Orléans. 

On  le  considère,  p'néralcmenl,  eommc  une  marque  de  la 
reconnaissance  de  Charles  Vît,  envers  Jeanne  d*Are;iHut 
élevé  en  Tannée  1458,  et  il  était  placé  sur  le  pont,  dans  la  par- 
tie la  plus  voisine  de  la  ville. 
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Il  consistait  dans  plusieurs  pièces  ea  bronze  presque  de 
grandeur  nalurcllc  :  le  Christ,  la  Vierge,  Jeanne  d'Arc*  et  l»> 
Roi,  tous  les  deux  à  genoux  de  chaque  cûtè. 

Cet  lïommage  rendu  à  l'héroïne,  ti'il  lu  été  par  le  Roi,  lui 
même»  et  aussi  pou  de  temps  après  le  retour  de  la  paix,  serait 
un  éclatant  démenti  donné  aux  reproches  dlngraUtnde  (|U*oq 
adresse  à  ce  prince;  l'un  de  ses  historiens,  celui  qui  a 
pris,  surtout  à  tîkhe  de  le  disculper  de  cette  nccuâatîon,  ne 
manque  pas  de  s*aulori8er  de  cette  manifeâtation  digne  d*uri 
grand  Bol,  cependant  M.  Lotlin  s'autorisant  de  quelques  docu- 
ments par  lui  rencontrés»  dans  les  archives  de  la  ville  et 
dans  quelques  manuBcnis  ;  et  particulièrement  du  témoi- 
gnage de  Tabbé  Dubois,  après  avoir  dit  que  ce  monument  est 
le  second  qui  fut  fondé  en  France,  ajoute  :  «  qu'on  l  attribue 
aux  dons  que  fireni  les  Orléanais  et  au  produit  des  bijoux  et  des  i 
présents  faits  \mv  lt\s  dames  et  les  demolâelles  de  la  ville- 

Il  est  impossîbhî  de  s'associer  à  celle  opinion  ,  le  nionumenl 
cLait  trop  complexe  el  d'un  trop  grand  modèle  pour  qu'il  pût 
être  offert  par  un  autre  que  le  Roi,  ou  par  le  duc  d'Orléans;  la  | 
bourgeoisie  n'était  pas  encore  arrivée  à  cette  situation  qui  lui 
permit  de  s'associer  pour  créer  et  fonder  un  monument,  sur- 
tout h  ce  moment  où  l'art  perdait  son  caractère  faussement] 
qualifié  de  Goîliique,  pour  passera  celui  qu'il  tint  de  cette 
époque  appelée  :  Eenaîssarwe. 

Ces  actes  de  munificence  ne  pouvaient  appartenir  qu'aux] 
grands  du  monde  ;  lout  se  réunîl  pour  voir  dans  rautenr  de  cô  j 
remarquable  monument,  le  roi  Charles  YII,  lui  même,  et  pourj 
ne  pas  rattribuer  à  une  bourgeoisie  encore  assez  mal  défi  ni  0»! 
soumise  aux  lois  somptuaires  qui  interdisaient  l'usage  dea 
bijoux  aux  femmes  de  cette  classe  (ordonnances  des  an- 
nées  1298,  i30â,  1313,  ^1506,  1543,  1561,  1583.  1604,  16-29). 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  la  collégiale  de  Saint-Pie rre^* 
en    pont   ou  Empont,  jadis  baptistère  des   hommes,   sanefusl 
petnis  vlrorum,    par  opposition   à    Saiol-Pierre-le*Pucllierg 
baptistère  des  jeunes  filles  ou  des  femmes;  cette  collégiale 
son  église  occupaient  une  place  très  favorable  poin*  être  le  liet 
où  le  guet  pouvait  être  placé,  ou  bien  pour  recevoir  une  cloc 
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quî  devint  rînstrnment  capable  travrrtir  les  habitants  de  la 
Ville  des  êvênenieiits  et  ngressionâ  dont  celle-ci  pouvait  être 
menacés,  ou  des  sinistres  qui  exigeaient  un  prompt  secours;  et 
enfin,  lorsque  Fart  de  Thorlogerie  le  permit,  pour  recevoir  un 
indicateur  des  heures  du  jour  ou  de  la  nuit,  remplaçant  avec 
avantage  les  crieurà  qui  se  tenaient  ordinairement  dans  une 
tour  ou  dans  un  clocher. 

Ces  guetteurs  ont,  en  effet,  été  remplacés  par  la  cloche  et 
celle-ei  sous  le  nom  de  beiîroy  ou  elTroy  {!),  n*a  cessé  d'exister 
même  après  Tusage  de  Khorloge,  de  eonner  pour  annoncer 
rineendie  ou  ragressioD  par  le  f.oc.'ffn  ,  ou  les  fêtes,  les  réjouis- 
sances publiques  par  un  son  plus  modéré,  moins  précipité  et 
plus  solennel. 

La  tour  de  Saint-Pierre-Empont  avait  reçu  les  guetteurs, 
de  nuit,  elle  retint  le  belTroy,  jusqu'au  jour  ou  rhorloge  devint 
l'indicateur  de  la  marche  do  temps;  la  cloche  proprement 
dite,  colle  qui  annonçait  la  réjouissance,  et  jetait  le  son 
d'alarme  tour  à  tour,  resta  auprès  de  l'horloge  en  possession 
de  ces  deux  destinations. 

Ce  qui  précède  nous  impose  l'obligation  de  parler  avee 
quelqu'éteodue  de  ces  institutions  des  guetteurs,  du  guet  et  do 
la  cloche  du  BelTroy. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  la  cloche  était 
exclusivement  réservée  à  rêgifse  :  c'était  du  clocher  que  devaient 
^^rtîr  tous  les  avertissements  des  choses  qui  intéressaient 
tes  sociétés  chrétiennes  :  les  heures  de  la  prière,  des  offices, 
du  lever,  du  coucher  ;  et  comme  ils  se  pouvaient  que  fréquem- 
ment on  dût  être  averti  des  événements  qu'on  devait  conjurer 
et  pour  que  les  églises  fussent  paisibles  pendant  la  nuit,  on 
plaçait  des  hommes  de  services  appelés  guetteurs  sur  la  plate- 

(I)  On  n'est  pus  d'accord  sur  le  sens  du  mot  bcffrotj  ou  cffroy;  on 
le  compoijo  de  deux  uiota  :  BAI  ût  friend^  Cloche  des  ami^s  ou  do  la 
paixy  cependant  comaio  on  n'en  usait  ordinaireraont  que  pour  pré- 
veoir  d'un  ôvèuenjont  sinistre  qui  jetait  roffrot  dans  la  population  et 
rapj)oler  au  secours,  il  est  probable  que  le  mot  boffroy  vient  surtout 
du  eeatiment  que  le  son  de  la  elochû  devait  inspirer, 
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forme  du  monument  le  plus  élevé»  alin  t^u'ils  passeot  jeter  le 
cri  tJ*alarmes  et  appeler  le  secours. 

Ce  fui,  pour  Orléans,  très  certaioement,  la  tour  de  la  collé- 
giale de  Saint-Pierro-Empont,  comme  la  plus  centrale,  qui  fut 
choisie  pour  cet  usage- 

II  y  avait,  nous  dit  M.  Lottîn,  sur  cette  tour,  une  clocbe 
appelée  beffroy  ou  Veffroy  ;  elle  servait  à  annoncer  le  couvre 
feu,  la  fermeture  des  portes  de  la  ville,  les  réjouissances, 
Talarme  en  cas  d'incendie. 

Cette  cloche  avait  un  surnom  qui  appartient  au  langage  très 
expressif  de  ces  temps,  onrappellait  chasse  nbaux  ,  M.  Lottio 
donne  à  ces  mots  un  sens  qui  ne  lui  appartient  pas»  c'est  parce 
que,  dit-il,  elle  avertissait  les  habitants  qui  étaient  en  ribotte 
dans  les  cabarets  des  faubourgs,  de  rentrer  ;  mais  il  perd  de 
vue  ce  qu'il  nous  a  apprigi  lui  même  :  que  cette  tour  servait 
aux  guetteurs  de  nuit,  qu'à  cet  efTet  elle  était  munie  d'une 
maison uell'î  sur  sa  plate  forme  servant  d*abri  à  ces  guetteurs 
qui  en  sonnant  appelait  les  hubitanls  de  service  pendant  la  nnil, 
pour  le  bon  ordre  et  la  chasse  SLiixMaugars  {mauvais  garçons)» 
voleurs  et  gens  de  mauvaise  vie,  aux  jibauds^  afin  que  les 
habitants  de  service,  se  dirigeassent^  du  coté  de  la  ville  oii  se 
passaient  des  actions  qu'il  fallait  réprimer. 

G  est  qu'en  eflel,  les  habitants  des  villes,  abandonnés,  alors, 
à  leurs  propres  ressources,  entourés  des  dangers  de  la  guerre 
de  partisans  ou  des  bandes  appelées  compagnies,  composées 
de  pillards,  craignant  plus  les  gens  d'armes  qui  sous  prétexte 
de  les  protéger  occuperaient  les  villes  et  les  opprimeraient,  et 
qui,  défendus  par  de  fortes  murailles,  préléraient  se  garder  eux 
mêmes,  se  constituèrent  en  sorte  de  garde  urbaine. 

Il  faut  donc  distinguer,  dans  la  ville  d'Orléans,  le  guet,  ins- 
titution dont  le  personnel  comprenait  tous  les  habitants  par 
compagnie  et  chacun  à  son  tour  et  les  guetteurs  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

La  première  de  ces  institutions  devint  bientôt  un  instrument 
de  police  qui  affranchit  les  ha  bit  an  Is  de  l'obligation  de  faire 
le  guet  ou  des  patrouilles  chaque  nuit,  mais  ce  ne  fut  guère 
quen  l'année   1460,  qu*une  ordonnance  (9  mars)  du  prince 
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apanagiste  organisa  le  guet,  encore  ful-il  longleraps  k  prendre 
une  forme  régulière. 

Ce  fureni  des  hommes  armés  et  soldéj^  qyî  sous  raiitorîté 
d'un  capitaine  {prœfectus  vigilnm)  composèrent  le  guet;  les 
guetteun  ncn  r  esièrcnt  pus  moins  à  leur  fonction  et  à  leur 
poste. 

En  l*annre  I59î)  nous  a|)prennenl  les  registres  des  écoliers 
allemands  à  l'Université  d'Orléans,  (la  nation  germanique)  on 
divisait  le  goel  en  deux  parties,  les  guetteurs  étaient  appelés 
virgiles  nocturnis^  les  veilteurs  de  nnil  ;  et  le  guet  armé  et  pour 
ainsi  dire  enrégimenté,  était  désigné  collectivement  par  le  mol: 
vigiles. 

Cependant  la  garde  urbaine  n'abandonna  pas  absolument  la 
garde  de  la  ville,  elle  y  concourait  dans  une  certaine  mesure  en 
motiiant  ia  garde  aux  portes  et  sur  les  murailles;  mais  el!e  avait 
abandonné  au  guet,  les  promenades  nocturnes  désignées  dès  ce 
temps  par  le  mot  :  patrouilla,  patrouille. 

Les  guetteurs  continuaient  à  passer  les  nuits  auprès  du  bcffroy, 
toujours  prêts  h  donner  Talarme  en  sonnant  le  tocsin,  mot  plus 
expressif  par  son  intonation  que  par  le  sens  qu'on  a  essayé  de 
lai  donner  et  qui  n'a  jamais  été  bien  précisé. 

Ce  guet  devenu  un  instrument  de  police  ne  tarda  pas  non  plus 
a  êtrerobjetde  fanimadversion  des  classes  turbulentes  entête 
desquelles  il  faut  certainement  placer  les  écoliers  de  rUniversité, 
aussi  voyons-nous  à  Toccasion  d'une  rixe  survenue  entre  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  que  cette  jeunesse  traitait  les  soldés  ou 
soldats  du  guet  avec  le  plus  profond  mépris  et  leur  adressait  les 
plus  grosses  injures. 

Nous  lisons  dans  l'un  des  registres  de  la  nation  gennanique 
undique  vilis  œstimatiouis  ,  ac  kvis  armaturœ  hominiùus 
sycophantis  itidem  et  ftirciferis  calumnia%  scilicet  împrohissi- 
morum  hominum  fugandi  et  pro(!igandi.,.^  Ucîores  sive  diaboii 
satellites. 

Ainsi  donc  cette  petite  troupe  était  composée  d'hommes 
méprisables,  de  dénonciateurs,  d'espions,  de  vils  coquins, 
d*hommes  sans  foi  qu'il  faut  fuir  et  môme  détruire,  de  licteurs  ou 
satellites  de  saian. 
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Celle  inslilulioiî  ne  pouvait  eirc  uoe  dépendance  de  radmÊDb- 
ir«ition  municipale  :  elle  relevait  excliisiverocnl  de  la  Prévôté  qui 
en  môme  temps,  administraii  la  justice  civile  criminelle  et  de 

police. 

[/institution  des  guetteurs  par  le  déplacement  de  ta  cloche 
du  beffroy  nous  r.onduit  à  un  des  progrès  de  rjostilution  muni- 
cipaîo. 

Nous  avons  vu  que  les  procureurs  de  ville  qui  tenaient  leurs 
séances  ordinaires  dans  la  lour  de  Saint-Samson,  et  quelques 
séances,  a  rexlraordinaire,  dans  Tune  des  salles  du  Châlelel, 
furenl  obligés  dabandonner  ce  lieu,  en  Tannée  1442,  lorsqu'à 
son  retour  de  sa  captiviié  eu  Angleterre,  le  duc  Charles  d'Or- 
léans vint  visiter  la  ville  principale  de  son  apanage,  el  qa*a\cc 
une  suile  nombreuse  il  sc'journa  au  flbâtelet. 

Qu'à  ce  moment  les  procureurs   de  \ille,  se  virent  dans  la^ 
nécessité  de  chercber  un   refuge  ailleurs  qu'ils  prireol  à  bail 
une  hôtellerie  dite  des  Créneaux,  finirent   pas  Tacheter,   en  yj 
réunisanl  plusiuiirs  maisons   adjacenies    près    Tèglise    Sainte^] 
Catherine 

Nous  devons  ajouter  à  ces  détails  qu'il  existait  une  tour  dite 
des  Crr^neaux  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'après  la  construction 
de  Thùtel  confie  à  un  architecte  du  nom  de  Viard,  auieur  du 
charmant  hôiel  de  ville  de  Beaugency,  on  suréleva  cette  petite 
tour,  que  Ton  y  plaça  la  cloche  du  beffroy,  et  que  Ton 
commanda  h  deux  saintiers  ou  fondeurs:  Robin-Boivin  de 
Moulins,  et  Etienne  Bouchard  de  Tours,  une  cloche  du  poids 
de  9,400  livres. 

Les  habiles  fondeurs  ornèrent  celle  œuvre  d*une  tige  de  lys 
sortant  d'un  des  cœurs  de  lys  qui  dislinguent  les  armes  d'Orléans, 
et  y  mirent  cette  inscriplion  hoc  vernani  lilia  corde  :  ce  cœur  fait 
fleurir  les  lys. 

Allusion  à  ces  deux  vers  que  nous  avons  rapporl<*'S  déjà  : 


Non  potuit  magni  caput  esse  aurelia  regni 
Ergo  quod  superest,  corque  animtuquê  fuit. 
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Traduits,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté,  par  Jacques  Guyon 
en  ces  lermes  : 

Orléans  n'ayanl  pu  êlre  le  chef  êe  France. 
Est  demeuré  son  cœur,  sa  vie  el  sa  défmice^ 

On  ajoute  à  celte  cloche  du  bf  ffroy,  une  horloge,  œuvre  d'un 
artiste  en  ce  genre  nomme  :  Carrel. 

Cette  horloge  fut  payée  par  la  ville  la  somme  de  1,155  livres  et 

comme  ou  ne  voulut  rien  négliger  pour  s'assurer  de  sa  perfeclion, 

on  la  soumit  à  la  vLTiticatioîi  d*un  autre  artiste  en  horlogerie 

[très  renommé,  Jehan  Monyn,  qui  habitait  la  ville  de  Nevers, 

auquel  on  paya  300  livres  pour  son  voyage. 

Le  toit  de  la  tour  était  quadrangulaire  et  au  lieu  de  poinle  it 
portait  une  lanterne  k  son  sommet  qui  ne  s'allumait  que  dans  des 
nuits  de  fèlcs  publiques  ou  dincendies. 

Pour  préserver  le  monument  de  la  foudre,  on  y  déposa  les 
reliques  de  plusieurs  saints  el  au-dessus  comme  amortmeinent, 
nous  dit  M.  de  Buzonuière»  auquel  nous  empruntons  ces  précieux 
détails,  s'éleva  une  statue  de  saint  Miche!  terrassant  le  diable, 
œuvre  en  plomb  du  poids  de  459  livres, 

AMÉLIORATIONS   DE   L'aOMINIST RATIO?!,    ACCRUE    DE   LA   VILLE, 


Ces  progrès  sensibles  dans  Télôment  municipal  sont  dus 
certainemetil  aux  événements  guerriers  qui,  dans  les  années  du 
règne  de  Charles  VII  el  au  commencement  du  règne  de  Louis  XI, 
venaient  de  s'accomplir,  mais  il  sont  dus  aussi  au  sentiment  de 
la  reconnaissance  de  ces  deux  rois  qui  voulurent  en  donner  un 
gage  à  une  ville,  dont  la  belle  contenance,  pendant  le  siège, 
assura  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  nationalité  si  près 
de  leur  perte. 

Il  faut  les  attribuer  aussi  à  la  sécurité  qui  renaissait  dans  toutes 
les  parties  du  terri lo ire. 

En  ce  qui  concerne  Orléans,  nous  Tavons  vue,  comme  Tavait 
été  la  ville  de  Moniargis,  affranchie  de  tous  impôts,  pendant 
lia  vie  du  roi  Charles  VII;  nous  pouvons  ajouter  que,  comme 
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MoDtai^s,  elle  fut  mise  au  nombre  des  Tîtles  (Tarrèt,  c*esi-à-dfa« 
qu*il  lui  fiit  concédé  le  droit  d*trrêter  1&  marchaodl&es  et  deders 
des  marchands  forains,  et  même  de  les  faire  emprisonner,  lors- 
qu'ils manqueraient  à  leurs  eûgagements  pris  eoTers  les  habiMils 

de  b\ille. 

Cette  franchise,  accordée  aux  mircbuids  forains  qui 
aujourd'hui  singulière^  était  cependant  détendue  par  le  droit 
coutumier. 

En  se  reportant  à  cette  époque  où  les  marchés  Q*éUtteiit  8| 
viaionn6s  des  choses  plus  nécessaires  que  par  les  fabriques  des 
Fhindres  et  des  états  voisins,  où  ta  difficulté  de  viabilité  s'op- 
posait au  vovage  et  aux  communications  de  ville  à  vîile^  les 
relations  commerciales  ne  pouvaient  être  entretenues  que  par 
des  industriels  étrangers  aux  villes  centrales,  n'y  venant  qit^à  des 
époques  périodiques  ;  il  éiait  d'un  haut  intérêt  et  même  d*nne 
nécessité  absolue  dVocourager  leur  arrivée  aux  jours  de  foires 
indiqués,  par  des  avantages  qui  leur  donnassent  une  pleine 
sécurité  pendant  leur  séjour. 

On  laissait  aux  habitants  le  soin  de  se  défendre  de  Tastace  et 
même  de  la  mauvaise  foi  de  ces  marchands,  mais  on  ne  leur 
donnait  pas  la  protection  de  la  justice. 

Pour  changer  la  loi  coutumière  qui  avait  consacré  ces  avan- 
tages au  commerce  du  dehors,  il  fallait  une  ordonnance 
royale, 

La  ville  d'Orléans  fut  donc  placée  au  nombre  des  ville  d'arrêt, 
se  réduisant  jusqu^à  la  guerre  des  Anglais  portée  au  centre  de  la 
France  à  deux  :  Paris  et  Reims,  et  qui,  depuis  ce  siège,  le  furent 
à  quatre  en  ajoutant  :  Montargis  et  Orléans. 

Mais  l'expulsion  des  Anglais  du  royaume  de  France;  les 
mesures  prises  par  suite  des  délibérations  des  états  d*Orlèan$ 
qui  dissipèrent  les  bandes  de  routiers,  de  pillards  qui  désolaient 
les  campagnes  et  les  habitations  des  environs  des  villes  et  aU 
laienl  jusqu'à  menacer  la  sécurité  de  celîes-cî,  produisirent  une 
sécurité  inconnue  jusque-là  et  qui  permit  aux  villes  d'étendre 
leurs  enceintes  et  de  se  donner  des  promenades  presque  exté- 
rieures, et  aux  habitants  Texercice  des  jeux  hygiéniques  tels 
que  celui  de  la  paulme^  du  mail  et  de  quetqnes  autres,  faisant 
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une  heureuse  diversion  avec  la  monotonie  el  rimmobilité  de 
leur  vie. 

A^lors.  aussi^  les  invasions  élrangëres  ne  sont  plus  à  redouier; 
les  grandes  guerres  féodales  ne  se  rcnouvelleronl  plus;  les  grands 
fiefs,  ces  rivaux  redoutables  de  la  couronne  s'affaiblissenl  et  dis- 
paraissent ;  le  principe  féodal  fléchit  devant  les  progrès  toujours 
croissants  de  rantorité  roynle,  df*vanl  ceux  de  la  bourgeoisie  en- 
vahissant les  universités^  la  magistrature,  le  barreau  et  les  arts, 
et  s'enrichissant  par  Taccensenient  et  le  commerce  devenu  plus 
sédentaire,  les  classes  populaires  elles-mêmes  ci  le  territoire 
sont  préparés  h  leur  affranchissement. 

Cette  siUialion  récente  inspira  au  roi  Louis  XI  on  acte 
considérable,  qui  fut  pour  la  ville  d'Orléans  un  véritable 
bienfait. 

Nous  lisons  dans  Lemaire,  s'occupant  des  clôtures  successives 
de  la  ville  :  «  Quant  h  la  clôture  de  la  porte  Bourgogne»  du  côté 
de  Torient,  il  est  sans  doute  que  ce  fut  le  roi  Louis  XI  qui  accrut 
la  dite  ville  de  ce  côté  y  renfermant  le  dit  faubourg  :  le  faisant 
clore  de  murailles,  tours  et  fossés,  Tan  liSO  ;  il  y  fait  aussi 
bâtir  réglise  de  Saint-Aignao  qui  avait  été  abattue  du  règne 
de  Charles  V,  Fan  1300,  lorsque  le  prince  de  Galles  avec  son 
armée  vint  vers  i)rléans  et  prit  Beaugency. 

Il  ajoute  que  ce  Roi  qui  avait  une  grande  dévotion  envers 
Sainl-Aignaii  fil  faire  au-dessus  du  portail  de  la  dite  porte 
Bourgogne  fimage  de  Saint-Aignan  en  bas  relief  et  la  sienne 
étant  à  genoux,  au-dessous  desquelles  images  et  statues  on  lit 
ces  mots  qui  aembimî  un  sizain  : 


Ici  voyez  le  roi  portraict, 

Louis  oniiiènic  qui  parlaicl, 

A  Saint-Aignan  puis  en  triefs  jours 

A  clos  les  murs  fossnz  ci  tours, 

Ces  Itien  faits  lui  soieiil  examen, 

Dont  bien  lui  soît,  dîtes  amen. 


Cette  clôture  semblait  devoir  s'étendre  plus  loin  que  Id 
rayon  dans  lequel  le  roi  Louis  XI  Ta  renfermé  :  on  Fagrandit 
sous  l'un  de  ses  successeurs;  nous  attendrons  pour  la  décrire 

30 
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que  Dous  ayons  atieini  cette  époqae  defnits  Uquelle  elle  esi 
resiée  ce  quelle  est  encore  aujourd'hui,  pour  la  décrire  en  re- 
produisani  les  textes  de  nos  anciens  historietis. 

Louis  XI  était  venu  une  première  fois  à  Oriéans,  le  17  fèrtier 
de  Tannée  1 466  ;  le  90  il  visita  solenDeUenieDl  Téglise  de  Sainl- 
Âignan  ;  on  lui  présenta  le  surplis  et  raamtisse  dont  il  se  reT^tii, 
on  y  ajouta  une  bourse  où  il  y  arait  cinq  sous  parisis. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  il  ordonna  rétablissement 
des  quais  et  des  abords  de  la  Loire  du  côiè  de  la  iiille,  aûn 
de  protéger  l'abord  des  bateaux  chargés  de  marchandises  et 
mettre  celle-ci  à  Tabri  des  inondations,  et  Teihaossisfiieiit  des 
levées  du  côté  des  AugusUns  (le  Porlereau). 

Le  ÎO  décembre,  il  fit  réunir  les  habitants  sous  les  halles  et 
leur  fît  part  de  son  intention  d'accroître  la  Tille* 

Il  ne  trouva  d'opposition  que  de  la  part  des  chapitres  <i^H 
Sainte-Croix  et  de  Sainl-Pierre-le-Puellier  qui  se  refusaient  h  cfilH 
travaux  dans  lesquels  ils  devaient  faire  le  sacrifice  de  quelques 
maisons  leur  appartenant,  et  dont  ta  destruction  entrait  dans 
le  plan  à  exécuter  :  ces  deux  chapitres  envoyèrent  un  de  leurs 
membres  pour  porter  leur  réclamation  ati  Roi,  qui  n'en  tint 
aucun  compte  et  fit  commencer  les  travaux. 

En  même  temps,  il  ordonna  la  réédification  de  Tëglise  tl  il 
lui  fit  des  cadeaux  magnifiques,  entr*autres  une  châsse  d'argent 
destinée  à  conserver  le  corps  du  saint,  et  deux  autres  petites 
châsses  aussi  en  argent,  Tune  destinée  h  recevoir  la  mentcnnière 
et  l'autre  le  bras  du  même  saint. 

Il  fil  restaurer  l'église  de  Nolre-Darae-du-Chemîn, 

Tous  ceë  travaux  vraiment  gigantesques  s'accomplire; 
promptement  si  nous  en  croyons  Lemaire,  ils  étaient  terminés  en 
Tannée  14S0,  et  vraiment  lorsqu'on  les  a  vus  existant  encore  au 
commencement  du  xix"  siècle  et  qu'on  a  pu  apprécier  leur  beauté 
et  leur  solidité,  on  est  surpris  que  ce  court  espace  de  temps  ait 
suffi  à  leur  édification. 

Ces  travaux  se  continuèrent  les  années  suivantes. 

En  Tannée  1477,  il  fait  construire  dans  le  cloître  Saint-Aignan, 
pour  son  usage  personnel,  un  véritable  palais,  en  briques  et 
encadrures  de  pierres  taillées;  on  lui  donna  le  nom  de  ^Vouait 
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xSyate^  et  ce  qui  nn  reste  malgré  les  divisions  aux»]uelle3  ce 
magîiînqnc  bâtiment  a  été  soumiB  et  les  dégradations  que  le 
temps  lui  a  fait  subir,  donne  encore  une  haute  idée  de  ce  que 
son  ensemble  devait  être  alors  qu'il  servait  d'habitation  h  un 
roi  et  toute  sa  coor. 

En  rannée  1480,  ce  prince  lit  élever  au  âud  de  leglise  de 
Saint-Aignan,  une  belle  esplanade  dominant  le  fleuve  et  de 
laquelle  on  découvrait  le  cours  du  fleuve  dans  un  espace 
fju'»jn  peut  évaluer  à  plusieurs kikmi êtres,  et  formant  le  coude, 
la  courbure  qui  a  fait  nommer  la  ville  élevée  à  cet  endroit  ; 
Gen-ab,  et  le  Val  s'étendant  de  la  Loire  au  Loiret. 

Il  ordonna  que  sa  consommation  de  vin  soit  prise  à  Orléans. 

Dans  son  institution  des  Postes  aux  chevaux  ;  il  plai;a  \\n 
bureau  à  Orléans,  que  les  courriers  allautd'Amboise  et  de  Blois 
il  Paris  ne  faisaient,  jusque  là,  que  traverser  et  il  fit  de  la 
ville  le  point  central  de  sa  stratégie  postale. 

Ses  bienfaits  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  actes  grandioses  et  gé- 
néreux, ils  s'étendirent  au  loin,  dans  les  environs  d^Orléans. 

Le  Bâtard  comte  de  Danois  possédait  Téglise  deCléry,  située 
à  quatre  lieues  d'Orléans,  à  quelque  distance  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  où  il  fui  ioliumé  ainsi  que  nous  Tavons  dit. 

Le  Roi  acheta  celte  église,  de  ce  grand  personnage»  dansTin- 
icnlion  d'en  faire  sa  chapelle  particulière  (7  mars  1460). 

Cette  acquisition  donna  lieu  à  de  nombreux  voyages  du  Roî  à 
cette  basilique  d'une  belle  architecture,  et  à  des  actes  de  muni- 
ficence tous  très  profitables  à  cette  partie  derOrléanais. 

Louis  XI  donna  à  réglise  de  Cléry,  une  somme  de  quatre 
mille  écus,  pour  dire  une  messe  haute  et  solennelle  et  deux 
messes  basses,  à  Tautel  de  la  Vierge, 

Il  fil  construire  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  sur  le  terri- 
toire de  la  petite  ville  de  iMeung,  en  face  du  pont  qui,  à  cet  en- 
droit, existait  et  qui  communiquaitavecla  route  conduisant  de 
MeuDg  à  Cléry,  un  véritable  édifice  oh  il  remisait  ses  cbevaux, 
il  ae  rendait  en  faisant  ces  pèlerinages,  à  pied,  de  Meung  àCléryi 
séparées  par  une  distance  d'une  lieue  et  demie* 

Cette  maison  transformée  eu  une  habitation  bourgeoise  existe 
encore;  le  rez  de  chaussée  est  composé  de  pièces  voûtées  qui 
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La  cour,  Irèi  va:sV%  AêUMid  au  bas  d'uû  coU -  ^  ^,.vé^ 

quel  on  parvient  par  un  escaltrr  pliicc  dans  tuie  tiiiUFt  ri  An- 
près  de  celle  maison  encore  appelée  :  /«  écvries,  on  remar«iii« 
quali^ues  débris  de  bètimeaU  de  déTenses»  comme  il  t^onrenaîl 
qu'il  y  en  eût  auprès  d'une  babHaUoii,  appartenant  h  un  tri 
roi,  à  une  pareille  époque* 

Le  tableau  que  nous  Tenons  d  esquisser  dêê  rapports  do  roi  i 
Louis  XI  avec  la  ville  d't)rléiuîs  serait  incooiplel  si  on  o*«JcHi-  . 
tait  pas  deux  actes  résultant  de  roptnion  que  ce  prince  s^élail 
fait  du  pouvoir  royal. 

Dans  ses  guerroyages»  Louis  XI  s^etoit  emparé  de  la  ville 
d'Evreux,  (1467)»  les  babilaDt^  ayant  capitulé.  Il  exigea  comme 
otage  dix  des  plus  riches  habitants  de  cette  ville  :  0  les  Ot  tniiiâ> 
porter  à  Orléans  et  impitoyablement  enfermer  dans  la  Tour- 
Neuve f  celte  tour  qui  enferma  tant  d'illustres  prisonniers. 

Les  magistrats  de  la  ville  d'Orléans  louches  de  cette  dor^lé 
lea  Grent  sortir  et  sur  parole,  leur  donnèrent  la  ville  pour  pri- 
son. 

£n  l'année  1477,  Louis  XI  s  empara  de  la  ville  d*Arras,  il  la 
dépeupla,  en  fit  sortir  tous  les  habitants,  et  pour  les  remplacer 
il  contraignit  quelques  familles  prises  dans  quelques  autres 
villes  du  royaume  à  s  y  installer. 

D  désigna.;  pour  le  contingent  de  la  ville  d'Orléans  soixante 
familles  qui  furent  dans  Tobligation  de  se  rendre  à  Arra^*  et  il 
ne  leur  donna  d'autre  indemnité  que  raffranchî^^cment  des 
impôts,  pendant  deux  années;  il  y  ajouta  dix-sept  autres 
familles. 

Déjà  le  goût  des  arts,  prélude  de  la  J^ennîs^fiiaeer  se  matufcs* 
tait  d*une  manière  remarquable,  dans  la  ville  d^Orlèans  :  ce 
monument  élevé  à  la  Pucelle,  les  belles  tapisseries,  ceuvre  â*un 
Orléanais,  données  par  la  ville  au  duc  d'Orléans,  les  4,000  èeus 
offerts  à  ce  prince,  à  son  retour  de  la  eapti\ilé  :  la  vaisselle  de 
poids  de  300  marcs  d'argent  et  du  prix  de  3,000  fr.  offerte  à 
la  duchesse  d*Orléans,  tors  de  son  premier  accouchementi  de* 
puis  son  retour, 

Led  richeâ  reliquaires  donnés  par  Louis  XI,  à  la  collégiale  de 
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Sailli- A îgn an  ;  la  magnifique  reconstriicLlon  de  son  e^^lise  ;  les 
bellessculptures  placées  au  tkssus  de  la  Porte  Bourgogne. 

Les  belles  galeries  du  nouveau  cimetière  d'Orléans:  le  doo 
fait  à  l'église  de  Saint-Âignan  de  plusieurs  vases  sacrés  en  ar- 
gent doré  et  gravé,  reûfermés  dans  un  cofîret  de  bois  sculpté 
en  relief,  représentant  les  principaux  actes  de  la  vie  du  Roi  et 
son  couronnement. 

La  stîulpture  de  la  statue  de  Notre-Dame  des  miracles,  celle 
des  armes  du  duc  d'Orléans  écartelées  de  celles  de  Milan,  pla- 
cées au  fronton  de  la  Porte-Henard. 

Les  six  colonnes  d*airaîn  8ur  l^^squelles  étaient  placées  six 
images  vives  et  enlevées  (en  relief)  de  six  anges  d'un  travail  admi- 
rable données  par  l'évéque  d'Orléans,  François  de  Brilhac 
(de  1479  à  1504). 

Enfin  les  programmes  des  fêtes  célébrées  le  8  mai  de  chaque 
année  en  mémoire  de  la  délivrance  d*Orléans,  et  à  l'occasion 
de  l'entrée  des  rois  et  des  princes,  où  on  voit  figurer  des  fon 
tâines  jetant  le  vin  et  le  lait,  du  vm  d'iiypocras,  breuvage  fait 
avec  du  sucre,  de  la  canelle,  du  gérotle,  du  gingeuabre  ;  des 
chanteurs  qui  faisaient  entendre  les  poésies  d*Alain  Chartier, 
né  a  Orléans  ;  des  înstruuieQtistcs,  deux  ayant  chacun  un  orgue  ; 
ieux  ménestrels  jouant  du  violon,   deux  tambourineux,  sept 

litareux,  des  harpeux. 

Ces  merveilles  <le  la  mécanique,  de  la  poésie  et  des  arts  n*é- 
laieut  pas  les  seules  manifestations  auxquelles  on  avait  recours 
dans  les  solennités;  ces  spectacles  étaient  enrichis  de  danses, 
dans  lesquelles  les  exécutants  apparaissaient  sous  diverses  ap- 
parences se  livrant  aux  danses  que  I  on  supposait  ou  que  Ton 
savait  être  celles  des  nations  qu'ils  représentaient;  il  y  eut  les 
danses  mauresques,  faites  par  plusieurs  compagnons  (soldats) 
les  uns  en  habit  aux  armes  de  Monseigneur  le  duc  d*Orléans, 
les  autres  armés  tout  en  Idanc,  les  autres  en  chemises  et  les 
autres  tout  nus,  et  autres  [ilusieurs  manières  en  bon  ordre 
grande  jnyeuselé  et  sans  conlens  (sans  contention,  sans  que- 
relles). 

Tout  cela  était,  on  le  voit,  signe  d*un  pas,  encore  mal  assuré 
et  trébuchant,  fait  dans  la  voie  de  la  civilisations  mais  tranchant 
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déjà  d*une  manière  très  salîsDiisanle  avec  les  orj 
grossièrns  des  lemps  anciens,  el  peut  être  appelé  raurore  du 
beau  jour  de  la  renaissance  pr^t  à  éclairer  la  terre  de  France, 
jusque-là  couverte  des  ténMircs  de  la  barbarie  germanique. 

Un  document  que  nous  avons  récemment  exploré  nous  four 
nit  un  renseignement  préeieuxqui  doit  élre  ajouté  au  sujet  que 
nous  abordons  en  ce  moment  ou  nous  découvrons  les  premiers 
essais  de  la  poésie  et  des  arts  se  maaîfestant  dans  la  ville  d'Or- 
léans ,  nous  saisissons  avec  quelqu'empressement  roccasion  de 
le  signaler  parcequ'il  se  rattache  par  un  lien  très  fortement 
serré  à  ce  qui  précède,  nous  voulons  parler  de  Tart  théâtral. 

En  Tannée  1447  qui  est  celle  à  laquelle  Tuniversité  d^Orîéans 
reprit  la  régularité  de  ses  cours,  nous  rencontrons  au  registre 
des  docteurs  régents,  une  ordonnance  royale  publiée  sous  la 
forme  réglementaire  d'un  arrêt  du  Parlement ,  intitulé  : 
decretmn  datum  et  actum  ParisiU  in  paHainenlo  nosiro, 
annodomini  1447,  de  detractoriis  cornediis. 

On  comprend  comment  entr'au très  occasions,  celle  de  tourner 
en  ridicule  les  nations  d*écoliers  étrangères  aux  auteurs  de  ce^ 
comédies,  ou  de  satisfaire  un  senttuient  de  rivalîtét  devait  êlFQ 
fréquente,  et  on  ne  sera  pas  surpris  que  l'ordonnance  ait  pour 
objet  de  réprimer  l'abus  de  ces  comédies  calomnieuses  ou  bien 
outrageantes  qui  donnaient  lieu  à  des  contentions  et  des  que- 
relles violentes  :  conlcniiones  et  jurgia  ex  comediis  orhtntur. 

Ainsi  ces  éléments  de  progrès  social  réunis  composent  un 
tout,  établissant  une  différence  sensible  entre  la  fin  du  règUQ^ 
de  Charles  VII,  le  commencement  du  règne  Louis  XI,  el  les 
règnes  de  Jean  I"  dit  le  Bon  et  de  Charles  Y  dit  le  S<ige. 

Tout  ce  /jui  précède  nous  invite  à  rapprocher  de  cet  étal  de 
la  civilisation  à  cette  époque  et  sous  les  règnes  qui  ne  furenl 
pas  sans  gloire,  renseignement  universitaire,  etTétat  du  clergé 
dans  la  ville  d'Orléans. 

Cette  étude  par  la  situation  de  FÉglise,  à  celte  époque,  s© 
trouve  commune  à  rKglise  et  aux  universités  françaises  el  doit, 
par  conséquent,  comprendre  ces  deux  grandes  institutions. 

L'université  d'Orléans  comptait  au  nombre  des  actes  de  la 
réglementation  un  statut  remontant  à  TaDuée  1307,  réservaat 
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au  seul  recteur  lo  droit  de  convoquer,  en  assemblée  pen<!^pale, 
tout  le  corps  universitaire  y  compris  les  nations  d 'écoliers 
représentées  par  le  procureur  ou  procurateur  de  chacune 
d'elles. 

Celte  assemblée  générale  devait  avoir  lieu  tous  les  ans  et  il 
n'apparaît  d'aucun  texte  qu'il  dut  y  en  avoir  d'autre  dans  ce 
laps  de  temps  ;  mais  le  droit  de  convocation  et  le  jour  où  elle 
aurait  lieu,  était  laissé,  exclusivement,  à  lappréciafion  du 
recteur;  seulement  il  dcvaitlixer  cette  assemblée  général»»  cinq 
jours  avant  la  célébration  de  la  fôte  de  saint  Euverte,  qui  a 
lieu  le  7  septembre  de  chaque  année,  date  qui  fait  supposer 
que  la  réunion  tj^énérale  devait  avoir  lieu,  peu  de  temps  avant 
Touverture  des  vacances. 

Les  choses  à  cet  égard  semblent  être  restées  dans  cet  état 
jusqu'au  23  mars  de  Tannce  140(),  ou  Charles  VI,  rendit  une 
ordonnance  qui  nous  apprend  que  non  seulement  le  recteur 
avait  le  droit  de  faire  état  (Vuniversité^  e'est-à-dire  de  convo- 
quer le  corps  universitaire  en  assemblée  générale,  sans  doute 
tuulcs  les  fois  qu'il  le  jugerait  convenable,  mais  que  les  doc- 
teurs régents  et  les  procureurs  des  nations  d'écoliers  le  requer- 
raient, et  qui,  même  pourraient  faire  cette  réunion  quand 
même  le  recteur  s'y  opposerait. 

Cette  ordonnance  fut  rendue  en  réponse  k  une  requête  pré- 
sentée nu  Roi  par  les  écoliers,  soîlicitant  l'exercice  du  droit  de 
se  réunir  en  assemblée  générale,  comme  remontant  aux 
anciens  iemps^  et  cela  suivant  la  déclaration  de  la  (dus  grande 
partie  de  rilniversité,  s'il  tie  plaist  au  Moi,  ça  soit  ce  que  aisi 
été  aifîsi  accoustumé  faire. 

L'ordonnance  porte  :  t  Quk  la  relation  du  grand  Conseil, 
où  sont  le  patriarche  d'Alexandrie»  Févêque  de  Sens,  les 
évèques  de  Tournay  et  de  Limoges  et  autres  du  ConseiL  :  le 
recteur  sera  tenu,  lursqu^it  ensera  rerjuisj  par  trois  procureurs 
des  nations,  de  faire  assemblée  générale,  et  avec  ce,  que  lo 
dît  recteur  soit  et  sera  tenu  de  conclure  selon  ce  qui  délibéré, 
aura  esté  en  i  celle  congrégation,  par  la  plus  grande  partie 
des  dictes  oations. 

«  Et  au  défaut  du  recteur,  les  trois  procureurs  ou  un  plus 
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gVand  nombre  ayant  réuni  rUniversité  en  assemblée  p^néni!<\ 
on  appellera  le  plus  ancien  docteur^  m^ine  un  des  procuneurs 
qui,  sur  ce^  sera  par  culx,  ou  la  plus  grande  parlie  «les  drcli^ 
nations,  eu  fahsence  ou  présence  tfu  dici  recteur^  ordonné  ri 
requis  les  choses  ou  besognes  pour  lesifuelles  ils  sont  aâiS4^nihléa 
conclure  et  de  donner  selon  les  opinions  de  ta  plus  cran^J 
partie.  * 

€  L*ordonnanee  va  plus  loin.  prt'%oyanl  le  cas  où  if  plus" 
ancien  des  docteurs  se  refuserait  à  la  convocation  de  rassem- 
blée générale,  elle  permet  au  procureur  général  de  TUniver- 
sité  de  la  convoquer  :  et  si  celui-ci  s'y  refusait,  elle  transmet 
ce  droit  à  l'un  des  procureurs,  élu  à  cet  elTel,  par  la  plus 
grande  partie  des  nations,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  donne  h 
rassemblée,  pouvoir  dlnfliger  au  recteur  ou  procureur  géné- 
ral refusant  et  délayant^  telle  amende  arbitraire  comme  bon 
lui  semblera.  »  , 

A  coup  sûr,  une  telle  ordonnance  si  contraire  à  celle  de 
Tannée  1307,  h  celle  de  Tannée  1336,  qui  remettaient  toutes  le 
contestations  s'élevant  entre  les  membres  du  corps  univ<*rsU 
taire  à  la  décision  de  trois  arbitres,  sollicite  la  recherche  du 
molif  qui  la  fait  rendre. 

Nous  croyons  pouvoir  résoudre  la  question  qui  se  présenta 
ici,  par  les  circonstances  politiques  et  religieuses  et  daitô 
lesquelles  la  monarchie  et  le  christianisme  se  trouvaient  alors. 

La  situation  politique  estsuBlsamment  eonnui%  il  u'eu(^(  pas 
ainsi  de  la  situation  religieuse  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  insister. 

Pour  cela,  et  tout  en  passant  aussi  rapidement  que  possible 
sur  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  exposer  quelques  faits  qui 
feront  comprendre  les  ménagements  dont  le  pouvoir  royal 
devait  user  à  Têtard  des  centres  d'enseignement  alor^  '  sj 

d  esprits  éclairés,  remuant,  même  dans  la  partie  ile^; 
déjà  arrivés  à  Tâge  d'hommes,  tous  lettrés*  appartenant  en 
grande  partie  à  la  cléricature,  et  en  tous  cas.  aux  plus  hautes 
familles  de  la  bourgeoisie  et  même  de  Tarii^ocratîe. 

Ces  considérations  expliquent  comment  le  pouvoir  sur  le 
complications  où  il  se  trouvait,  a  été  entraiaê  à  donner  oar-- 


—  473  — 


I 


îère  à  Tcxpression  de  la  pensée  liu  plus  grand  nombre,  les 
corps  enseignant  lui  paraissant  l'appuyer  dans  le  parti  qii^il 
désirait  prendre. 

A  ce  moin«?nl,  in(Ji''pendamment  de  I*élat  de  la  guerre  avec 
VAngleterre  et  les  tronldes  intérieurs^  le  pouvoir  royal  se  trou- 
vait en  prês^^nre  du  schisme  i|ui  divisait  l'Eglise  entre  le  pape 
Clément  YII  et  Urbain  VI,  le  premier  :  pape  d^Avignon,  le  se- 
cond :  pap^^  <Je  Rome. 

Il  semble  incontestable  que  si  le  pouvoir  royal  avait  suivi  sa 
propre  pensée^  il  aurait  adopte  la  papauté  d* Avignon,  et  qu*il 
se  serait  bien  gardé  de  1  alTaibïir  par  les  concessions  qu'il  crut 
devoir  faire  à  la  papauté  de  Rome;  mais  il  crut  devoir  prendre 
ce  parti.  Il  faut  considérer  que  l'université  de  Paris,  etparticuj 
lièremenl  sa  FacuUé  de  théologie,  tout  en  cédant  a  riaOuence 
du  pouvoir  royal  et  qu'elle  reconnu l  Clément  \ll  pour  le  vrai 
pape,  voyait,  avec  douleur,  le  principe  de  rÉglise  rooiaiiie 
ébranlé, 

■  Cependant,  celte  grande  et  célèbre  Université  qui  exerçait 
une  si  grande  influence  sur  le  Conseil  des  rois  cl  sur  l'opinion 
publique  se  divisa  ;  elle  eut  ses  adhérents  au  siège  d'Avignon 
et  le  parti  des  neutres. 

Cetle'agitation  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  d'Urbain  Yl, 
maia  elle  prit  un  caractère  plus  sérieux  à  la  nouvelle  de  lelec- 
lion  de  Bonifaee  IX,  à  la  place  d^Urbain  YL 

Dès  avant  ces  élections,  rUniversitc  avait  suspendu  ses  leçons  ; 
elle  exigeait  que  le  Roi  s'opposât  à  Félectiun  d'un  nouveau  pape  ; 
malgré  son  adhésion  au  souverain  pqnlificat  d'Avignon,  ja- 
mais son  afTection  pour  le  siège  de  Rome  ne  se  démentit. 

L'université  de  Paris,  quoique  considérée  comme  un  foyer 
de  science  théologique,  avait  accepté  rinlluence  qu'exerçait 
Catherine  de  Sienne  qui  s'était  déclarée  pour  le  pape  de  Rome, 
et  elle  était  parvenue  h  élever  ses  opinions  à  la  hauteur  d'un 
dogme  religieux. 

Cette  femme,  devenue  célèbre  par  ses  extases  et  Tempire 
quY'lle  prit  sur  les  esprits,  s  était  mise  en  communication  avec 
un  grand  nombre  d  luiiversités,  et  particulièrement  avec  celle 
de  Paris, 
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A  ri^lectiou  de  Bonifâcc  IX,  roppositioD  de  rCnirerBilé 
Paris  éclata  coiilre  ce  pape. 

Si  on  suit  cette  institution  depuis  le  27  août  1378  où  fut  éla 
Clément  VII  en  opposition  h  L'rbain  VI,  élu  le  7  ami  |  '     * 

jusqu'au  15  juin  li08,  on  fut  t'in  pape  de  Rome  Alex  s . 

en  remplacement  de  BoniTace  IX,  c'est-à-dire  pendaDl  lui  es- 
pace de  30  années,  on  la  voit,  toujoni-sdansle  même  sentîmeat^ 

Cet  étal  de  eboses  était  tel  qu'en  rannée  13Ï>S,  sous  la  pre« 
sîon  de  rUniversité  de  Pariis,  le  Conâeit  imposa  ati  Rot  de  se 
soustraire  à  Tobédience  de  Renott  XIII,  élu  à  la  plaee  de  Clé- 
ment VIL 

Mais  Charle?  VI,  quoique  pou$sé  dans  ses  derniers  reli 
ments,  oe  voulut  rien  faire  sans  consulter  les  UnJTersité«  d'Or- 
léans,  d'Angers,  de  Toulouse,  de  MonlpelUer  et  mème^  mais 
cela  pour  la  forme,  celle  de  Paris»  dont,  mieux  que  personne, 
il  connaissait  les  dispositions. 

Quoique  nos  historiens  orléanats  semblent  avoir  pris  le  |>arti 
de  ne  pas  parler  de  ce  fait,  cependant  assex  coosidéf^ble,  du 
grand  schisme  d'Occident  qui  dut  troubler  le  deigé  d'Orléans, 
comme  il  troubla  toutes  les  pariied  du  monde  chrétien,  cepen- 
dant il  est  permis,  par  ce  silence  même,  de  supporter  que  ce 
clergé  en  reasenlit  les  attdntea  et  que  les  esprits  se  divisèreat 
nn  milieu  de  lui  comme  ib  êtaienl  divisés  partout  ailleurs. 

Potir  ce  qui  est  de  Foniversîté  d*Orlêans,  on  oe  fait  pas  con- 
naître Tavis  quelle  donna  au  Roi,  en  réponse  à  la  qneslîon 
qnll  lui  adr^sait,  mais  la  solution  pour  le  prince.  Ail  qii*il 
falliUt  qu*il  se  retir&l  de^robédience  du  pape  d'AiignnD^ 

Cette  proposition  résulte  du  texte  même  des  leUres  pAt^w^t^^ 
dont  la  publication  suivit  la  tenue  du  Conseil,  installé  à  Iliôlel 
Saint-Pol,  alors  patats  du  Roi  à  Parts,  sous  la 
dacs  de  Berrv,  de  Boor^gogne  et  de  Bourbon,  le  Roi  i 
à  l'un  de  ses  fm|iienls  accès  de  d^ncnee,  acte  dans  lequel 
on  lit  :  t  Nos  dits  seigneurs  ont  onî  les  opinions  i 
nés  el  plus  et  des  uivvrsités  de  Paris,  d'Orléaifi,  d'AngeiB,  i 
HonlpeUier  et  de Tonlooset  loni  examiné  el  rapporté  an  B«i;i 

pape  d^Avignon.  > 
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Mais  cette  décision  ne  tînt  pas  longLemps;  les  exigences  de  la 

Icour  de  Rome,  avaient  singulièrement  olTusqué  les  Rois  et  ils  ne 
pouvaient  pardonner  ni  même  oublier  les  luttes  qu'ils  avaient 
eues  à  soutenir  avec  le  souverain  pontificat,  alors  qull  était 
tout  puissant  par  Tunité  et  qu'il  aurait  eues  encore  à  soutenir; 
le  pouvoir  royal  pensait,  avec  une  grande,  mais  facile  justesse 
d'appréciation,  qu1l  s'anVancliissait  de  son  despotisme  et  qu'il 
TatTaiblissait  par  la  présence  de  deux  papes  rivaux  ;  cette  situa- 
tion présentait  cependant  de  graves  diflicullés;  elle  s'aggrave- 
trent  par  la  décision  prise  en  Tannée  1398, 
Comme  la  politique  et  toutes  les  parties  de  leconomie  sociale 
étaient  intimemeut  unies  cà  rautorité  ec€lé3iasti(iueT  parle  re- 
irait de  robédieoce  du  pape  d'Avignon,  la  France  n'ayant  pas 
reconnu  le  pape  de  Rome,  il  se  trouvait  que  TÉglise  gallicane 
était  sans  chef  et  même  au  point  de  vue  de  ses  rapports  poli- 
tiques, dans  un  isolement  d'autant  plus  grand  que  les  princi- 
pales puissances  de  l'Europe  s'étaient  ralliées  au  pape  d'Avi- 
gnon. 

Et  comme  la  population  tenait  à  l'existence  d'un  souverain 
pontificat,  si  le  mouvement  du  rouage,  non-seulement  inter- 
national, mais  même  social,  n'étiut  pas  arrêté,  il  éprouvait  au 
moins  un  singulier  embarras. 
■     On  le  ressentait  et  on  désirait  vivement  sortir  de  cette  situa- 
tion  pénible    et,  cependant,  on   s  y  maintînt  jusqu'au  30  mai 
^  de  l'année  1403,  e'est-à-dire  pendant  cinq  années, 
H     II  est  vrai  qu'on  espérait  ainsi  obîenir  le  désistement  de  Tun 
des  deux  papes,  mais  comme  ni  l'un  ni  Tautrc  ne   se  souciait 
de  quitter  ce  poste  malgré   le  dommage  qui  résultait  de  leur 
opiniâtreté,  ce  jour  tlu  30  mai  1403,  le  conseil  du  Roi,  considé- 
Brant  que  la  voie  qu'il  avait  suivie  pour  mettre  fin  au  schisme 
n'avait  pas  atteint  le  but  qu*il  attendait,  il  déclare  qu'il  restitue 
le  royaume  a  T obédience  do  pape  d  Avignon,  considéré  comme 

Iivrai  pape. 
Cette  décision  est  prise,  encore,  sur  l'avis  des  Universités 
consultées. 
Cependant,  il  parait  que  les  corps  enseignants  avaient  mon- 
tré, cette  lois,  plus  d'hésitation  ;  celui  de  Toulouse,  séparé  dès 
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le  conuneDCêmeni,  doâ  nuLrns,  iiavait  jaroius  dédini  Tobé- 
clieDC«!  du  pape  de  Rome  ;  il  avait  persisté  dans  celLc  derciière 
occQ'^iont  à  ce  point  qu'il  s'était  fait  TByer  de  la  liste  des  Cdi- 
vcrsilês  consultées. 

On  était  alors  en  présence  du  pape  de  RomCf  Bonifacé  H, 
qui  mourut  en  Taunée  1408;  cette  mort  doana  lieu,  de  la  paît 
des  carcJinaux  qui  tenaient  pour  le  pape  de  Rome  et  à  Rome,  à 
nue  nouvelle  éleeLion  ;  elle  éleva  au  Saint-Siège  Pierre  deCa^ 
die,  qui  prît  le  nom  d'Alexandre  V,  après  toutefois  qa*iiu  autre 
eût  été  élu,  sous  le  nom  de  Grt'jL^oire  Xllï,  mais  cetle  élecliofi 
n'eut  pas  de  suite,  ce  nouvel  élu  élant  mort  au  cours  de  l'an- 
née 1410,  et  avant  qu'un  concile  qu'il  avait  èonvoc|uê  fwor 
l'année  1412,  ait  pu  statuer  sur  Tétat  de  TÉglise. 

Cet  étal  8C  prolongea  par  Télection  d'un  autre  pape,  Bal- 
thasar  Coffa,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXUl  ;  de  sorte  que  la 
chrétienté  eut  trois  papes. 

La  cour  de  France  ne  pouvait  maintenir  rÉglise  dans  celle 
situation;  il  rallail  qu'elle  optai;  elle  lavait  fait  dès  Tan- 
née 1407,  et  quelque  fut  le  pape  de  Rome,  elle  résolut  de  se 
détacher  du  pape  d'Avignon  cl  de  tout  autre  prétendu  souveram 
pontife  ;  et  pour  s'assurer  contre  la  persistance  d'une  incertitude 
devenue  insupportable,  elle  résolut  Tcxpulsion  de  Benoit  XJll. 

Cette  décision  fut  prise  après  avoir  consulté  des  universités 
de  Paris,  d'Orléans,  de  Montpellier  et  d'Angers  :  la  ténacité  du 
Pape  exigea  la  force  des  armes  et,  sous  la  conduite  de  BoucicauU, 
en  Tannée  1409  ,  Benoît  XIII  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  mourut  en  Tannée  14^9. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  suites  religieuses,  poli- 
tiques et  sociales  de  ces  troubles  de  Téglise,  mais  nous  devions, 
à  notre  tour,  les  signaler  dans  leurs  rapports  avec  Icseorpscn- 
seignants  dont  on  peut  dire  de  Tuniversité  d  Orléans  :  qua- 
rum  pars  magna  fuit. 

Le  rapprochement  entre  le  règlement  de  Tannée  1406^  qui 
appelait  les  écoliers,  eu  qualité  de  membres  de  TUnivei-sité.  à 
prendre  part  aux  délibérations  du  collège  des  docteurs  autori- 
sés à  provoquer  les  assemblées  générales,  à  les  réunir  même 
contre  le  gré  du  recteur  et  du  procureur  général  de  TiustituLion, 
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les  graves  délibérations  auxquelles  le  Conseil  du  Roi  se 
tTait  et  allait  se  livi'or  pour  statuer  sur  Télat  de  T Église, 
>usa  paru  devoir  être  signalé. 
11  seinhle  bien  évident  que  le  pouvoir  royal  dans  son  désir  île 

iiainlenir  la  division  du  Mié^e  pontifical  et  raJTaiblissement  de 
î  pouvoir,  a  cru  trouver  un  appui  dans  ïa  jeunesse  des  ceoles. 
L,  ainsi,  eonlrebalancer  lesscnliments  des  membres  titulaires 
PS  chaires  des  universités  plus  attachés  aux  traditions  de 
Rglise,  et  très  dispi)sés  h  robèdience  du  souvr-rain  pontiiicat 
JUS  le  pouvoir  «l'un  jmpe  unique,  résidant  h  Rome. 
Cette  remarque  ipti  intéresse  le  clergé  d*Orlêans,  eomnieelle 
^^ûtércsse  rUniversité»  nous  prépare  à  constater  Tétat  moral  de 
^Be  clergé  à  cette  époque  où  les  troubles  de  l'Ëglîâe  proté* 
^Leaient  singniièrcment  les  idées  de  réforme  s'introduisant 
^^aus  toutes  les  provinces  catholiques. 

Dès  Tannée  1380,  le  monde  chrétien  était  agité  par  les  doc- 
trines de  JeaL  Wicklelî,  qu*avaient  adoptées  Jérôme  de  Prague 
5t  Jean  îluss. 
Elles  donnèrent  naissance  à  tu  secte  des  hussites,  et  à  des 
aerres  longues  et  meurtrières   qui  furent   dirigées    par  un 
çuerrier  célèbre  :  Jean  Zischa, 

La  secte  des  hussiteâ  ne  fut  éteinte  qu'à  la  mort  de  ce  chef 
le  secte  et  d'armée,  qui  arriva  en  l'année  1424  ;  sa  mort  n'ar- 
rêta pas  son  zèle  pour  le  triomphe  de  la  doctrine  qu*il  avait 
lélendue:  il  ordonna  que  sa  peau  fut  étendue  sur  une  caisse 
cylindrique  ap[>elée  tambour,  dont  les  sons  devaient,  selon  lui, 
intimider  les  défenseurs  de  la  fui  catholique  a  ce  point  de  leur 
faire  prendre  la  fuite. 

Il  est  diflicile,  malgré  ïa  discrétion  afTectée  à  ce  sujet, 
par  les  anciens  historiens  de  la  ville  d'Orléans,  que  ces 
>réludes  des  doctrines  de  Luther  el  de  Calvin  n'aient  pas, 
lès  ce  temps,  jeté  quelques  germes,  bientùt  développés  dans 
la  partie  universitaire  et  môme  dans  le  clergé  de  la  ville  d'Or- 
[léans. 

Nous  pensons  en  voir  quelque  trace  se  manifester  dans  TAs- 
emblée  que  Louis  XI  convoqua  à  Orléans,  ou  elle  tint  ses 
caoces  le  4  septembre  de  lanuée  1479, 
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On  snii  qti*une  première  pragmatique  sanction  est  attr 
h  saint  Louis,  et  qu'une  isecondc  est  altribui^e  à  Charles  VIL 

Ce  n'est  pas  ici,  le  lieu  de  s^étendre  sur  lc«  motifs  qui  oui  pu 
décider  le  premier  de  ces  Rois  chez  lequel  le  seotiment  reli|pjei] 
s'élevait  presque  jusque  rexallatiuii  et  le  second,  pottaeé 
doutiîà  cet  acte  par  la  s^itualion  vraiment  déplorable  où  selroa- 
vait  le  Saint-Siège  et  les  questions  religieuses  soulevées,  tant 
h  Tétranger  qu'en  France,  qui  avaient  donné  lieu  à  la  réunion 
du  concile  de  Constance. 

Saint  Louis  publia  cet  acte  placé  dans  ses  étahiissetnents  en 
Tannée  1268  et  Charles  VU  publia  cet  acte  considérable  de  son 
règne,  à  Bourges,  en  Tannée  1438. 

Nous  Q*avons  pas  à  nous  expliquer  sur  une  doctrine  moder 
née  d'une  espèce  de  recrudescence  du  sentiment  unitaire  applî-' 
que  à  toutes  les  églises  chrétiennes,  sans  distinction,  entre  le 
dogme  et  la  direction  du  rite  et  de  la  discipline  de  chaque  dio* 
cèac,  allant  jusqu'à   la  négation  de  Texistence   de  ces   deux 
actes. 

Nous  devons  à  ce  sujet,  nous  borner  à  dire,  sans  autre 
conimcntairet  que  tant  qu'on  n'aura  pas  rayé  de  Thistoire  de 
ta  religion  et  de  Thistuirc  de  la  monarchie  française  :  TAssem- 
blée  tenue  à  Orléans  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  le  concordat 
intervenu  en  Tannée  1315  entre  Léon  X  et  François  I*',  il 
nous  sera  impossible  de  considérer  les  prcgmatiques  sanc- 
tions comme  des  actes  purement  chimériques,  et  ces  mots 
comme  vides  de  sens. 

Mezeray  parlant  de  celte  Assemblée  d'Orléans  s'exprim*^ 
ainsi  :  t  H  n'y  fut  rien  décidé,  on  remit  la  chose  à  un  autre 
concile  provincial  qui  devait  être  tenu  à  Lyon  ;  on  vit  bien  que 
Ifî  Roi  ne  Tavaït  convoquée  que  pour  faire  peur  au  Pape,  » 

Il  ne  fut  rien  décidé  il  est  vrai»  dans  cette  séance  de  Tannée 
1479>  elle  semble  n'avoir  eu  lieu  que  pour  cloi*e  la  querelle  qui 
existait  entre  le  Roi  et  le  Pape  ;  celui  ci  avait  excommunié  la 
ville  de  Florence. 

Tout  s'oppose  à  ce  que  nous  insistions  ici  sur  Tincideni  assez 
mal  défini  qui  divisa  le  Pape  et  le  roi  de  France,  à  Toccasioti 
lie  ses  relalious  avec  le  peuple  de  Florence,  nous  û^avoas  à 
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nous  occuper  que  de  TAssemblée  tenant  du  concile  réuni  pîir 
Louis  XI  k  Orléans,  pour  y  saisir  le  seiitimenl  du  clergé  Orléanais 
dans  ce  lemps  de  poléraiques  religieuses  anim/'cs  et  préludant  à 
la  réforme. 

La  pragmatique  sauclion  du  xiii*  et  celle  du  xv*  siècle  étaient 
un  liire  qtie  la  monarchie  s'était  dotinée  contre  le  souverain 
pontificat;  dans  celle  Assemblée  d'Orléans,  elle  eut  ses  défen- 
seurs. 

M  D'abord  tenue  à  la  fin  du  mois  d'août  1178,  le  Roi,  dit  Sym- 
phorien  Guyon,  voulant  donner  quelque  appréhension  au  pape 
Sixte  IV  de  vouloir  rétablir  eit  France  la  pragmatique  sanction 
et  par  ce  moyen  obtenir  de  lui,  plus  facilement»  Tabsolution  des 
Florentins,  pria  tous  les  èvéques  de  son  royaume  de  se  trouver  k 
Orléans  avec  les  députés  ou  principaux  docteurs  des  universités  ; 
pour  udviser  tous  ensemble  aux  moyens  d*empéchcr  que  tant 
d'argent  du  royaume  de  France  n'allât  tous  les  ans  à  Rome  pour 
les  annales  des  bénéfices.  » 

Or,  dans  celte  première  Assemblée  se  firent,  à  divers  jours» 
diverses  propositions  en  faveur  de  la  pragmatique  sanction. 

Ces  préludes  produisirent  Teffet  attendu  par  le  Roi,  le  Pape 
effrayé,  leva  rinterdiciion  fulminée  contre  les  Florentins  et  le 
synode  fut  dissout  pour  ne  p«is  se  renouveler. 

L^historien  du  diocèse  dont  on  connaît  resprit,  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  ne  dit  rien  de  plus  ;  mais  son  silence 
n'en  est  pas  moins  éloquent. 

Il  est  expliqué,  par  ce  qu'ajouie  le  même  auteur,  qu'aussitôt 
que  le  Clergé,  le  [Parlement  et  le  Procureur  général  connurent  la 
proposition  du  Roi  d'abolir  la  pragmalique  sanctionnée  que  le 
Roi  manifestait  ou  désavouait  suivant  la  nature  de  ses  relations 
avec  la  Cour  de  Rome,  ih  s'opposèrent  à  celte  abolition. 

Au  cours  de  Tannée  1486,  le  roi  Louis  XI  avait  attiré  auprès 
de  lui  un  saint  personnage,  qui  vivait  en  Calabre  :  François  de 
Paule,  dans  T espérance  qu'il  pourrait,  par  ses  mérites,  obtenir 
la  prolongation  de  ses  jours* 

François  de  Paule  vint  trouver  le  Roi  à  la  résidence  royale 
de  Plessis-les-Tours,  il  s'arrêta  à  Orléans  où  il  fut  reçu  fort  chari- 
tablemmt. 
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Louis  XI  n'en  mounil  pas  moins  peu  de  temps  après,  à  ce 
cïiAtoau  môme,  le  30  aoûl  1483;  son  corps  fui  inhume  dans 
réglise  de  Clrry,  près  Orléans,  que  nous  l'avons  vu  restaurer 
avec  magnificence,  dépenses  qu*il  renouvela  après  un  violent 
incendie  qui,  le  14  mai  1472,  se  raanifesia  dans  les  combles  de 
la  couveriore,  où  un  ouvrier  avait  laissé  un  réchaud  rempli  de 
charbons  ardents. 

Il  avait  faii  lui  même,  préparer  son  tombeau,  dans  lequel  dil- 
on,  il  se  plaça  plusieurs  fois  pour  constater  qu'il  était  à  sa  taille 
et  que  son  corps  y  reposerait  à  Taise  ;  Charlotte  de  Savoie  la 
reine  sa  femme  y  fui  déposée  Tannée  suivanle. 

Ce  tombeau  placé  dans  la  grande  nef  de  celle  belle  église  a 
élè  plusieurs  fois  ruiné  et  probablement  les  ossements  qu'il 
contenait  ont  élé  dispersés,  une  première  fois  en  15G5,  parles 
proleslanls. 

Louis  XIII  le  iil  restaurer  par  un  excellmit  sculpteur,  nomnié 
Boitrdin,  natif  de  la  vilie  d'Ork^ans. 

Nous  pouvons  ajouter  que  ce  tombeau  a  élé  également  ren- 
versé au  cours  de  la  révolu  lion  de  1789;  rélabli  à  la  reslâuralion 
(1815),  la  statue  de  ce  Roi  est  représcnléc  îi  genoux,  les  mains 
jointes  sur  un  sajcophagc,  le  tout  en  marbre  blanc  et  d'une  belle 
exécution. 

CB ARLES   VI li. 


Le  roi  Louis  XI  laissait  un  fils  unique,  Charles,  âgé  seulement 
de  Ireixe  ans  ;  malgré  îa  faiblesse  de  cet  âge,  Louis  XI,  par  le 
Iraité  d  'Arras,  oblinl  que  sou  fils  épouserait  la  princesse  Margue- 
rite, fille  de  Mnximilien,  duc  d'Autriche,  qui  elie-même  n*9vait 
que  trois  ans. 

Ce  traité  fut  signé  à  Arras,  le  23  décembre  1482. 

Nous  nous  croyons  dans  la  nécessité  de  rappeler  ici,  les  dp- 
constances  dans  lesquelles  inlervint  celte  convention  qui  semblait 
devoir  apUinir  toutes  les  hostilités  depuis  plus  d'un  sii'icle  se 
renouvelant  entre  la  Bourgogne  et  la  Cour  de  France  ;  bornons- 
nous  h  quelques  explications  pour  TintelUgence  de  ce  qui  va 
suivre. 
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Le  duché  de  Bourgogne  élail  réversible  au  Roi  de  France 
en  cas  de  mort  de  Tun  de  ses  ducs,  ne  laissant  pas  d^enfants 
mâles. 

Ce  cas  se  réalisait  par  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
arrivée  à  la  bataille  de  Nancy  livrée  le  5  janvieri477. 

Charles  le  Téméraire  avait  une  fille  Marie  qui  avait  épousé 
Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  elle  lui  avait  apporté  en  dot 
les  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Cette  constitution  de  dot  ne  s'opposait  pas  à  l'accomplisse- 
ment de  là  réversibilité  de  ces  biens,  à  la  couronne  de  France, 
pour  le  cas  prévu  et  réalisé  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire. 

Louis  Xî,  revendiqua  ces  biens  et  cette  revendication  devint 
la  cause  d'une  guerre  qui  eut  des  chanc3s  avantageuses  pour 
l'Archiduc  d'Autriche  ;  il  gagna  sur  Louis  XI  la  bataille  de 
Guinegate. 

Mais  Louis  XI  avait,  outre  la  guerre,  un  moyen  plus  sûr  de 
vaincre  ;  il  usa  de  sa  politique  aussi  cauteleuse  qu'habile  ;  il  sut 
créer  à  Maximilien  d'Autriche  un  embarras  qui  mit  fin  au  sien. 

Les  Gantois,  sous  l'autorité  de  l'archiduc,  poussés  à  la 
révolte  secouèrent  le  joug  de  son  gouvernement  tracassier  et 
avaricieux. 

Louis  XI,  envoya  le  général  de  Cordes  qui  eut  quelques 
avantages  :  et  les  Gantois  après  la  mort  arrivée,  dans  ce  temps, 
de  Marguerite  de  Bourgogne  arc  âduchesse  d'Autriche,  s'empa- 
rèrent de  ses  deux  enfants  comme  otage. 

Après  quelques  autres  incidents  de  guerre  aussi  mena- 
çants de  la  part  de  Louis  XI,  pour  les  Gantois  que  pour  Maxi- 
milien, un  projet  de  transaction  fut  proposé  par  les  bourgeois 
de  Gand. 

Ce  traité  devait  être  cimenté  par  le  mariage  de  Charles,  fils 
de  Louis  XI,  avec  la  petite  Marguerite  d'Autriche,  à  laquelle 
Maximilien  donnait  en  dot  :  la  Bourgogne  et  l'Artois  précisé- 
ment objets  de  la  revendication  de  Louis   XI. 

On  peut  se  demander  comment  des  rapports  politiques  aussi 
considérables  se  passant  dans  dos  contrées  aussi  éloignées  du 
centre  de  la  monarchie  ont  pu  avoir  (juclque  rapport  avec 
l'histoire  de  la  ville  d'Orléans. 

Il  31 


Un  extrait  do  premier  dc;^  jo^iâtre§  des  proeumteurs  d«  la 
naiian  germanique^  va  rëfciadm  h  celte  fiacsUfin  :  cio  ;  reu- 
contre  le  texte  que  naos  analysons  ici  :  t  L*aii  1482,  il  a  éié 
traité  de  la  paix  et  de  rallîance  en  Ire  le  hm  1res  ihréU» 
Louis  XI,  et  ledac  de  Bourgo^îne  et  des  Fhndres  ;  et  poor 
assurer  à  perpétuité  cette  allmne*?,  H  in  perpefu»  federis  ftr- 
mitaiCy  la  très  illustre  dame  Mar^uent^,  lUIe  du  IW^^  jiui^sanl 
prince  et  duc  d'Autriche  Maïcimilien*  dti  i!ônî4^iileini*iil  ûm  irtm 
ordres  du  royaume  :  la  nol^lus^^^,  le  clergé  cl  le  p*7uple,  a  été 
fiancée  au  très  noble  et  très  glorieux  fils  de  Héroa-lliHiM%a0ar 
Chartes  alors  Dauphin,  iunc  iemporii  ielphmù. 

9  Notre  très  illustre  Université,  afin  de  transfomer  Vàgti  de 
fer  en  Fftge  d'or  et  la  douleur  et  les  querelleSt  se  renouvi^tfil 
sans  cesse,  en  joie  et  en  plaisir,  envoya  l'émineiit  seigneur  Jeta 
Gudzon,  professeur  distingué  en  l'un  et  l'autre  droit,  et  Bioi 
Jean  Manse,  de  Zurich,  procureur  général  de  FoniverBilé  ifOr- 
léans,  avec  une  suite  honorable,  à  Montarg»,  afin  d*y  ratifier 
les  articles  du  traité,  et  de  pourvoir  à  ce  cpie  cet  acte  qui  Sait 
déjà  le  Roi  «et  le  duc  de  Bourgogne  rest&t,  pour  toiyours  le  fient 
d'une  alliance  indissoluble  :  tout  a  été  terminé  le  4  des  noues 
de  janvier. 

»  Le  texte  continue  :  enfin  l'année  suivante  le  pi*emier  jour 
du  mois  de  juin  la  très  illustre  dame  Marguerite  a  fait  son  entrée 
à  Orléans  où  elle  a  été  solennellement  reçue,  ingressa  est^ 
solemniterque,  par  son  très  noble  époux  et  par  lui  très  affec- 
tueusement saluée,  recepta  karolo  denique  sponso  nobîlissimo 
Jucundè  prœsoilata  ah  eodem  suaviler  ethononiflcé  salutaia. 

11  est  inutile  de  rien  ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  écrit,  on 
sait  que  les  noces  furent  célébrées  à  Amboise,  la  même 
année  1482,  et  ce  qui  suivit  ce  mariage. 

Ici,  et  par  ces  deriiiei"s  mots,  nous  reproduisons  le  récit  de 
Mézerai,  mais  partout,  même  dans  le  texte  des  écoliers  alle- 
mands, nous  voyons  qu'il  ne  s'est  agi  entre  ces  deux  jeunes 
prince  et  princesse  que  de  fiançailles. 

Ces  écoliers  ont  donc  commis  une  grande  exagération,  en  se 
servant  des  mots  :  dans  la  suite  odieusement  répudiée  :  pasiea 
ignominiosè  repudiata. 
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Ces  moLs  ne  peuvc'nls'i?xi»Utiuer  que  parce  que  les  riançatUes 
en  Allemagne  éiaient  et  sont  encore  cousi(l»jrôes  h  la  hauteur 
lu  mariage  :  et  Mèzerai  en  nous  dii^ant  que  le  mariage  a  été 
Bélébré  h  Amboise  nous  semble  commettre  de  soa  c6té  une 
çrave  erreur. 

Pour  nous  qui  ne  nous  occupons  que  de  produire  les  faits  et 
les  actes  historiques  qui  intéressent  la  ville  d'Orléans,  noua 
rn'avons  pns  cru  devoir  négliger  celui  (jnc  nous  venons  tle  rnp- 
porter,  et  cela  parce  qu'il  est  d'une  haute  importance  et  qu'il 
||ient  une  grande  place  dans  les  actes  de  la  monarchie  et  peut- 
»étre  plus  encore  à  cause  de  sa  sjnjj^ularité. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  une  assemblée 
apolitique  traitant  uu  pareil  sujets  a  pu  être  réunie  à  Monlar- 
l^is  et  comment  elle  a  pu  passer  inaperçue  par  les  plus  éminenls 
lauteurs  de  THisLoire  de  France. 

Cependant  Tapanage  avait  été  transmis  de  Charles  d'Orléans 
Ià  son  lîls  Louis  11^  et  le  jeune  Roi,  ^seulement  Agé  de  treize  ans, 
'devait  régner  sous  une  tutelle  qui  garantit  les  droits  du  Roi 
ùi  ceux  du  royaume. 

Cette  charge  était  roljjet  de  ranibition  de  plusieurs  et  parti- 
culièrement du  nouveau  duc  d'Orléans. 

Louis  XI  qui  connaissait  Tétat  des  esprits  et  des  affaires  de 
[  son  règne  y  avait  pourvu  en  ronflant  son  fils  et  son  autorité  à 
Anne  de  Beaujeu  sa  01  le. 

Ce  choix  dont  noua  n  avons  pas  ici  à  discuter  la  convenance 
et  qui  d'ailleurs  fui  justifié  par  Tadministnition  de  la  régente, 
déplut  aux  grands  qui  entouraient  le  jeune  Roi  et  surtout  à 
Louis  II  duc  d'Orléans. 

Ces  mécontentements  se  résolurent  en  une  ligue  des  grands  du 
'  royaume  de  France,  et  môme  en  une  coalition  de  ceux-ci  et  des 
ducs  de  Bretngue»  elde  l'Empereur  Maximilien,  cet  ancien  ar- 
chiduc d'Autriche  auquel  on  avait  rendu  sa  01  le  après  Tavoir 
solennellement  fiancée  au  Dauphin,  depuis  :  Charles  VIIL 
Le  duc  dïjrléans  et  son  vieil  oncle^  le  Bâtard,  s'engagèrent 
dans  celle  espèce  de  conjuration  qui  échoua  devant  la  fermeté 
et  Factivité  de  la  régente. 

Il  nous  a  semble  qu'il  était  nécessaire  de  faire  connaître 
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amme  nous  TaT^ms  ffdl  et  le  terom  coonaitrei  dam  la  suite, 
le  parti  que  prirent  el  que  prendroiil  tàmmn  des  pnoe»  de  la 
maison  royale  aoxqoeb  le  nom  d  OtlitMi  a  élé  donné. 

Ces  difficollés  n'avaient  pas  élé  arrêi6ei  par  la  déiibémtfoii 
des  états  tennsàTonrs  depmsle?,  î  'rilS4,  Jti^|ii*aii  4  man 
de  la  même  année  oii  ils  furent  c  ^  ;  ces  étals  sons  la  pfé- 
sid^ice  du  jenne  roi  Charles  nom  !il  an  eansell  de  réfênes 
qui  devait  être  présidé  par  le  Ro'^  le  duc  de  BourboUf  le  duc 
d'Orléans  ou  par  le  sire  de  Beau  -  ^^!.  mari  d'Ann-  î-  Fr^n^^  : 
e'est  eette  délibération  qui  donna  lieu  à  la  eoafitkMi  dont  fl 
vient  d'être  parlé. 

La  guerre  eommença,  et  dans  un  descomlials  qui  ae  livim  sa 
Bretagne,  La  Trémouille  qui  commandait raraiée  royale,  y  pift 
le  duc  d'Orléans  que  la  régente  fit  enfermer  dans  bt  loar  de 
Bourges. 

La  paix  fut  enfin  signée  en  Tannée  1488,  et  le  dne  JtMAsaa 
rendu  à  la  liberté. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  ce  prince  que  jaaqpi'à 
la  mort  de  Charles  YIII,  arrivée  à  Amboise  le  7  avrfl  de 
l'année  1498,  il  fut  roi  de  France  sous  le  nom  de  Lonis  XII, 
et  nous  revenons,  sans  pins  nous  en  séparer,  aux  actes  qui 
intéressent  spécialement  la  ville  d'Orléans. 


NOUVELLE    DISTRIBUTION    DE    LA    VILLE,    QUATRIÈME  ACCRCB. 

Nous  avons  vu  que  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  en  Tannée 
1480,  la  ville  avait  reçu  un  accroissement  assez  eoDâidérable, 
consistant  dans  la  clôture  de  murailles,  de  tours  et  fossés  ren- 
fermant le  faubourg  Bourgogne  commençant  alors  à  l'issue  de 
la  rue  portant  ce  nom,  ouvrant  sur  le  fossé  appelé  aujourd'hui 
rue  du  Bourdon- Blanc  et  de  la  Tour-Neuve,  et  s'étendant  ainsi 
jusqu'à  la  limite  du  territoire  de  la  collégiale  de  Saint-Aignao, 
et  que  nous  avons  retardé  de  décrire  cette  nouvelle  enceinte 
parce  qu'elle  n'avait  reçu  son  complément  que  sous  le  règne 
de  Charles  VIII. 

Nous  reprenons  ce  détail  intéressant  dans  une  histoire  aussi 


,  spéciale  que  celle  d*ttne  ville  même  aussi  antique  et  aussi  im- 
portante» et  qui  a  été  le  siège  d  événements  et  d1na  Util  tiens 
au&si  considérables. 

Après  avoir  décrit  les  inquiétudes  causées  au  Roi  par  \ii  ligue 
des  princes  et  des  grands  de  la  monarchie,  h  roceasion  de  la 
K*gence  donnée  à  la  dame  de  Beaujeii,  et  avoir  raconté  la  part 
qu*y  prît  le  duc  d'Orléans  qui  rassembla  ses  troupes  à  Blois  pour 
se  rendre  à  Orléans,  et  la  part  que  la  ville  refusa  d'y  prendre 
en  ne  pcrmeLtnot  au  duc  de  n'entrer  dans  ses  murs  qu'avec  sa 
maison  eL  non  avec  sa  gendarmerie,  tellement  que  le  duc  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Beaugency  o(i,  assiégé  par  le  comte 
de  Vendôme,  et  par  les  soins  des  bons  Français  ces  deux  grands 
personnages  se  réconciIitTent,  Symphorien  Giiyon  ajoute  que 
Louis  vint  en  l'année  1485  dans  sa  ville  d'Orléans. 

Il  y  passa  son  temps  en  festins,  joutes  et  tournois  et  autres 
exercices  et  récréations,  et  il  prit  la  résolution  de  faire  une 
nouvelle  clôture  de  murailles  pour  faire  aecroilre  la  ville  d*Or- 
'  léans,  du  côté  de  la  Beauee. 

En  Tannée  i486,  le  due  d'Orléans  obtint  du  Boi.  la  ftproii^^simi 
de  commencer  les  travaux,  et  pour  cet  eilet  de  prueéder  a  la 
visite  du  rirruit  et  eueeinte  des  faubourgs  de  ce  côté. 

Après  le  proees  verlïa!  des  eummissaires  chargés  de  ces  tra- 
vaux préjmratoires,  on  Iravailla  fL  on  fit  un  fnrl  graod  circuit 
de  murailles  depuis  la  tour  du  bassin  qui  esl  proclie  la  porte 
de  RecoHvrance,  en  Itranl  vers  roccident  jusqu'au  Havelin  fie 
Saint-Laurent,  c'est-à-dire  venant  se  relier  aux  ouvrages  du 
contrescarpe  devant  les  courtines  ou  mur  entre  deux  bastions, 
en  montant  vers  le  septentrion  jusqu'à  la  porte  Kannier,  et  de 
la  dite  porte  en  retournant  vei^slorienl  jusqu*à  une  encoignure 
de  murnilb's  qui  est  au  bas  de  la  rueSaiute-Euverte,  telletnenl 
que  Ip  ^^ranil  eimetière  qui  était  auparavant  hors  la  ville  fut 
renfermé  dans  son  euidos  avec  la  ehnprdh*  Saint-Lazare,  Téghsc 
et  paroisse  Saint-Miehel  (anjourd'bui  bi  salle  de  spectaelr) 
réglise  et  couvent  des  Jacobins  (aujourd'hui  la  caserne  dr  l'ar- 
tillerie)» Féglise  et  paroisse  de  Saint  Paterne  et  Téglise  el  cou- 
vent des  Carmes. 

Et  d'autant  que  la  première  et  aneicïjQè  clôture  de  la  ville. 
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fl  n'y  avait  pr^^quc  ancuno  place  publique  d©  grandcar  co 
sidérnble,  les  mes  éUiicnl  êtrriitea  et  les  maî&ODâ  fort  serr 
on  jugea  à  propoi  en  cette  dernière  atigmentaUan  de  la  rïtle 
d'y  laisser  Iroifi  tçraod'-s  places  nommées  l'Ealape,  le  Xariroy 
et  le  marché  delà  Porte-Kenard, 

En  un  mot  la  ville  s*étendit  jusqif  aux  bouleTards  qui  existent 
encore  et  qui  donnent  une  jusile  idée  de  ce  qu'elle  fui  depuis 
cette  année  1 186,  jusqu*^  Tannôe  18^48,  où  les  aociens  mi 
aujourdhui  les  boulevards  qui  Ton  ton  rent  et  aboutissent  à  cl 
cune  de  leur  extrémité  au  midi,  c*e9t-è-dire  venant  a*arréter  & 
la  Loire,  ont  été  abaissés,  les  anciennes  muratiJes  ganiic6  de 
tours  démolies  et  les  anciens  fossés  comblés. 

Enfin  c'est  ainsi  que  la  rue  Bourgogne  dans  son  parcours 
depuis  la  rue  Royale»  au  coin  dit  encore  aujourd'hui  comme  dans 
ces  temps  :  Maiigars,  jusqu'jii  la  nouvelle  porte  Bourgogne  &e 
rencontrant  avec  les  fossés  comblés  et  devenus  les  rues  du 
Bourdon-Blanc  et  de  la  Tour-Neuve,  a  pu  s'appeler  la  rue  de 
la  Croix,  parce  qu'en  eirel  le  parcours  de  ces  grandes  voies  de 
communication  forment  une  croix  latine  ajâsez  régulière. 

Et  c'est  ainsi  que  le  quartier  «'étendant  de  ces  rues  du 
Bourdon- Blanc  et  de  la  Tour-Neuve  a  pu  s'appeler  :  ta  Ki/te- 
Xeuve-Sa  in  i-A  ignan , 

Cette  description  est  empruntée  à  Symphorien  Guyoo  qui  a 
vu  l'état  extérieur  de  la  ville  dans  son  entier  achèvement, 
sans  qu'aucune  modification  y  ait  été  apportée. 

Un  autre  auteur  que  nous  aimons  à  citer,  notre  contempo- 
rain,  M.  de  Buzonniére,  entre  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet  ; 
nous  croyons  ne  pas  devoir  les  négliger. 

Il  commence  par  rechercher  les  motifs  qui  ont  inspiré  ces 
travaux,  il  les  attribue  aux  événements  qui  remontent  au 
règne  de  Louis  Xï,  quoique,  dit-il,  cette  troisième  accrue  ne 
ilale  que  de  1481. 

11  préteud  que  les  habitants  par  esprit  d'oppositton  lais- 
saient les  étrangers  habiter  le  nouveau  quartier  :  la  %ille 
Neum-Saini-Algnan,  établi  par  ce  prince,  mais  que  resserrés 
dans  les  vieilles  murailles  ils  étaient  obligés  de  déborder  dans 
les  seules  directions  qui  leur  restaient  ouvertes  au  nord  et  à 
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l'ouest;  c'est  ninsi  que  les  (aulmnrgs  populeux  de  la  porte 
Bannier  ou  Bernier  et  la  |>ortc  Renard,  ùleudircnt  leurs 
rameaux  dans  la  banlieue. 

A  cette  époque  la  populatiou  extV»rieure  et  întérieuri?  était  do 
26  à  28»0Û0  âmes,  et  le  nombre  des  maisons  de  2,oOO  environ. 

Se  plar^anl  au  point  de  vue  de  la  dernière  guerre,  à  l'occa- 
BioQ  de  laquelle  le  duc  d'Orlàans,  lui-même,  s  était  ligué  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  la  régence  de  madame  de  Beaujeu, 
les  habîtautâ  des  faubourfçs  se  rappehinl  la  guerre  des 
Anglais  de  1428,  et  îuquieis  de  ce  qui  pouvait  survenir,  pré- 
sentèrent au  roi  Charles  Vlïl,  une  requi^te  par  laquelle,  ils  le 
sollicitaient  de  prolonger  autour  de  la  ville,  la  nouvelle 
enceinte  qui  o  y  avait  annexé  que  le  faubourg  Bourgogne. 

Cette  demande  fui  accueillie  et  les  travaux  commencèrent 

Cette  supposition  paraît  douteuse  à  notre  auteur  lui-même, 
il  s'empresse  d'en  exprimer  une  autre  :  n'était-tl  pas  à  craindre 
dit-il,  que  la  ville  d'Orléans,  ne  se  livrât  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Cependant  les  travaux  ont  été  poussés  avec  une 
grande  activité  pendant  tout  le  règne  de  Charles  VIII  :  h  la 
vérité,  ajoute-t-ilj  le  parti  du  duc  était  dispersé  en  1486,  et 
une  apparente  réconeiliation  avait  rapproché  le  duc  et  le  Roi 
mais  dans  ces  conjectures  ifëtait-ce  pas  engager  le  duc  h 
de  nouvelles  intrigues  ? 

Tous  ces  raisonnements  ont  pour  objet  de  déterminer  à 
quelle  autorité  celle  du  Ror  ou  du  prince  apanagiste,- la  ville 
d'Orléans  doit  T accroissement  délinitif  du  moyen  âge  qui  a 
iiubsislé  jusqu'à  Tannée  1848,  dont  on  voit  encore  le  tracé  qui 
commence,  cependant  à  s'eiracer,  par  le  nivellement  des 
anciens  boulevards  et  le  mélange  dî>s  halatations  de  la  ville 
avec  celles  des  faubourgs,  s'étendant  tout  au  tour  et  dans  toutes 
les  orientations,  jusqu'à  des  distances  atteignant  de  chaque 
côté  plusieurs  kilomètres. 

Nous  pensons  que  cette  accrue  définitive  est  exclusivement 
due  au  pouvoir  royal  et  à  raduiiiustration  de  la  régente,  qui 
accorda  l'octroi  d'un  impôt  p<»ur  les  travaux  de  cette  enceinte 
de  ces  deniers  à  prendre  sur  chaque  niinot  de  sel  qui  serait 
vendu,  dans  touie  rétendue  du  royaume. 
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Cîrcnnwtnnce  «li^**  f!**Hn?  !*i/?Tiaït'*p  par  sivn  oiraetère  géQénLl 
ipKiif|»i*  npjiliqiM't*  8|i^*iiial^*meMt  à  uiir*  m^uU*  ville  ri  qui  4èler- 

L'ouvragi^  qm*  tioiH  coDSultont^  nous  déeril  cetla  dentïèffB 
eijcc*îfilc^  «arïîs  n**ri  iiji>vil*»r  ii  Iti  di*ëcrlpiiciii  ijtip  hôus  airoiii 
rcproduiïr  iTaprevs  Sjmplioricti  Guyoo,  niaiâ  II  entre  émm  pîm 
dt  détajl:^  qu'il  uouâ  gemble  intéresjsimt  de*  reproduira  ici,  oii 
nous  résumons  loul  c».'  qui  a  été  écril  à  ce  utijeL 

Ea  I4a0,  la  porte  Saint-Poimiroii  Saînl-Pateme  commence 
à  a'élever  avec  pês  deux  fortes  toura  deoii-cïrcuîaires,  et  €Q 
tr*t'i,  il  est  probable  que  renceiote  élalt  à  peu  près  icrminé^  ; 
on  établit  an  courB  de  celle  année  un  raveîiti  <  la  porte  Boii 
gogne. 

En  même  temps  on  détruisait  les  anci^uies  fortiûeatioiis,  el 
au  cours  de  l'année  1501,  la  porte  Renard  était  sapprimée. 

L'auteur  fait  remarquer  le  changement  apporté  à  ces  mm- 
▼elles  fortifications  qui  devant  être  diflSrentes  des  Ani*i<yn^ 
par  suite  des  progrès  que  fit  l'artillerie  de  la  Vm  dit  xv^  alèele, 
où  elle  fut  introduite  jusqu'au  milieu  da  xvr  ;  les  bastioiia 
presque  massifs,  peu  élevés,  espacés,  furent  remplac^^  par  les 
tours  circulaires,  élancées  presque  détachées  dn  mur  ;  des 
mâchicoulis  couronnèrent  les  murs,  on  ouvrit  des  embrasures 
larges  et  peu  nombreuses  pour  l'usage  des  canons  et  de  la 
mousquetcrie  :  les  fossés  furent  larges  et  profonds,  leurs  terres 
formèrent  des  remparts  de  15  à  20  mètres  d'épaisseur. 

Les  portes  devinrent  ehartières  et  accompagnées  de  guichets, 
mais  défendues  par  des  herses  ouvrant  sur  les  ponts  levis. 

Si  nous  consultons  Lemaire,  parlant  de  la  nouvelle  enceinte 


(1)  Le  sel  au  moyen  âge  était  l'objet  d'un  impôt  direct^  quoiqu*il  fut 
une  matière  de  consommation;  chaque  habitant  des  villes  était  attri- 
bué d'une  certaine  quantité  qu'il  devait  prendre  et  payer  au  grenier 
à  sel  du  Roi. 

Si  on  recherche  la  cause  de  cet  impôt  on  la  rencontrera  dans 
l'abondance  de  la  consommation  au  moyen  âge  des  salaisons,  viandes  et 
poissons,  par  suite  de  la  simplicité  et  de  la  frugalité  des  classes  popu- 
laires et  bourgeoises,  encore  très  voisines  les  unes  des  autres,  et  de 
l'exactitude  avec  laquelle  elles  observaient  les  jours  d'abstinence. 


^ri89  — 


et  dôtui^  de  mnraillcs,  il  nous  «lit  ;  fWc  a  iHé  faitfi  par  pro- 
pnrtioù  ffonrnétrir|ur',  étniit  ronde,  dopiiis  !e  ravelin  Saint- 
Laurcût  fittoûant  à  la  Lv*ire,  jusqu'à  celui  de  la  porte  Bour- 
gogne, dnris  lesijuelles  murailles  sont  26  tours  fortes  espcsses 
(épaisses)  et  de  bonne  maçonnerie,  qui  ont  des  casemates  pour 
battre  le  fossé  ;  au  dehors  des  murailles,  il  y  a  des  fossés  larges 
et  profonds. 

Et  par  dedans  depuis  ledit  ravelin  de  Saint-Laurent  jusffu*à 
la  porte  Bourgogne»  les  murailles  sont  garnies  de  remparts. 

Lcmfiire  mentionne  les  plantations  d'ormes  de  ces  remparts. 
mais  comme  il  ne  les  place  qn*ao  temps  où  la  reine  Catherine 
de  Médicîs,  était  duchesse  d'Orléans,  il  n'en  peut-être  question 
encore  ici  où  nous  ne  sommes  parvenus  qu'au  rÎBgne  de 
Charles  VIII,  il  parle  ainsi  du  beau  jeu  de  pa!-mail,  mais  dont 
nous  ne  devons  parler  que  pour  mémoire,  puisquH  ne  fui  auto- 
risé sur  ces  boulevards  qui  en  prirent  le  nom  de  mail,  que  par 
litres  patentes  du  roi  Henri  IV,  datées  du  4juili€t  1408. 

Leniaire  continue  :  le  circuit  de  la  ville  est  d'environ  3,300 
toises  ou  6,GoG  pas  ;  sa  longueur  depuis  la  porte  Bourgogne 
jusqu'à  la  porte  Saint  Jean  de  K2ÎI5  toises  à  prendre  3  pieds 
pour  pas,  et  2,470  pas. 

Sa  lîirgenr  h  prend re  depuis  la  porte  Jacquin-Rousselet 
(porte  du  pont  ouvrant  sur  la  vue  Sainte-Catherine),  jusqu'à  la 
porte  Bannier,  de  574  ti-ises  à  prendre  3  pieds  pour  paiî,  et 
1,280  pas. 

Si  on  eoni prend  les  faubourgs  depuis  Saint-Marceau,  Saint- 
Laurent,  la  Miideleiue,  Nolre-DamcHles-Aydes,  Fleury,  Saint- 
Marc  et  rOrbette  (porte  Bourgogne)  il  se  trouvera  plusde  trois 
lieues. 

Il  termine  sa  description  par  cette  phrase  sentimentale  que 
nous  avons  eu  ToccasiMU  de  rapporter  :  la  forme  et  figure  de 
cette  ville  est  en  denn-lune  ou  plutôt  d'un  coeur;  et  il  cite  les 
deux  vers  latins  du  Scaliger  rapportés  et  traduit  déjà. 

Autres,  dit-it,  encore  la  comparant  à  un  arc  tendu  :  la  corde 
se  trouve  au  milieu  du  coté  de  la  rivière  et  les  deux  bouts  à 
Fo rient  et  à  roccident. 

Il  désigne  les  six  portes  de  la  ville  et  les  noms  des  tours  sur 
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lesquels  il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  dlasister  aujourd'hui 
qu'il  n'en  reslc  aucune  trace. 

Nous  avons  rru  qu'il  n^était  pas  sans  intérêt  de  réunir  tous 
les  souvenirs  de  ce  que  fui  progressivement,  la  ville  d*Orléans 
jusqu'à  rannée  que  nous  avons  (ait  connaître  où  son  enceinte  et 
ménae  ses  voies  intérieures  ont  été,  la  première  absolument 
elîacée,  les  autres  en  grande  partie,  élargies  et  d'étroites  et 
tortueuses  qu'elles  étaient  ,  larges,  spacieuses,  et  plusieurs 
d'entr'ellcs  véritablement  magnifiques. 

Cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  donner  un  regret  à 
l'ancienne  cité  d'Orléans  :  ponr  quiconque,  comme  celui  qui 
écrit  ces  ligues  a  vu  cette  belle  enceinte  de  boulevards  larges,  et 
dominant  la  campagne  environnante,  ombragée  d^ormes  sécu- 
laires, inaccessibles  au  bruit  des  voitures^  et  offrant  une  pro- 
menade h  Taspeet  sévère  et  méditatif,  mais  calme,  saine  et 
paisible,  ces  murailles  élevées  et  tlanquées  de  tours  transfor- 
mées, elles-mêmes,  a  leur  sommet  en  terrasses  circulaires, 
jamais  ce  spectacle  imposant  ne  pourra  être  remplacé  par 
celui-ci  que  présente  ces  allées  basses^  agitées  et  sans  carac- 
tère qui  depuis  peu  lui  ont  été  substituées. 

Nous  avons  atteint  une  ère  nouvelle,  dans  laquelle  nous 
devons  pénétrer  pour  y  suivre  les  destinées  de  la  vieille  ville 
qui  sera  longtemps»  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  quitter 
son  antique  revêtement  mais  qui,  à  Tintérieur,  s  associera  à  ce 
qu'on  appelle  la  Eenaissaoce,  mot  dont  le  sens  comprend  la 
science  du  droit,  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 

Avant  d'accomplir  cette  lâche,  saluons  l'heureuse  révolution, 
cette  fois  salutaire  et  pleine  de  bienfaits  sous  les  auspices  de 
laquelle  l'histoire  va  a  offrir  à  notre  attention. 


CHAPITRE    XL 

Détails  historiques. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  étudié  l'antique  cité  d'Orléans  dans 
toutes  les  phases  qui  ont  précédé  l'établissement  féodal,  pen- 
dant les  malheurs  de  l'invasion  normande  et  de  la  guerre  de 
cent  ans,  une  autre  tâche  nous  reste  à  accomplir. 

Nous  devons  rattacher  aux  événements  principaux  qui  se 
sont  manifestés,  certains  détails  qui,  pour  être  d'un  ordre  infé- 
rieur, n'en  sont  pas  moins  le  véritable  complément  de  l'his- 
toire des  institutions  qu'ils  caractérisent,  et  même  le  com- 
plément de  l'histoire  de  la  Société  en  faisant  connaître  ses 
transformations  à  mesure  que  les  générations  se  succèdent 
dans  Tespace  des  siècles. 

Cette  tâche  doit  comprendre  l'organisation  sociale  limitée 
à  ce  qu'elle  fut,  dans  la  ville  d'Orléans  et  dans  son  territoire, 
de  la  fin  du  x®  siècle  au  commencement  du  xvi®. 

RAPPORTS    DE    l'ÉPISCOPAT    d'oRLÉANS     AVEC    l'ARISTOCRATIE    DE    LA 
CONQUÊTE . 

MÉLANGE   DE   CES   RAPPORTS   AVEC   LA  CONSTITUTION   FÉODALE. 

Nous  avons  décrit  le  bénéfice  suburbain  de  l'évêché  d'Orléans, 
dans  toute  son  étendue  ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  par- 
tie des  riches  concessions  qui,  plus  tard,  se  sont  étendues  aux 
villes  de  Pithiviers,  Jargeau  et  MeungV,  mais  il'  en  est  d'autres 
qui,  pour  n'être  qu'honorifiques,  ont  un  caractère  tellement 
considérable  qu'ils  exigent  qu'on  les  fasse  connaître  avec  quel- 
qu'étendue. 

L'un  est  le  port  de  chaque  évêque  d'Orléans,  le  jour  où  pre- 
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nant  possession  de  son  siège  épîscopal,  il  fait  sa  soleDDoIle^  m 
joyenae  entrée  dans  la  ville  ;  Tautrc  est  le  privilège  de  df^iwrer 
les  prisonHièî'ft,  ne  trouvant,  en  ce  moraont,  dans  les  prisons 
de  la  Ville. 

Ces  siiji^t:^  onl  été  longuement  traites  dans  les  œuvres  des 
anciens  historiens  de  la  ville  d'Orléans,  nous  estimons  qu*i!  est^ 
dans  rintêrèt  de  l'entière  vérité  historique,  de  revenir  sur  cette 
douille  prérogative,  et  de  déterminer  le  véritable  sens  symbo- 
lique de  la  première  j  le  sentiment  qui  a  présidé  à  la  eoncession 
de  la  seconde  et  à  la  persévérance  de  sa  mise  en  pratique  dans 
le  diocèse  d'Orléans* 

roni   DE    L  EVÊQUE    K  SA   JOYEUSE    ENTRÉE* 

Cet  acte  consistait  dans  Taction,  par  quatre  barons  dont  les 
fiefs  faisaieut  partie  du  territoire  ou  du  détroit»  conanie  nn 
disait  alors,  du  diocèse,  de  saisir  le  trùnc  sur  lequel  l'évécfue 
était  assis  et  de  le  transporter  sur  leurs  épaules,  de  la  collégiale 
de  Saint-Aîgnjin,  à  [a  porte  de  la  cathédrale. 

Cesquatrc  barons  ctaicut:  celui  d'Ycvre-le-Chàtel  (situe  à  peu 
de  distance  de  la  ville  de  Pithiviers),  de  SuIIy-sur-Loire,  de 
Cheray-les-Meung  (fiel  sur  lerjue!  nous  nous  sommes  expliqué 
en  traitant  de  la  conliscation  de  ce  fief  au  profit  de  levêché)  et 
d'Aschères  et  Hougemonl,  aussi  situés  près  de  Pithiviei's.  (1) 

Examinons  maintenant,  comment  ces  domaines,  même  celui 
d'Yèvre-le-Chdtcl  qui  dans  quelques  occasions  alternatives, 
a  fait  partie  du  domaine  du  Roi,  ont  pu  être  grevés d*uji  devoir 
de  vassalité,  équivalant  à  une  sorte  de  corvée  (seroitium  cor- 
poris)  envei^  le  prélat  occupant  le  siège  épiscopal  d'Orléans, 
et  s'il  existe  une  nuance  qui  sépare  le  fief  possédé  par  le  Roi, 
des  trois  autres,  dans  la  pratique  observée  par  les  quatre  délen- 
teura  de  ces  (iefs. 


(1)  Ce  dernier  fief  dépendait  de  la  terre  de  TheUlay^Saiat-Beiioist 
qui,  originairement  était  chargé  du  port  de  l*êt>''que  ;  ce  fief  ayant 
été  partagé  et  les  deux  domainca  en  ayant  été  «éparéa,  la  redevance 
a  été  attribuée  â  ces  deux  domamefi  réunis  dans  la  même  main  (1206). 
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PoUuche  enseigne  que  Je  port  de  Vé^éque  ii*est  que  le  stmu  ^ 
larre  de  Télectiou  des  rois  frauca  élevés  par  les  guerriei's,  sur 

le  bouclier. 

Ainsi  lelévation  de  Tévéque  comme  celle  du  chef  des  Francs, 
ne  serait  que  rexpression  de  la  soumission  au  premier^  en 
reconoaissanl  son  autorité  religieuse^  comme  l'élévation  de 
FauLre  sur  le  pavois,  n'était  qoê  rpxpress«ion  de  la  soumission 
à  son  autorilé  politique  et  surtout  guerrière. 

Cette  proposition  est  justifiée  |»!ir  lu  circonstance  à  la  suite  de 
laquelle  la  ret/ei?a«ce,  le  det'Oir  des  quatre  barons  envers  Té  veque 
a  été  fondée. 

Cette  circonstance  est  celle  qui  a  donné  lieu  à  la  redevance 
des  fjouitières  de  cire. 

Ici  on  se  trouve  en  présence  de  cinq  et  même  de  six  débiteurs  : 
les  quatre  barons  et  le  Roi  lui-même,  pour  sa  terre  dTèvre-le- 
ChâteL 

Ce  nombre,  il  est  vrai,  parait  contestable  ;  dans  la  mise  en 
pratique  du  droit  on  ne  voit  figurer  que  quatre  barons  ;  le  Roi 
ne  pouvait  être  assimilé  aux  autres  débiteurs;  lorsijull  ne 
détachait  pas  de  son  domaine,  le  tief  d'Vévre-le-Chatel,  il  n'ac- 
quittait  la  redevance  de  la  livre  de  cire  que  le  jour  anniver- 
saire de  l'invention  de  la  Sain  te -Croix, 

D'ailleurs»  le  jour  ou  cette  prestation  était  acquittée,  le  Roi 
se  faisait  représenter  par  un  gentilhomme  auquel  Févêque  don- 
nait une  indemnité. 

Cette  indemnité  était  ainsi  détaillée  :  pour  la  chair  (partie 
d'un  repas),  3  sols,  tournois  ;  3  gélines  (ou  poules)  ;  30  pains  ; 
une  jalaye  de  vin  blanc  ;  le  foin  et  Tavoiuc  pour  5  chevaux,  et 
une  petite  lh>re  de  cire. 

C'est-à-dire  quVin  retour  de  la  gouttière  de  cire  le  Roi  rece- 
vait de  Tévéque  :  la  prestation  que  celui-ci  lui  devait,  à  son  pas- 
sage dans  la  ville  diocésaine,  sous  le  noai  de  gistunij  procu* 
raiio^  cœnaiicum. 

Et  comme  Tévèque  ne  devait  rien  aux  autres  débitears  de  la 
youUiêre  de  cire,  cette  prestation  était  un  signe  de  soumission 
a  Tévèque,  de  la  part  du  Roi  ;  mais  de  son  côté,  Tévéque 
compensait,   envers  le  Koi,   riiommage    qu'il    en    recevait, 
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par  rîndemnllé  qii*il  donaail  au  genltlbomme  qui  le  représen- 
tait. 

Celle  compeQâatioû  coosbtail  surlout  dans  la  petite  Gvrt  de 
cire  «{ni  Qe  pouvait  avoir  d'antre  sem 

Gea  prélirainaira  noua  pennelleat  de  préciser  i  ongtue  fie  »a 
redetanee  Aes^fouHèrts  de  cirB  et  de  bire  cofmaitre  aoii «akNi 
a%*ec  celle  du  port  de  CE^que. 

On  hésite,  poar  Tadoptioa  de  celle  ori^e  entre  quatre 
récits  qui,  tous  oui  le  caractère  lé^tidaiiT  le  plus  ai^eusé. 

Le  preimer  est  tiré  de  faeimim^  publiés  dnos  une  gniTe  eo»- 
lestalioD  èleirée  à  roccasioii  de  Tealrre  solcunclle  de  œooaei- 
gneor  Denets.  qui  eut  fieu  le  H  octobre  1633,  par  nite  da 
reftia  que  fit  iDOoseigEieiir  de  Suit?,  de  se  meltrer  coamie  ses 
prédéoesMU»  et  lui-oièiise  s>  étafeut  mis,  au  nombre  des 
porteurs  du  prélat. 

Il  motirail  ce  refus  sur  le  titre  de  Dmcké  pairie^  aaqnel  mn 
fieTiviaît  d'être  éléré  et  qui  af&andiêaait  m  terre  de  SaU?, 
de  tans  devoirs  de  vassalité  envers  te  fief  domi 
celte  élévation^  c^est-ànfire,  envers  la  tonr  de  ta  Faneonneriev 
SuUt,  ne  relevant^  dèaoniais,  que  de  la  couronne. 

Le  premier  de  cm  fmthmiM  fait  remnnter  Torlpiie  de  la 
prestatiokn  à  Téfiiaeopat  de  saint  Buverle. 

Leseeond  rêcU  fait  descendre  rorî^*nedecedrail,anJottrde 
la  bataille  de  M assonre,  perdue  par  saint  Louis,  le  S  ftvrier  de 
Tannée  liSO. 

On  rscsonie  que  qnatre  barons  Orléanais^  faits  prisonriers  à 
cette  bnlaille,  liéâ  H  iarottés  et  destinés  à  être  pCMlH  ëès  le 

à  Dien,  el  fireal  i^9«,  sUs 

envers  Fé^Use  d'Orléans  de  la  pre^alion  de  gooltières  et  cire, 
qnlb  aequillersienl  chaque  année  dans  cette  égfise,  le  jnnr 
aiUMvenaire  de  sa  dédicace. 

Ce  TOt%  knr  nérila  d'être  transportés  ée  ee  fien  oA  Ss 
ranienl  formé,  dans  Féilise  de  Sainte-Croix,  d^Orlénns,  an  Si 
se  tronvèrenW  k  IpniJFmain,  encare  garsltés  et  liés  { 
liaient  la  veOle,  dans  le  camp  desSnmsiiB, 
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du  nom  de  Ferri,  ou  Frédéric,  prince  de  la  tnaisun  de  Lorraine 
qui,  ayant  déshonoré  la  fille  d*uri  des  barons,  possesseur  du 
fief  qu'on  ne  désigne  pas,  mais  un  de  ceux,  sans  doute  situés 
dans  le  diocèse  d'Orléans,  fut  tué  par  ce  seigneur  assisté  des 
trois  autres  barons,  et  qui  furent,  tous  les  quatre,  en  puni- 
tion de  leur  crime,  soumis  à  cette  redevance. 

Mais  sans  vouloir  discuter  les  motifs  qui  doivent  faire  repousser 
celte  origioe,  nous  lui  0[qiOsons  cette  circonstance  qu'il  aurait 
fallu  que  les  barons  meurtriers  de  l'évèque  eussent  accompli 
ce  meurtre  sur  les  terres  du  duc  de  Lorraine  oii  ce  prélat  est 
mort  et  où  r)  fut  enterré,  dans  une  église  de  la  ville  de  Toul, 
ce  qui  est  inadmissible,  au  moins  très  difficile  à  croire  :  et  celte 
autre,  que  dès  Tannée  1294,  le  seigneur  de  Sully  était  motivant 
de  Tévéché  d'Orléans  et  rendait  foi  et  h<jniniage  h  lévéque. 

De  sorte  que  si,  comme  on  le  dit,  le  port  de  Tévèque  est  une 
institution  du  droit  féodal,  la  terre  de  Sully  aurait  été  soumise 
h  la  redevance,  bien  avant  le  meurtre  de  Fer  ri  de  Lorraine, 
évèque  d'Orléans,  qui  n'aurait  eu  lieu  qu'à  la  fin  du  xuf  ou  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

Le  quatrième  récit  est  tiré  d'un  manuscrit  intitulé  :  l'ota 
foriunœ,  la  roue  de  la  fortune,  antérieur  à  Tannée  l:2i25  ;  on 
y  attribue  Torigine  de  la  redevance  au  vœu  que  firent  trois 
barons  tombés  en  captivité,  si  Dieti  leur  permettait  d'en  sortir, 
d'ûlTrir  chaque  année  à  Téglise  d'Orléans,  non  pas  seulement 
cinq  gouttières  de  cire,  mais  cinq  chevaux  équipés  et  montés 
de  leurs  cavaliers,  le  tout  en  cire  :  offerent  ecclesiœ  sanctx 
cnwis  quinque  equos  cereos  ad  morem  equormn^  cum  equi- 
iibusarmaiis^  mots  anciennement  ainsi  traduits  :  cinq  chevaux 
en  cire  aussi  grami^f  aussi  gros  comme  est  chevaux  quand 
un  cavalier  tout  entier  est  sur  lui* 

Le  premier  de  ces  récits  a  pour  but,  en  reportant  l'origine 
du  miracle  h  Tépiscopat  de  saint  Euverte  de  rendre  ainsi 
témoignage  de  Tauthenticité  de  la  croix  de  Nolre-Seigncur 
Jésus-Christ,  alors  récemment  et  miraculeusement  découverte 
par  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin,  les  nobles  prison- 
niers ayant  manifesté  n'avoir  d'espérance  de  salut  que  dans  la 
vraie  croix. 
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On  invoque  h  ce  siijol  lo  irjnt^ignago  de  tapisseries  dont  les 
isujels  auraient  représenté  cesi  IViits  accomplis  au  lemps  de  sîiinl 
Euverte,  et  celui  de  vers  brodés  sur  ces  tapisseries  attestant  cette 
foi  vi%*e,  en  la  vraie  croix,  de  ces  seigneurs  Irançaîs,  alors  en 
captivité,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  attribué  î\  révéché^  Thommage 
de  ce»  barons  con^isUml  h  oiïvlr  les  gouttières  de  cire  h  1  église  < 
de  Sainte-Croix  et  à  porter  Tévéque  au  jour  de  sa  joyeuse  entrée. 

Le  quatrième  récit  ferait  renioutt'r  le  vœu  des  soigneurs  de 
tieh  situés  dans  le  diocèse  d'Orléans,  h  Tannée  12^6,  pt  à  la 
croisade  entreprise  par  le  roi  Philippe  Auguste, 

Comme  on  le  voit,  à  que!qu*êpoque  qu'on  se  place,  quelque 
inoLîr  que  Ton  adopte^  le  merveilleux  tombe  dans  Tabsurde. 

Pour  nous,  ces  contes  doivi^ut  être  attribués  au  genre  Utlé- 
raire  de  ces  temps,  aux  formes  des  racontars  des  troubadours 
ou  trouvLTcs,  de  tous  les  poètes  de  la  chevalerie  parcourant 
les  campagnes,  pénétrant  dans  les  châteaux  et  dans  les  pres- 
bylèreSi  y  répandant  avec  plus  d'exagération  que  de  mérite  les 
récits  les  plus  fabuleux  que  la  crédulité  et  l'ignorance  de  ces 
temps  accueillaient  comme  articles  de  fui. 

Nous  tenons  de  Polluche,  la  description  la  plus  complète  des 
tapisseries  dont  il  vient  d'être  parlé  :  mais  cet  écrivain,  tri*s 
éclairé  et  très  exact,  démontre  avec  la  plus  parfaite  évidence, 
que  ces  objetSt  d'un  art  encore  assez  peu  avancé,  ne  remontent 
pas  au  de  là  de  Tannée  1469. 

il  ne  peut  donc  rien  rester  de  ses  versions,  pas  même  une 
tradition  ;  mais  Polluche  tire  de  ces  récits  rapprochés  de  l'ac- 
quit de  la  redevance  des  gouttières  de  cire,  le  même  jour  et 
par  les  détenteurs  des  mômes  fiefs  que  Tacquit  du  port  de 
l'évéque^  la  conséquence  de  leur  unique  et  même  origine  ;  il 
ladopte  et  la  maintient  en  présence  de  deux  objections  au 
devant  desquelles  il  va. 

Ces  deux  objections  sont  celles-ci  :  il  y  avait  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  la  prestation  du  port  de  Tévêque  était 
accompagnée  de  colle  d'un  cierge,  tenîuit  lieu  de  la  gouttière 
de  cire  à  la(juelle  on  l'avait  8ul)stituée  :  Paris  et  Chartres,  où 
il  en  était  ainsi  ;  il  ajoute,  aussitôt,  le  petit  commentaire  sui- 
vant : 
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Avant,  dit-iL  que  les  conciles  leur  en  eussent  fait  défense,  les 
^'Véques  pouvaicol  donner  en  Hef  les  biens  ecclésiastiques  ;  ilâ 
se  servirent  de  ce  moyen  pour  se  faire  des  vassaux. 

Cette  apinioti  nous  semble  absolument  erronnée,  dès  le 
rommenccment  du  chrislianîsnte  rinaliénabilitê  des  biens 
ecclésiastiques,  mis  sous  la  j^.irde  »lcs  évèques,  était  absotunient 
^consacrée;  le  concile  de  Tannée  511,  fait  foi  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  ce  sujet  il  ans  la  Gaule  centrale. 

L'inféodation  des  bénèflces  ou  des  fiefs  ecclésiastiques  a  pu 
avoir  lieu,  depuis  le  règne  de  Charles  le  Chauve^  mais  elle  a 
toujours  été  considérée  comme  un  abus  ;  et  d  ailleurs  ces  fon- 
dations de  la  prestation  des  goutières  de  cire  et  du  port  de 
Tévèque,  si  on  admet  le  premier  récit,  sont  antérieures  à  la 
constitution  féodale,  et  les  secondes  à  la  facilité  avec  laquelle 
les  seigneurs  de  fiel^  consentait  k  tour  démembrement  par  Ta- 
bus  de  la  sous-inféodation. 

Polluche  continue  :  <  Les  obligations  de  ces  nouveaux  feuda- 
«  taires,  outre  quelques  redevances  pieuses  et  la  prestation 
«  de  foi  cl  hommages,  consistaient  à  secourir  les  détenteurs 
«  du  fief  dominant  dans  les  guerres  qu'ils  avaient  à  soutenir. 
c  Devenus  pairs,  barons,  grands  ivllîciers,  les  lieutenants  des 
€  évéques  les  accompagnaient  dans  les  grandes  cérémonies 
«  et  les  portaient  à  celle  de  leur  entrée  dans  leurs  villes  épisco- 
€  pales,  usage  qu'ils  empruntèrent  des  barons  du  royaume 
«  crivei's  les  souverains,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l'ori- 
«  gine  des  deux  redevances  que  dans  cet  usage  et  dans  la 
■  nature    des   terres  qui  y  sont  assujetties  ». 

Ces  propositions  ne  peuvent  être  attribuées  qu*à  la  confu- 
sion entre  les  droits  préexistant  à  l'ère  féodale  et  les  usages 
[nés  de  celte  constitulion. 

Si  on  Ut,  altenlivement,  les  longues  consuUations  données  à 

,  ce  sujet  par  riiistorien  Lemaire,  à  messire    Nicolas  Denetz, 

évêque  d'Orléans,  on  voit  que,  tout  en  attribuant  une  toute 

autre  cause  à  cette  redevance  il  revient  à  la  pratique  des  actes 

de  la  féodalité. 

C'est  ainsi  que  tout  en  considérant  ce  devoir  des  barons 
comme  emprunté  à  rélévation  des  Rois  francs  sur  le  bouclier, 

Il  32 
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il  contrntîc  h  tognrÂf'r  les  détenteurs  des  ficfe  comme 
à  cet  égard,  cii  qualité  de  vassaux  do  l*évéché. 

Mais,  en  iiiéme  temps,  il  reconnaît  quuue  charge  annuelle^ 
celle  de  la  prestation  deg  gouUièresde  cire  est  :  contre  la  na- 
ture des  flefa  ;  et  il  Onit  par  admettre  qu'elle  procède  :  du 
miracle  dont  les  barons  cbi*étien9  ont  été  favorisés,  après  la 
bataille  de  Massoure. 

On  est  qoelque  peu  confus  en  l'année  !885,  de  Tère  elii 
tienne  de  traiter  un  sujet  historique,  sur  de  pareilles  bases,  1 
mais  les  historiens  qui  nous  ont  précédé,  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  haute  situation  scientifique  et  sociale  n'ayant  pas 
hésite  f\  reproduire  ces  récits  et  à  les  commenter,  il  nous  était 
dniîcile  de  nous  en  séparer  entièrement,  d'autant  plus  qu'ainsi 
ils  sont  devenus  les  éléments  de  Thistoire  ellemétnede  la  vîîle. 

Il  faut  cependant  se  hâter  de  sortir  de  cet  ordre  d'idées  :  si 
la  création  de  ces  droits  était  le  résultat  de  llnféodatiOQ 
on  pourrait  être  étonné  du  caractère  religieux  qol  appartient 
cerlaiûèmeut  fi  ces  deux  prestations,  ce  caractère  sépare  les 
prestations  de  celles  purement  féodales. 

Nous  avons  fait  apparaître  le  Roi  dans  raccomplissemeat  de 
CCS  deux  devoirs  que  nous  avons  considérés  comme  provenant 
de  la  même  cause  et  comme  unis  par  un  lien  indissoluble,  et 
nous  avons  fait  remarquer  que  si  on  leur  attribuait  le  caractère 
de  vassalité  il  faudrait  y  soumettre  le  Roi  lui-même,  envers 
1  evêque,  et  admettre  qu'il  aurait  été  tenu  à  Tégard  du  prélat, 
à  tous  les  devoirs  auxquels  a  droit  le  seigneur  dominant  même 
celui  «le  le  suivre  en  guerre,  et  de  lui  fournir  des  hommes,  et 
c'est  le  cniitmiro  <[oi  avait  lieu  (1). 

Et  comme  ces  prestations  étaient  collectives  et  indivisibles, 


(1)  Voir  co  (|ui  s'oBt  passe  etil^io  \ù  roi  Philippe  Augristo  ot  Manas- 
ses  111^  Celui-ci  refusAnl:  au  Roi  do  lai  t!oaner  ses  vassaux^  pour  raider 
d^QB  sa  guerre  qu*il  faiâ^it  ea  Oretagne. 

Le  Roi  fit  saisir  les  hérîtfigeB  de  co  prélat  et  de  celui  d*Auxerre,  le 
pa|io  interdit  ïo  royaume  ;  mais  le  roi  ne  céda  pas  et  les  prélats 
furent  obligea  de  transiger  et  ils  reconnurent  qu'ils  étaient,  comme 
évcquesf  obligés  d'absiater  le  Roi,  dans  ses  guerres.  (  S.  G. 

P.  11  p.  6  et  X) 
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gi  elles  étaient  Téodales  elles  Tétaient  pour  tous  les  obligés 
et  cela  avec  toutes  leurs  ccm séquences,  ce  qui  n'nuroit  pu  avoir 
lieu  eu  présence  du  roi,  à  lï-gard  de  révûque  d 'Orléans, 

MaÎ8  elles  étaient  iodi visibles  parcequ'elles  avaient  un  autre 
principe;  elles  représentaienl  rélévalion  sur  le  pavnis.  parla 
cire,  symbole  du  pur  et  mystique  hcunma^e  réuîiâé  matérielle- 
ment par  les  quatre  barons,  comme  le  pape,  à  son  avènement, 
est  élevé  sur  son  trùue  ponlilical,  in  cathedra,  c'est  ainsi  que 
Polluche  citant  /es  antùjuifés  de  Màcon,  justifie  cette  proposi- 
tion par  ce  texte  :  «  Dans  cette  ville  le  seigneur  de  Baulgey, 
dont  la  terre  fut  inféodée  par  Tévéque  Theotclmus  en  967  est 
tenu  de  présenter,  tous  les  ans,  un  cierge  appelé  cbjpcm  cerœ 
le  bouclier  de  cire,  i 

Ici  se  renouvelle  le  sentiment  féodal,  présent  h  tous  les 
esprîtjs  et  dominant  toutes  les  origines  et  tous  les  droits  de 
même  que,  dans  tous  les  récits  historiques,  la  légende  explique 
tous  les  événements  ;  et  alors,  de  même  que  lliommagc  féodal 
apparaissait  comme  prineipe  de  toutes  les  institutions  séculières, 
de  même  le  merveilleux,  le  miracle,  accompagnait  la  fondation 
de  toutes  les  institutions  qui,  d'une  manière  quelconque,  pou- 
vait intéresser  le  sentiment  religieux. 


OBSERVATIONS  SUR    L^ÉPOQtfE   A   LAQUELLE  ON   DOIT   PLACER   LA   llfSE   lîf 
PRATIQUE  DU  DEVOIR  DE  PORTER    l'ÈVÉQUE    A    SA   JOYEUSE   ENTRÉE. 


Il  faut  reconnaître  tout  d'ahord  qii  on  est  ici,  réduit  à  ce 
qu'enseigne  la  tradition  ;  rien  dans  les  annales  du  clergé  d*Or- 
léans  avant  Tannée  1356  n'autorise  à  penser  que  les  évêques 
de  cette  ville  aient  été  portés  à  leur  première  entrée  par  un 
plus  ou  moius  grand  nombre  de  barons,  ou  de  possesseurs  de 
bénéfices,  ni  qulls  aient  reeu  ou  que  l'église  ait  reçu  Toblation 
de  la  cire  à  quelqu'époque  de  rannée  que  ce  soit. 

Le  premier  des  évèques  indiqué  comme  ayant  exercé  le 
privilège  de  délivrer  les  prisonniers  est  Sanction,  sacré  en  Tan- 
née 1U99. 

Les  prédécesseurs  de  ce  prélat  semblent  n'avoir  rien  fait  de 
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somblalilo  «ippiiis  l'illustn*  Anlaiiiiï^  ;  cépondant,  iHsonl  La  Saus- 
saie cl.  Synipliort<'jj  (iuvnu  .  t.-n  printédanl  k  cette  délivrance  îU 
se  conformaient  h  l'iisape  de  rùpiscopal  d'Orléans  :  secundum 
morem  eh  Un  fia  AitreNanensis. 

On  comprend  le  Bjlonce  gardé  lorsqu^on  verra  que  ces  deux 
actes  tHâient  h  ce  point  traditionnels  c|ue  les  cliapitres  et  lea 
vlmnnAlcrws  des  évt^rhéâ  ne  pensaîentpasmcme  fi  en  constalerj 
rubservance. 

Ce  n  est,  en  effet,  ipren  Taiinéê  1300,  à  Toccasion  de  Tentrée 
de  Bertrand  de  Saint-Denis  qu'il  est  parlé  des  solennités  qui 
ont  pnkédc  la  prise  en  possession  du  siège  épiscopal,  aoee  le 
cérémonial  mile  (LoLtin), 

Eu  Tannée  lvJ56,  Jeau  V  de  Montmorency  publia  des  lettres 
patoîitcs  par  lest|uelle.s,  prenant  en  considération  les  circons- 
lîiuces  malhoureuse,s  dau»  lesquelles  se  tronvait  le  pays,  il  croit 
devoir  conserv^er  les  droits  de  !  episcopat  irOrléans,  qu'il  était 
dans  ririifiossibilité  de  mettre  en  pratique. 

Souvent  dit-il,  Toubli  onrt  à  la  mémoire,  siepius  nièmotiœ 
injuriaiur  obiivio,  et  par  la  longueur  du  temps,  ce  qui  est 
évident  pour  les  contemporains  devient  obscur  pour  la  postérité, 
et  ionf/inquiktte  fU  lemporis  quod  res  dura  presenîibm  red- 
ditur  obi(Cura  fuluris. 

Il  est  inutile  de  le  suivre  dans  les  détails  auxquels  il  se  livre 
pour  reproduire  le  programme  et  les  divers  incidents  de  celte 
entrée  solennelle,  nous  les  retrouverons  bientôt.  Recherchons 
quelle  lut  la  marche  de  raccomplissement  de  ces  solennités  qui 
tenaieut  une  g;rande  place  dans  l'esprit  des  populations  de  ces 
temps  et  dans  leurs  institutions. 


ENTRÉE  SOLENNELLE  D£â  ÉVÊQUES. 


A  Jean  V  de  Montmorency,  succéda  Hugues  de  Fay,  qui  prit 
possession  de  st»n  siège  en  Tannée  1304,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances  que  celles  oii  son  prédécesseur  av^ait  pris 
possession  de  ce  siège. 

De  ces  dates  h  Tannée  1448,  ces  entrées  qui  auraieût  pu  être 
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célébrées  trois  fois^  ne  purent  lètre  pendant  la  guerre  des  An- 
glais et  ses  suites];  naais  à  partir  de  cette  dernière  date,  elles  ne 
subirent  aucune  interruption  jusqu'à  t'année  1758,  où  Tév^^que 
Sexlius  de  Jarente,  le  dernier  évoque  de  la  monarcliie  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  et  jusqu'au  Concordat  de  1802,  en  pré- 
senee  du  sentiment  public,  dès  ce  temps,  peu  favorable  aux 
pompes  de  cett<-  nature,  ne  crut  pas  convenable  tle  célébrer 
celle  de  son  entrée  ;  il  prit  î^ans  doute  en  rrmsidéraliun  deux 
circonstances  graves  qui  amoindrissaient  singulièrement  Tim- 
porLance  de  cette  cérémonie  :  le  chapitre  de  Saijit-Aignan  dont 
il  devait  garantir  rindépendance  df  rautorité  de  Tévéque 
Tavait  perdue,  le  Parlement,  par  un  arrêt  de  lannée  1674,  aviiit 
supprimé  ce  que  Ton  appelait  te  drffit  iVexemplion  consacré 
par  les  actes  du  souverain  ponlîticat  d'une  date  indécise  mais 
spécialement  reconnue  appartenir  h  ce  eliapitre  par  des  paten- 
tes de  Charles  VII,  dittées  du  14  netobrc  1434. 

De  plus,  le  droit  de  délivrer  les  prisonniers  venait  d*ètre  telle- 
ment amoindri  par  une  ordonnance  du  mois  d'avril  1758,  qu'on 
pouvait  le  considérer  comme  supprimé,  et  l'évéque  entrait  en 
possession  de  son  siège  le  9  mai  suivant, 

La  solennité  perdait  ainsi  ses  deux  principaux  motifs  d'inté- 
rêt et  du  caractère  qui  lui  avait  appartenu,  el  ce  prélat  qui 
d'ailleurs  a  laissé  d*assez  tristes  souvenirs j  avait  de  très  légitimer 
motifs  pour  borner  son  entrée  à  la  cérémonie  intérieure  dont 
il  prit  possession  par  procureur. 

I!  semble  inutile  d'insister  sur  les  détails  de  ces  cérémonies; 
nos  anciens  annalistes,  particulièrement  Synipborien  Guyon» 
et  les  écoUei*s  de  la  nation  germanique,  qui  ne  mampiaientpas 
dV  assister,  nous  les  ont  dojiués  avec  la  plus  minutieuse  exac- 
titude, il  suffira  de  placer  ici  les  circonstances  principales  nicn- 
lionnées  dans  les  lettres  patentes  de  Hugues  du  Fay,  évéque 
d'Orléans,  qui  en  l'année  1357  (5  lévrier)  ne  pouvant  faire  sun 
entrée  et  s'en  expliquant  auprès  des  membres  du  clergé  et  des 
fidèles,  voulut  en  conserver  le  programme,  afin  qu*il  [uit  être 
observé  dons  des  temps  meilleui*s. 

Il  établit  d'abord,  que  la  sur^^ille  de  bi  fêle,  le  prélat 
doit   passer   la   nuit    au    monastère  de   la    Cour-Dieu,  bourj^ 
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ftUué  CD  GaUtiaU,  foodé  eu  l'année  1118,  h  trois  lieues  d'Or- 
léaQS, 

La  veille,  Tévèque  devait  f^e  rendre  avec  toute  sa  suite,  à 
Tabbaye  de  Saint*Euvprle»  h  Orlénns,  nmÏB  hore  de  ta  Tille,  et 
y  Mre  di»frayè  celle  seule  fois  en  sa  vie,  et  y  passer  la 
nuit. 

On  a  expliqué  ce  court  séjour  dans  cette  collt-crîale  par  cette 
raison  que  légîiî^e  de  Saiut-Euvcrte  étant  le  lieu  de  sépulturo 
des  évèques  d'Orléans»  îl  était  nécessaire  de  rapproelier  le  jour 
de  la  prise  de  posscasion  de  la  haute  digtiilé  épigi^npale  du  jour 
où  le  prélat  aurait  à  rendre  compte  de  Tusage  qa*il  en  aura 
fait* 

Cette  idée,  tout  h  la  fois  rellgrieuse  et  philosophique  est  restée 
h  Télat  de  leçon,  aucun  éviS^ue  d'Orléans,  depuis  Sain t-Eu verte, 
excepté  ManaBsès,  dont  l'êpiscopat  a  eomnieocé  en  Tannée  1146, 
et  fini  en  1187,  n*a  été  inhumé  dans  cette  église;  mais  aussi, 
avec  le  tempi?,  cette  première  partie  du  cérémonial  de  la  joyeuse 
entrée  a  été  absolument  abandonnée. 

Ce  jour,  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  réunies  de  grand 
matin,  dans  la  cathédrale,  sortaient  en  procession  générale  et 
se  rendaient  à  I  église  de  Saint-£uverte  où  elle  était  attendue 
par  le  prélat  qui  allait  au  devant  d'elle,  nu  pieds. 

Le  cortège  se  mettait  en  marche  et  se  rendait  à  la  collégiale 
de  Saint-Aignan  ;  Tévèque  était  introduit  À  la  marelle,  salle  do 
K'union  des  marguilliersj  et  ceux-ci  lui  lavaient  les  pieds. 

Après  cette  cérémonie  Tévêque  se  mettait  in  cathedra,  vaste 
fauteuil,  et  quatre  prêtres  le  prenaient  ainsi  sur  leurs  épanleis. 

Ils  le  portaient  jusqu'à  la  porte  du  cloître  regardant  la  vieille 
porte  Bourgogne  ;  là  un  gentilhomme,  pour  le  Roi,  ou  pour  le 
duc  d^Orléans,  le  seigneur  de  Sully,  le  seigneur  d'Achères  et  le 
seigneur  de  Meung,  on  a  été  jusqu'à  en  nommer  un  cinquième^ 
le  seigneur  de  Linières,  fief  situé  en  Berry,  mais  réuni  avec  ien 
fiefs  d'Achères  et  Rougemont,  élevaient  la  chaire  conteiiatit 
révoque  jusqu'à  leurs  épaules  et  le  portaient  depuis  la  porte 
du  cloître  Sainl-Aîgnan,  jusqu'à  la  porte  de  la  ville, 

A  cet  endroit  les  magistrats  et,  particulièrement  le  Prévdt, 
recevaient  Févéquc  et  la  délivrance  des  prisonniers  avait  lietu 
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DÉLIVRANCE    0ES   PWftÛÎÎNIERS. 


A  la  porte  Bourgogne  était  dressé  iid  échnffaud  où  étaient 
rangés  les  prisonniers  gardés  par  îes  geôliers  qui^  avec  le  Pré- 
vôt, devaient  jurer  sur  k'  texte  de  l^Évangile  rjue  :  tous  ceux 
quiis  iiemient  pour  quelque  crime  sont  présents  et  qu*if  n'en 
ont  caché  aucun  par  fraude. 

Ce  serment  était  exigé  surtout,  depuis  Tan  13^:2,  au  cours 
duquel  et  à  roccasion  do  Tentrée  de  l/évôque  Roger  le  Fort,  le 
Prévôt  d'Orléans,  nommé  Nicolas  Troillard^  avait  refusé  de 
présenter  les  prisonniers. 

Le  Roi  Charles  le  Bel^  considérant  que  la  Cour  de  Parlement 
était  sufQsammcnt  informée,  Latit  par  plusieurs  conseillers  que 
par  plusieurs  autres  personnes  dignes  de  fui^  que  la  délivrance 
des  prisonniei^,  dans  cette  occasion,  est  une  ancienne  coutume 
et  que  le  Prévôt  est  obligé  de  mener  à  la  porte  Bourgogne,  en 
la  présence  de  Té^'éque,  les  prisonniers  détenus  dans  les  prisons 
d'Orléans,  afin  que  ledit  évéque  délivre  lesdits  prisonniers  et 
leur  enseigne  le»  pénitences  salutaires,  comme  il  jugera  expé- 
dient  :  ilem  que  ledit  Prévut  doit  au  même  lieu^  prester  le  ser- 
ment, audit  évéque,  qull  n'a  caché,  ni  recelé  aucun  desdils  pri- 
sonniers et  n'en  a  point  fait  expédier  plus  tût,  soit  en  les  con- 
damnant, soit  en  les  cxéculant  à  mort  ou  en  les  envoyant  absous 
depuis  qu1l  a  sçu  la  future  entrée  dudit  évéque,  ordonne  au 
Prévôt  de  conduire  les  prisonniers  à  la  porte  Bourgogne,  et  de 
prêter  le  serment  dont  il  donne»  lui-même,  les  termes. 

Si  on  s'arrête  à  cette  décision  du  Parlement,  car  cette 
ordonnance  n'est  que  le  résultat  d'une  décision  de  la  Cour,  on 
pourrait  en  tirer  la  conséquence  que  l'exercice  du  privilège 
de  Tévéque  ne  s'étendait  pns  jusqu'aux  condamnés  ,  mais 
qu'il  s'arrêtait  a  ceux  des  pri>oniiiers  heulemenl  soupçonnés 
et  accusés  d'un  fait  repréliensiblc,  el  \Kir  conséquent,  jusqu*à 
la  sentence  rendue,  considérés  (înoinie  innocents,  puisque  le 
Prévôt  doit  jurer  qu1l  n'en  a  expédié  aucun,  soit  en  les  con- 
damnant y  soit  en  les  exéeu'ani  à  mort:  cependant  il  semble 
que  ceux  qvii  étaient  condamnés  à  mort  p  roi  liaient  de  la  mise 
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en  exercice  du  privilépe,  puisque  le  Prévôt  devait  les  présenter 
tous  à  révêque  qui,   du  reste,   a^^'issaîl   corarae  jugeait  être ^ 
expédient. 

Ainsi   donc   le   privilège   était    reconnu   et   non  seulement^ 
incontesté  par  la  plus  haute  Cour  de  justice  et  par  le  Roi,  mais 
il  était  protégô  par  eux,  dans  son  exercice  le  plus  étendu. 

Si,  nous  pénétrant  du  sentiment  historique  et  nous  séparant 
du  seutiment  de  charité  qui  a  inspiré  à  répiscopat,  l'œuvre 
des  pontifes  du  paganisme^  ainsi  que  nous  Fensei^e  le  labo- 
rieux chanoine  de  Sainte-Croix,  Hubert,  appuyant  cette  pro- 
position sur  le  droit  d^asile,  et  même  sur  quelques  diâposi lions 
du  code  Théosien,  on  verra  que  le  christianisme  n*a  fait  que 
prendre  son  bien  où  il  Tavail  Irou^î^. 

Dans  les  premiei's  temps  de  rétablissement  de  la  loi  évangê 
lique,  et  de  sa  propagation  chez  les  peuples  encore  idolâtres,! 
la  terre  gauloise  à  été  soumise  h  Tautorité  inquiète,  avare  et 
soupçonneuse  des  ofllciers  de  TE  m  pire,  puis  à  la  barbarie  des 
premières  races  frankes,  aux  duretés  du  régime  féodal  ;  Texer- 
cice  du  privilège  des  évoques  a  dû  produire  les  plus  heureux 
cfTets. 

Mais  après  bi  régularisation  de  la  justice,  la  dénnition 
légale  des  crimes,  et  lorsque  la  procédure  criminelle,  quel- 
qulmparfaitc  qu'elle  fût,  eût  donné  quelque  garantie  aux 
accusés,  ce  privilège  devenait  exorbitant. 

Les  abus  qu'on  devait  en  faire  se  montraient  surtout  dans 
les  derniers  temps  et  le  régime  des  prisons,  tout  inhumaia 
qu'il  fut,  alors,  était  tellement  incomplet  que  les  prisonniers  se 
faisaient  facilement  renvoyer  d'une  ville  à  une  autre  et  que 
les  prisons  d'Orléans  étaient  toujours  pleines  aux  approches 
de  la  première  entrée  d*un  évèque, 

11  y  en  eut  qui  donnant  carrière  k  leurs  ressentiments  ou 
à  leur  cupidité,  commettaient  le  crime  qu'ils  jugeaient  leur 
être  nécessaire,  et  se  constituaient  prisonniers  à  Orléans  avec 
la  certitude  d'être  graciés. 

Il  en  était  de  même  pour  ceux  qui  avaient  de  justes  craintes 
d'être  emprisonnés  pour  délitas  :  ils  se  dénonçaient  comîiie 
coupables  d'actions  criminelles  qu'ils  n'avaient  pas  commises, 
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pensaol  que  !cur  grâce  prononcée  pur  rùv*^que  avait  la  vertu 
déteindre  les  engagements  auxquels  ils  ne  pouvaient  satis- 
faire. 

Cet  artifice  a  été  d'autant  plus  souvent  pratiqué  que  Fcxer* 
cice  du  privilège  de  révéque  ne  comprenait  pas  les  prisonniers 
pour  dettes.  * 

Ou  a  conservé  le  nombre  des  graciés  du  xvi5  siècle  et  à  la  fin 
du  xvn*  et  la  quantité  de  prisonniers  rendus  à  la  liberté 
à  chaque  prise  de  possession  môme  pendant  ce  court  espace 
de  temps,  puisque  cette  solennité  n*avait  lieu  que  dans  ce  cas 
mlemonli  présente  un  total  vraiment  effrayant. 

L'acte  de  délivrance  est  ainsi  établi  par  Lemaire,  Sympho- 
rien  Guyon  et  M,  Lotlin  ;  il  nous  semble  intéressant  de  les  sui- 
vre dans  les  chidVes  qu'ils  ont  recueillis. 

Aucune  monographie  des  évêques  d*Orléans  ne  fait  mention 
de  la  délivranec  des  prisonniers  avant  ravénement  de  Roger 
Lefort»  qui  eut  lieu  en  l^annéc  VMli,  mais  cette  mention  est 
muette  sur  le  nombre  des  prisimiiiers  ;  il  en  est  de  même  de  la 
prise  de  possession  qm  eut  lieu  par  Jean.  3* du  nom, en  rannée 
1328  ;  de  ce  dernier  millésime  à  celui  de  1439,  pendant  les- 
(jiielles  onze  évéques  se  sont  succédé  sur  le  siège  êpiscopal 
d'Orléans»  il  n'est  en  aucune  l'iléon  parlé  de  la  délivrance  des 
prisonniers  h  la  prise  de  possession  de  ces  prélats  ;  quelquefois 
on  dit  :  qu^elle  eut  lieu  avec  les  cérémonies  d'usage,  mais  le 
plus  souvent  on  passe  plus  rapidement  encore  sur  les  détails 
qu'on  y  observa,  et  cela  se  comprend,  si  on  se  reporte  à  la 
sihiation  de  la  monarchie  et  de  la  ville  d*Orléans  en  particulier 
dans  ce  long  espace  de  temps. 

En  rannée  14B9,  et  sous  l'épiscopat  de  Regnault  de  Cbarti^es, 
en  présence  du  roi  Charles  YII,  alors  à  Orléans,  où  il  réunis- 
sait les  états,  la  délivrance  des  prisonniers  eut  lieu  parfévéque 
mais  on  ne  donne  pas  te  nondu-c  de  ceux  4|ui  pruliterent  de 
ce  privilège  ;  môme  silence,  à  cet  égard,  à  rentrée  de  François 
de  Brilhfic  ;  en  l'année  1473,  Jean  d'Orléans,  fds  légitime  du 
Bâtard  d'Orléans,  comte  [de  Dunois,  célèbre  son  entrée  le 
1*^  mai  loi22,  et  délivre  114  prisonniers. 
On  doit  remarque;*  ici,  que  parmi  ces  prisoouiersj  se  trouvait 
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un  nommé  Mathurin  Raneé»  de  la  proYioce  du  Limousin «aocuié 
d'homicide  qui«  après  avoir  été  gracié  par  l'évéque  d'Orléam, 
fut  recherché  par  le  juge  séculier  de  Salignac  et  qui,  ayant 
appelé  de  cette  sentence  au  parlement  de  Bordeaux,  obtint  un 
Errôt  ordonnant'qu'il  jouirait  du  bénéfice  de  cette  gràcei  ^û 
Batisfaisant  à  la  partie  civile. 

A  son  entrée,  qui  eut  lieu  le  25  octobre  1S3d,  Antoine  San- 
guin  délivra  âol  prisomiiers  ;  Jean  de  Morvilliers,  le  29  novem- 
bre 1559,  en  délivra  29;  Mathurin  de  la  Saussaie,  le  9  mars 
1364,  en  délivra  14  ;  le  I*^  mai  1589,  Jean  de  Laubespine,  en 
délivra  34  ;  Gabriel  de  Laubespine,  son  succeâseur  immédiat,  la 
14  septembre  1508,  en  délivra  95  ;  Nicolas  Denets,  le  24  octo- 
bre 1632,  fit  gràee  h  340  prisonniers  ;  le  26  mai,  Alponse  DeU 
bene,  en  délivra  368;  en  166G,  Du  Cambout  de  Coislin,  en 
gracia  865;  en  1707,  Fleuriau  dArmenonville,  rendit  la  liberté 
à  854;NicDlas-Joseph  de  Paris,  le  15  mai  1734,  en  délivra  11 50; 
et  de  Montmorency  Laval,  en  1747,  1200. 

Son  épiscopat  cessa  en  1757,  et  en  1758,  le  pouvoir  royal  in- 
tervint et,  tout  en  conservant  les  traces  de  ce  privilège  à  l*épi&- 
copat  d'Orléans,  le  restreignit  dans  les  limites  réclamées  par  le 
respect  de  sa  propre  autorité,  de  Tau  lu  rite  de  la  justice,  de  la 
sécurité  publique  el  eniln  de  Tintérèt  des  familles  et  de 
l'état  des  personnes  que  compromettait  Texercice  d'un  tel 
droit. 

DÉFINtlIOI?   DE   LA   HEDEVANCE  DES   COtTTIËRIS  DE   CniB. 


Jusqu'ici  nous  avons  beaucoup  parlé  des  gouttières  de  cire 
en  les  raltacbaiit,  dans  une  certaine  mesure,  au  transport  mira- 
culeux des  barons  prisonniers  des  Sarrasins^  à  la  bataille  de 
Massoure,  et  qui  se  sont  trouvés  du  soir  au  lendemain,  à  leur 
réveil,  dans  l'église  Sainle-Croix  d*Orléans  ;  mais  sans  qu'  il 
soit  apparu  aucune  définition  de  ce  mot  :  goutHère. 

Nous  devons  essayer  de  combler  celte  lacune  ;  les  tentatives 
des  anciens  historiens  d'Orléans  ont  été  vaines  et  ce  n*e«t  pas 
sans  quelque  hésitation  que  noua  entreprenons  de  suppléer  à 
llnsufliaanee  de  ce  qulls  ont  dit  à  ce  sujet. 
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^S^mïïRew  semble  exprimer  une  caisso  en  boîs  longue 
ci  étroite  couverte  ou  remplie  de  cire  (1)  ;  du  moius  c*est  ainsi 
que  Polluche  Texplique. 

Il  semble  donc  que  la  gouttière  n'est  autre  que  ce  coffre  por- 
tatif en  usage  dari-H  les  églises,  pour  transporter  et  conserver  le» 
cierges^  avant  ou  après  qu'ils  ont  été  allumés  et  qui  alTecte  la 
forme  d'une  gouttière,  et  où  les  gens  d'église,  après  les  avoir 
éteints,  fonL  égouicr  les  cierges. 

Cette  défiuiLion  semble  être  la  seule  acceptable,  si  comme  on 
le  fait,  on  rapproche  cette  prestation  du  miracle  de  Massoure» 
c'est* à- dire  des  colîres  dans  lesquels  les  barons  chrétiens 
auraient  été  déposés  eu  attendant  le  supplice  qu'ils  devaient 
subir  le  lendemain,  et  dans  lesquels  ils  avaient  été  transportés 
à  la  cathédrale  d'Orléans.  (2) 

Cette  version  a  eepeDdant  été  examinée  soigneusement  par 
Polluche. 

Originairemenldit'il,  les  offrandes  étaient  de  210  livres  et  de- 
mie de  "cire,  déposées  dans  chacune  des  gouttières  ;  ces  offran- 
des furent  continuées  depuis  la  fondation  de  la  redevance, 
jusqu*au  %yif  siècle,  époque  à  latiuelle  Tévéque  d'Orléans  con- 
sentit^ à  litre  de  transàriion,  à  ne  recevoir  des  barons,  que  des 
gouttières  vides  couvertes  de  cire  h  la  surface. 

II  nous  apprend,  d  après  un  compte  du  receveur  dekgrène- 
terie  du  duché  d'Orléans  de  Tannée  1393  que  la  gouttière 
d*Yèvre-le-Chùtel  était  liée  par  une  sangle  et  qu'il  a  été  payé 


(1)  Nou8  CToyona  devoir  négliger  une  interprétation  de  t^nomgout- 
tière  donné  a  cette  caisse,  ropréacnté  comme  provenaat  de  ce  que  les 
barons  devaient  être  pBodna  aux  gouttières  des  habitations  de  la  ville 
de  Maasoure,  qui  certainement  n'en  étaient  pas  garnies  au  xin^  siècle, 
al  même  ce  mode  d'écoulement  des  eauî  de  pluie  est  connu  dans  ces 
contrées  au  xix«. 

(2J  M.  Littré,  qui  semble  ici  avoir  copié  Bescherelle»,  en  donne  une 
autre  défiDition.  il  dit  :  pièces  de  cire  blanche  creusées  en  forme  de 
bière  que  les  quatre  barons  de  révêché  d'Orléans  présentaient  chaque 
année  dans  l'éghse  de  SaiQte-'Jrois,  eu  expiation  du  meurtre  de  Ferri 
de  Lorraine  (évoque  d'Orléans  en  1229^  piir  les  barons).  On  voit  ici  que 
cette  déânition  qui  ne  détinit  rien,  n'est  acceptahld  à  aucun  polBt  de 
vue* 


deux  ckevesiriers  (1)  de  chanvre  par  ce  ronclioonaire.  et  qu'en 
1409,  il  a  acheté  une  sangle  dont  a  été  liée  ladite  gouttière j  dô 

thôfel  du  CîJ'ier  jusqu^â  V église  de  Sainte-Croix. 

Il  paraît  certain  que  les  barons,  et  même  le  gentilhomme  qui 
représentait  le  Roi,  devaient  eux  mèmea  porter  ces  gouUiéres, 
ou  au  moins  des  cordes  qui  y  étaient  adhérentes. 

Ces  détails  conduisent  ceux  qui  ailoptent  cette  redevance  | 
comuie  rappelant  k'  souvenir  de  la  délivrance  miraculeuse  de«^ 
guerriers  de  la  Croisade  à  voir,  dans  la  gouttière  de  chacun 
d*eux,  le  colTre  où  chacun  d'eux  était  enfermé,  et  dons  la  sangle 
et  les  cordons  adhérents  à  la  gouttière,  lesliens^qui  les  privaient 
de  leurs  mouvements. 

Enfin»  comme  I  evêque  donnait  à  chacun  des  barons  une 
paire  de  gants,  on  a  considéré  ces  gants  comme  donnés  en  sou- 
venir des  menottes  dont  leurs  bras  étaient  encore  chargés,  au 
moment  où  ils  ont  été  rendus  à  la  liberté  dans  la  cathédrale 
^Orléans. 

A  Toccasion  de  ces  paires  de  gants  nous  nous  trouvons  en 
présence  d*un  symbolisme  auquel  on  doit  attribuer  un  tout 
autre  sens,  par  la  raison  simple  que  cnt  usage  se  rencontre  dans 
presque  toutes  les  cérémonies  du  moyen  âge  et  qui  nous  semble 
plutôt  tenir  à  l'usage  féodal  de  rendre  foi  et  hommage  :  ta 
main  dans  la  main. 

Il  semble  que  ces  recherches  se  réunissent  pour  protester 
contre  les  défhiittons  que  Ion  prétend  en  faire  résulter;  qu'il 
faut,  ici,  se  séparer  de  la  litléralure  légendaire  qui  a  présidé  à 
leur  adoption  ;  et  revenant  à  l'union  d'origine  de  ces  deux 
prestations  inséparables,  quoique  Tune  ne  soit  pas  offerte  le 
même  jour  que  Taulre,  quoique  Tune  soit  annuelle  et  Tautre 
simplement  accidentelle,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  autrement, 
Tune  étant  un  hommage  anniversaire,  l'autre  un  homumge 
ne  se  pratiquant  qu'au  renouvellement  de  chaque  épiscopat, 
dire  que  toutes  b»s  deux  étaient  ainsi  contre  la  nature  des  fiefs, 
puisqueUes  sont  d'une  même  originô  etnées  de  la  même  cause. 


(1)  Chevestrier  :  cnpistraffium  lieaa  très  forts  et  très  solidea  pro- 
ro8  à  transporter  un  lourd  fardeau^  d'un  lieu  à  un  autre. 
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Il  sembl*^  que  les  gouttières  ou  le  bouclier  de  cire  :  Clppeus 
cer^,  était  le  symbole,  renouvelé  chaque  année,  de  rèlévatian, 
in  cathedra^  de  Tévêque,  à  son  entrée  dans  sa  ville  diocésaine, 

Cei3  propôsitiona  se  jusLifieni  par  celle  circonstance  qui  ne 
doit  pas  être  perdue  de  vue,  que  cotte  oblation  avait,  lieu  au 
jour  anniversaire  oij  ou  célébrait  Tinveution  de  la  Soinle-Croix, 
c*e8t-à-dire  au  jour  oîi  le  signe  de  lu  rédemption,  enfoui  dan» 
la  terre,  en  est  tiré  pour  être  dressé  et  montré  à  Ions  les  yeux; 
comme  le  prélat,  élevé  au-dessus  de  tous,  devient  le  guide  qui 
doit  les  conduire  dans  la  voie  du  salut. 

Aussi,  le  devoir  de  porter  Févéque  dut  être  le  sujet  d*une 
grande  émulation  entre  les  seigneurs  des  grands  fiefs  du  diocèse, 
c'est,  sans  doute,  ce  qui  causa,  à  une  époque  relativement  ré- 
cente^ mais  que  nous  ne  croyons  pas  moins  devoir  rapporter 
ici,  une  rixe  qui  faillît  être  sanglante  entre  ces  barons  :  en  l'an- 
née 1646,  à  l'entrée  solennelle  de  l'évéque  Alphonse  d'Elbene, 
et  par  conséquent  a  une  époque  où  les  questions  d*origÎDe 
étaient  perdues  de  vue^  le  due  de  Sully,  sous  prétexte  de  la  su- 
périorité de  son  fief  sur  les  trois  autres,  prétendit  avoir  le  droit 
de  mettre,  le  premier,  la  main  sur  Tun  des  bâtons  du  fauteuil 
oii  le  prélat  était  assis. 

Ce  diïTércnd  apaisé  avec  quelque  peine  par  Tévèque  nVut 
pas  de  suite. 

Avec  le  temps  tout  s'affaiblit,  les  intérêts  dominent  les  digni- 
tés; les  barons  unissent  par  se  dérober  à  raccomplissemenl  de 
ce  devoir^  et  les  choses,  à  cet  égard,  tombèrent  à  ce  degré  d'a- 
vilissement que  lepiscopat  consentit  à  transformer  ces  presta- 
tions symboliques  rappelant  les  rapports  les  plus  toucbants  des 
peuples  et  des  Rois  et  de  !a  grande  famille  chrétienne  avec  les 
chefs  de  la  grande  hiérarchie  de  ses  pasteurs,  en  une  redevance 
en  argent;  la  redevance  des  gouttières, se  réduisit  au  paiement 
d'une  somme  de  40  livres, 

L*annéc  1758,  Louis  Sextius  de  Jarente  de  la  Bruyère,  le 
dernier  évêque  d'OiJéans  avant  la  révolution  de  1789  (1)  et  le 


(1)  Noua  ne  pouvons  compter  parmi  leà  évequea  d'Orléans  Fran- 
çois-Alexandre  d^  Jarente  Senas  d*Orgeval,  neveu  do  Sextius  do  J&« 
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concordat  de  i802,  prit  possession  de  son  siège  le  9  mtii  dçj 
cette  année,  inai«  pur  |»rocureur,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  et  par  > 
^qnent  mnê  rnccompli^semcnt  des  solennitéB  jusque-là  en 
usage. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'un  autre  pririlége  se  ratta- 
chant comme  le  pori  de  Véi)éque  au  souvenir  de  l'éléTation  du 
elief  franc;  r^^vècfuc  pouvait,  pendant  toute  la  journée  dfi  la 
joyeuse  entrée  dans  la  ville,  siège  de  son  diocèse,  armer  ses 
gens  en  ne>rabre  indéterminé,  pour  le  protéger»  pendaoi  Tac- 
eom plissement  de  cette  solennité  et  ajouter  à  sa  pompe. 

Cette  première  partie  des  rapports  entre  Télément  religieux  et 
Télément  séculier,  nous  conduit  à  une  seconde  fondation  d'un 
ordre  tout  particulier,  il  est  vrai,  dont  Forigine  toute  religieuse, 
maïs  avec  le  temps  Lrans[>ortéê  à  une  classe  absolument  étran- 
gère à  Tordre  ecclésiastique,  doit  être  l'objet  d'un  examea  sjié- 
ciat 

DE    LA    MAILLE    d'oR    DE    FLORENCE. 


Le  droit  qu'avait  la  nation  picarde  étudiant  à  rUoivei^ité 
d'Orléans,  à  la  redevance  de  la  Maille  d'or  de  Florence,  est  ù  , 
ancien,  dît  Lemeire,  que  son  commencement  est  immémoriaLl 

Cet  auteur,  s'autorise  pour  exprimer  cette  propoeilion  d'un 
ancien  Litre  regu  par  Fallu,  notaire  k  Orléans,  le  14  janvier  1416  ; 
on  y  lit  :  la  nation  picarde  dit  avoir  le  droit  de  Maille  d'or^ 
et  être  en  bonne  possession  de  le  recevoir,  duquel  commence- 
ment, il  n^est  aucune  mémoire  d'homme,  tanio  iempore  quoé^ 
de  iniiio  memoria  homiunm  non  exista. 

Voici  cependant  ce  que  l  on  raconte  à  ce  sujet. 

L'an  687,  le  13*^  jour  de  Janvier,  sous  le  régne  de  Tliîerrv, 
roi  de  France,  Saint  Salve,  évéque  d'Amii'na,  trouva  miracu- 
leusement le  corps  de  saint  Frrmin^  le  martyr,  dans  l'église 
appelée  présentement  saint  AcheuL 

rente,  coatljuteur  dô  son  oncle  consacré  évoque  %  sa  place  dans  Tégli»© 
de  Saint- biphard  de  Aieung,  le  18  février  1184.  Il  s'élève  contre  co 
prèkt  UEO  question  d'indignité  qui  ne  permet  pas  do  lui  donaer  ce 
litre. 
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Un  des  principaux  miracles  qui  se  firent  niors,  fut  la  guérîson 
de  Simon t  seigneur  de  Beaugency,  qui,  étant  Inivaillé  de  la 
lèpre,  et  se  trouvant,  au  monicut  que  le  corps  fut  levé  de  terre, 
à  la  fenêtre  de  son  château,  sentit  une  odeur  qui  lui  rendit,  sur 
le  champ,  sa  première  santé. 

Eo  reconnaissance  de  ce  bienfait,  il  vînt  à  Amiens  rendre 
grâce  à  Dieu  et  à  saint  Firmia,  et  donna  à  celte  église  plusieurs 
biens  considérables  et,  eu  outre,  son  chùteau  de  Beaugency» 

Quelque  temps  aprcsi  l'évéque  et  le  chapitre  d'Amiens  les 
remirent  aux  successeurs  de  Simon  de  Beaugency,  à  condition 
qulis  feraient  hommage  h  Tévcque  et  paieraient,  pour  chacun 
an,  20  sous  et  une  obole  de  cens  seigneuriaL 

L^évêque  et  le  chapitre  jouirent  en  commun  desdits  biens. 

Environ  l'an  875^  auquel  la  mense  de  1  evéque  ayant  été 
séparée  de  celle  du  chapitre,  la  mouvance  du  château  de 
Beaugency  et  les  droits  de  fiels»  échurent  à  l'évéque  qui  eut  les 
biens  domainiaux  en  partage*  (I) 

Ne  soyons  pas  trop  exigeante  pour  un  texte  que  nous  extrayons 
d'un  manuscrit  existant  aux  archives  de  la  cathédrale  d'Amiens 
intitulés  :  Mémoire  touchant  ies  droits  de  l'église  d'Amiens^ 
sur  la  terre  de  Beaugency^  et  ne  lui  demandons  pas  trop 
compte  de  la  contradiction  qui  semble  exister  entre  la  remise, 
à  ses  successeurs,  des  biens  abandonnés  par  Simon,  seigneur  de 
Beaugency,  à  l'évéché  d'Amiens  et  la  jouissnnce,  par  ceux-ci, 
en  commun,  de  ces  biens,  et  entre  le  partage  qu'ils  se  sont  fait 
de  ces  mêmes  biens,  tenoos-nous,  ici,  au  point  de  vue  de  la 
fondation  du  droit  à  la  maille  qui  va  résulter  de  ce  partage. 

Arrêtons-nous  d*abord  à  !a  cause  du  droit;  elle  n'est  autre  que 
la  gucrison  miraculeuse  du  seigneur  de  Beaugency,  lui  inspirant 
la  donation  de  ses  biens  et  de  son  château  à  Féglise  d^Amiena. 

Four  rester  dans  ce  sujet,  rendons  nous  compte  des  rapporta 
au  premier  abord  a^ssez  inexplicables,  qui  ont  pu  exister  entre 
cette  église  et  ce  possesseur  d'un  fief  situé  sur  les  bords  de  la 
Loire,  au  centre  de  la  monarchie. 


(1)  Diffôreata  des  biena  féodaux  ou  censiers  )  ceux*ci  restent  au 

chapitre. 
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Remarquons,  en  premier  lieu,  l'analogie  qui  existe  entre  le« 
mots  qui  iJésignent:  Tua  la  Picardie  est  appelée  Belgium; 
Bèaugency,  Balgenliacum;  mots  de  la  même  origine. 

Cette  uiiite  d'origine  se  manifeste  par  un  autre  signe,  qui  J 
alors,  nvait  une  grartde  signineation  :  Amiens  et  Bèaugency^ 
étaient  et  sont  enenre  sous  le  patronage  de  saint  Firmiii. 

[1  est  done  raisonnable  de  penser  que  les  habitants  de  Beail- 
gency  sont  les  descendants  d'une  eolonie  venue  de  la  seconde 
Belgique,  s'implanter,  à  la  suite  d\m  chef,  dans  le  lien  où  iln 
bâtirent  la  ville  de  Beaiigency. 

Ces  migrations  étaient  fréquentes  dans  le  temps  des  invasions 
des  peu  [des  du  nord. 

Tout  peut  donc  8*expliquer  :  Simon,  seigneur  de  Bèaugency, 
était  Picard  ;  il  se  trouvait  dans  un  château,  pr^s  de  Saint- 
Acheul,  où  le  corps  de  saint  Firmin  a  été  retrouvé;  il  était  lé- 
preux, la  giiérison  se  manifeste  au  moment  de  Tinvention  du 
corps  saint,  il  lui  attribue  sa  guérisonet  ilse  fait  déclarer  vassal 
de  Tévéché  et  du  chapitre  d'Amiens. 

Ce  poinl  de  dépari  fixé,  nous  n'avons  plus  qu'à  rechercher 
la  transmission  du  droit  de  vassalité  représenté  par  la  |fiècc  (l'or 
dite  ia  maille  de  Florence* 

Nous  avons  vu  4|ue  cette  donation  a  été  remplacée  par  un 
droit  de  vingt  sous,  une  obole. 

Jusqu'à  la  séparation  des  deux  menses  épiscopale  et  abba- 
tiale, on  ne  connaît  qu'un  créancier;  après  cette  séparation, 
deux  créanciers  se  présentent. 

Nous  ne  devons  pas  suivre  ici  les  diverses  épreuves  subies  par  j 
cette  possession  des  biens  du  seigneur  de  Bcaugcncy  entre  leaJ 
mains  de  Tévêque  et  du  chapitre  d'Amiens,  réunis,  et  après 
leur  division,  entre  les  deux  ;  contentons-nous  de  dire  que  celte 
possession  se  résolvait  en  un  hommage  du  seigneur  de  Bèau- 
gency et  que  cet  hommage  se  rendait  chaque  année  par  l'ac- 
quit de  la  redevance  de  20  sous,  une  obole. 

Et  ajoutons  que,  par  une  raison  restée  inconnue,  Texerdce, 
par  révoque  et  le  chapitre,  de  ce  droit,  est  resté  suspendu,  au 
inoins  en  ce  qui  concerne  le  droit  appartenant  à  Tévêque  et  se 
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concentrant  sur  la  mense  épiscopale  ;  et,  qu'en  Tannée  1118,  il 
fallut  renouveler  les  anciens  titres. 

Qu'alors  le  seigneur  de  Beaugency  se  reconnaît  débiteur  du 
droit  de  vingt  sous  une  obole,  envers  l'évêque,  auquel  il  rend 
foi  et  hommage  ;  et  que  celui-ci  lui  rend  le  château  de  Beau- 
gency, le  municipium  de  la  Ville  appelé  Broytels  ou  Braytels 
et  ses  dépendances,  réservant  le  droit  de  seigneurie  que 
l'église  d'Amiens  n'a  jamais  cessé  de  posséder  sur  le  château. 

Enfin,  qu'en  l'année  1291,  le  château  de  Beaugency  ayant 
passé  dans  le  domaine  de  Pierre  de  France,  comte  d'Alen- 
çon,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Chatillon,  comte  de  Blois, 
les  20  sous  une  obole  furent  changés  en  un  cierge  du  poids  de 
100  livres  offert  au  nom  de  la  Dame  de  Blois,  d'Alençon  et 
de  Beaugency. 

Cette  partie  du  droit  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  cha- 
pitre, depuis  la  séparation  des  deux  menses. 

En  Tannée  1149,  tous  les  biens  qui,  dans  le  domaine  de 
Beaugency,  appartiennent  au  chapitre,  sont  accensés,  moyen- 
nant une  somme  de  19  sous,  monnaie  d'Orléans,  à  un  prêtre 
ofOcial  de  Téglise  d'Amiens,  nommé  Hubert. 

Laissant  de  côté  les  nombreux  détails  des  biens  objets  de  Tac- 
censement,  qui  n'intéressent  que  Thistoire  de  la  ville  de  Beau- 
gency, nous  rechercherons  comment  cette  partie  des  droits  du 
chapitre  sur  le  domaine  dévolu  à  la  mense  capitulaire,  et  re- 
présentés par  le  cens  de  19  sous,  a  pu  être  transformé  en  une 
maille  d'or  de  Florence,  et  des  mains  du  chapitre  ou  de  son  re- 
présentant, le  prêtre  officiai  de  Téglise  d'Amiens,  passer  en 
celles  qui  l'ont  remplacé  ou,  pour  le  dire  sans  plus  tarder,  entre 
les  mains  de  l'être  collectif  :  les  écoliers  de  la  nation  de 
Picardie,  étudiant  à  l'université  d'Orléans. 

Commençons  notre  examen  par  la  substitution  des  écoliers 
Picards  au  chapitre  d'Amiens. 

Le  censitaire,  Hubert,  prêtre  et  officiai  de  Téglise  d'Amiens, 
devait  faire  parvenir  sa  redevance  de  19  sous  au  chapitre  ;  mais 
les  difficultés  des  communications,  les  guerres,  les  troubles, 
inspirèrent  au  débiteur  et  aux  créanciers  un  moyen  plus  com- 
mode, au  premier  de  s'acquitter,  au  second  de  recevoir. 
Il  33 
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Les  feolien'de  Keardie  rtmiii  en  naUon,  h  Orléans,  état^tit 
dans  cette  TÎUe,  les  représentants  nés  de  relie  pruvitice  et  du 
ehapitre,  d*aotant  plus  qne,  an  xn*8ièeii%  oti  VéccAe  d'Orléunâ 
,  Miseignant  les  dèerétales,  était  encore  sou»  b  iltrcelton  du  cha- 
pitre cathédral,  tons  e^  éeoliers,  v^insde  celle  cootrée^api 
tenaient  à  la  elérieatnre. 

U  est  donc  naturel  de  penser  qn*ib  eurent  mandat  de 
voir  comme  représentants  dv  chapitre  d*Amiens,  le  àeaoB  qne  lui 
devait  le  cenmtaire  et  qne,  par  la  suite  des  temps,  eonfonné*- 
ment  à  l'esprit  provincial  et  comme  moyen  de  rattadier  les 
écoliers  Picards  à  leur  pays,  on  leur  continua  oe  pouvoir. 

Ces  observations  ne  nous  font  pas,  il  est-  vrai,  eonnattre  le 
moment  où  la  sonmie  du  cens  a  été  bwisformée  en  une  maille 
d*or  appelée  :  de  Florence^  mais  elles  nouï  y  conduia^ftt* 

On  comprend  que  le  droit  de  recevoir,  étant  transmis  à  une 
association  d'écoliers,  on  dut  lui  laisser  le  bénéfice  de  la  rede- 
vance, et  qu'il  vint  à  l'idée  du  débiteur  comme  des  créancien, 
de  faire  représ^oiter  l'accensement  par  un  signe  unique  d*nèe 
valeur  égale  aux  19  sous. 

Il  parait  d'ailleurs  que  bientôt  le  censitaire  disparut  qne 
les  habitants  possesseurs  des  biens  donnés  par  les  seigneurs  de 
Beaugency  au  chapitre  d'Amiens,  se  libérèrent  directement, 
entre  les  mains  des  écoliers  picards  ;  et  que,  pour  éviter  une 
contribution  entre  eux,  ils  préfèrent  donner  une  maille  ou 
petite  médaille,  de  la  valeur  de  19  sous  qu'ils  payaient  en 
commun. 

Les  signes  empreints  sur  la  maille  nous  font  connaître 
Tépoque  à  laquelle  ce  mode  de  payer  la  redevance,  fut 
adopté. 

Cette  petite  pièce  d'or  portait  à  la  face,  l'effigie  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  au  revers,  une  fleur  de  lys,  avec  ce  mot  :  Flo^ 
rentia. 

On  a  recherché  le  motif  de  l'adoption  de  l'effigie,  de  ce  saint, 
et  de  ce  mot  lui-même  et  prétendu  que  cette  matï/e,  était  en  par- 
fait rapport  avec  la  monnaie  frappée  dans  la  ville  de  Florence, 
par  Charles  d'Anjou. 

Cette  opinion  a  été  adoptée  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
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cette  monnaie  de  Florence  portait  une  fleur  de  lys,  ainsi  que 
cette  maille  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  cette  ville. 

On  a  prétendu  aussi,  que  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste, 
apportée  de  Constantinople  à  Amiens,  était  déposée  à  côté  des 
reliques  de  saint  Firmin  où  elle  opérait  la  guérison  miracu- 
leuse de  Tépilepsie,  appelée  mal  saint  Jean  et  attribué  à  cette 
considération,  l'adoption  de  l'image  de  saint  Jean  sur  la  médaille 
payée  en  l'honneur  de  saint  Firmin  (voir  Lemaire  à  ce  sujet). 

Nous  croyons  devoir  proposer  un  motif  bien  plus  simple. 

Le  florin  qui,  originairement  portait  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  est  devenu  une  monnaie  courante. 

Philippe  le  Bel  a  adopté  cette  monnaie  et  a  voulu  qu'on  y 
gravât  cette  effigie. 

Charles  V,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  son  père,  a  con- 
tinué de  placer  un  saint  Jean-Baptiste  sur  la  face  de  la  mon- 
naie ;  et  sous  ces  deux  rois,  le  revers  de  la  médaille  portait  une 
fleur  de  lys. 

On  a  payé,  au  chapitre  d'Amiens,  ou  à  ses  représentants  à 
Orléans,  la  redevance  de  Beaugency,  avec  un  florin,  et  si  on  y  a 
ajouté  le  mot  Florenlia  que  ne  portait  pas  le  florin,  proprement 
dit,  c'est  qu'au  lieu  d'une  fleur  de  lys,  signe  héraldique  des  Rois 
de  France,  on  y  a  placé  un  lys  de  jardin  épanoui  qui,  en  ter- 
mes de  blason,  exprime  cette  fleur,  in  una  horum  parie  ins^ 
culptus  fuit  flos  lilii  undè  monelx  nomen  indictum^  in  altéra 
efflclus  sanctus  Joannes-Baptista. 

Cependant  ces  signes  ont  varié  sur  la  maille  ;  nous  voyons 
que  sur  le  seul  registre  que  les  écoliers  de  la  nation  picarde 
nous  ont  transmis,  et  sur  la  première  page  de  ce  registre,  le 
dessin  de  la  maille  d'or. 

La  face  porte  un  personnage  qui  semble  plus  un  Roi  qu'un 
saint,  si  n'était  le  nimbe  dont  sa  tête  était  environnée. 

Ce  personnage  est  en  pied,  couvert  d'un  manteau  royal  ;  il 
porte  une  couronne  et  un  sceptre  :  l'exergue  est  composée 
d'une  croix  grecque,  d'un  S  et  du  mot  Joannes  d'un  Z?,  enfin 
d'un  signe  assez  mal  défini,  mais  que  iious  crevons  être  une 
tour]  le  revers:  un  lys  épanoui  et  'exergue  se  cornoose  d  une 
croix  grecque  et  du  mot  Horenlia.  -i 
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Il  luras  a  iembié  qa'oa  powiail  ftiinborr  eeite  mcddUe 
•n  repue  du  Bm  Jean,  ÎDfiqaé  fu^r  1^  {irrMHiDa^t^  de  la 
Ciee,  eomme  la  tour  de  reiefga<^  iiiJiqtuui  In  cuptÎTité; 
loais  comme  sur  les  florins  frappés  par  Plillippe  le  Bcît  iti% 
la  légende  on  lit  ces  lettres  P.  JH.  €r&.  Fra.  Bz  Iliillpfir,  par 
la  gréée  de  Dien,  Roi  des  Fraocak,  il  Qotî>  a  liciiiblc,  maïs 
non  sans  quelque  résistance,  qa*fl  lalbti  abanduntirr  lûtes 
qne  ces  signes  indiquosenl  le  régne  et  la  capttTîté  du 
lean. 

Enfin  sons  Lonis  XII,  époque  à  laquelle  le  florin  n'avaft  pfan 
cours  en  FrancCi  on  Toit  disparaître  rexei|s;ve  da  revers  de  la 
maille,  et  le  mot  Flareniia  remplacé  par  cdai  de  Lmicmkm 
ce  qui  montre  que,  dans  l'origine,  on  ferait  à  la  mailla  la 
cachet  monétaire  appartenant  au  florin,  et  qu'on  le  lui  fsalitnsil 
lorsque  le  florin  TaTait  perdu. 

La  réception  de  cette  redevance,  dévolue  aux  éedien  de  la 
nation  picarde,  donnait  lieu  à  une  cérémonie  dont  on  a  eon* 
serve  de  nombreux  procès^verbaux  ;  nous  les  résumons  en  êa 
peu  de  mots  : 

Le  13  du  mois  de  janvier  de  chaque  jour,  annivMvaire  da 
rinventîon  des  reliques  de  Saint-Firmin,  adopté  parles  écoliers 
constituant  la  nation  picarde,  comme  leur  patron,  jour  qu'ils 
avaient  fixé  pour  célébrer  la  fête  en  Thonneur  du  martyr  (1) 
et  pendant  la  messe  célébrée  à  Téglise  Saint-Pierre-le-Puellier, 
à  la  lecture  de  Tépître,  les  habitants  de  Beaugency,  détenteurs 
des  biens  soumis  à  la  prestation  de  la  maille  (2),  se  présen- 
taient aux  procureurs,  receveurs  et  suppôts  (lisez  écoliers)  de 
la  nation  de  Picardie  ;  et  là  en  présence  des  recteurs,  docteurs, 
procureur  général,  de  l'université  d'Orléans,  ils  offraient  à  la 


(1)  En  cela  ces  écoliers  ne  se  conformaient  pas  aux  bréviaires  de 
réglise  qui  indiquent  cette  fête  au  29  décembre,  ils  avaient  préféré 
placer  cette  solonnité,  accompagnée  de  bruyantes  manifestations.  Au 
jour  où  rhommage  féodal  était  rendu  pour  ainsi  dire,  à  la  province 
toute  entière  entre  leurs  mains,  par  une  population  de  l' Ile-de-France. 

(2)  Cas  biens  ne  peuvent  être  décrits  ici  ;  ceux  situés  dans  la  ville 
de  Beaugency  semblent  avoir  existé  sur  un  territoire  traversé  par  une 
f  ae  qui  porte  encore  le  nom  de  ia  maille. 
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dite  nation  Id  maille  qui  devait  être  d'or  et  marquée  d'une  fleur 
de  lys  et  du  poids  de  2  deniers  17  grains. 

Les  écoliers  étaient  accompagnés  d'un  orfèvre  qui  constatait 
le  poids  de  la  pièce. 

Si  elle  était  réfusée  comme  n'étant  pas  de  poids  loyal,  ou 
même  si  les  débiteurs  ne]se  présentaient  pas,  séance  tenante,  un 
notaire  dressait  procès- verbal,  et  tous  les  écoliers  de  la  nation, 
leur  procureur  en  tête,  avaient  le  droit  de  se  rendre  accompa- 
gnés et  précédés  de  la  musique,  à  Beaugency,  et  d'exiger  des 
débiteurs  de  la  redevance  le  paiement  et  celui  des  frais  occa- 
sionnés par  le  voyage  et  le  séjour  dans  la  ville. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  ces  détails  au  moment  où,  pour 
la  première  fois,  c'est-à-dire  le  14  janvier  1416,  un  acte  cons- 
tate la  mise  à  exécution  du  contrat  d'accensement  dont  il  s'agit, 
en  ce  moment. 

Nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper  de  cette  prestation  que 
lorsque  certains  incidents,  à  l'occasion  de  son  paiement  ou  bien 
au  regard  des  personnes  qui  devront  y  prendre  part,  offriront 
quelque  intérêt. 

Cette  partie  de  nos  recherches  nous  amène  à  nous  occuper 
de  deux  monuments  affectés  à  l'institution  de  l'Université, 


DE   LA   SALLE   DES  THÈSES   ET   DU   MONUMENT  DIT  LES  GRANDES   ÉCOLES. 

Nous  avons  vu  qu'en  l'année  1336,  les  docteurs  avaient  exigé 
des  écoliers,  pour  la  promotion  aux  grades ,  l'épreuve  solen- 
nelle et  publique  remplaçant  la  collation  à  ces  degrés,  jusque  là 
livrée  à  la  volonté  de  l'officier  appelé  scholasHsque  ou  écoUâre, 

Que  cette  institution  des  examens  publics  auxquels  deux 
heures  partagées  entre  quatre  candidats,  devaient  être  consa- 
crées, avait  donné  lieu  à  la  recherche  des  établissements  publics 
dans  lesquels  ces  examens  pussent  être  passés,  et  que  quatre 
de  ces  établissements  désignés  avaient  été  :  les  monastères  des 
Frères  Mineurs  et  des  Frères  Prêcheurs  et  les  églises  de  Notrc- 
Dame-Bonne-Nouvelle  et  de  Saint-Pierre-Lentin. 

Mais  aussi,  nous  avons  dit  que  cette  destination  ne  pouvait 
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être  que  proidboire  el  qu'en  ràHnée  IMl,  lUtérénitÀ  avait 
acheté  un  terrain  vagae-utué  dans  la  rœ  de  l*£mrtiierfe,  avec 
rintention  d'élever  une  conetruetion  ee  qu'dle  fit  en  lui  donnant 
le  nom  de  :  Librairie  de  FUninersiié. 

Enfin  nous  avons  fait  remarquer  que  les  troubles  ei  la  guerre 
des  Anglais  avaient  singulièrement  retardé  la  construction  du 
premier  de  ces  monuments,  d'où  il  est  difficile  de  fixer  l'époque 
ft  laquelle  cette  construction  a  eu  lieu. 

Il  est  très  probable  que  ce  fut  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI, 
ou  au  commencement  du  règne  de  Louis  XII. 

On  a  donné  plusieurs  descriptions  de  cette  sçJle  qui  a  bi^nt^l 
vu  son  nom  de  Librairie^  changé  en  celui  de  Salle  des  Thèses, 

Cette  salle  est  située»  nous  l'avons  dit,  entre  la  rue  de  TEcri- 
vinerie  et  des  Goblets. 

Elle  était  précédée  d'une  habitation  destinée  au  libraire  de 
l'Université,  officier  d'un  ordre  inférieur  de  cette  institution,  fu- 
sant partie  de  la  corporation  des  écrivains,  chargé  de  trans* 
crire  les  cours  des  docteurs,  les  discussions  écrites  des  écoles  el 
leurs  thèses  lorsqu'ils  se  présentaient  à  la  liceneiade  ou -à  la 
doctorande. 

Nous  croyons  ne  devoir  reproduire  ici  d*autre  description  de 
ce  moDume  nt  qu'en  signalant  avec  rapidité,  ses  lignes  princi- 
pales ;  pour  ce  qui  concerne  son  ensemble ,  contentons  nous  de 
dire  que  depuis  sa  restauration  on  est  soudainement  frappé  de 
son  harmonie, 

Ses  travées  sont  au -nombre  de  quatre,  ses  voûtes  s'appuient 
sur  des  nervures  ogivales  retombant,  du  côté  des  parois,  sur 
des  culs  de  lampes  parfaitement  sculptés,  se  réunissant,  dans 
la  ligne  séparative  des  nefs,  sur  trois  piliers  octogones,  dans  la 
forme  desquels  elles  se  confondent. 

Deux  grandes  fenêtres  ogivales  s'ouvrent  dans  le  pignon  qui 
fait  face  à  la  porte  d'entrée  ;  à  ce  dernier  côté,  deux  autres 
jours  du  même  style  existent  de  même  largeur,  mais  plus 
surélevés  dans  la  muraille. 

Les  culs  de  lampes  qui  soutiennent  les  retombées  des  ner- 
vures se  composent  de  figurines  au  nombre  de  douze,  toutes 
savamment  travaillées. 
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Titïis  d'enire  elles  rcprosenlant  Dieu  Je  père:  deux  autres 
des  enfants  ailés  soutenus  par  des  nuages. 

Dieu  se  présente  sous  la  forme  d'un  vieillard,  dont  la  barbe 
tombe  à  tlols  sur  sa  poitrine. 

Il  montre  du  doigt  Tagneau,  fignrc  mystique  de  Jésus- Christ, 
placé  sur  le  bras  gauche  du  père,  appuyé  sur  un  laïge  volume 
où  on  lil  ces  lettres  :  ecce  agnus  Dri, 

1/un  des  anges  tient  entre  ses  mains  un  livre  qui  doit  Être 
celui  de  la  loi;  Tautre  un  large  et  long  voUimen,  représentant, 
sans  doute:  rùtude. 

Les  neuf  autres  figures  offrent  k  ruiienlion  vraiment  char- 
Tuée,  les  figurines  des  docteurs  dans  les  postures  diverses  de 
rétude,  de  renseignement,  de  la  démonstration  et  niéme  de  la 
controverse. 

Nous  croyons  ne  devoir  qu'indiquer  ces  sujets,  véritables 
objets  d*art  d'un  haut  mérite  et  dont  une  froide  description  ne 
peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  et  bien  peu  digne  de  leur 
remarquable  exécution. 

Cette  partie  des  inslilulions  qui  ont  plus  spécialement  tleuri 
à  Orléans,  nous  conduit  tout  naturellement  h  Texamcn  d'un 
autre  monument  consacré,  comme  Ta  été  la  salle  de  la  librairie, 
ou  des  Thèses,  au  corps  universitaire. 

ki  nous  anlicipons  un  peu  sur  les  dates,  mais  Toccasion  et 
la  concomitiancc  de  la  seconde  fondation  avec  raehèvemenl 
de  la  première  nous  engage  h  ne  pas  déférer  el  k  les  réunir, 
d'autant  mieux  qu*il  nous  semble  que  toules  les  deux  s*offrent 
à  raltention  pour  constaler  la  véritable  é[mquc  à  laquelle  elles 
ont  été  mises,  défmilivemenl,  h  la  disposition  et  a  Tiisage  de 
rUniversité. 

On  lit  à  la  page  139  du  premier  volume  de  rhistoire  architec- 
turale de  la  ville  d'Orléans,  un  passage  intéressant  que  nous 
nous  empressons  d'analyser. 

Louis  Xll  venait  de  monter  sur  le  trône,  un  de  ses  premiers 
soins  a  été  la  réforme  de  la  magistrature  ;  l'élude  des  lois  devait 
donc  avoir  une  grande  importance  à  ses  yeux,  Técole  d'Orléans 
attira,  surtout,  sou  attention. 

Ici  rauteur  attribue  îi  riosuffisance  de  la  salle  dite  de  la  ti- 
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brairie,  dont  nous  venons  de  décrire  los  belles  di^^ 
chilectoniques,  la  nécessité  dans  laquelle  rUniver  :ll 

posséder  lin  autre  bâtiment  pour  y  faire  ses  cours,  et  alors  dit- 
il  une  fiouvelle  salle  appelée  les  grande»  écoles  fut  construite, 
par  ordre  du  roooarque  en  l'armée  1498. 

Comme  on  le  voit,  le  grave  auteur  pense  que,  dès  airaot  œ 
dernier  millésime,  la  salle  de  librairie  cl  des  thèses  était  cons- 
Iruile  ;  et  c'est  bien,  en  effeU  k  cette  époque,  c'est^-dire  après  la 
guerre  des  Anglais  terminée  et  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  Vil 
ou  le  commencement  du  régne  de  Louis  XI,  ou  de  celui  de 
Louis  XII  (I],  que  ce  monument  a  pu  seulement  être  consul 
truit  ou  achevé. 

Mais  il  est  impossible  d'admettre  le  motif  adopté  par  M.  de 
Buzoniiièie,  pour  expliquer  la  construction  du  biitiment  appelé 
les  grandes  écolea^ 

Jamais  la  salle  de  ta  librairie  ou  des  thèses  n'a  été  consacrée 
à  la  chaire  de  renseignement  du  double  droit  ;  celle  salle  a  été 
exclusivement  réservée  aux  solennités  du  corps  universitaire  : 
d  abord  réceplion  des  candidats  au  grade  de  bachelier,  ensuite 

des  candidats  au  grade  de  licencié,  plus  tard,  encore,  au  grade 
de  docteur. 

Enfin,  ce  lieu  était  celui  où  se  passaienl  les  grandes  thèses  au 
doctorat  pour  obtenir  le  lilre  do  docteur  régent. 

Toutes  ces  séances  éiaienlponr  Tobtentioo  du  grade  ordinaire. 
Bachelier,  Licencié,  Docteur,  Toccasion  de  discussions  orales 
que  déjh  nous  avons  signalées,  sous  le  nom  de  disputes. 

Dans  la  suite,  les  candidais  pouvaient  amcîier  leurs  parents  et' 
leurs  amis  à  ces  tournois  de  polémique  cl  d  iirgymcntalions. 

Les  séances  se  prolongeaient  à  ce  point  qu'on  prenait  des 
rafraîchissements  et  même  des  coUalrons,  pendant  lesquelles 
les  adversaires  quiliaient  un  inslaiil  le  sable  oh  se  livrait  le 
combat,  car  ces  chevaliers  es  lois,  dans  ces  discussions,  se 
comparaient  aux  chevaliers  rompant  une  lance  pour  Thonneur 
et  pour  montrer  leur  adresse  et  leur  bravoure. 


(IJ  Le  n'^gTie  de  Charles  VIII  ne  semble  pas  comporter  une  entre- 
prise de  celle  nalure. 
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C'esi  ce  qui  frappe  l'a Uen lion  lorsqu'on  se  livre  ?i  rèïiide  de 
celte  grande  institotion  et  qu'on  entre  dans  ces  dÊtails. 

Dans  !ine  mémor,ible  occasion  de  ce  genre  où  il  s'agissait  de 
hi  part  des  membres  du  corps  d»''librrant  Je  stutycr  sur  le  mé- 
rite de  plusieurs  candidats  eu  concurreuce  pour  obtenir  one 
Chaire  de  renseignement,  noos  remarquons  ces  mois  :  «  Quatre 
d'entre  ces  co-rivaux  ne  sont  forts  m  assex  robustes  pour  pres- 
ler  le  collets  et  terrasser  en  la  lutte,  un  seul  seuleraent  des 
autres  qui  sont  descendus  sur  le  sable.  » 

La  saUe  de  In  librairie  ou  des  thèses  était  aussi  le  lieu  de 
réunion  du  collège  des  docteurs,  alors  qu'il  installait  un  nouveau 
docti.^ur  régent ,  ou  lorsqu^il  s^agiss ait  âc  se  rendre  h  une 
réunion  publique. 

On  voit  qu'il  éiaii  impossible  d'ôler  h  ce  lieu  sa  spécialité,  et 
quMl  ne  pouvait  être,  chaque  jour^  fréquenté  par  des  docteurs 
et  des  écoliers  se  réunissant  les  uns  pour  prononcer  leur 
enseignement,  les  autres  pour  Tenlendre. 

Mais  comme  les  inslitutions  tnonastiqties  ne  pouvaient  de  leur 
côté  continuer  à  recevoir  ces  écoliers,  dunt  le  nombre  augmen- 
tait dans  une  proportion  considérable;  comme  l'Université 
était  arrivée  à  la  plus  haute  élévation  de  sa  célébrité,  en  même 
temps  qu'on  lui  donnait  une  salîe  pour  ses  thèses,  on  dut  lui 
donner  une  salle  pour  sou  enseignement. 

C'est  donc  une  erreur  qui  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours 
d'attribuer  k  la  salle  de  la  librairie  la  destination  d*UQe  salle 
d'enseignement- 

EUe  n'était  qu'une  salle  de  Thèse. 

Cependant  elle  a  été  dès  les  premiers  actes  qui  ont  préparé  sa 
construction  appelée:  salle  de  la  librairie. 

Ce  mot  a  été  le  sujet  de  graves  polémiques,  on  a  conclu  de 
celte  appellation  que  le  corps  enseignant  avait  une  bibliothèque 
ou  collection  de  manuscrits,  car,  alors  Timprimerie  n'était  pas 
connue. 

Mais  tout  autorise  k  penser  que  le  corps  universitaire 
n'avait  pas  de  manuscrits,  composant  une  bibliothèque  ou  li- 
brairie. 

Aucune  trace  de  bibliothèque,   môme  depuis  Tinvention   de 
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rimprimerie,  n'est  restée  comme  ayant  ajiparlPiia  au  collège 
des  docieurs  de  TUnivcrsilé  ;  et  cependant,  lorsqu'à  TaboU lion 
de  toutes  les  institutions  de  inaiii  morte,  par  la  revalulion  de 
17S9,  toutes  les  bibliothèques  leur  appartenant  ont  cIl*  (objet 
de  lit  confia  cation  par  TËtat  ;  on  les  a  réuni  toutes  ;  toutes 
OQt  M'  conservi^es,  avec  leurs  cataloguer,  et  la  seule  qui  ait 
manquée  est  celle  qui  aurait  appartenu  au  corps  universitaire. 

Tout  s*cxi»liquç  par  l'ensemble  de  ce  monument  ;  il  riait  pr»'*- 
cédé*  sur  la  rue  de  rEcrivinerie,  par  une  habitation»  destinée  à 
un  membre  de  la  corporation  des  écrivains,  libraire  de*  l'Uni- 
Tersité,  copiste  de  tous  les  irailrs  de  lois  et  des  cours  des 
pfofesseur>,  cl  des  thèses  des  écoliers. 

La  salle  de  la  librairie  était  gardée  par  cet  industriel, 
membre  lui-mi^me  du  corps  universitnire,  car  ces  écrivains,  eu 
égard  a  la  rareté  de  la  science  de  la  calligraphie,  étaient  des 
hommes  associés  k  toutes  les  branches  de  la  science  classique 
et  littéraire. 

On  comprend  donc  l'appellation  que  reçut  ce  monument, 
avant  nu'me  son  édification  ;  mais  avec  le  temiis  el  T invention 
de  riuïprimerie,  k  partie  affectée  ^  la  conservation  drs  textes 
et  des  manuscrits  perdit  de  son  importance,  les  examens  et  les 
thèses  au  contraire  en  prenaient  une  très  grande,  el  ta 
salle  perdit  son  nom  de  librairie,  pour  prendre  celui  de 
salle  des  thèMs  qui  a  prévalu,  el  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. 

El  cependant,  le  nom  de  librairie  lui  appartenait  à  un  double 
titre  ;  elle  l'ut  le  premier  monument  de  rbospltalilt'3  que  la  ville 
d'Orléans  offrit  h  rimpriraerie. 

Celte  merveilleuse  mélhode  de  reproduire,  de  llxcr,  d*élertii^r 
la  pensée,  a  été  inventée  en  rannéc  l4Gd;  et  malgré  Ui  lenietir 
aven  laquelle  tontes  les  innovations  slotroduisaient  alont  en 
France,  dès  Tannée  1191,  des  caractères  mobiles,  une  presse, 
étaient  installés  dans  les  soubassemeuls  delà  salle  de  la  liùratrir, 
de  la  rue  de  TEcrivinerie. 

Et  la  corporation  des  écrivains  abritait  dans  Tasile  que  Tcv- 
jprit  catégorique  de  ces  temps  lui  donnait,  rinveniion  nouvelle 
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qui  devait  se  substituer  à  ses  travaux,  à  sa  science,  et  les  dé- 
truire sans  retour. 

Si  nous  examinons  le  monument  des  grandes  écoles  nous  le 
trouvons  très  dissertement  décrit  dans  l'histoire  architecturale 
d'Orléans. 

€  11  présentait  un  pignon  sur  la  rue  ;  empreint  d'un  carac- 
€  tère  à  la  fois  religieux  et  civil,  parfaitement  en  rapport  avec 
€  sa  destination,  t 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  cette  description  et 
y  employer  les  expressions  techniques  et  du  style  purement 
archéologique  dont  le  savant  écrivain  fait  un  usage  très  appro- 
prié à  la  nature  de  son  œuvre,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'à  l'époque  où  les  observations  qui  nous  ont  été  laissées, 
le  monument  était  arrivé  à  un  état  de  dégradation  qui  ne 
permettait  pas  qu'on  put  apprécier  son  ensemble  et,  par  consé- 
quent, son  état  primitif.  Contentons-nous  pour  la  saine  appré- 
ciation du  but  qu'on  s'est  proposé  en  le  construisant,  de  l'exa- 
miner dans  sa  construction  intérieure. 

Construit  en  Tannée  1498  dans  une  rue  qui  jusque-là  s'appe 
lait  :  du  Puy-Mont-Berry ,  et  à  laquelle  on  donna  bientôt,  le 
nom  de  rue    de  VUniversUé  ou  des  Grandes-Ecoles^  qui  la 
désignent   encore  ;  l'édifice  s'élevait,   ainsi   qu'on  l'a   dit  en 
pignon. 

Il  se  composait  d'un  soubassement  fort  simple  d'environ  deux 
mètres,  de  hauteur,  et  de  deux  étages  d'une  médiocre  élévation 
éclairés  chacun  par  quatre  fenêtres  percées  avec  une  parfaite 
régularité. 

L'entrée  du  bâtiment  donnait  sur  une  cour  ;  à  l'intérieur 
une  salle  unique  occupait  toute  l'étendue  de  chaque  étage. 

Enfin  on  se  fera  une  idée  de  l'effet  qu'offrait  à  l'œil  cette  cons- 
truction, dans  son  ensemble,  en  disant  qu'il  a  été  :  un  dernier 
et  curieux  jet  du  style  ogival,  appliqué  aux  constructions 
civiles. 

Cette  dernière  réflexion  que  nous  empruntons  à  M.  de 
Buzonnière,  lui  en  suggère  une  autre  que  nous  croyons  d'au- 
tant plus  opportun  de  reproduire  ici  qu'elle  révèle  la  nouvelle 
destination  du  monument  qui  n'existe  plus  depuis  l'année  1829, 


raiehitêGte,  dil41,  elutfgé  d'étaM&rsor  «qb  «ifqplaMHteat'dItf' 
salles  pour  les  éi*oles  ehrétteniies  a*a  pas  souperaoé  i|it^  pelip 
Tait,  saosdMniire  labfiade,  rappM^Mriw  à  sa  lumvdBa  4^^ 
nation. 

Ces  détails  qui  nous  ont  amené  à  eonodérerles  moanmeati 
affectés  à  renseignement  dn  double  droit,  dans  la  fille  d'Or- 
léflois,  semblent  nous  eonvier,  à  nous  arrêter  «icorê  qodqiies 
instants  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  institution  data  le- 
cours  de  cette  période  historique  et  au  moment  ottf  sans  se 
séparer  des  anciennes  traditicms  auxquelles  on  était  «imûlière- 
ment  attaché  dans  ces  temps,  elle  allait  comme  tous  lesautces 
éléuMnts  «ociaux,  entrer  dans  une  tchc  nouvelle. 

Puisque  nous  avons  fait  connaître  Tintroduction  dansTeoed- 
gnement  du  droit,  des  grades  universitaires,  il  nous*  sendde 
comrenable  de  faire  connaître  le  prix  originaire  de  ceë  giradea 
représentés  pour  ceux  qui  les  oignaient,  par  un  diplôme. 

En  Tannée  1307  et  sous  le  titre  :  de  doetorandiii  le  cdUge 
des  docteurs  réglait,  entr*autres  formes  celles  ft  cbBwrret  par 
les  écoliers  iqirès  Tobtention  de  la  doeiùfwide  tm  du  grade  4e 
docteur. 

Le  règlement  est  rendu  sous  Tinfluence  de  cette  considéra- 
tion que  la  demande  adressée  par  ceux  qui  se  présentent  au 
doctorat  est  souvent  importune  et  exagérée,  et  bien  souvent 
repoussée. 

Pour  éviter  le  renouvellement  de  ces  suppliques,  le  corps 
des  docteurs  [désire  que  dans  deux  cas  alternatifs  :  celui  où  le 
docteur  serait  appelé  à  remettre  les  insignes  de  docteur  à  un 
licencié  qu'il  aurait  eu  pour  écolier,  et  même  dans  le  cas  où 
celui-ci  aurait  été  Técolier  d'un  autre  docteur,  vel  licenciato^ 
suo  extraneo,  ce  nouveau  docteur  serait  tenu  de  remettre  et 
fournir  au  membre  du  collège  des  docteurs  lui  remettant  ses 
insignes,  une  pièce  de  drap  bon  et  solide  de  huit  aulnes  de 
large,  mesure  de  Bruxelles,  pannum  bonum  et  honesium^ 
videlicet,  octo  aulnas  de  larga  mesura  Bruxellw, 

L'écolier  devait  y  ajouter,  une  fourrure  de  petit  gris  du  nord 
bonne  et  solide,  pour  faire  un  manteau  fourré. 

A  moins  que  le  docteur  ne  pi*éféràt  une  bonne  fourrure  de 
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gros  gris  du  nord,  au  lieu  d'une  fourrure  de  manteau  ;  et  une 
autre  de  gros  gris  du  nord  pour  la  fourrure  du  surtout  :  en 
outre  une  fourrure  quelle  qu'elle  soit  de  gros  gris  du  nord,  et 
pour  la  capuche,  une  fourrure  de  petit  gris  de  soixante  ventres, 
et  pro  capucio  forraturam  de  minulis  variis  60  ven- 
tres. 

Le  récipiendaire  était  tenu  de  s'acquitter  de  ce  tribut  envers 
le  docteur  régent,  avant  que  celui-ci  lui  entremisses  insignes  ; 
de  son  côté  le  docteur  régent  devait  attendre  l'écolier  lui 
apportant  ces  objets,  sur  le  seuil  de  sa  demeure  et  en  dehors, 
pro  ipsis  recipiendis  exeal  limen  domus. 

Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  écoliers  reçus  le  même  jour,  l'un 
d'eux  seul  était  tenu  de  payer  ce  droit  d'admission,  en  nature  ; 
en  tous  cas  on  pouvait  transformer  ce  drap  et  ces  fourrures  en 
une  somme  de  24  francs  de  bon  or  et  de  poids  légal  :  boni  auri, 
et  légitimi  pondis. 

Cependant  on  avait  égard  à  l'état  de  fortune  de  chacun  des 
écoliers  qui  n'étaient  tenus  à  ce  paiement  soit  en  nature,  soit 
en  argent,  qu'au  prorata  de  ses  facultés,  pro  suis  mrihus. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici,  un  autre  mode  d'acquitter 
la  dette  de  l'éducation  et  du  grade  universitaire,  qui  semble 
bien  avoir  été  encore  en  vigueur  au  xiv°  siècle,  en  souvenir 
évidemment  de  la  qualité  de  chevalier  eques  legum^  donnée 
aux  légistes  par  bulle  d'institution  de  l'université  d'Orléans  que 
publia  le  pape  Clément  V  en  l'année  1305. 

Comme  dans  ces  temps  le  collège  des  docteurs  assistaient,  à 
cheval,  à  toutes  les  fêtes  solennelles,  ceux  des  écoliers  qui 
étaient  admis  au  doctorat,  payaient  à  ceux  des  docteurs  régents 
dont  ils  avaient  suivi  le  cours  :  une  selle,  un  mords,  des  éperons 
d'or  et  des  bottes  :  et  in  eorum  festis  solempnibus  equiteban- 
tur,  suis  doctoribus,  solvebantur  videlicet,  sella,  frenum.  cal- 
car  ia  deauraia  cum  caligis  sente talis. 

Un  autre  mode  de  la  sanction  des  sentences  judiciaires  appli- 
qué en  matière  de  répression  des  actes  de  révolte  et  de  vio- 
lences, nous  paraît  digne  d'attention,  puisque  celui  que  nous 
citons  ici,  intéresse  l'histoire  morale  de  l'Université. 

Le  registre  des  docteurs,  nous  apprend  que  le  29  avril  1382 


à  nnuiit»  il  s'ctl  élofé  daM  la  tille  unecoinaioUau  populaire^ 
eoBtn  ki  éeoUen,  indirtiiielraimt  {indimncié). 

Celle  eounoliiMi  dore  qoalre  henreti  où  à  peu  près  ;  elle  eut 
fien  en  eoa  des  Irraipellee  el  dn  loseia,  ad pulsatin 
pmimnÊm  ei  InAeraMi,  $eu  Irampeiarum  êomiiiÊm. 

On  eriÊatamariauxéeotiênt  6  vous  Ribeob  fib  de...  «lérvfr 
êncMMt  soiiei  de  la  Tille,  /brai  exeaiU. 

D'aalres  brisaienl  la  porte  de  Jean  de  Mâeon  éL  de  Piem  de 
Savoie,  doeteors  en  droil  civil,  celle  de  Guillanme  de  Tnri,  3a 
priraildanssa  maison:  Miclud  d*Orde,  elnnantte  jeune  e8|M^(itnl 
qn*ils  traitèrent  odieusement  {viUsiimi^  ;  ils  les  condntsInMA^ 
en  péril  de  mort,  dans  les  priscms  de  la  vflle,  in  martiêperih 
eulOt  in  cercereB  dictœ  viltmdmsDerunt. 

Tons  les  halntants  étaient  dans  la  terrenr,  et  nos,  couverts 
de  leurs  houppelandes,  ils  parcouraient  les  rues,  les  mains 
jointes  demandant,  suppliant  qu'on  ne  les  mit  pas  à  mort  ef 
ne  inierfèeerentur^  vinctis  manibu$t  f>ikun  peiebani. 

Alors  dès  le  lendemain,  les  écoliers  effrayés  se  reUrèrenl 
dans  la  ville  d'Angers,  dans  celles  de  Meung  et  de  Jargeau. 

Le  motif  de  cette  effroyable  émeute  dont  nous  abrégeons  le 
récit,  qu'aucune  autorité  Judiciaire,  administrative,  ou  mili- 
taire ne  s'occupa  de  prévenir  ni  de  punir,  éveilla  Tattention  du 
Parlement  qui  rendit  un  arrêt  avec  tant  de  rapidité  que  les 
condamnations  n'atteignirent  qu'un  petit  nombre  de  coupables. 

€  Ils  furent,  à  titre  d'amende  honorable,  tenus  de  marcher,  à 
certain  jour  désigné  par  les  docteurs  de  l'université,  à  trois 
heures  après-midi,  nus  pieds  et  tête  nue,  en  chemise,  sans  cein- 
ture et  sans  manteau,  du  Châtelet  et  par  le  grand  faubourg 
de  la  ville,  portant  chacun  d'eux  une  torche  de  cire  ardente, 
du  poids  de  quatre  livres,  jusqu'à  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  et  étant  à  genoux,  dédire  au  procureur  géné- 
ral, dans  rassemblée  de  l'Université  qui  devra  avoir  lieu  spé- 
cialement, pour  cela,  ce  qu'ils  ont  fait  en  provoquant  Témeute 
et  demanderont  pardon  aux  écoliers.  » 

Cette  amende  honorable  devait  être  renouvelée  à  la  porte 
de  la  cathédrale. 

De  plus  les  condamnés  devaient  payer  20  livres  tournois  au 
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recteur  de  TUniversité,  employées  à  faire  un  tableau,  lequel 
devait  être  placé  auprès  du  maître  autel  de  Téglise  (Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle),  dans  lequel  seraient  représentées  les 
figures  du  recteur,  de  plusieurs  autres  personnes  au  nombre 
de  dix,  et  celles  dés  condamnés  dans  Tétat  où  ils  étaient  lors- 
qu'ils ont  été  tenus  de  faire  lesdites  amendes  honorables,  in 
qiue  quidem  tabula^  rectoris  prœdicli  et  plurimarum  perso- 
naruniy  usque  ad  numerum  decem,  imagines  et  flgurae  nec 
non  predictorum  (icij  les  noms  des  condamnés)  in  statu  pre- 
dicto. 

Yoilà  certes  un  tableau  dont,  au  point  de  vue  de  Tart  et  au 
point  de  vue  historique,  la  perte  est  regrettable  :  mais  il  est  dou- 
teux que  les  circonstances  dans  lesquelles  la  sentence  du  par- 
lement a  été  rendue  ait  permis  son  exécution. 


DISTRACTION.  —  JEUX   PUBLICS- 

Nous  pouvons  rattacher  les  jeux,  les  distractions  que  le 
temps  et  la  fin  des  guerres,  du  moins  au  centre  de  la  monar- 
chie, et  la  régularisation  de  Tadministration  publique  avaient 
permis  anx  habitants  de  la  ville  d'introduire  dans  la  marche 
des  jours  et  des  années. 

Jusqu'ici  rien  ne  nous  a  paru  avoir  apporté  quelque  chan- 
gement à  la  vie  anxieuse  et  monotone  que  l'état  politique  et 
administratif  imposait  aux  habitants  des  villes. 

Mais  depuis  la  fin  de  la  guerre  des  Anglais,  le  pouvoir  royal 
avait  pris  quelque  puissance,  surtout  dans  les  terres  de  son 
domaine  et  la  survenance,  dans  la  ville  d'Orléans,  d'une  jeu- 
nesse nombreuse,  appartenant  à  toutes  les  contrées  des  nations 
de  l'Europe  du  nord  et  de  l'occident,  active,  intelligente 
rapprochant  sous  les  mélanges,  au  centre  de  la  France  :  les 
mœurs,  les  usages,  les  habitudes,  les  formes  du  visage,  elles 
mêmes,  celles  du  langage  et  les  vêtements  les  plus  variés, 
devait  amener  une  animation  allant  jusqu'au  tumulte,  et  intro- 
duire des  moyens  de  distraction  encore  inconnus. 

Nous  avons  parlé  du  Pal-Mail,  dû  à  l'élévation  des  boulevards 
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conatruits  entre  U  vflle  et  les  rortiflcaUciim  deéfibsMit  et  qui 
consistait  en  une  sorte  de  jen  do  boules  dirifé  par  uo  Pal,  ou 
branche  inflexible  de  bms  terminée  par  une  sorte  de  maîllei. 

Les  jea)t  de  boules  et  de  quiUes  Tinrent  bienl^U  et  enrio  le 
jen  de  panlme  à  la  main  et  à  la  raquelte. 

Ce  jeu  nous  est  apparu  dans  le  smi^ulkr  proc*>s  que  VéTè* 
que  d'Orléans  eut  avec  le  ebapitre  qui  loi  devait  h  chaqœ 
dimancbe  des  Rameaux,  une  pâtre  de  mqnetUs  H  des  esteufs, 
neufs,  et  qui  les  lui  refusa  le  jour  de  la  célébration  de  celte 
fête,  le  15  avril  1S25  ;  incideot  assez  geaadaieux  dont  nous 
ayons  fait  mention  en  le  reportant  au  xrf  siede,  msûhraBon^ 
tant  certainement  à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée. 

Ce  je.u  était  si  ancien  que  le  roi  Charles  VIII,  la  veille  àm 
dimanche  des  Rameaux,  7  avril  de  Tannée  1498,  fat  frn|i|ié 
d'apoplexie  en  s'y  livrant  ;  cet  exercice  exige  une  vivacité  de 
mouvements  tels  qu'il  a  causé  la  mort  à  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  croyaient  y  trouver  la  santé. 

Le  Roi  jouait  avec  ses  courtisans  sur  les  fossés  dn  châ- 
teau d'Amboise  qu'il  habitait  alors  ;  l'évèque  d'Orléans  Jovait 
à  la  paulme,  dans  le  vide  existant  encore  aujourd'hoi  oilie 
l'abside  de  la  cathédrale  et  les  jardins  de  la  Fauconnerie, 
habitation  épiscopale  :  mais  avec  le  temps,  ce  jeu  devint  le 
sujet  de  combinaisons  du  coup  d'œil  et  de  Tadresse  à  diriger 
la  paulme  dans  la  direction  indiquée,  et  donna  lieu  à  la  cons- 
truction de  salles  de  jeu  garni  de  toit^  et  de  blouses  ou 
caves. 

C'est  dans  un  local  de  ce  genre  que  Louis  XII,  reçut  au 
château  de  Blois,  les  députés  de  la  ville  d'Orléans  allant  offrir 
en  l'année  1498  sous  le  nom  de  ceinture  de  la  reine,  à  Anne  de 
Bretagne,  un  don  de  600  fr. 

Au  nombre  de  ces  députés  se  trouvait  un  bourgeois  d'Or- 
léans, nommé  Jacques  Deluynes,  avec  lequel  le  Roi  passant  dans 
cette  ville,  alors  qu'elle  était  la  capitale  de  son  apanage,  avait 
fait  quelques  parties  de  jeu  de  paulme. 

A  cette  époque  et  même  depuis,  le  bon  Roi  venant  à  Orléans, 
se  plaisait  et  se  délectait  à  jouer  à  la  paulme  avec  les  bour 
geois  et  même  aussi  avec  les  docteurs  régents  et  les  écoliers. 
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Dans  ce  temps,  nous  dit  le  même  auteur  Lemaire,  il  n*y 
avait  pas  moins  de  quarante  jeux  dans  la  ville. 

Les  docteurs  aussi,  après  les  cours,  quittaient  la  robe  doc- 
torale et  luttaient  à  la  paulme,  avec  les  écoliers  qui  avaient 
assisté  à  leurs  cours. 

Nous  sommes  manifestement,  ici,  en  présence  d'un  genre  de 
distractions,  d'un  caractère  presqu'exclusivement  hygiénique, 
mais  cependant  qui  exerce  la  justesse  du  coup  d'œil,  déve- 
loppe les  forces  et  les  grâces  du  corps ,  et  dans  une  cer- 
taine mesure  constitue  un  travail  de  l'esprit,  et  qui  déjà, 
tranche  d'une  manière  satisfaisante,  avec  les  anciens  plaisirs 
plus  paisibles,  mais,  aussi,  grossiers  et  silencieux,  qui  seuls 
pouvaient  occuper  les  nombreux  loisirs  de  tous  les  âges  de  la 
vie. 

Mais  les  lettres  venaient  à  leur  tour  apporter  un  nouveau 
charme  à  la  communication  de  la  pensée,  et  l'art  dramatique  se 
formait. 

il  naissait  des  mystères^  ces  mises  en  action  des  difiérents 
actes  de  la  religion,  déjà  il  prenait  un  tout  autre  carac- 
tère. 

Une  ordonnance  du  roi  Charles  VII,  nous  donne  une  juste 
idée  de  ce  qu'étaient  ces  essais  à  cette  époque  de  transition 
entre  ce  qu'on  appelait  les  mystères  et  ce  qui  devait  devenir  le 
grand  art  de  la  composition  et  du  jeu  des  pièces  v'u  théâtre 
tragique,  comique,  lyrique. 

Cet  acte  rendu  sous  la  forme  d'un  arrêt  du  Parlement  purtc 
ce  titre. 

Décret  donné  et  rendu  à  Paris,  en  notre  Parlement,  l'an  du 
Seigneur  1440,  in  parlamento  nosii^o^  anno  domini  mUlé- 
simo  quadragintesimo. 

L'ordonnance  royale  nous  apprend  que  dans  ce  temps  les 
écoliers  de  l'université  d'Orléans  composaient  et  représentaient 
des  comédies  d'où  naissaient  des  querelles  qui  pouvaient  dégé- 
nérer en  violences  :  conlentiones  et  jurgia  ex  comediis 
oriuntur. 

Ces    comédies   ou    plutôt    ces    soties  ,   dénomination  plus 
convenable   pour  ces  soties  d'essais  littéraires  et  dramatiques, 
II  34 
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ne  pouvaient  être  et  n'étaient,  alors  -que  la  critique  plus  m 
moins  spirituelle  ou  plaisante  mais  toujours  gro^aière  et  oQcb- 
sante  de  quelques  corporations  rivales  ou  de  quelques  pcrsou* 
nages  en  vue  dans  la  cité. 

C'est,  en  effet  ce  caractère  qui  est  déterminé  par  l'acte  de 
Tiiutorité  royale  :  nous  défendons,  y  est-il  dit,  ces  comédies 
injurieuses,  detraoU>r%%$  comediis. 

Pour  dissimuler  les  intentions  malveillantes  qui  les  inq»- 
raient,  on  leur  donnait  le  nom  de  moralité  ;  rordonnanee 
royale  défend  la  représentation  même  de  celles  qui  porter 
raient  ce  nom,  etiam  sub  forma  moralikUumj  alors  qu'elles 
seraient  insultantes  pour  une  nation  d'écoliers  ou  pour  une  per- 
sonne privée  detarciorùB  nationis  vel  alicujus  pariiculariâ. 

L'ordonnance  invite  l'Université  et  le  Prévôt  à  infliger  wool 
coupables  auteurs  de  telles  pièces  de  théâtre,  telle  puaMoft 
qu'elle  intimide  tous  les  autres,  etper  universitatem  ^perprm^ 
positum  puniendi  quod  cedat  cœteris  in  exemplum. 

Nous  assistons  ài'origine  de  l'art  dramatique,  et  nous  verrons, 
bientôt,  que,  naissant  dans  les  centres  de  l'enseignement 
public,  il  y  a  trouvé  son  entière  évolution,  alors  que  les  études 
classiques  se  sont  étendues  dans  des  collèges  appartenant  tous 
aux  congrégatioDs  religieuses. 


IMPÔTS,    MODE   DE   FIXATION   ET   DE    PERCEPTION. 


Si  nous  passons  à  des  sujets  d'un  ordre  plus  élevé,  les 
recherches  ne  peuvent  priver  de  leur  intérêt  ceux  qui  révèlent 
l'état  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  et  si  nous  observons  les 
progrès  de  l'administration  publique  touchant  également  à 
l'histoire  de  l'état  moral  des  populations  alors  isolées,  et 
gouvernées  si  diversement  qu'elles  étaient  à  peu  près  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  nous  arrivons  à  des  résultats 
équivalents  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons 
en  écrivant  l'histoire  d'Orléans. 

Le  règne  de  Charles  VII,  nous  a  montré  l'institution  muni- 
cipale s'y  formant  et  accomplissant  sinon   l'œuvre  de  son 
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indépendance,  au  moins  celle  de  son  importance,  et  fondant 
un  élément  nouveau  d'administration  proprement  dite. 

Nous  avons  vu  ce  règne  prendre  l'initiative,  non  pas  de  Tunifi- 
cation  de  la  loi  coufumière,  ce  qui  n'était  pas  possible  alors, 
mais  de  son  amélioration  en  la  fîxant  par  l'écriture  et  en 
l'enlevant  ainsi  à  l'arbitraire,  de  Tintelligence  personnelle  du 
juge,  ou  aux  inconvénients  de  la  preuve  testimoniale. 

Nous  devons  signaler  en  ce  moment  comme  un  des  bienfaits 
de  ce  règne,  la  permanence  de  l'impôt  décrété  h  la  suite  des 
séances  des  états  d'Orléans  tenus  en  l'année  1439,  et  dont  noua 
avons  amplement  parlé. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  il  fallait  fonder  une  institution 
spéciale. 

Originairement  les  fonctions  considérées  comme  municipales 
plus  qu'elles  ne  l'étaient  en  réalité,  consistaient  surtout  à 
établir  l'assiette  de  l'impôt  et  à  en  opérer  le  paiement. 

Cette  partie  laborieuse  et  pénible  de  la  fonction  des  pru- 
d'hommes d'abord,  des  procureurs  ensuite  avait  mis  ceux-ci 
dans  la  nécessité  de  s'adjoindre  une  commission  composée 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre,  chargés  de  les  aider  dans 
la  fixation  et  la  répartition  de  l'impôt  ;  on  appelait  éltis  les 
membres  de  cette  commission,  parce  qu'ils  étaient  choisis  et 
élus  par  les  procureurs  ou  même  parce  qu'ils  étaient  élus 
par  leurs  citoyens. 

Tout  cela  aboutissait  à  l'arbitraire,  à  l'erreur  et  à  des  récla- 
mations bruyantes  et  souvent  injurieuses. 

Mais  depuis  la  permanence  de  l'impôt  il  fallait  des  réparti- 
teurs spéciaux,  et  les  élus  des  villes,  à  cet  effet,  furent  en 
l'année  1445,  par  une  ordonnance  royale,  érigés  à  titre  d'of- 
Oce,  et  le  royaume  fut  divisé  en  pays  d'états  et  en  généra- 
lités qui  elles  mêmes  étaient  divisées  en  181  élections. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  système  financier  qui  resta 
longtemps  plus  théorique  que  pratique  et  qui  ne  devint  défi- 
nitif que  lorsque  la  royauté  parvenue  à  l'abolition  absolue  des 
grands  fiefs  et  à  raffaiblissement  de  la  constitution  féodale  put 
fonder  l'unité  du  pouvoir  politique  ;  nous  devons  nous 
borner  ici  à  constater  cette  amélioration  dont  les  états  tenus  à 
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Orléans,  furent  le  principe,  et  qui  fut  au  nombre  des  vingt 
cinq  villes,  sièges  de  généralités. 

Cette  institution  avait  compétence  pour  juger  toutes  contes- 
tations sur  les  tailles,  subsides,  aydes. 

Ainsi  cette  compétence  comprenait  les  impôts  directs,  c'est-à- 
dire  établis  sur  la  propriété  foncière  et  les  impôts  indirects, 
c'est-à-dire  établis  sur  les  objets  de  consommation  (1). 

Cette  partie  de  l'administration  publique  se  lie  intimement 
avec  le  commerce,  et  alors  :  avec  le  commerce  de  Veau,  qui 
intéresse  plus  particulièrement  la  ville  d'Orléans. 


COMMERCE    DE    L  EAU. 

Nous  avons  vu  la  grande  association  des  Nantes  Ligerici,  des 
mariniers  de  la  Loire,  organisée  :  marini,  navicularii  suc- 
céder, après  la  conquête  des  Francs,  à  ceux  qui  l'avaient  fon- 
dée pendant  l'administration  de  l'Empire. 

Nous  avons  représenté,  d'après  l'œuvre  spéciale  de  Mantellier, 
cette  grande  entreprise  constituée  en  une  véritable  corporation 
ayant  ses  règlements  et  ses  privilèges. 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  grande  industrie  établie  sur  le 
Uhùne,  la  Seine  et  la  Loire,  et  particulièrement  sur  ce  dernier 
fleuve,  depuis  la  chute  de  l'Empire,  la  fondation  de  la  Monarchie 
franque,  les  guerres  des  dynasties  mérovingienne  et  carlovin- 
gieune   et  enfin  les  invasions  dos  Normands. 

Nous  pensons,  et  cette  réflexion  frappera  tous  ceux  à  qui  elle 
sera  présentée  (jue,  pendant  cette  longue  suite  d'événement?, 
absolument  incompatibles   avec   rexercice    du    commerce    et 

(1)  Cheruel  fait  remonter  l'institution  et  la  juridiction  de  l'élec- 
tion,  aux  Etats  généraux  de  l'année  1336,  mais  c'est  une  erreur  évi- 
dente de  sa  part,  dans  laquelle  n'est  jms  tombé  l'historien  d'Orléans, 
Lemaire  :  les  esluts,  dit-il,  furent  instituées  quand  le  Koi  Jean  fut 
pris  prisonnier  par  le  prince  do  Galles  (1356J,  pour  la  rançon  d'iceluy 
d'autant  que  les  aydes  et  impositions,  n'estant  levés  qu'à  un  certain 
temps,  i  celles  charges  ayant  été  faites  ordinaires  (permanentes) 
sous  le  Roi  Charles  VII,  il  fut  adviso  de  créer  dos  esluts  en  titre 
d'office. 
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notamment  du  commerce  fluvial,  cette  partie  de  Tindustrie 
nationale  fut  à  peu  près  interrompue. 

Elle  avait  été  même,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  singulièrement 
contrariée  àTongine  de  Tère  féodale,  par  les  prétendus  privilèges 
et  les  exigences  des  seigneurs  riverains,  séculiers  ou  religieux, 
des  bords  du  fleuve  ;  nous  devons  nous  borner  à  considérer  le 
commerce  de  Teau  pendant  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir, c'est-à-dire  depuis  Tavénement  des  Capétiens  jusqu'à 
Tavènement  de  Louis  XII,  dans  le  temps  de  transition  qui  a 
séparé  la  chute  des  Carlovingiens,  de  Tavénement  de  la  Renais- 
sance. 

On  peut  même  retarder  cette  étude  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VII,  car  en  tenant,  comme  on  le  doit,  très  grand 
compte  de  la  guerre  de  Cent  ans,  on  comprend  combien  les 
arrivages  durent  être  peu  suivis  et  peu  abondants  sur  les  bords 
de  la  Seine  pendant  les  divisions  des  princes  de  la  maison  de 
Valois  et  cette  guerre  de  partisans  et  de  grande  armée,  qui  ne 
dura  pas  moins  d'un  siècle. 

Prenons  donc  le  commerce  de  l'eau,  au  moment  où  le  cours 
de  la  Loire,  va  devenir  libre  et  accessible  à  l'association  dite 
NatUes  Ligerici^ 

Au  XIV*  siècle,  les  exigences  des  seigneurs  riverains  furent  à 
peu  près  aussi  excessives  et  aussi  gênantes  que  dans  les  temps 
antérieurs. 

L'auteur  de  l'œuvre  très  importante  que  nous  consultons 
se  livre  à  de  longs  récits  ,  alternant  entre  les  préten- 
tions des  uns  et  les  ordonnances  de  l'autorité  royale,  protec- 
trice des  droits  exclusifs  reconnus  à  l'association,  de  mener, 
par  eux,  leurs  gens  et  autres  de  leur  compagnie,  leurs  bateaux, 
chalands  et  marchandises  déclarant  que  celle-ci  est  pourvue 
d'antiques  franchises  et  que  son  action  embrasse  tous  les  inté- 
rêts se  rattachant  à  la  navigation  du  fleuve,  (lettres  patentes 
de  l'année  1383). 

Après  avoir  fait  remarquer  la  multiplicité  des  grands  fiefs 
qui  occupaient  les  rives  de  la  Loire,  depuis  les  montagnes  du 
Forez  jusqu'aux  rives  de  la  Bretagne,  ses  dernières  limites, 
augmentées  de  leurs  découpures  en  fiefs  et  arrière-fiefs. 
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Après  «voir  âèfébul  ees  rires  eovYertes  de 
petites  TÎHes  murées,  rfotsomiagf, 
gneinrs  jostiderB,  mattres  presque  absofa»  de 
noDiatèies  posKSBem  dedroibiëodsu,  r»de«rfûl  k 
qver  que  le  royaiime  n*ètait  qu'une  eonfedératioA. 

De  là  rextiéme  diffieiilté  ifoD 
psr  Fezerciee  de  bt  justiee,  ea  cas  de 
violenees  de  bt  piralane  Amak. 

Fmt  <dmer  à  eette  aHaatioii  périDesse,  des 


C*esl  ainsi  qne,  snr  ee  pareowrs,  oà,  à 
de  fief  rasBOciation  élail 
tnmve  jnstiee  et  protection  à  ( 

tarées  tiamaées  par  le  ûewt 

Cependant  les  piétestion  à  lezeraee  dn  drail  de  ] 
droil  ifanbaine,  rinjvBtiM  el  la  manraiae  iM  des  préposés  à  la 
pgrpeption  des  péages,  trodhiaioit  sonient  les  naw^gtftenrs,  cf 
le  Eoi  htt-mêie  dans  le  parconrs  de  son  doMMine,  nwiM  dessn 
anioffilé  ponr  obtenir  de  Targenl,  par  rangntfiÉUlni  de  ces 
droits. 

La  toar  de  Cepoy  1 1  )  fut  cionslraîte  an  moyeo  d'un  sabade  im- 
posé par  Charles  VU.  sur  les  deiu>^  et  manrbandises  qu'on 
chargeait  el  déchaînait  au  pc*nt  de  Jargeau  et  pour  la  recons- 
ImelioQ  des  parties  du  pool  d'Orléans,  démolies  pendant  le 

Totts  ces  droits  exerces  par  les  seieneurs  de  ÛH<  finirent  par 
être  abolis  dès  le  xrr*  siècle,  et  ils  furent  cc»aâdêfcs  comme 
exclnsÎTen^ent  régaliens. 

Maïs  ces  entreprises  du  p»>uvoir  royal  mirent  de  lonnes 
années  à  se  r^faltser.  et  d  ailleurs  le  Rot  lui-même  battait  mon- 
naie en  donnant  des  concevions  aux  setneurs  rrrerains  du 
fleuve. 

An5^  les  péages  amoindris  ne  s'en  perpétuèrent  pas  moins, 
^t  dans  le  seul  parcours  de  TOrléanabi  depntsGien  jasqn  à  Blots. 

[V  Boarç  àmi  p<^  «àt  Mo&s&r^î^. 
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on  compte  quatorze  lieux  où  les  péages  étaient  perçus,  tant 
pour  le  Roi  que  pour  les  institutions  religieuses  attribuées  de 
flefs. 

Ces  lieux  où  le  droit  de  péage  se  payait,  étaient  Gien,  Saint- 
Gondon  (alors  désigné  sous  le  nom  d*Arcole),  Sully,  Saint- 
Benoist,  Châteauneuf  alors  appelé  (Laiz  et  Bich),  Jargeau, 
Orléans,  Bou,  Mardié,  Chécy,  Saint-Mesmin,  Meung  et  Beau- 
gency. 

Ces  péages  étaient  dus  pour  les  chargements  suivants  :  les 
pèlerins,  une  noce,  le  juif,  le  juif  vif,  la  juive,  la  juive  grosse, 
le  juiveau,  l'homme  mort,  la  femme  morte,  le  juif  mort,  la  juive 
morte. 

Ces  péages  n'étaient  dus  qu'accidentellement. 

Les  pèlerins  ne  payaient  qu'à  Amboise. 

L'épousée  et  ses  gens,  qu'à  Châteauneuf  (Laiz  et  Bich),  les 
juifs  à  Arcole  (Saint-Gondon),  Sully,  Laiz  et  Bich  et  Amboise. 

Les  péages  étaient  variables  suivant  les  coutumes  de  chaque 
pays  parcouru  ;  le  Juif  et  le  Lombard,  à  Trévoux  et  à  Mont- 
bellet,  payaient  le  péage  qui  suivait  celui  exigé  pour  un  porc. 

On  comprend  la  gêne,  les  difficultés  et  les  retards  apportés 
à  l'exercice  de  cette  industrie,  par  tous  ces  détails,  aussi  un 
grand  nombre  de  réclamations  s'élevèrent,  à  cette  époque,  et 
le  pouvoir  royal  redoubla  d'efforts  pour  attirer  à  lui,  le  droit 
de  péage  et  lui  donner,  par  conséquent,  une  seule  et  unique 
base  de  perception. 

En  l'année  1430,  étant  à  Amboise,  sur  les  plaintes  des  mar- 
chands fréquentant  et  passant  par  la  rivière  de  Loire,  des  très 
grands  excessifs,  outrageants  et  insupportables  aides,  péages 
travers  subsides  et  impositions,  dont  ils  étaient  chargés,  le  Roi 
avait  rendu  un  édit  qui  abolissait  tous  les  genres  de  péages, 
imposés  depuis  60  ans,  à  peine  par  les  seigneurs  de  fîefs  qui  y 
contreviendraient  de  la  confiscation  des  terres  et  biens. 

Il  ne  restait  plus  à  percevoir  que  les  péages  antérieurs  a 
cette  date. 

Des  commissaires  furent  nommés  pour  déterminer  ceux 
qui  devraient  être  perçus,  et  ceux  qui  devraient  cesser  de  l'être; 
leur  travail  ne  fut  terminé  qu'en  1443,  le   prononcé  de  l'arrêt 
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sur  les  coûtBâtaiions  nées  du  rapport  de  cette  eommisstoa  fiirenl 
plus  lents  eocore  à  être  rendus,  il  estniême  probable  qae  ce^  dil 
flcultés  et  coQtesiatïom  fureûl  si  ûombreuses  que  la  Cour  du 
Parlemeiit  ne  ee  prooouça  pas  et  que  leseho^s  en  restèreat  là. 

Gependaol  les  sactifices  que  lesâaîgaeursde  Oefs  riveraînsde 
la  Loire,  et  que  les  destructions  que  les  Anglais  avaient  opérées 
dans  cette  coutrée,  donnèreat  lieu  à  de  grandes  réciajndtion^ 
et  le  Roî  sentit  lui-méine  la  oéceasilé  de  réparer  ces  dévas* 
talions  par  une  indemnité  ^  qull  crut  pouvoir  preadre  sur  les 
marchand»,  passant  par  la  Loire,  eu  leâ  soumettaot  à  un  péage 
au  profit  de  la  ville  d'Orléans. 

Les  habitants  jouissaient  de  ce  droit  lorsque  le  décret  d'abo- 
lition de  tous  ces  péages,  rendu  à  Amboise  en  l'année  1430,  le 
supprima,  comme  il  supprimait  tous  les  autres. 

Mais  le  Bâtard  qui  était  le  lieutenant  de  son  frère  naturel, 
le  duc  d'Orléans,  prince  apanagiste,  prisonnier  en  Angleterre, 
crut  pouvoir,  au  mépris  de  cet  édit  d'abolition  des  droits  de 
péage,  rendre  une  ordonnance  par  lequel  il  rétablissait  ces 
droits  à  exercer  sur  tous  les  bateaux  qui  navigueraient  d'Or- 
léans à  Blois,  et  de  Blois  à  Orléans. 

Ce  droit  était  d'un  dixième  de  la  valeur  des  denrées  trans- 
portées ;  ainsi  sur  dix  sacs  de  blé  ou  de  sel  on  en  percevait  un. 

Cela  pouvait  aller  loin,  même  dans  ce  court  trajet,  où  plu- 
sieurs villes,  bourgs  et  châteaux  et  congrégations  religieuses 
se  rencontraient. 

Les  marchands  fréquentants,  de  leur  côté  avaient  beaucoup 
perdu  par  la  guerre  et  même  ils  avaient  donné  de  l'argent  au 
Dauphin  de  Tannée  1418  à  l'année  1422. 

Ils  avaient  même  consenti  une  convention  avec  le  Bâtard 
auquel  ils  avaient  promis  une  somme  d'argent  pour  la  garde 
des  villes  de  Meung  et  de  Beaugency,  encore  menacées  par  les 
Anglais  après  que  ceux-ci  les  eurent  abandonnées. 

D'ailleurs  les  péages  étaient  perçus  d'une  manière  vexatoire, 
déjà  une  somme  de  mille  écus  d'or  était  sortie  des  mains  des 
marchands  fréquentants. 

Ils  se  plaignirent,  le  Roi  publia  les  lettres  de  révocation  de 
l'ordonnance  du  Bâtard. 
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L*édit  de  révocation  avait  était  publié  le  21  mars  1432,  et 
peu  de  jours  après  un  émissaire  du  Roi  se  rendit  à  Blois,  pour 
le  faire  mettre  à  exécution  ;  mais  aussitôt  le  Bâtard  se  pré- 
senta à  son  logis  qui  lui  défendit  d'être  si  hardi  de  faire  aucun 
exploit  dans  la  ville  de  Blois,  non  plus  qu'en  celles  de  Beau- 
gency  et  de  Meung. 

Cet  ordre  amena  le  silence  des  marchands  eux  mêmes,  et  le 
droit  continua  à  être  perçu  d'Orléans  à  Blois  et  de  Blois  à 
Orléans. 

Le  Parlement  n'éleva  aucune  plainte  et  ne  fît  rien  pour  l'exé- 
cution de  l'édit  de  révocation  qui  n'eut  pas  d'autre  suite. 

Nous  ne  pouvons  continuer  à  suivre  cette  association,  ce 
grand  élément  de  commerce  dans  tous  les  rapports  avec  les 
riverains  du  fleuve,  le  Roi,  le  prince  apanagiste  et  même  la 
justice  régulière  dans  toutes  les  réclamations,  les  plaintes  des 
membres  de  l'association  ;  les  plaintes,  les  réclamations,  les 
accusations  de  fraude  et  d'actes  de  mauvaise  foi  dont  récipro- 
quement ils  ont  été  l'objet,  ce  que  nous  avons  dû  prendre  en 
considération  comme  digne  d'être  mis  en  saillie,  est  la  persis- 
tance de  l'institution,  et  les  services  qu'elle  a  rendus  pour  le 
commerce  dont  Orléans,  n'a  jamais   cessé   d'être   le   centre. 

Nous  y  reviendrons  à  certaines  époques,  et  nous  associerons 
comme  doit  l'être  le  commerce  de  l'eau  aux  progrès  du  com- 
merce intérieur  de  la  ville  à  mesure  qu'il  perdra  le  caractère 
forain,  pour  prendre  celui  de  sédentaire,  transformation  qui 
fut  lente  et  mit  plusieurs  siècles  h  se  réaliser. 

Hâtons-nous  de  clore  cette  période  qui,  après  avoir  commencé 
par  l'alliance  des  principes  monarchiques  avec  la  classe  nou- 
velle de  la  bourgeoisie,  due  à  l'avènement  de  la  race  des  capé- 
tiens, ne  peut  être  mieux  terminée  que  par  l'étude  de  ce 
que  fut  la  ville  d'Orléans  sous  le  règne  du  bon  roi  Louis  XII, 
le  père  du  peuple,  pour  être  continuée  par  l'étude  de  ce  qu'elle 
a  été  sous  le  règne  de  François  1®',  le  père  des  lettres. 


CHAPITRE  XII. 

Orléans  sous  le  règne  de  Louis  XI2. 

Quoicpie  ce  règne  ne  rappelle  giièm  que  des  bienfaits  de  cr 
roi  envers  la  ville  d'Orléans  ajoutée  à  ceux  de  Louis  XL  et  qu'il 
ne  signale  aucun  acte  digne,  à  proprement  parler,  d'entrer 
dans  l'économie  d'une  œuvre  historique,  cepcndanL  prenant 
en  considération  le  caractère  spécial l  do  celle-ci,  nous  croyona 
devoir  nous  arrêter  à  quelques-uns  des  actes  du  pouvoir  royal 
qui  certainement  ont  exercé  une  véritable  influence  sur  les  des- 
tinées de  la  ville. 

Si  nous  considérons  l'institution  municipale,  noiiâ  la  voyons 
encore  absorbée  par  l'autorité  royale  qui,  en  l'année  1S00,  dé- 
signe les  emplacements  affectés  à  ditTércuts  Douveaus:  marchés. 

Pour  cela,  le  roi,  profitant  de  Bon  séjour  dans  la  villes  fait 
combler  une  partie  des  fossés  et  les  traiisformc  en  places  suffi- 
santes pour  l'exposition  des  marchnndises  que,  spécialement, 
chacune  d'elles  devait  recevoir. 

Le  vaste  terrain  qui  séparait  au  nord  l'enceinte  des  murailles, 
de  ce  qui  a  composé  depuis  :  les  rues  Bannier,  de  Gourville  et 
de  Sainte-Anne,  est  destiné,  dès  ce  temps,  à  la  vente  des  blés 
et  des  menus  grains  ;  la  place  de  l'Étape,  plantée  d'arbres,  ser- 
vant de  promenoir  aux  convalescents  de  l'Hôtel-Dieu,  continue 
à  être  V étape  au  vin  ;  les  fossés  du  côté  de  la  porte  Renard, 
sont  comblés  et  deviennent  le  marché  qui  porte  encore  le  nom 
et  où  se  vendent  les  légumes. 

Dès  cette  époque,  cinq  places  destinées  à  la  vente  des  objets 
de  consommation  existent  à  Orléans  ;  l'une  près  l'église  de 
Saint- Hilaire  (près  le  Châtelet  et  les  halles)  (1),  l'autre  devenue 

(1)  Voir  au  sujet  de  la  distribution  des  marchés  et  halles  intérieurs 
avant  la  destination  des  places  de  la  3*  accrue  de  la  ville,  au  curieux 
Mémoire  de  M.  le  docteur  Charpignon,  inséré  aux  Mémoires  de  la 
Société  d'Agriculture^  Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans, 
tome  XXV,  anoée  1884,  1«'  trimestre  de  1885,  page  99. 
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intérieure,  depuis  que  le  bourg  d'Avenum  est  réuni  à  la  ville, 
et  celles  qui  ont  été  ajoutées  par  le  roi  Louis  XII. 

Deux  réflexions  se  présentent  ici  ;  la  première  est  que  ce 
prince  se  souvenait  de  son  titre  de  duc  d'Orléans  en  s'occupant 
ainsi  de  ces  détails  intéressant  la  capitale  de  son  apanage  ;  la 
seconde,  que  le  commerce,  au  commencemeut  du  XVP  siècle, 
avait  conservé  son  caractère  forain  ^  et  que  le  commerce  séden- 
taire, si  même  il  y  existait,  était  peu  avancé. 

Ce  caractère  était  celui  qu'il  fallait  reconnaître  même  au 
commerce  du  pain,  puisqu'en  l'année  1501,  les  proviseurs  du 
pont  firent  élever  une  halle  au  pain,  sur  l'île  dite  âesChalands, 
parce  que  les  bateaux  qui  remontaient  la  Loire,  s'y  amaraient 
pour  le  comble  du  pont,  mesure  que  l'on  dit  avoir  été  com- 
mandée par  le  nombre  si  considérable  des  boulangers  de  la 
campagne,  venant  de  ce  côté,  qu'ils  ne  pouvaient  passer  sur  le 
pont. 

Cette  absence  presqu'absolue  de  talmeliers  |ou  boulangers 
dans  une  ville  renfermant  une  population  nombreuse,  a  déjà 
été  l'objet  d'une  observation,  mais  elle  exige  qu'on  s'y  arrête 
encore,  car  l'absence  de  cette  profession  s'y  est  prolongée. 

Au  commencement  du  XIX®  siècle,  les  messagers  de  Meung, 
de  Beaugency,  des  pays  voisins  arrosés  par  des  cours  d'eau 
assez  rapides  pour  faire  tourner  les  moulins,  continuaient  à 
apporter,  dans  de  longues  charrettes,  de  grandes  provisions  de 
pains  qu'ils  distribuaient  dans  les  maisons  bourgeoises  éparses 
sur  les  routes  et  qu'ils  exposaient  sur  les  marchés  de  la  ville. 

Il  faut  attribuer  l'état  de  ce  genre  de  commerce  h  la  cons- 
truction des  maisons,  presque  toutes  en  bois,  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  étroites,  manquant  d'espace  même  pour  la 
famille,  à  plus  forte  raison  pour  la  main-d'œuvre,  la  construc- 
tion et  l'usage  des  fours,  et  à  la  menace  continuelle  de  l'in- 
cendie, pouvant  se  propager  et  détruire  des  quartiers  tout 
entiers. 

Ces  charrettes  qui  devaient,  chargées  de  cette  denrée,  étaient 
soumises  par  chacune  d'elles,  au  paiement  de  2  deniers,  et  de 
un  denier  par  chaque  animal,  àne,  mulet  ou  cheval,  porteurs 
de  pains  placés  dans  des  paniers  ou  dans  des  crochets. 


—  Ml- 


éàU 


Le  pmrroir  wjwi  réi^eauMUtait  lu  Tolene  àiiei  qn'tl  ritui 
d*éli«  dil  ;  on  rwit^  même  le  roi  Lotik  XIV  déléndrv^  par  mit 
ordoBiumee»  de  finre,  à  QrléaiiSf  des  oavertares  en  saillks  sur 

n  léfi^l  amn  le  prix  des  denrfes,  «elui  dii  xïn  blâne,  de  U 
fimne  el  jiuqii'aii  prix  des  fi^joto,  des  babb  et  du  verjus, 

Hfttona-iioiis  de  dire  que  eea  mas,  nbsotiinienl  indigna  et 
raatorité  royale  el  qui  n'anienl  d  autre  cause  que  de  maîote* 
nir  rinatitiitioii  mmiieipale  dans  mie  dépendue 
élaieat  acecmipagDéa  de  meeorea  pins  imporlanlea. 

Les  mon  de  la  rille,  du  eàii  de  te 
porte  St*?meeiil  à  Ut  porte  Baomier,  e'eal-è-^rtt  ( 
rille  eoDetmiie  par  LoQtt  XI,  n'ayant  paa  été 
Lon»  m  aflSeela  à  cette  d^i^iae,  pendant  i 
6  deniefs  anr  chaque  minot  de  ad  Tendn  daaa  la 
d'Méana,  à  Solly ,  à  Janvflle  et  mtaie  à  Bommrantm. 

L'antorité  royale  reilla  à  la  eonatm^ion  de  denx 
nonreUes  :  celle  dite  de  Saini-Jean-de-la-»RseIfe  on  dn  Gnmê^ 
Orme  (1),  magnifique  q>éeimen  de  l'arehitecture  des  tmtUÊIMé' 
tione  du  moyen-ége  ;  l'autre,  la  porte  dite  de  la  G^roix-MMe 
ou  Boisée,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  la  Porte  Madeleine. 

Toutes  les  deux  remplacèrent  la  porte  Renard,  nom  attribué 
par  une  tradition,  ayant  une  base  probable,  comme  étant  celui 
d'un  préposé  à  sa  garde,  qui  la  défendit  vaillamment.  On  ne 
dit  pas  dans  quelle  occasion. 

Tous  ces  travaux  se  reOrent  à  la  troisième  accrue  commencée 
sous  Louis  XI  et  achevés  par  Louis  XII,  dans  les  plus  belles 
conditions. 

C'est  ainsi  que,  par  ses  ordres,  la  nouvelle  porte  Bourgogne 
a  été  reculée  dans  une  assez  grande  proportion  et  que,  de  ce 
côté,  la  ville  gagna,  en  étendue,  un  espace  bien  plus  considé- 
rable que  celle  donnée  par  le  plan  de  Louis  XI. 

Cette  nouvelle  accrue  ainsi  continuée  jusqu'à  la  un,  du  côié 
de  la  Beauce^  permit  de  construire,  sur  l'emplacement  occupé 


(1)  Abattue  en  Tannée  1832,  elle  était  depuis  longtemps  connue  sous 
le  nom  :  Porte  Saint^ean, 


—  541  — 

par  la  petite  chapelle  connue  sous  le  nom  de  St-Pouair,  sim- 
ple aumône  destinée  aux  garçons,  une  église  paroissiale,  sous 
le  vocable  de  Saint-Paterne. 

Nous  n'avons  point  à  concilier  les  rapports  qui  existent  entre 
ces  deux  noms,  nous  devons  nous  contenter  de  les  constater 
dans  leur  ordre, 

Ce  qu*il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  église  occupe  la 
place  de  la  bastille  construite  par  les  Anglais,  à  laquelle  ils 
avaient  donné  le  nom  de  Paris. 

Cette  église  de  Saint-Paterne  a  été  accompagnée  d'une  tour 
dont  M.  Lottin  parle,  seul,  et  qu'il  dit  avoir  été  construite  par 
un  envoyé  du  roi,  qu'il  qualifie  et  nomme  Monseigneur  de  Bel- 
levue. 

Il  dit  que  cette  tour  a  été  derrière  le  jardin  d'un  bourgeois 
d'Orléans,  appelé  Sevin,  dont  elle  prit  le  nom  (Tour  Sevin.) 

Il  paraît  que  cette  construction  était  agréable  à  ses  habitants, 
car  la  ville  fît  donner  par  le  receveur  de  ses  deniers,  à  cet 
envoyé  du  roi,  3  livres  contenues  dans  une  bourse  de  velours 
cramoisi,  brodée  à  boutons  de  fil  d'or. 

La  ville  ajouta  à  ce  don,  celui  de  55  livres,  distribuées  à  un 
ofBcier  qui  accompagnait  cet  envoyé  et  qui  était  qualiOé  de 
Canonier  du  Roi.,  et  aux  cinq  ouvriers  qu'il  avait  sous  ses 
ordres. 

Enfîn,  de  ce  côté  et  à  cette  époque,  on  construisit  en  briques, 
la  grande  tour  Carrée  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  est 
menacée  de  disparaître  par  une  église  nouvelle  dont  l'entrée 
principale  doit  être  élevée  sur  le  terrain  qu'elle  occupe. 

Cette  tour  carrée  a  résisté  aux  atteintes  que  lui  a  fait  su- 
bir l'artillerie  du  XVP  siècle,  plus  puissante  et  mieux  dirigée 
que  la  prétendue  artillerie  du  XV®  siècle  ;  elle  fut,  nous  disent 
les  registres  des  écoliers  de  la  nation  germanique,  coupée  par 
la  moitié  le  5  du  mois  d'octobre  del'année  1567.  Globorum 
ictibus  per  médium  scissa,  corruit.  (1) 

Cette  disposition  consistant  à  construire  deux  tours  impo- 
santes en  face  de  cette  nouvelle  communication  ave<*  la  ville 

(1)  Ces  canons  étaient  ceux  du  prince  de  Condé  et  de  De  la  Noue. 
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de  Paris,  au  moins  avec  le  chemin  qui  poovait  aboultr  à  c€U€ 
route  (1),  établie  en  1512,  concorde  avec  le  renouveUem^at,  en 
1808,  par  Louis  XII,  de  l'ordonnance  rendue  par  Lotiis  XI,  eu 
1480,  portant  défense  de  construire  :  maisons^  jardînSf  châteaux^ 
à  plus  d'une  lieue  du  circuit  de  la  ville. 

Ces  actes  qui  tiennent  de  la  nature  édilitaire  el  mmiieîpaley 
ne  sont  pas  les  seuls  ;  le  roi  fit  réparer  la  chapelle  Saint-An- 
toine, située  près  le  pont  d'Orléans,  abattue  lors  du  siège;  il 
renouvela  les  règlements  portant  que  les  pauvres  voyageurs  y 
seraient  logés  gratis  pendant  24  heures  seulement',  et  tenus  de 
sortir  de  rétablissement,  sous  peine  de  la  corde. 

Enfin,  sur  la  foi  d'anciens  plans  dont  le  plus  âgé  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  Tannée  1637,  et  de  quelques  vues  de  la  ville, 
M.  Lottin  attribue  à  Louis  XII,  la  reconstruction  de  la  Prévôté, 
située  près  le  Ghàtelet,  et  du  Ghàtelet,  Jui-mème,  qui,  dit-îl, 
dès  cette  époque,  avait  un  superbe  perron  à  deux  esea- 
liers,  (1801). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  proposition  de  notre  respeo* 
table  prédécesseur,  dont  nous  avons  déjà  démontré  l'errear  à 
ce  sujet. 

Tout  ceci  ne  s'oppose  cependant  pas  à  ce  qu'on  puisse  remar- 
quer un  véritable  progrès,  allant  presque  jusqu'à  l'établisse- 
ment définitif  d'une  administration  urbaine,  dans  une  mesure 
indépendante. 

Nous  avons,  à  l'occassion  des  états  généraux  tenus  à  Orléans 
en  l'année  1439,  parlé  de  l'hôtel  des  Créneaux,  acheté  par  les 
procureurs  de  ville,  auquel  ceux-ci  ont  joint  quelques  modestes 
maisons  qui  l'environnaient,  pour  être  appropriées  aux  délibé- 
rations, et  aux  bureaux  de  l'administration. 

En  présence  de  ce  que  l'autorité  royale  s'en  était  réservé,  il 
lui  restait  peu  de  choses  ;  l'administration  municipale  ne 
comprenait,  et  cela  dura  plus  d'un  siècle,  ni  la  police,  ni  les 
actes  de  l'état  civil,  confiés  l'une  à  la  Prévôté,  les  autres  au 
clergé,  ni  même  le  droit  d'agir  sans  autorisation  dans  quel- 
qu'acception  que  ce  soit. 

(1)  La  porte  Parisis  était  à  la  place  de  l'Etape  et  mettait  en  com- 
municatioa  la  viUe  avec  la  route  de  Paris. 
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Et  cependant  :  les  procureurs  que  cette  qualification  bles- 
sait parce  qu'ils  pouvaient  être  confondus  avec  la  classe  des 
légistes  :  procureurs  ad  lites,  relégués  dans  un  rang  social 
assez  inférieur  et  entourés  de  peu  de  considération,  sollici- 
tèrent et  obtinrent,  le  13  avril  1504,  de  subtituer  à  cette  dési- 
gnation celle  (Téchevins,  que  l'on  a,  communément  fait  dériver 
du  mot  schafen  ou  scabîn,  ce  qui  semble  refuté  par  Lemaire, 
qui  enseigne  que  ce  mot  vient  d'eschevir,  employé  dans 
l'ancien  langage  pour  exprimer  l'action  de  terminer  de  par- 
faire, d'où  nous  disons,  ajoute- t-il,  par  commun  langage, 
d'un  parresseux  et  mal  soigneux  :  cet  homme  n'a  pas  de  chevi- 
sance. 

Ces  fonctionnaires,  dès  ce  moment,  sont  considérés  comme 
les  chefs,  les  représentants  et,  collectivement,  comme  la  per- 
sonnification de  la  cité. 

Rien  de  considérable  ne  se  fait  sans  eux  et  que  par 
eux. 

Louis  XII,  leur  annonce  le  mariage  de  sa  fille  Claude,  avec 
le  duc  de  Valois  ;  il  les  engage  à  envoyer  des  députés  pour  y 
assister,  il  les  invite  à  son  propre  mariage  avec  Marie  d'An- 
gleterre. 

En  retour  ce  sont  les  procureurs  de  ville  qui  offrent  de  la 
part  de  leurs  concitoyens  à  la  reine,  au  jour  de  son  mariage  : 
la  ceinture  de  la  reine,  représentée  par  une  somme  de  4,000  fr. 
laissant  l'emploi  de  ce  don  au  choix  de  la  princesse  à  laquelle 
on  en  fait  hommage. 

Ils  vont  au  devant  du  Roi,  à  son  arrivée  dans  la  ville,  et  lui 
en  remettent  les  clés.. 

Ils  le  haranguent  au  nom  de  tous,  arrêtent  et  font  exécuter 
le  programme  des  réjouissances  auxquelles  les  habitants  des 
villes  doivent  se  livrer  à  cette  occasion,  cl  le  programme  des 
autres  solennités  publiques. 

A  Orléans,  les  échevins  étaient  au  nombre  de  douze,  la  ville 
étant  divisée  en  douze  quartiers,  évidemment  en  l'honneur  des 
douze  apôtres. 

Ils  étaient  choisis  par  le  Roi  sur  une  liste  de  vingt  quatre 
élus  par  les  habitants,  assemblés  sous  les  halles. 


Cette  opération  électorale  était  précédée  d'ooe  messe  solen- 
nelle, toujours  dite  dans  l'églîse  de  SnÎDt-Samson. 

L'importance,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  de  rioslitution 
municipale,  est  attestée  par  rinterveiition  des  échevins  d'Or- 
léans dans  la  grande  délibération  dt^  la  révision  et  de  la  rédac--. 
tion,  imprimée,  de  la  coutume  d'Orléans. 

A  ce  sujet,  nous  lisons  ce  qui  suit,  dans  Tœuyre  de  M.  LoUin  : 
c  8  août  1509,  les  échevins  de  la  ville  d'Orléans  font  écrire, 
-pour  la  première  fois,  les  coutumes  de  la  province,  appdées, 
autrefois  :  la  coutume  de  Lorris.  > 

Il  ajoute  :  c  Louis  XII,  par  lettres  patentes,  ordonna  que  les 
coutumes  d'Orléans  que  les  échevins  faisaient  écrire  et  rédiger, 
seraient  imprimées  :  en  conséquence  elles  le  furent,  pour  la 
première  fois,  par  Eioi  Gibier,  imprimeur  à  Orléans,  avec  les 
remarques  'et  notes  de  Léon  Tripault,  avocat  célèbre  de  la 
ville  d'Orléans.  » 

Ces  notes  sont  placées  sous  les  autorités  de  Lemaira  et  de 
Joseph-Robert  Pothier. 

Nous  rencontrons  ici  la  nécessité  de  rectifier  ces  renseigne- 
ments, les  deux  graves  auteurs  ne  disant  pas  ce  qu'on  leur  fail 
dire. 

Nous  savons  que  Charles  VII,  avait  prescrit  cette  mesure 
d'écrire  les  coutumes  des  pays  du  droit  coutumier. 

Cette  législation  ne  pouvait  être  appliquée  que  d'une 
manière  incertaine,  elle  ne  résidait  que  dans  une  simple  noto- 
riété, et  souvent  exigeait  pour  son  application  le  recours  à  la 
preuve  testimoniale,  souvent  infidèle  et  même  intéressée. 

Nous  avons  dit  que  cet  acte,  l'un  des  plus  considérables  de 
ces  temps  était  resté  à  l'état  de  projet,  ce  qui  s'explique  par 
l'étendue  des  territoires  qu'il  intéressait  et  la  diversité  des 
usages,  dont  cette  codification  devait  être  composée. 

On  dut  reporter  aux  règnes  suivants  la  longue  préparation 
et  l'achèvement  d'une  aussi  vaste  entreprise. 

Louis  XII,  accepta  de  la  continuer,  il  en  fut  ainsi  de  Fran- 
çois l®',  et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  III,  qu'on  par- 
vint à  la  terminer. 

C'est   donc    une   grave  erreur  émise  par  M.  Lottin,   que 
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d'attribuer  aux  seuls  échevins  d'Orléans,  le  mérite  d*avoir  fait 
écrire,  pour  la  première  fois,  les  coutumes  de  la  province, 
ces  derniers  mots  absolument  vides  de  sens,  chaque  partie  de 
la  province  de  l'oriéanais  ayant  sa  coutume  à  cette  époque. 

Tout  s'explique  par  ce  que  nous  croyons  devoir  exposer  à  ce 
sujet  considérable,  même  en  anticipant  sur  l'avenir  afin  de  ne 
pas  diviser  un  ensemble  qui  ne  peut  être  bien  compris,  que 
lorsque  toutes  ses  parties  sont  réunies. 

Sans  donc  nous  occuper  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  part 
qu'à  prise  Téchevinage,  attestant  son  importance  et  sa  consti- 
tution dès  le  règne  de  Louis  XII,  dans  les  réunions  politiques 
de  l'état,  et,  particulièrement  dans  celles  ayant  pour  objet  la 
législation  de  la  France  coutumière,  et  plus  particulièrement 
celle  de  la  ville  d'Orléans,  nous  exposerons  ce  qui  s'est  passé 
à  cette  mémorable  époque,  dans  les  murs  de  celle-ci. 

Le  roi  Louis  XII,  en  l'année  1509,  assembla  à  Orléans,  un 
diminutif  des  états  généraux,  dans  le  but  de  cette  rédaction 
et  réformation  des  coutumes  de  l'Orléanais. 

Le  corps  des  échevins,  et  le  corps  universitaire,  furent 
convoqués  comme  parties  consultatives  et  même  délibé- 
rantes. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer,  ici,  dans  le  détail  des  discussions 
auxquelles  la  réformation  de  ces  coutumes  donna  lieu,  not.o 
seul  but  étant  de  constater  d'abord  la  présence  du  corps  mu?  ; 
cipal  et,  plus  particulièrement,  encore  le  rôle  qu'il  y  a  joué. 

Ce  rôle  se  manifeste  à  l'occasion  de  l'article  12,  de  l'ancienne 
coutume  d'Orléans,  au  titre  des  fie fs. 

Cet  article  exigeait  le  serment  de  foi  et  hommage,  du  vassal 
entre  les  mains  du  seigneur  ;  cet  acte  avait  pour  conséquence, 
non  seulement  de  reconnaître  la  supériorité  du  fief,  mais 
encore  l'engagement  de  suivre  le  seigneur,  en  guerre. 

Si  ce  projet  d'article  était  maintenu  dans  le  texte  de  la  cou- 
tume, le  vassal  savait  à  quoi  il  s'engageait  :  s'il  élail  rayé, 
l'engagement  étant  de  droit  commun,  le  vassal  peu  instruit 
pouvait  ignorer  l'étendue  de  cet  engagement. 

Ces  discussions  permettent  de  reconnaître  l'afTaiblisseraent 
de  la  constitution  féodale,  dont  quelques-unes  de  ses  consé- 
n  35 
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queneea  étaient,  dès  ce  temps,  l'objet,  d'aoe  a^aç^  mw  isfifth 

Ceux  qui  voulaient  le  maintien  de  e^tte  eonstilatian  eaiis^ 
modification,  c'est-à-dire  l'ordre  du  cleigé  et  celui  de  la 
noblesse,  insistaient  pour  la  suppression  de  l'article  eqnune 
inutile,  la  loi  féodale  dominant  la  coutume,  et  d'aflleurs  eijs* 
tant  comme  loi  g^iërale  et  con^tutionnelle  de  la  monar- 
chie. 

Les  échevins,  au  contraire,  insistaient  pour  le  mai&tieii  de 
l'article  :  mais  les  docteurs  de  l'université,  se  mirent  du  eôlé 
des  partisans  de  la  radiation. 

L'obligation  de  foi  et  hommage  resta  done  ayec  la  eoasé- 
quence  de  l'engagement  de  suivre  le  seigneur  en  guerre,  le 
droit  coutumier  réglant  les  seuls  intérêts  des  habitants  de 
chaque  circonscription  coutumière. 

L'initiative  des  échevins,  la  persistance  du  corps  universi- 
taire, ont  reçu,  l'une  sa  sanction,  l'autre  sa  condamnation, 
dans  le  grand  acte  de  la  révision  des  coutumes  sorti  des  états 
réunis  encore  dans  la  ville  d'Orléans,  dont  les  résolutions  ont 
été  publiées  le  11  avril  1583. 

Le  commentaire  de  l'article]  13  chapitre  1*,  intitulé  :  foi  et 
hommage^  au  traité  intitulé  :  coutumes  des  duchés^  Bailliage 
et  prévôté  d'Orléans  par  Pothier,  résout  la  question  dans  le 
sens  que  lui  donnait  l'échevinage  d'Orléans  en  Tannée  1609. 

€  La  prestation  de  foi  et  hommage,  dit-il,  consistait  dans  la 
promesse  solennelle  que  le  vassal  faisait  à  son  seigneur,  de  le 
suivre  en  guerre  ;  l'obligation  du  service  militaire  ayant  cessé, 
la  foi  se  borne,  aujourd'hui,  à  porter  au  seigneur  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  et  la  reconnaissance  de  la  supériorité  féodale.  » 

Le  témoignage  de  l'élévation  de  l'institution  municipale  se 
rencontre,  encorejdans  les  délibérations  de  la  même  assemblée. 

L'ancien  coutume,  dans  son  article  288,rendait  le  donataire 
passible  des  dettes  du  donateur. 

Les  échevins  demandèrent  la  suppression  de  cet  article. 

Les  deux  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  cette  fois,  en- 
core, appuyés  par  le  collège  des  docteurs  de  l'Université, 
rejetèrent  cette  proposition. 
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Le  corps  municipal,  déclara  appeler  au  roi  de  cette  dé- 
cision, et  ce  fut  avec  peine  qu'on  parvint  à  lui  faire  retirer  cet 
appel. 

Il  lui  fut  donné,  encore,  raison  dans  cette  occasion,  par  la 
législation  suivante,  même  comtemporaine  du  droit  coutumier  : 
l'ordonnance  de  Louis  XV  du  17  février  1734  sur  leA  insinua- 
tions, et  l'article  945  du  code  civil. 

On  ne  peut  donc  assez  louer  la  clairvoyance  et  la  singulière 
intuition  de  ces  bourgeois  d'Orléans  qui,  dès  le  xvi®  siècle  exi- 
geaient des  améliorations  législatives  préparant  à  l'entier  af- 
franchissement du  territoire  (1)  commencées  et  réalisées  seule- 
ment dès  les  premières  et  dernières  du  xviii*. 

ADMINISTRATION    DE   LA   JUSTICE. 

On  peut  considérer  le  règne  de  Louis  XII  comme  celui  pen- 
dant lequel  la  gestation  des  institutions  de  la  constitution  féo- 
dale, est  arrivée  à  son  terme. 

Nous  en  avons  un  témoignage  dans  l'institution  municipale  : 
nous  en  rencontrons  un  non  moins  considérable,  dans  l'institu- 
tion de  la  justice. 

La  Prévôté,  à  ses  attributions  fiscales,  à  sa  compétence  juri- 
dique presque  exclusivement  répressive,  ajoute  une  compétence 
plus  étendue  en  matière  civile. 

Dans  le  pays  du  droit  coutumier  elle  juge  avec  plus  de  sécu- 
rité et  devient,  seule,  l'arbitre  des  intérêts  privés  des  justi- 
ciables, au  moins  dans  le  domaine  du  roi. 

Les  grandes  ordonnances  que  nous  allons  voir  sortir  du 
règne  de  François  1°'  sont  préparées  et  presque  à  l'état  de  faits 
accomplis  par  les  mœurs  judiciaires. 

Le  Prévôt  est  remplacé  dans  la  pratique  de  l'administration 
de  la  justice  par  un  lieutenant  appartenant  à  la  classe  des 

(1)  La  seconde  note  de  M,  Lottin,  à  ce  sujet,  est  textuellement  co- 
piée de  la  préface  du  traité  de  la  coutume  d^Orléans,  par  Joseph* 
Robert  Pothier  ;  mais  il  a  eu  le  tort  d'attribuer  au  commencement  du 
xvi^  siècle  ce  qui  n'appartient  qu'à  sa  un. 
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lésâtes  qui,  dians  les  villes  universitaires  et,  eeflamement  dans 
la  ville  d'Orléans  était  un.eufant  de  fa/^^ja  mfiter,  {i)impi\è 
de  l'esprit  de  la  légalité,  puisé  dans  l'étude  du  doLibk  ijraii. 

Déjà  il  était  investi  de  plusieurs  branches  de  devoirs  indi- 
quant que  sa  fonction  sortait  des  limites  étroites  où  elle  avadi 
été  enfermée. 

En  l'année  1500,  René  Ragueneau  en  sa  qualité  de  Prévôli 
réglemente,  par  différents  statuts:  les  rapports  des  ouvrieri 
pelletiers,  avec  les  maîtres  ;  ceux  des  ouvriers,  corroyeurs  et 
baudroyeurs^  c'est-à-dire  tout^  les  parties  de  cuir  se  diiôsailt 
en  bandes. 

On  voit  que  les  maîtrises  et  jurandes,  les  corporations  de  gens 
de  métiers,  n'étaient  pas  constituées  déjà,  mais  que  par  la  force 
des  choses,  elles  se  distinguaient  en  compagnies,  ayant  chacaae 
leur  police  et  leur  discipline. 

Il  faut  attribuer  cet  état  de  choses,  que  nous  appellerons  préa- 
lable, aux  anciennes  conjurations  ou  ghildeSj  ou  plus  récem- 
ment à  la  Franc-Maçonnerie,  toutes  composant  des  associations 
d'assurances  et  de  secours  mutuels,  malheureusement  trop  sou- 
vent divisées  par  la  rivalité,  les  conduisant  à  l'animosité  la 
plus  violente  et  se  traduisant  en  de  fréquents  et  sanglants  com- 
bats. 

Ces  ligues  qui  faisaient  des  membres  de  chacune  d'elles,  des 
espèces  de  frères  réuDis  par  les  dangers,  les  privations  et  le 
chômage  résultant  des  longs  voyages  qui  se  faisaient  toujours 
à  pied,  existaient  donc  de  fait,  avant  de  tomber  sous  la  loi  des 
règlements  émanés  de  l'autorité  publique. 

La  rédaction  et  l'exécution  de  ces  règlements  étaient  confiées 
au  Prévôt. 

Nous  avons  suffisamment  traité  de  Cette  fonction,  dans  la 
ville  d'Orléans,  du  vague  existant  dans  ses  attributions,  nous 
devons  la  considérer  plus  attentivement  encore,  au  moment 
où  elle  atteste  sa  fixité  et  sa  constitution  définitive,  par  son  élé- 
vation :  à  titre  d'office,  au  cours  de  l'année  1493  sous  cette 
qualification  de  garde  de  la  Prévôté,  sous  la  main  du  roi. 

(Ij  rUxûversité. 
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Déjà,  il  est  vrai,  Philippe  IV  en  instituant  l'université  d'Or- 
léans, en  Tannée  1312,  avait  désigné  son  Prévôt  comme  conser- 
vateur des  privilèges  qu'il  accordait  à  ce  centre  d'enseigne- 
ment. 

Cette  attribution  lui  fut  conservée,  en  concurrence  avec  le 
baillage,  juridiction  plus  récente,  qui  devait  dominer  et  absor- 
ber la  Prévoté. 

Tous  ces  degrés  dans  la  marche  de  cette  juridiction,  font 
comprendre  le  désordre  qui  existait  encore  dans  cette  partie 
de  l'administration  publique  jusqu'aux  règnes  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VIII,  et  même  qui  suivit  tout  en  s'atténuant  sous  leurs 
successeurs,  par  les  compétences  arbitraires  que  le  pouvoir 
royal  donnait  aux  juridictions  qu'elles  fussent  qualifiées  :  Pré- 
vôté ou  Bailliage. 

Ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard,  en  ce  qui  touche  la  Prévôté 
d'Orléans  et  le  Baillage  de  Montargis,  nous  en  offre  un  singu- 
lier exemple. 

A  Tavénement  de  Louis  II  d'Orléans,  à  la  dignité  de  prince 
apanagiste,  la  ville  voulut  donner  à  son  nouveau  duc,  un  té- 
moignage de  son  affectueux  dévouement  ;  elle  s'imposa  pour 
lui  offrir  un  certain  don  (1),  d'ailleurs  alors  en  usage. 

Elle  crut  pouvoir,  malgré  l'affranchissement  de  toutes 
charges  publiques  dont  jouissaient  tous  les  membres  du  corps 
universitaire,  les  comprendre  dans  la  contribution  à  cet 
impôt. 

Cependant  soit  avarice,  soit  jalousie  de  la  conservation  de 
ses  privilèges  ;  le  corps  universitaire  se  refusa  à  participer  à 
cette  constitution,  malgré  l'emploi  spécial  qu'on  devait  en 
faire. 

Il  se  pourvut  contre  la  décision  du  Conseil  municipal,  au 
Conseil  du  roi. 

Cette  affaire  remontant  à  l'année  1365,  ne  reçut  aucune  solu- 
tion pendant  le  règne  de  Louis  XI. 

Au  moment  où  son  fils  Charles  VIII  lui  succéda,  cette  con- 
testation fut  portée  au  grand  Conseil,  qui,  le  20  février  de  l'an- 

(1)  On  ne  dit  pas  en  quoi  il  consiptait. 


née  1483,  nndil  on  arrti  CnronUe  à  FoppasIiQB  4e  1 
mU. 

CepeoâÊni  le  eorps  municipal  amt  cra  detnir 
mesoree  eonsenratrfees  poor  e'asorer  dn  reMHiiieieat  de  le 
part  contribothre  dn  coq»  nnivemiaire,  dans  Finipôt  ipi'B 
aTait  décrété. 

Ces  mesures  consistaient  en  mains  mises  sor  les  Ment  jirwéi 
de  IUntrersilé. 

CeUe-d  poarsni¥it  la  main  lerée  de  ces  saisies  et»  pndmUe- 
modt,  préloMlaient  à  des  dommages-intérêts  en  fépvnÈkm  de 
ces  actes  contraires  à  ses  privilèges. 

Dans  la  marche  (Hdinaire  et  régulière  de  la  proeédamaiéHie 
la  plus  radimentairCy  c'eût  été  devant  le  Pré¥6t  d'Orléans,  jos- 
tice  dn  domicile  des  deux  parties  en  présence  qne  Taelion  eât 
dû  être  portée. 

Cette  action  fut  attriboée  an  bailliage  de  Montargis  ;  la  viDe 
d'Orléans,  dit  l'arrêt,  étant  dn  ressort  de  ce  baiDûige. 

En  cela,  le  Conseil  dn  roi  suit  les  errements  dn  lè^ie  de 
ChariesTU. 

La  gnerre  de  Cent  ans  avait  sospendn  les  conrs  de  rmûver- 
site,  au  retour  de  la  paix,  Charles  YII  fot  dans  la  nécessité  de 
reconstituer  ,  pour  ainsi  dire,  cette  institution. 

Il  le  fit  par  une  ordonnance  de  1457,  et  il  confia  le  soin  de 
conserver  les  privilèges  qu'il  lui  renouvelait,  non  pas  seule- 
ment comme  l'avait  fait  le  roi  Philippe-le-Bel  et  le  roi  Philippe- 
le-Long,  au  Prévôt  d'Orléans,  mais  il  le  confie  au  Bailly  de 
Montargis  et  au  Prévôt  d'Orléans,  en  tant  que  chacune  de  ces 
juridictions  puisse  être  saisie  de  leur  exécution.  Quatinus 
ipsarum  quamlihet  tangere  potest  perpetuo  et  inviolabiliter 
observari  et  teneri. 

Les  dispositions  de  cette* sentence  et  celle  rendue  sous  le 
règne  de  Charles  VII  invitent  à  rechercher  la  c^use  d'une 
infraction  aussi  manifeste  aux  règles  les  plus  simples  du 
droit. 

Nous  la  trouvons  dans  l'axiome  :  toute  justice  émane  du  roi, 
dont  la  conséquence  était  qu'il  pouvait  la  faire  rendre  en  tel 
lieu  et  par  telle  juridiction  que  bon  lui  semblait. 
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Dans  ces  cas  particuliers,  nous  pensons  que  le  pouvoir  royal 
en  mettant  en  concurrence  pour  la  conservation  des  privilèges 
de  l'université,  le  bailliage  de  Montargis  et  la  prévôté  d'Orléans, 
a  cédé  au  sentiment  de  reconnaissance  que  lui  inspirait  en  ces 
années  1447  et  1448,  la  résistance  commune  aux  deux  villes, 
opposée  à  l'attaque  de  l'armée  anglaise. 

D'ailleurs,  l'usage  de  transporter  les  Justiciables  en  vertu 
du  brocard  qui  vient  d'être  rapporté,  était  fréquemment 
observé,  on  le  voit  se  perpétuer  dans  le  cours  de  la  monarchie, 
jusqu'à  la  révolution  de  1789,  dans  l'institution  dite  Commiti- 
mtis  et  de  Garde-Gardienne,  sur  laquelle  nous  ne  devons  pas 
insister  en  ce  moment ,  mais  que  nous  retrouverons ,  sans 
doute,  au  cours  de  ces  recherches. 


Commerce. 

Ce  tableau  de  l'Administration  de  la  justice,  dans  la  période 
historique  que  nous  parcourons,  en  ce  qui  touche  les  corpora- 
tions des  métiers,  alors  plus  à  l'état  de  fait  qu'à  l'état  d'institu- 
tions régulièrement  constituées  ,  nous  permet  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'état  du  commerce  avec  lequel  cette  classe  d'habitants 
des  villes  est  intimement  unie. 

Il  n'apparaît  d'aucun  document,  que  le  commerce  d'Orléans 
ait  éprouvé  un  notable  changement  depuis  ses  dernières  ac- 
crues. 

On  est  même  autorisé  à  penser  que  loin  qu'il  en  ait  été  ainsi, 
l'état  précaire  des  anciens  temps  du  commerce  de  l'eau  n'a 
fait  que  de  devenir  plus  précaire  encore  qu'il  n'était  antérieu- 
rement. 

Nous  avons  fait  connaître  l'existence  de  la  chapelle  placée 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame-de-Recouvrance;  nous  l'avons 
représentée  comme  un  lieu  où  la  piété  des  fidèles  venaient  dé- 
poser des  ex-voto,  afin  de  placer  les  voyageurs  partant  par  la 
voie  fluviale,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  de  lointains  pè- 
lerinages, sous  la  protection  de  la  vierge  et  afin  d'obtenir  ainsi, 
de  son  pouvoir,  la  recouvrance  de  ces  voyageurs. 


Celte  expUealicNi  da  aras  de  c#  mol  rteou^ane^  Ta  être  jus- 
tifiée par  une  antre  intlitiitioii  religieuse  dont  le  Yocabk. 
rappelle  cette  inqinétiide  iB8i»rêe  par  les  déparU  et  même  p^r 
les  dangers  et  les  sonffiranees  aEixi|t»els  élaîcnl  esposés  eeiti  qui 
entrq>renaient  ees  voyages  et,  plia  partkulièrenieal*  ]e§  corn-  I 
merçants.  — 

An  mois  d'avril  de  l'année  1473,  la  eommananlé  des  asnr- 
chands  fréqnantant  les  rivièies,  hétiwBfnt  de  lean  pi'oprcs 
deniers  la  chapelle  de  Notn-Dame^MorPUii^àÊMm  révise  des 
frères  prêcheurs,  on  Jacobins  tf  Orléans. 

Les  tonps  loin  d'être  diangés,  deroins  plnspéidiles,  av 
inqnré  aux  voyageurs  d'implorar  la  pitié  de  la  viet|$e 
avoir  imploré  son  secours. 

Quelques  progrès  semMant  cepoidant  pouvoir4^re  < 
dans  l'industrie  dès  cette  qpoque  :  on  parie  de  réfshliwsfmfnt 
de  fowr  à  couler  le  verre  ei  f émail;  on  le  plare  dans  une  rae 
dite  à  cause  de  cda,  la  me  des  Bouteilles,  mun  qn'dle  porte 
encore.  gi 

Cette  désignation,  toutrfois,  sanUe  devrâr 
alEûblir  le  caractère.artistique  que  les  mots  eoiitere  ée 
e^dTémaU  semblaient  autoriser  à  lui  reconnaître. 

L'encoaragement  au  travail  était  donné  à  la  classe  ouTnèref 
en  attendant ,  ce  qui  ne  devait  pas  larder ,  que  chaque 
métier  eût  son  oi^anisation  et  les  garanties  de  son  libre  exer- 
cice, en  conciliant  Fintérét  de  ceux  qui  avaient  des  rapports 
avec  elle,  tel  qu'on  entendait  alors  la  liberté  du  travail  et  l'éco- 
nomie  des  familles  ;  les  procureurs  des  villes  recevaient,  le 
6  mars  1488,  du  roi  Charles  YIII.  l'autorisation  de  permettre  à 
toute  personne  de  venir  exercer  leurs  métiers,  et  d  j  besoigner, 
sans  aucune  condition,  dans  la  nouvelle  ville  construite  par 
Louis  XI. 

Mais  cette  permission,  donnée  dans  l'intérêt  d'augmenter  la 
population  d'un  quartier  nouveau  et  encore  peu  habité,  n'en 
révèle  pas  moins  l'idée  qui  va  éclore  de  l'organisation  des  mé- 
tiers en  corporation. 

Le  roi  excepta  de  ces  gens  de  métiers  conviés  ainsi  à  venir 
habiter  la  ville  neuve  de  Saint-Aignan,  les  professions  suivan- 
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tes  :  bouchers,  boulangers,  chirurgiens,  apothicaires,  orfèvres 
et  serruriers  qui,  dit-il,  seront  sujets  à  des  règlements  soumis 
à  Tévêque  d'Orléans,  qui  était  alors  François  de  Brilhac. 

Ceci,  nous  Tavons  dit,  se  passait  en  1488  et  en  1806.  Louis  XII, 
par  une  déclaration  du  18  décembre,  instituait  les  corps  et 
métiers  en  maîtrises  et  jurandes. 

Nous  signalons  ce  fait  avec  empressement,  il  a  été  le  résultat 
des  progrès  de  la  liberté  civile;  il  nous  montre  les  classes 
populaires  soustraites  en  grande  partie  à  la  loi  féodale  ;  il  a 
semé  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  Tinépuisable  germe 
de  la  bourgeoisie  ;  c'est-à-dire  de  l'éducation  morale  et  de  l'é- 
ducation classique,  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts,  de  la 
civilisation  des  peuples. 


Monuments. 

Nous  venons  de  faire  connaître  quelques  constructions  inté- 
ressantes qui  ont  apporté  un  notable  changement  à  l'aspect  exté- 
rieur et  à  la  disposition  intérieure  de  la  ville  ;  il  est  inutile  de 
revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  mais  nous  croyons  devoir 
y  ajouter  encore  quelques  détails  afin  de  donner  une  idée  de 
ce  qu'elle  était  alors,  après  s'être  étendue  dans  une  circonfé- 
rence de  5,021  mètres. 

L'église  de  Saint- Pierre  en  sentelée  démolie  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans,  ou  fort  endommagée  par  les  Anglais  fut 
reconstruite  en  l'année  1504,  et  en  l'année  1511,  on  acheva  le 
clocher  de  la  magnifique  basilique  de  Sainte-Croix. 

Ce  clocher  avait  54  toises  à  partir  du  rez-de-chaussée,  sa 
forme  était,  dit-on,  élégante,  sa  tige  était  couverte  de  plomb 
argenté  et  doré,  et  il  était  orné  de  figures  sculptées  en  relief. 

Nous  avons  dit  que  l'Hôtel-Dieu  ou  l'infirmerie  des  chanoines 
était  adossé  aux  murailles  de  la  première  enceinte,  entre  la 
porte  Parisis  et  la  cathédrale  ;  les  malades  arrivés  à  l'état  de 
convalescence  ne  pouvaient  guère  sortir  de  l'enceinte  du  mo- 
nument. 

Ils  allaient  prendre  l'air  et  un  peu  d'exercice  sur  la  place  de 


l'Etape,  alors  planlAe  d  arbres  et,  aussi,  sur  te  parcours  d'un 
amnen  fossé  s'étandant  île  la  potUï  Parais  à  k  poriê  Sâiiit-Sam- 
SOOy  et  qui,  comblé,  avait  pris  le  unm  de  Fallet  aux  buites,  ûu 
la  beUeaUée^  eomme  la  place  de  TEtape,  plantée  d'arbres. 

Cependant,  ces  deux  places  éiaieet  fréquentées  par  les  habi- 
tants, ou  par  les  marchatids  particulièrement  l'Etape  au  lin 
les  malades  y  étaient  généa*  et  eu  launée  1B13»  les  écheTius 
établirent  pour  le  seul  usage  de  rinJirmerîe  ou  Jf^ijon-i>i«»f ^ 
entre  l'église  de  Saint-Midid,  anjonrd'bmlasafic^  de  qieelftdfe. 
la  place  de  l'Étape  et  le  grand  dmetîère,  nu  jardm,  c<Mffexl 
aujourd'hui  par  les  bâtiments  et  haMtalioi»  senaal  de  maga- 
sins à  la  direction  du  tiiéâtre  et  à  d'antres  usages  ^éteadanldr 
l'abside  de  cette  ^lise  à  la  courte  rue  allant,  em  fam  de  la 
cathédrale  et  de  la  rue  de  l'Ëvéché,  àlabibliotlièqm  pobliqoe 
où  elle  s'embranche  ayec  l'andenne  me  Payée,  aigmiidlral, 
rue  GuiUaume'Prausieau. 

A  cette  époque,  le  grand  cimetière  est  agrandi  par  Fadjci^^ 
tion  du  parcours  d'une  petite  me  réunisBant  akm  la.  tmtt  de 
l'fivécbé,  ou  plutM,  le  fossé  remplacé  «njoiurd'lmi  par  la  me 
de  l'Ëvèché,  à  lame  Sl-MartinHle4a-]Bne.  ^ 

C'est  à  cette  réunion  qu'est  due  la  parfaite  légnlarftè  de  celle 
belle  enceinte,  et  des  belles  galeries  qui  Tentourent  encore  au- 
jourd'hui. 

ÉVÉ.XEXENTS   REJIARQUÀBLES 

Nous  empruntons  à  Tun  des  registres  des  écoliers  de  la 
nation  Germanique  le  récit  de  la  cérémonie  funèbre  célébrée  à 
Orléans,  à  roccasion  du  passage,  dans  la  Tille,  du  corps 
d'Anne  de  Brelagne. 

Une  grande  pompe  fut  déployée,  à  laquelle  prirent  pari  le 
clergé,  toutes  les  autorités,  et  le  corps  universitaire. 

Pendant  tout  le  jour  de  rarrivée  du  cortège  qui  renait  de 
Blois,  où  la  reine  était  morte  le  6  des  vdes  de  janvier  de  Tan- 
née lo64.  et  pendant  toute  la  nuit  qui  l'a  suivie,  des  messes  et 
des  prières  ont  été  dites  dans  la  cathédrale,  d'où  elle  a  été,  le 
lendemain,  dirigée  vers  Ifê  tombeaux  de  Saini4>eni8  :  AurtHa 
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magna  in  pompa  funehri  fuisse  honorificentissimi  abuniver- 
sitate  lotiquesenatu  omnique  religioneaccephtrumcorpm^  etc. 

11  nous  a  semblé  que  le  silence  gardé  sur  un  hommage  rendu 
dans  la  ville  principale  de  Tapanage  d'un  roi  comme  Louis  XII, 
et  d'une  reine  comme  Anne  de  Bretagne,  devait  être  rompu. 

Si  de  cet  acte  appartenant  à  l'intérêt  public  nous  descen- 
dons à  des  actes  d'un  ordre  inférieur,  nous  en  rencontrons  un 
assez  grand  nombre,  dont  on  ne  peut  s'occuper  qu'en  considé- 
ration de  ce  que,  appartenant  à  cette  période  historique,  ils  ré- 
fléchissent l'état  moral  delà  population  Orléanaise  de  ces  temps. 

Nous  n'aborderons  que  l'un  d'entr'eux,  celui  qui  a  paru,  à 
nos  annalistes,  d'un  si  haut  intérêt  qu'ils  lui  accordent,  une 
grande  place  dans  leurs  œuvres. 

Nous  serons  plus  bref,  mais  il  nous  semble  nécessaire  d'en 
faire  une  rapide  mention,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'Erasme,  ce  brillant  sceptique,  le  premier,  en  a  conservé  le 
souvenir  au  livre  1®",  chapitre  40,  de  ses  épitres  et  que  Cardan, 
a  textuellement  reproduit  le  long  récit  d'Erasme. 

Symphorien  Guyon  nous  en  a  donné  la  traduction. 

On  raconte  donc  qu'en  l'année  1499,  un  magicien  demeu- 
rant en  la  ville  de  Meung,  petit  ville  située  non  loin  d'Orléans  : 
oppidulum  haud  ita  procul  ab  aurelia,  sur  le  point  de  mou- 
rir, chargea  sa  femme  de  donner  tous  ses  livres  et  tous  les 
instruments  de  son  art  magique  :  ut  quicquid  esset  apud  se, 
librorum  magicorumy  relinquaque  ejus  sacri  arma,  à  un 
certain  habitant  d'Orléans,  membre  du  clergé,  ipse  sacerdos. 

Celui-ci  mis  en  possession  de  tout  l'attirail  diabolique, 
exerça,  pendant  trois  ans,  ses  maudits  et  exécrables  enchante- 
ments, plus  triennum  nefandum  sacrum  et  quavis  idolatria 
execratius  peragitat,  en  se  servant  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
encore  vierge,  fllïa  virgine  etiam  adjutante  en  ses  invoca- 
tions, charmes,  maléûces,  et  autres  pratiques  diaboliques. 

Cet  homme  gardait  la  sainte  Eucharistie  dans  une  petite 
boite  de  bois  de  saule,  il  l'avait  achetée  d'un  prêtre  sacrilège. 
0  bonté  divine,  s'écrie  Erasme,  en  faisant  ce  récit  une  froide 
horreur  circule  dans  mon  corps  :  mihi  referenti,  frigidus 
horror.  membra  quatit. 


~  ss» 


Ces  aceracas  mnMoil  mwmr  eoÉ^âlé,  par  U  fille 
mrge,  car  il  n'y  «rmil  ^*iiiie  flDe  râree  mynatfinpi  rfnMi 
pana  qui  put  exereer  eel  office  qmô*t  id  mmaterm  obiri  riiê 
poÊfiif  à  prendre  vne  èpée,  el  à  1  agiter  eomme  m  elle  e«l 
▼oolii  transpere^  l'hostie,  iUud  mrpus  sacrum  initnimmi 
mmiUmti  nmUiB. 

Id  on  mUedans  le  détnO  ninnlievx:  de  tontes  les  \ 
nstées  par  les  soreierB  :  envies  traeâi  par  la  higneMe 
qne;  tètes  à  trms  faees,  parmi  lesquelles 
taient  la  flgore  de  la  lettre  Tarn  toni  eda  sinvi  de  Pévoeniion 
d'nn  grand  nombre  de  démcms,  jnsqfn'à  ee  qn*eafa«  le  démon 
Cunilier  de  TéTocant  répondit  à  eel  a^pel. 

Ce  démon  avait  le  ponroir  de  mcmtrer  de  lidbes  trësocs,  cl 
promettait  à  la  personne  qui  se  donnait  à  fad,  de  le  readre 
riche,  tf  erai  imgetUmm  ikuamrorwm  ami  ^fex^  «vl  eertf 
numêtralior. 

Cependant  le  magiden  fad  même  n'était  pas  panrem  à  nne 
grande  fortune,  et  fl  s*ai  plaint  4  son  dànon. 

Celui-ei  de  son  côté  rqMroche  à  ee  magiden,  de  ne  pas 
accomplir  4ans  leur  perfe^ion  tontes  les  eérteonies;  3 
rsTertît  qn*il  lui  faut  Tassistanee  d'un  homme  docte  et  il 
l'adresse  :  au  prieur  des  Jacobins  d'Oriéans.  alors  connus  sous 
le  nom  de  frères  prêcheurs,  ce  religieux  étant  un  homme  de 
science,  bachelier  en  théologie. 

Ici,  ce  nous  semble,  le  récit  nous  met  en  présence  d'une 
épigramme  lancée  contre  cet  ordre  par  un  ordre  rival. 

Le  prieur  des  Jacobins  recul,  en  effet,  la  visite  du  démon 
familier  du  magicien,  et  à  son  instigation,  il  prit  connaissance 
d'un  livre  particulier  que  le  magicien  lui  montra,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  livres  de  la  même  nature,  il  les  lut  avec  une 
telle  ardeur  que,  soit  qu'il  voulut  le  confondre,  soit  qu'il  se 
sentit  entraîné  vers  cette  science,  il  obtint  de  ce  dernier  qu'il 
lui  découvrit  tous  ses  secrets,  et  même  la  possession  de  la 
^nte  hostie,  dont  il  se  servait  pour  l'exercice  de  sa  magie. 

Cependant,  maîitre  de  tous  ses  secrets,  le  prieur  s'empressa 
de  dénoncer  le  magicien  à  l'official  ;  celui-ci  le  fait  emprison- 
ner avec  sa  femme  et  sa  fille. 
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On  pénètre  dans  la  maison,  on  y  trouve  la  sainte  hostie  et 
après  de  nombreuses  solennités  expiatoires,  après  un  examen 
du  magicien,  par  des  théologiens  et  deux  jurisconsultes  de  Paris, 
examen  qui  fit  découvrir  des  choses  étranges  et  prodigieuses. 

Après  que  l'on  se  fut  rendu  certain  que  le  magicien  et  sa 
femme  étaient,  continuellement,  tourmentés  par  Tesprit malin, 
noctu  miseris  modis  a  cacodœmone  vexari. 

Après  que  l'on  eut,  inutilement,  essayé  d'obtenir  de  la  fille 
qu'elle  reconnut  sa  faute  et  qu'elle  en  fit  pénitence,  celle-ci  au 
contraire  affirmant  que  son  démon  venait,  tous  les  matins,  lui 
apporter  des  consolations,  qui  consolando  illi  omnem  adimat 
animoqice  tranquillo  esse  jubeat. 

Enfin  après  avoir  fait  mettre  en  prison  la  veuve  du  magi- 
cien qui  habitait,  encore  la  ville  de  Meung,  tenitur  maleflci 
cujus  sujn^a  memini  vidua,  magduni,  cette  afl'aire  semble 
n'avoir  pas  eu  d'autre  suite  :  les  auteurs  de  qui  nous  la  tenons 
avouent  qu'ils  ignorent  quelle  sentence  à  été  rendue. 

Nous  avons  reproduit  ce  récit,  comme  étant  le  tableau  le 
plus  exact  de  l'état  des  mœurs  et  du  sentiment  religieux,  de 
la  science  de  la  théologie  et  du  droit  canon  à  cette  époque. 

Tout  ceci,  il  faut  le  remarquer,  s'est  passé  au  moment  où  la 
barbarie  allait  céder  sa  place  à  la  civilisation  ;  au  centre  de  la 
monarchie,  sous  l'épiscopat  de  François  de  Brilhac,  prélat  que 
les  historiens  représentent  comme  issu  d'une  noble  famille, 
ayant  tenu  un  haut  rang  dans  l'épiscopat.  Cette  histoire  a  été 
recueillie,  nous  venons  de  le  dire,  par  deux  écrivains  qui  hono- 
rent encore  les  lettres  et  la  philosophie  de  la  France  :  Erasmef 
et  Cardan. 

Le  premier,  dont  on  ne  peut  lire  les  œuvres  nombreuses  et 
assez  admirer  la  faconde  presque  comparable  à  celle  de  Vol- 
taire, l'activité,  l'intelligence,  la  parfaite  limpidité  et  la  douce 
harmonie. 

Le  second  qui  aurait  passé  pour  un  homme  de  génie,  s'il  ne 
s'était  pas  laissé  égarer  dans  une  métaphysique  tellement 
matérialiste  qu'il  en  était  arrivé  à  l'horoscope,  par  les  mathé- 
matiques, et  au  naturalisme  par  les  éludes  de  la  médecine 
alors  ù  l'état  d'empyrismc. 


Nous  les  avons  vus  tous  les  deux  pteeer  Thisloire  du  maip-. 
cien  de  Meung,  dans  leurs  œuvres  et  ce  qui  semble  plus  singu- 
lier, nous  l'avons  fait  observer  dans  plusieurs  oeeamons  sem 
blables,  Lemaire,La  Saussaye  etSympborien  GuyoQ  et  M^^seray, 
Tun  magistrat,  les  deux  autres  appartenant  à  la  hiérarchie  la 
plus  élevée  de  Tordre  ecclésiastique,  te  dernier,  Tun  des  histo- 
riens les  plus  recommandables  de  la  monarchie  fruiçaise, 
n'hésitent  pas  à  reproduire  ces  récits,  et  partieultèrem^it, 
celui  qui  vient  d'être  rapporté,  et  cela  en  obéissant  à  la  plus 
aveugle  crédulité. 

Pour  nous  c'est  en  nous  conformant  à  l'un  des  devoirs  les 
plus  impérieux  que  nous  impose  la  tâche  dont  nous  poursui- 
vons le  laborieux  accomplissement,  que  nous  insistons  sur  les 
épisodes  de  ce  genre,  en  négligeant  toutefois  ceux,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  tombent  au  rang  des  superstitions  plus  vulgaire 
encore. 


APPENDICE 


Illustrations  de  l'Église,  du  droit  et  des  lettres  qui  ont 
étudié  ou  enseigné  à  Técole  et  dans  la  ville  d'Orléans 
de  la  fin  du  XIIP  au  commencement  du  XVP  siècle. 


Autant  que  l'espace  des  siècles  nous  Ta  permis  nous  avons 
fait  connaître- les  hommes  qui  ont  illustré  l'école  cathédrale 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  chaire  des  décrétâtes  ,  depuis 
le  XI®  jusqu'au  xiv°  siècle. 

Il  devient  plus  important  de  signaler  ceux  qui,  par  leur  con- 
cours à  l'enseignement  du  droit,  par  leurs  études  dans  cette 
institution,  et  pour  la  culture  et  l'enseignement  des  lettres,  ont 
jeté  de  l'éclat  sur  son  université,  dès  avant  la  Renaissance, 
dans  cette  longue  période  de  transition,  et  qui,  dès  ce  temps, 
ont  concouru  à  faire  donner  à  Orléans  la  qualification  de  ville 
de  la  sapience,  urbs  sapientiœ. 

Nous  ne  les  rangerons  pas  dans  l'ordre  alphabétique,  nous 
préférons  l'ordre  chronologique  afin  de  les  rattacher  plus  inti- 
mement à  leurs  propres  époques,  et  de  les  associer  aux  nuances 
différentielles  et  lentement  progressives  appartenant  à  celles-ci. 

1300  Guillaume  Cuneo  {Guillelmus  Cuneo). 

Ce  docteur  dont  Lemaire  désigne  la  nationalité  italienne  par 
les  mots  ultramontanus,  et  qu'il  dit,  avec  raison,  avoir  ensei- 
gné à  Orléans  en  l'année  1300,  occupait  la  chaire  du  droit 
canonique. 

Son  enseignement  fut  de  longue  durée  :  legït  longo  tempore, 
et  il  fît  un  commentaire  sur  le  Code,  et  fecit  apparatum  super 
codicem. 


-s«t 


Ia  loi  désignée  par  le  mot  prQpermÊJmmt  ^fé.  al  le  piariv 
de  80II  texte,  est  U  13*  an  livre  3  da  eode  de  Jailiaim,  die 
eommentaire  deGnOlanme  Cnneo  r^féaeniéeoauneln/,  < 
vem  apparoêum,  n'en  apasmoinaétéjngédigne  d*èlffei 
par  Brodeao,  célèbre  jnnseonaalle,  né  à  Toars,  oi  fl 
en  l'année  1635(1). 

1300  Jbas  m  GâZALom» 

Originaire  de  Senne,  doeU^SemensÎM^  antevr  d'an  Iraiié  i 
le  mode  d'étudier:  de  modo  niwdtmiù 

1300  JiAH  NovuuB  on  HaïunxB, 


dont,  noos  dit  Lonaire :r 
eathédrale  d'Orléans,  est  dté  par 

BnriAaa  m  Gon,  GLânar  T. 

Quoique  nous  Ferons  d^à  fiût  remanpier  < 
partie  de  l'école  calbédrale  d'Orléans  et  le 
transformation  de  la  chaire  des  déer^ales,  de  eetie  < 
r Université  de  Loi^,  il  nous  parait  convenable  de  snîrre  an 
instant  cet  illustre  personnage  dans  sa  vie  pontificale,  mêlée  à 
la  politique  de  Philippe  IV  et  diTcrsement  appréciée. 

Créature  de  Boniface  VIII,  archeTèqae  de  Bonkaax.  éls 
pape  pour  servir  les  ressentiments  du  Roi  contre  la  mémoire  de 
son  prédécesseur,  mission  qu'il  eut  cependant  Hionnevr  ci 
l'habileté  d'éluder,  il  s'empressa.  aussitc»t  après  son  ^^^ènesœ^i 
au  souverain  pontificat  et  pour  donner  à  l'école  cathédrale  im 
témoignage  de  la  reconnaissance  que  lui  inspirait  la  sôe&ce  du 
double  droit  qu'il  y  avait  reçue,  d'élever  cette  èooAt  as  rang 
d'université  de  lois. 

La  biographie  de  ce  pape  étant  intimement  onîe  à  Iliîstc^re 

(1}  On  aura  nue  idée  de  TimporUace  de  cette  kù  pv  les  premîe» 
de  son  entrée  en  matière  :  Praperyandum  noètf  rûitM  eid;  me  Utes 
font  pem  immortalts:  elle  est  placée  sou  le  titre  de  Dejmdiciif  et 
son  texte  se  compose  de  longs  et  Boabieaz  ] 
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nationale,  plus  particulièrement,  à  celle  des  Templiers  et  à 
celle  de  TËglise,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  poursuivre  les 
circonstances  principales. 

Il  doit  nous  suffire  de  l'avoir  placée  comme,  évidemment,  il 
était  convenable  et  même  indispensable  de  le  faire,  à  la  tête 
des  illustrations  qui  ont  étudié  et  enseigné  à  l'institution  dont 
il  a  été  le  fondateur. 

1306  Pierre  Taillefer, 

Dont  le  nom  historique  est  Pierre  de  la  Chapelle  Petrus  de 
Capella  ou  Prœnestinus, 

Ce  savant  est  né  à  la  Chapelle,  dans  la  Marche. 

Il  enseigna  le  droit  civil  et  canonique  à  Orléans,  où  il 
avait  suivi  le  cours  de  Bertrand  de  Goth,  depuis  Clé- 
ment V. 

Successivement  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  évéque 
de  Carcassonne  et  enfin  archevêque  de  Toulouse,  titre  qu'il  dut 
à  BonifaceYIII,il  fut  du  nombre  des  cardinaux  que  Clément  V 
nomma  à  son  avènement  au  souverain  pontificat. 

Enfin  ce  pape  l'appela  au  siège  épiscopal  de  Preneste,  ville 
de  la  campagne  de  Rome  (dans  la  Palestine)  d'où  lui  fut  donné 
le  nom  de  Prenestinus. 

Indépendamment  de  son  titre  d'écolier  et  de  membre  ensei- 
gnant de  l'école  capitulaire  d'Orléans,  il  appartient  à  l'histoire 
de  cette  ville  parce  qu'il  fut  commis  par  Clément  V  pour  apai- 
ser les  troubles  survenus  à  l'Université,  au  cours  de  l'année 
1309  à  l'occasion  des  statuts  constitutifs  de  cette  institution  dont 
quelques  dispositions  avaient  pour  objet  de  restreindre  les  li 
mites  de  son  enseignement,  à  la  seule  chaire  de  ses  docteurs. 

A  cette  époque,  on  admettait  encore  dans  les  grands  centres 
du  savoir  tous  grandes  congrégations  religieuses,  des  esprits 
souvent  plus  ardents  qu'éclairés  qui  quelquefois  y  portaient  la 
division  et  des  controverses  propres  à  ébranler  la  soumission 
aux  décisions  dogmatiques  de  l'Église. 

L'une  de  ces  dispositions  du  statut,  quoiqu'elle  fut  rédigée 
dans  des  termes  assez  va eni***».  pJaçait  les  bacheliers,  r.u  moment 
I  m 
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où  ils  obtoDaienl  le  droit,  fa  licence  d'enseigner,  dans  une 
assez  grande  dépendance  des  docteurs  régents. 

Elle  exigeait  que  ces  bacheliers  fussent  examinés  par  ces 
docteurs,  et  qu'après  avoir  obtenu  cette  licence,  ils  prêtassent 
devant  celui  dos  docteurs  qui  les  présentait,  le  serment  qu'ils 
avaient  étudié  toutes  les  matières  énoncées  au  programme  de 
rUniversilé,  c'est-à-dire  le  digestum  novum,  rinforciaium, 
i/isfiludones  JKSlnu'ani,  le  digestum  velus  :  et  le  Codex. 

Ces  exigences  limitaient  donc  le  corps  enseignant  aux  seuls 
docteurs  régents  :  en  tout  cas  elles  leur  donnaient  la  faculté 
d'étendre  ou  de  restreindre  le  nombre  de  ceux  qui,  auparavant, 
pouvaient  aborder  la  chaire  de  l'enseignement  concurremment 
avec  les  docteurs  régents  titulaires,  ou  même  les  supprimer. 

Ce  pouvoir  de  restriction  ou  de  suppression  tout  nouvelle- 
ment introduit  par  ce  statut,  contraire  à  la  liberté  ancienne  de 
la  controverse,  irrita  les  esprits  et  causa  les  troubles  les  plus 
violents  à  l'Université  d'Orléans. 

Ils  furent  tels  que  le  pape  nomma  deux  prélats  qui  vinrent 
d'Italie  pour  les  apaiser,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  qu'en  appor- 
tant d'importantes  modifications  à  cette  partie  des  statuts  qui 
avait  causé  ces  troubles. 

Ce  prélat  dont  nous  nous  occupons  ici  fut  connu  sous  le  nom 
de  Pneiieslinus  et  son  rèjjrlement  sous  la  désignation  de  Slatutum 
Prœnestinum  ;  sou  souvenir  resta  inséparable  de  celui  de 
l'existence  de  rUniversilé. 

1H07     -  Haoik  (iuoppAiN  ou  Gropparin,  70'  évéque   d'Orléans, 
suivant  la  chronologie  ecclésiastique. 

11  était  doyen  de  TégUse  d'Orléans  lorsqu'il  fut  élevé  à  la 
dignité  d'évê<iue  do  celte  ville. 

Il  aida  très  activement  Pierre  de  la  Chapelle,  dans  la  tâche 
que  le  pape  lui  avait  confiée  d'apaiser  les  troubles  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

181:2.  —  Pétris  de  Campis,  Pierre  Deschamps:  Stephams 
Bellicognati,  Etienne  Beaucousin. 

(iOs  floiix  uo«-;curs  régents  nous  sont  pré>eulés  j)ar  Lcin.uVe. 
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eonm^e  ayant  pria  part  à  la  eotistitutioû  de  runiversité^   par 
les  statuts  que  le  conseil  des  docteurs  avait  dû  adopter,  après 

que  !e  pouvoir  royal  Keut  enlevée  au  pouvoir  pontilicaL 

Ils  étaient  au  nombre  des  membres  du  corps  enseignant  au 
retour  de  runiversilé  de  Never-s  à  Orléans,  et  très  probable- 
ment au  départ  d'Orléans  pour  Nevers. 

Pierre  Beaueousîn,  qui,  quoique  docteur  régent  appartenait 
il  l'ordre  ecclésia^Lique,  a  été,  eu  l'année  1320,  élu  à  rêvécbê 
de  Chartres,  et  au  cardinalat  en  Tannée  1327. 


1315.  —  Jacques  d'Epse.  dont  le  nom  hislorique  est  :  Jean  XXII, 

Cet  illustre  personnage,  né  dans  une  humble  famille  de  la 
ville  de  Cahors,  flt  ses  études  du  double  droit  ù  Tuniversité 
d*Orléans. 

Il  prend  soin  de  le  dire  lui-même  en  employant,  dans  une 

bulle  que  nouïi  avons  fait   déjà  connaître  et  sur  laquelle  nous 

allons  revenir  bientôt,  en  peu  de  roots,  les  mêmes  termes  que 

ceux  dont  s'est  servi  Clément  V,  pour  payer  la  même  dette  de 

^reconnaissance  à  cette  institution, 

Jacques  d'Euse  était,  sans  doute  clerc,  dans  ce  temps,  en  tous 
leas  il  entra  jeune  dans  le  clergé  ;  son  mérite  le  porta  rapide- 
(ment  à  répiseopnt. 

D'abord  promu   au  siège  de  Fréjus^  eu  l'année  1410,  Clé* 
acDt  V,  le  nomma  au  siège  d*Avignon  ;  en  1312,  il  le  fit  car- 
dinal. 

I  Après  avoir  considéré  l'écolier  de  Tuniversité  d'Orléans, 
nous  devons  nous  occuper  de  lui  comme  souverain  Pontife. 
Nous  avons  rapporté  Tépisode  de  la  fuite  du  corps  univcrsi- 
laire  d'Orléans,  à  Nevers,  el  son  retour  dans  la  ville  qu'il  avait 
récemment  quittée. 
Nous  avons  représenté  le  pape  se  plaçant  comme  concilia- 
leur  entre  le  Roi  et  le  corps  universitaire,  pour  obtenir  la 
réorganisation  de  celui-ci,  au  lieu  de  la  suppression  que,  dans 
son  mécontentement,  le  ïloi  voulait  prononcer. 

Et  nous  Tavons  vu  pousser  l'indulgence  jusqu*à  user  du  poU" 
[voir  de  lier  et  de  délier;  relever  le  corps  nniversitnire  dti  sor- 


meni  que  t<ni8  ses  membrai  àTsieiit  p^ftMiqaemeûi  el  acdemlil- 
lement  prononcé  de  ne  pas  rentra  dûis  ta  viHe  qn^  i^aiint 
quittée,  pour  y  enseigner,  et  de  «'oj^peser,  pnr  tons  Ies«ioyÉi» 
à  leur  dtepoûiion,  à  ce  que  Tenseignenieni  da  doublé  droite  7 
fut  suivi, 

Enfin  jnous  Tavons  vu  prolester  qn*en  agissant  aiiisi,  il 
obéissait  au  sentiment  de  reconnaissance  que  lui  inqiiraieiit 
ses  études  à  Tuniversité  d'Orléans,  dont  le  départ  poor  Neveis 
avait  été  et  était  pour  lui  un  sujet  d*afBiction. 

Nous  avons  reproduit  ces  manifestations  exprimées  dans  les 
bulles  de  Clément  Y^  comme  elles  sont  «dans  les  boDes  ds 
Jean  XXII;  quelle  qu'apparence  que  leur  donne  Uaimiiilode 
de  leurs  termes,  de  n'être  qu'une  formule,  elles  n'es  «mt  pis 
moins  un  témoignage  de  rintérMquele  souveram  pontiiaii 
du  moyen  âge  attachait  au  triomphe  du  droit  sur  l'arbArifeè 
et  de  la  loi  sur  les  caprices  el  la  mutabilité  de  U  eo«liBBe. 

Pnnat  BntaAMN. 

L'un  de  nos  plus  considérables  moreri  waoésnm^  indique  la 

naissance  de  cet  homme  éminent,  à  Tannée  1349,  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  lui  fait  prendre  une  pari  active  à  la  fameuse  con- 
férence de  Vincennes  tenue  en  l'année  i3i9. 

Cette  année  de  la  naissance  de  Bertrandi  est  restée  inconnue 
ce  qui  parait  certain  c'est  qu'il  est  né  à  Annonai.  qu'il  devint 
un  savant  jurisconsulte,  et  qu'il  occupa  avec  un  grand  succès 
une  chaire  du  double  droit  à  l'université  d'Orléans,  el 
ensuite  à  l'université  de  Montpellier. 

11  devint  particulièrement  célèbre  par  le  goùl  qu'il  prit  à  la 
polémique,  engagée  dans  la  conférence  qui  eut  lieu,  aiosi  qu'il 
vient  d'être  dit  au  château  de  Vincennes. 

Cette  conférence  eut  lieu  à  la  suite  d'un  concile  qui  se  linl 
à  Marciac,  au  cours  de  lamiée  13^9  pour  juger  les  meurtriers 
de  Tévèque  d'Anesance,  occupant  le  si^e  èptscopal  d'Aire, 
aujourd'hui  département  des  Landes. 

Ces  meurtriers  élaienl  au  nombre  de  douze  et  l^  errint»  :;pTè< 
un  An  i^kiiS-c,  cl?il  rt^ie  iiupuci 
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Le  concile  avait  rendu  une  sentence  qui  les  punissait  de 
mort.,  et  en  vertu  de  la  constitution  de  la  province  d'Auch,  déli- 
bérée au  concile  de  Nogaro  (1)  en  1290,  il  avait  enjoint  le  séné- 
chal de  cette  province  et  son  juge,  (le  bras  séculier),  de  mettre 
cette  sentence  à  exécution. 

Les  barons  et  le  Roi  lui-même  considérèrent  cette  procédure 
comme  une  usurpation  du  clergé  sur  leur  puissance  juridique. 

Des  plaintes  furent  portées  au  roi  Philippe  de  Valois,  et 
celui-ci  résolut  de  les  examiner  dans  une  espèce  de  concile 
qu'il  réunit  au  château  de  Vincennes,  où  il  tint  ses  séances  les 
15,  22,  29  et  31  du  mois  de  décembre  de  cette  année  1329. 

Il  chargea  son  conseiller  le  chevalier  Pierre  de  Cugnières  de 
de  Vy  représenter,  en  tous  cas  de  soutenir  les  droits  des  juri- 
dictions laïques  contre  les  prétentions  du  clergé. 

Il  semble  que,  pour  le  clergé,  il  ne  fut  entendu  que  deux 
orateurs  dans  le  cours  de  la  séance  :  Pierre  Roger  et  Pierre 
Bertrandi. 

De  Cugnières  avait  pris  pour  texte  de  son  discours  ces  mots 
de  l'Ëvangile  :  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Les  prélats  se  plaçaient  pour  s'attribuer  l'autorité  juridique 
comme  étant  unie  à  l'autorité  religieuse,  les  exemples  de 
Moïse  et  d'Âaron,  et  de  saint  Pierre  condamnant  Ânanias  et 
Saphira. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  débats  qui  se  sont  élevés  dans  ces 
séances  qui  se  terminèrent  par  une  sorte  de  transaction  assez 
mal  déflnie,  et  un  ajournement  de  l'assemblée  à  une  année 
pendant  et  après  laquelle  il  ne  semble  pas  que  cet  incident  eut 
de  suite. 

Ce  qu'il  importait  ici  de  faire  remarquer  c'est  la  haute  posi- 
tion qu'avait  prise  l'ex-docteur  régent  de  l'université  d'Orléans 
dans  cette  grave  assemblée,  et  dans  le  clergé  (2). 

Il  était  alors  évêque  d'Autun,  il  fut  chargé  du  fardeau  de 

(1)  Petite  ville  de  la  Guienne,  aujourd'hui  département  du  Gers. 

(2)  Eu  1336,  ou,  Bertrand!  était  archidiacre  de  la  Beauco,  nous 
l'avonB  vu  faire  partie  do  l'arbitrage  qui  a  visé  le  différent  entre  le 
scolastique  et  les  docteurs  régents  pour  la  collation  des  grades. 
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défendre  les  prétentions  manifestement  excessives  da  eler^et 
le  fit  avec  éclat,  à  ce  point  qu'il  fut  cbargé  d*en  rédiger  la 
relation. 

Il  eut  pour  récompense  les  plus  grandes  louante»  de  touL 
l'épiscopat,  tandis  que  ce  pauvre  chevalier  de  Cugnière^i  voué  k 
la  dérision  vit  son  nom  transforuit.^  eo  celui  de  Coignet  par 
allusion  à  une  figurine  ridicule  placée  dans  un  coin  du  Jnbé, 
de  l'église  de  Notre-Dame,  où  l'enfer  était  représenté. 

1331.  -*  AifDEtAS  PisTOuo,  suivant  Lemaàre;  PisTOaiSt  suivittt 
-  le  registre  des  éooliars  allmnands. 

Ce  docteur  était  recteur  de  l'Univeraité  en  celte  ano?©  ^31^^ 
nous  ne  le  mentionnons  que  pour  ordre,  car  on  n*a  d  autre  ■ 
acte  de  ce  rectorat  qu'un  statut  réglant  le  mode  de  radmlssioti 
des  docteurs  étrangers  à  la  lecture,  oti  enseignement  ordi- 
naire dans  la  chaire  de  l'université  d'Orléans,  altunde  venientes 
et  nous  avons  vu  ce  sujet  être  déjà  et  depuis  longtemps  (1307) 
réglé  par  le  corps  universitaire  ;  c'est  ce  que  dit  le  statut  de 
Tannée  1331,  lui-même  :  sktiuimtis  ei  innovmnm.  m 

Nous  devons  ajouter  que   ce   recteur  si^mble    avoir   laissé    m 
un  souvenir  très^honorable  dans  les  traditions  de  l'Université. 

Anianus  de  Casis.  Aignan  de  Cases. 

Au  cours  de  cette  année  1337,  Aignan  de  Cases,  étant  recteur 
une  décision  a  été  prise  par  le  corps  universitaire  avec  le  con- 
cours des  dix  nations  d'écoliers  et  quelques  nobles,  nonnullis 
nobilibus,  et  autres  hommes  expérimentés,  tellement  impor- 
tante qu'elle  peut  être  considérée  comme  une  nouvelle  cons- 
titution du  corps  universitaire. 

^  Ce  caractère  se  révèle  par  le  titre  qu'on  lui  a  donné  :  nou- 
veau statut  relatif  au  port  d'arme,  statutum  armorum  novi- 
ter  facium. 

Ce  privilège  avait  été  exclu  de  ceux  accordés  à  TUniversité  ; 
cependant  la  persistance  des  écoliers  à  transgresser  toutes  ces 
défenses  avait  entraîné  de  tels  abus  qu'en  1336,  une  partie 
d'entre  eux  voulait  quitter  la  ville,  et  que  déjà  un  assez  grand 
nombre  s'étaient  retirés. 
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Ce  fut  alors  que  le  collège  des  docteurs  adopta  et  publia  : 
le  nouveau  statut  des  armes. 

On  y  lit  ces  mots  :  les  gens  de  bien  ne  veulent  plus  franchir 
l'entrée  de  Técole  ;  les  écoliers  timides  y  sont  exposés  à  tant  d'in- 
jures qu'ils  s'empressent  de  retourner  dans  leurs  pays,  de  sorte 
que  cette  ville  dont  on  a  dit  qu'elle  :  était  pleine  d'habitants 
et  la  reine  des  nations  :  Gentium  domina,  est  aujourd'hui 
veuve  d'écoliers,  studentium  vidua. 

11  serait  difîcile  de  suivre  ici  le  document  dans  ses  pledntes 
amères  et  même  déclamatoires  et  dans  ses  dispositions,  toutes 
marquées  au  coin  de  la  sagesse,  nous  devons  nous  borner  à 
dire  que  le  statut  resta  sans  effet,  et  à  nommer  les  membres 
du  corps  universitaire  :  docteurs  régents  et  procureurs  des 
nations,  qui  eurent  le  mérite  de  prendre  part  à  cette  délibéra- 
tion très  justement  opposée  aux  dangers  de  laisser  des  armes 
à  la  disposition  d'un  aussi  grand  nombre  de  jeunes  gens,  mais 
qui  avait  le  tort  de  méconnaître  l'absence  absolue  de  toute 
protection  de  la  part  des  pouvoirs  publics  et,  par  conséquent 
la  nécessité  de  la  défense  personnelle. 

Le  collège  des  docteurs,  indépendamment  du  recteur  Ania- 
nus  de  Casis,  se  composait  de  :  Pierre  de  Petit-Pied,  petrus 
Parvipedis,  Pierre  de  Loury  ou  de  Lorris,  Petnis  de  Lau- 
riaco  ;  Etienne  Beaucousin,  Stephanus  Bellicognati  :  Jehan 
Waalem,  Etienne  de  Trois  Monts,  Stephanus  de  tribus  Monti- 
hus  :  Pierre  Pelher  ;  Bernard  de  Caulasonne  ;  Jehan  de  Marigny, 
Etienne  Roger,  Stephanus  Rogerius  ;  Philippe  de  Thieuville  ; 
et  Sanctius  Liberge. 

Si  on  veut  se  rendre  un  compte  exact  du  nombre  des  nations 
et  des  contrées  auxquelles  appartenaient  lés  écoliers  dont  elles 
étaient  alors  composées,  nous  réunissons  les  noms  des  procu- 
reurs de  chacune  d'elles. 

Jehan  Maquille,  pour  la  France. 

Jehan  Rolland  dit  Papeillon,  pour  la  Normandie. 

Jehan  de  Resdane,  pour  la  Champagne. 

Nicolas  Marrent,  pour  la  Bourgogne. 

Jehan  de  Bourbon,  pour  l'Aquitaine. 

Pierre  de  Bocconville,  pour  la  Picardie. 
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GuUlaume  Trœnal/  pour  la  Tourame. 

Waltcp  (Gauthier),  de  Couveurse,  pour  TEcosse, 

Gathofredtts  (Godefroy),  de  Malhugeii  pour  î'Âlkmagiie  et  Ti 
Lorraine. 

Nous  remarquons,  parmi  les  aoins  hiâtoriques  au  premier 
chef,  celui  de  Jean  de  Bourbon,  fils  de  Robert  de  Fran^  d 
petit-fils  de  saint  Louis. 

1337.  —  ROBBRT  DB  Màmdagoto. 

Ce  docteur  est  l'auteur  d'un  statut  publié  en  Tannée  13^ 
réglant  les  rapports  de  l'Université  et  des  aspirants  au  gsade 
de  docteur  enseignant. 

Nous  avons  vu  que  les  honoraires  des  docteurs,  dus  par  le 
aspirants  à  ceux  dont  ilsavaient  suivi  les  cours,  consistaient  en 
fourrures  de  petit  et  gros  gris,  et  môme  en  riches  harnache, 
ments  de  chevaux. 

Le  statut  du  collège  des  docteurs,  sous  le  rectorat  de  ^9^^ 
de  Mandagoto,  y  ajoute  en  fixant  le  salaire  que  les  écoUen 
étaient  tenus  de  donner  au  bedeau  des  classes,  au  moment  où 
ils  y  entraient;  il  consistait  en  une  étoffe  d'une  grandeur 
suffisante  pour  un  costume  appelé  :  super tunicale,  ou  espèce 
de  robe,  et  une  capuche. 

Si  cet  acte  était  le  seul  qui  distinguât  le  rectorat  nous  Tau- 
rions  passé  sous  silence  et  le  recteur  lui-même. 

Mais  plusieurs  autres  événements  scolaires  les  recom- 
mandent :  le  recteur  et  le  rectorat,,  à  une  attention  particu- 
lière. 

C'est  sous  la  direction  de  ce  docteur  et  en  l'année  1337  que 
l'Université  rendit  un  statut  contenant  des  pénalités  contre  ceux 
des  docteurs  et  écoliers,  libraires  ou  écrivains  qui,  dans  les 
textes  ou  dans  les  copies  et  transcriptions  de  textes,  in  pecia, 
que  ces  derniers  étaient  tenus  de  faire,  ou  qui  leur  étaient  dé- 
mandées par  les  docteurs,  écoliers  ou  magistrats  et  légistes,  se 
permettraient  des  interpolations,  des  variantes  ou  des  additions 
étrangères  au  texte  des  lois,  ou  des  leçons  données  dans  la 
chaire  de  l'Université. 

Ces  changements  ou  additions  ne  pouvaient  se  faire  qu  après 
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en  avoir  référé  au  corps  des  docteurs  et  qu'après  avoir  obtenu 
leur  consentement,  et  quod  in  pecia  si  quis  hahehat  nullas 
(idditiones ,  seu  in  libris  quibuscunque ,  nisi  de  doctorum 
concilio  et  assensu  apponeret. 

A  ce  mal  pestilentiel,  huic  morbo  pestiféré,  on  opposait  ce 
remède,  d'exiger,  particulièrement,  des  libraires  et  écrivains 
le  serment  spécial  et  solennel,  la  main  sur  les  saints  Évangiles 
sanctis  évangeliis  ad  hoc  tectis,  et  avant  d'entrer  en  fonction  : 
antequam  exerceat  officium,  que  le  libraire  non-seulement  ne 
contreviendra  pas  à  ces  prescriptions  mais  qu'il  n'achètera 
aucun  livre,  quelque  favorable  occasion  qui  se  présente,  sans 
consulter  le  collège  réuni  des  docteurs. 

C'est  aussi  sous  ce  rectorat  qu'en  l'année  1336  s'est  mani- 
festée et  réalisée  l'intention  parles  docteurs  régents  d'introduire 
les  solennités  des  examens  ou  disputes  à  l'occasion  de  l'obten- 
tion des  grades  de  bachelier  et  de  licencié,  jusque-là  réunis  à  la 
seule  autorité  du  scolastique. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  point  qui  a  été  traité  avec 
quelqu'étendue. 

1381.  —  Pierre  de  la  Jugie,  neveu,  par  sa  mère,  du  pape 
Clément  V. 

Religieux  de  l'ordre  des  Bénédictins,  prieur  du  monastère 
de  Saint-Livrade  au  diocèse  d'Agen,  abbé  de  SaintJean  d'An- 
gely  et  de  Grasse,  évêque  d'Avignon  en  1345,  archevêque  de 
Pise  ;  enfin  en  1331  archevêque  de  Narbonne  ;  il  tint  un  concile 
à  Béziers  cette  même  dernière  année. 

Ce  brillant  prélat  avait  étudié  le  double  droit  à  l'université 
d'Orléans  où  il  fut  reçu  docteur  en  l'année  1344. 

1356.  —  Pierre  de  la  Forêt  Petrus  de  Silva. 

Né  dans  le  Maine,  il  y  fit  ses  humanités  et  s'appliqua  ensuite 
à  l'étude  du  double  droit, 

Il  enseigna  l'un  et  l'autre  avec  réputation,  à  Orléans  et  à 
Angers. 

11  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  exerça  la  profession  d'avocat  ; 
le  roi  Philippe  de  Valois  le  prit  pour  la  défense  de  tout  ce  qui 
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intéressait  son  domaine,  et  le  pounriit  d'un  astez  grSaa  oôiîÔk? 
de  bénéfices. 

Il  devint  bientôt,  chancelir-r  du  duc  de  Normandie  \  et  quoi- 
qu'il semble  n'être  pas^jusqu^^'-Iâ,  enlré  dans  les  ordres,  le  14 
juillet  1349  celui-ci  le  nomma  à  Tévêché  de  Tournay. 

Il  fut  chancelier  du  roi  Philippe  et  de  son  Ois  Jean  et  nommé 
à  l'évéché  de  Paris  ;  le  pape  Clément  VI  le  nomma  à  rarche^ 
véché  de  Rouen  en  l'année  1352. 

Enfin  il  fut  nommé  cardinal  en  1356. 

1364  —  Hugues  (Hugo)  FAmici,  88*  évèqne  d'Oriéans. 

Ce  prélat,  avant  d'être  élevé  au  siège  épiscopal  (1364)  avait 
été  chanoine  d'Orléans  et  docteur  régent  à  son  Université. 

Nous  avons  vu  qu'à  sa  joyeuse  entrée^  il  n'a  pu  donner  à 
cette  solennité  toute  la  pompe  dont  elle  était  aecompagnée,  à 
cause  des  courses  et  des  pilleries  que  les  pillards  de  Robert 
KanoU  faisaient  jusque  dans  les  faubourgs  de  la  vUIe. 

Hugues  Faidici,  en  mémoire  de  son  ancienne  quaUté  d'éco- 
lier et  de  docteur  régent  de  l'Université,  fit  confirmer,  à  cette 
institution,  ses  privilèges,  par  le  pape  Urbain  Y. 

Nous  croyons  avoir,  à  de  bien  rares  et  insigniGantes  excep- 
tions près,  dressé  la  liste  des  illustrations  qui  ont  concouru  à  la 
gloire  de  Técole  d'Orléans  depuis  la  bulle  de  Clément  V. 

Il  nous  reste  à  parler  des  hommes  célèbres  qui  en  dehors  de 
l'enseignement  du  droit  ont  été  attirés  dans  la  ville  universi- 
taire par  sa  renommée,  et  par  la  population  studieuse  que 
rinstitution  y  attirait. 

Guillaume  Budé. 

Le  premier  qui  se  présente  à  notre  attention  est  Guillaume 
Budé,  considéré  comme  un  des  grands  hommes  qui  a  le  plus 
fait  honneur  à  son  pays  par  son  éducation^  et  par  son  mérite, 
est  né  à  Paris  en  Tannée  1467. 

Son  père,  Jean  Budé  seigneur  d'Hèyres  et  de  Villiers  était 
grand  audiencier  en  la  chancellerie  de  France,  ce  qui  équivaut 
à  la  place  d'huissier. 
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Cette  modeste  fonction  dans  les  juridictions,  étaient  en  la 
Chancellerie  de  France,  d'un  ordre  assez  considérable  ;  la 
chancellerie  était  le  lieu  où  les  lettres  émanées  du  Roi,  étaient 
empreintes  de  son  sceau. 

Les  officiers  chargés  de  cette  mission  occupaient  un  rang  assez 
inférieur  dans  la  hiérarchie  des  offices,  les  secrétaires  du  Roi 
apportaient  dans  cette  chambre  les  lettres  royales  qui  devaient 
être  scellées  du  grand  sceau,  et  les  audienciers,  n'étaient  autres 
que  ces  secrétaires  du  Roi,  ou  du  moins  ils  avaient  ce  titre  un 
peu  trop  prodigué  dès  cette  époque  (1). 

La  jeunesse  de  Budé  fut  assez  orageuse,  il  ne  se  révéla  que 
lorsqu'il  revint  d'Orléans  où  il  avait  été  envoyé  pour  étudier  le 
droit  ;  mais  la  légèreté  de  son  esprit  l'y  avait  suivi  et  il  ne 
comprit  rien  ni  au  texte  des  lois  ni  aux  explications  qu'en 
faisaient  ses  professeurs. 

Revenu  à  Paris  plus  ignorant  que  lorsqu'il  en  était  parti,  il 
montra  assez  longtemps  encore  une  grande  aversion  pour  l'é- 
tude et  une  grande  passion  pour  le  jeu  et  les  autres  amuse- 
ments de  la  vie. 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  lard  que  se  montra  chez  lui  avec  une 
grande  ardeur,  son  amour  pour  l'étude,  les  progrès  qu'il  fit 
dans  la  langue  latine  furent  extraordinaires,  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  grecque  était  telle  qu'au  jugement 
même  de  Lascaris,  le  plus  savant  de  tous  les  Grecs  de  son 
temps,  Budé  pouvait  être  comparé  aux  plus  excellents  auteurs 
de  l'ancienne  Grèce. 

Malgré  ce  qu'on  a  dit  de  l'insuccès  de  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Orléans,  l'œuvre  d'un  sommariste  très  accrédité  chez  les 
anciens  jurisconsultes,  place  Budé,  au  nombre  des  savants 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  même  dans  la  science  du  droit. 

Cette  dernière  proposition  est  justifiée  par  deux  de  ses  ou- 
vrages, l'un  intitulé  de  Asse  mot  qui  d'abord  appliqué  à  une 
monnaie  romaine  (As)  divisible  en  12  onces,  est  devenu  géné- 

(1)  Dans  l'ordre  du  service  le  grand  audiencier  était  placé  debout, 
près  le  dernier  conseiller  d'état;  il  y  avait  de  grands  audienciers  de 
quartier,  l'ancienne  monarchie  employait  de  grands  mots  pour 
exprimer  de  petites  choses. 
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rique  à  ce  point  qu'il  était  synonyme  du  mot  hérédité,  alors   " 
qu'elle  se  partageait  en  13  ayant  droit,  d'où  est  venue  cette 
expression  hœreif  ex  asse,  kgatarixmex  aase,  légataire  de  toas 
biens. 

Budé  à  la  fin  de  sa  vie  avait  adopté  lu  réforme  ;  il  ordonna 
par  son  testament  que  dans  la  eéfémonie  de  ses  funérailles  on 
observât  le  rite  de  ce  culte,  alors  dans  toute  sa  nouveatilé, 
ses  deux  fils  vécurent  et  mouruFent  dans  cette  coiaiiittiiton. 

Il  est  mort  à  Paris  b  M  août  1540. 

Pieuri  GgiURi  ou  Ëbasmi. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occuper  de  la  date,  du  Ueu, 
ni  de  la  naissance  légitime  ou  illégitime  de  cet  Uluplti^  per 
sonnage,  ni  même  de  sa  qualité  de  moine  que  les  uns  loi  4mr 
nent  et  que  d'autres  lui  refusent. 

Tout  cela  est  contesté,  et  cette  contestation,  aygitéQ  il  y  c^peu 
de  temps  par  les  érudits  de  la  Hollande,  de  là  Belgique  et  même 
du  nord  de  la  France,  n*a  peut  être  pas  encore  reçu  ime  aolii* 
tion  définitive. 

Il  est  une  autre  question  qui  a  été  longtemps  douteuse  et  qui, 
appartenant  à  l'histoire  d'Orléans,  exige  que  nous  nous  y  arrê- 
tions, ici,  avec  quelqu'étendue. 

On  a  attribué  à  Érasme  la  qualité  d'écolier  et  de  gradué  de 
l'université  d'Orléans. 

Dom  Fabre  l'affirme,  il  le  montre  d'abord  à  Paris,  sous  la 
protection  de  l'évèque  d'Orléans,  portant  l'habit  religieux,  et 
entrant  au  collège  de  Montaigu,  puis  revenir  à  Bergues,  puis 
revenir  à  Paris  où  il  aurait  étudié  la  théologie  et  séjourné 
quatre  années  ;  il  le  fait  voyager  en  Angleterre  dont  la  peste 
qui  s'y  déclara  le  fit  revenir  à  Paris  ;  de  Paris  dont  la  même 
maladie  contagieuse,  le  contraignit,  en  l'année  1504,  à  se 
réfugier  à  Orléans,  où  il  étudia  le  droit,  science  dans  laquelle 
il  fît  d'assez  grands  progrès. 

Les  registres  de  l'université  d'Orléans  et  l'histoire  de  la  vie 
et  des  œuvres  d'Érasme,  publiée  en  1757  par  de  Burigny,  pro- 
testent contre  ces  détails  de  la  vie  de  ce  grand  homme. 
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Avec  ce  savant  et  judicieux  auteur  on  suit  Érasme,  dans 
toutes  les  'phases  de  sa  vie  ambulatoire  et  perpétuellement 
agitée  par  Tamour  de  Toisiveté,  l'ardeur  à  l'étude,  la  réflexion 
profonde  et  la  débauche  habituelle,  parasite  et  afl^ectueuse. 

De  Burigny  nous  le  montre  faisant  ses  études  à  Deventer,  à 
Paris,  enfin  à  Orléans,  où  il  arrive  à  l'âge  de  31  ans. 

Il  y  fait  connaissance  d'un  médecin  alors  célèbre,  nommé 
Pierre  d'Angleberme  ;  sa  santé  était  altérée,  et  l'étude  de  sa  vie 
apprend  qu'elle  était  très  faible  et  d'ailleurs  maintenue  dans 
cet  état  par  de  fréquentes  intempérances. 

Pierre  d'Angleberme  composa  pour  Erasme  un  vin  aroma- 
tique qui  lui  fit  grand  bien,  et  comme  il  n'avait  jamais  d'ar- 
gent, dépensant  tout  ce  qu'il  gagnait  en  donnant  des  leçons  de 
latin  et  de  grec,  et  tout  ce  qu'il  empruntait  à  ses  amis  dont  il 
mettait  sans  cesse  la  générosité  à  contribution,  il  lui  promit  en 
paiement,  que,  dès  qu'il  serait  à  Paris,  où  il  se  rendait,  il  veille- 
rait sur  les  études  de  son  fils,  dans  une  tutelle  ou  institution 
scolaire  de  cette  ville  ;  promesse  qu'il  tint  très  fidèlement. 

Cependant,  il  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Angleterre,  où 
il  fut  chargé  de  l'éducation  classique  du  fils  du  roi  Jacques  IV 
d'Ecosse. 

Il  revint  bientôt  en  Italie,  et,  en  l'année  1506,  il  était  reçu  à 
l'école  de  Bologne,  docteur  en  théologie,  puis  de  retour  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  Cambridge  et  à  Oxford,  il  revint  à  Orléans; 
il  quitta  cette  ville  pour  celle  de  Bourges  où  il  avait  quelques 
amis  qu'il  avait  coutume,  comme  ceux  d'Orléans,  de  mettre  à 
contribution  par  des  emprunts  (1). 

Dans  toutes  ces  stations  qu'il  prolongea  en  allant  à  Fribourg 
et  à  Bâle,  il  donnait  des  leçons  de  latin  et  de  grec. 

Il  travaillait  sans  cesse,  et  même  à  cheval,  seul  mode  de 
transport  et  de  voyage  dont  il  semble  avoir  usé  ;  on  assure 

(1)  Il  y  avait  à  Orléans,  un  ami  que  les  grandes  biographies  dési- 
gnent sous  lo  nom  de  Jacques  Tutor^  dernier  mot  qu'ils  présentent 
comme  exprimant  un  nom  d'homme,  mais  qui,  en  réalité,  exprime  la 
profession  do  maître  de  pension;  dans  ces  temps  on  appelait  tuteur 
le  chef  de  l'institution  scolaire  auquel  on  confiait  les  enfants,  et 
tutelleSy  ces  institutions  elles-mêmes. 


que  son  c^èbre  ouvragé,  V Éloge  de  fa  folie,  avait  été  médité 
et  éerit  dans  ses  longues  pérégrinations ,  et  sans  quitter  sa 
monture. 

On  Toit  qu'il  est  diffidlevdans  cette  agilâfmi,  de  trowi^  m 
espace  de  temps  sujEBsani  pour  l'étude  ré^ementaire  dn  donbk 
droit,  dans  quelqu'univeruté  quece  soit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'univerûté  d'Orléans,  aocim  registre,  pas 
même  ceux  si  admirablement  tenus  parletéeoIiendelaBatioB 
germanique,  à  laquelle  il  aurait  iq^Mortoiu,  et  qui  aorait  été  „ 
fière  de  le  compter  au  nombre  de  ses  membres,  ne  parlent 
d'Érasme. 

RBucHuif^CAMiQN  ou  FuHÉB,  œs  trois  noms  étant  qmonymes. 

Né  en  Allemagae  en  Tannée  14S5,  son  éducation  déveloi^Hi 
chez  lui  le  génie  de  la  linguistique,  qui  lui  fit  acquérir  dès  sa 
jeunesse  une  véritable  célébrité. 

II  cultiva  les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine  avec  on 
égal  succès. 

n  fit  ses  études  de  la  première  de  ces  langues  smis  ht  diree-* 
tion  d'un  juif  d'une  haute  science  ;  la  langue  grecque,  de  Gré- 
goire Typhernas,  Tun  des  exilés  de  TEmpire  d'Orient  après 
la  conquête  des  Turcs,  et  dont  nous  aurons  bientôt  Toccasion 
de  parler. 

Il  avait  fait  l'étude  de  la  langue  latine  sous  le  professorat 
d'un  Allemand  connu  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de 
Jean  de  la  Pierre,  docteur  en  Sorbonne,  et  fait  sa  philosophie 
sous  celui  de  Guillaume  Tardif  ou  Tardieu  et  de  Robert  Gaguin. 

Ces  derniers  noms  sont  aujourd'hui  à  peu  près  inconnus,  mais 
dans  ces  temps,  ils  jouissaient  d'une  véritable  célébrité. 

Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  philosophie  à  Bâie,  il 
vint  à  Orléans  et  prit  rang  au  nombre  des  écoliers  de  la  nation 
germanique. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  séjour  et  de  ses  étudea 
nouvelles,  il  établit  un  cours  de  grec  et  en  l'année  1476,  il  fut 
élevé  au  grade  et  à  la  fonction  de  docteur  régent. 

Mais  dans  ces  temps,  les  savants  voyageaient  beaucoup,  il 
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quitta  bientôt  Orléans  et  se  rendit  à  Poitiers,  où  il  enseigna  le 
grec  ;  enfin,  il  retourna  en  Allemagne. 

Il  s'attacha  au  comte  de  Wurtemberg  qu'il  accompagna  à 
Rome  où  il  lia  amitié  avec  le  célèbre  savant  Vénitien  Hermo- 
laus-Barbacus. 

Ce  fut  ce  savant  qui  changea  le  nom  de  Reuchlin  en  celui  de 
Gapnion,  sans  doute  pour  rendre,  en  considération  du  mérite  et 
de  la  science  de  son  nouvel  ami,  un  plus  grand  hommage  aux 
lettres  de  l'antique  Grèce. 

Reuchlin  ouCapnion  fut  admis  à  la  cour  de  l'Empereur  Fré- 
déric II,  qui  le  combla  d'honneurs. 

Tombé  dans  la  digrâce  du  neveu  du  comte  de  Wurtemberg, 
après  la  mort  de  celui-ci  qui  avait  été  son  protecteur  et  son 
ami,  il  se  retira  à  Worms,  où  il  composa  l'histoire  des  Quatre- 
Empires,  à  l'usage  du  prince  Palatin. 

Il  fut  député  par  celui-ci  auprès  du  pape  Alexandre  VI  et  se 
rendit  à  Rome. 

Son  amour  de  l'étude  le  possédait  encore  malgré  sa  science 
et  son  avancement  dans  la  vie;  né  en  1455,  il  accomplissait  sa 
mission  auprès  du  pape  en  1498,  âgé  par  conséquent  de  48  ans; 
et  cependant,  il  se  perfectionna  dans  la  langue  hébraïque  en 
recevant  des  leçons  d'un  juif  nommé  Abdias,  et  dans  la  langue 
grecque  en  recevant  des  leçons  d'un  savant  exilé,  Argyro- 
phile. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  illustre  savant  dans  le  cours  de  sa 
vie  qui  s'éteignit  en  1521  ou  1523,  dans  la  ville  de  Stuttgard. 

Cette  vie  semble  avoir  été  très  agitée  et  très  militante;  il 
engagea  plusieurs  fois  des  polémiques  très  ardentes,  qui  se 
manifestèrent  de  sa  part  dans  une  œuvre  intitulée  :  spéculum 
oculare^  dont  44  propositions  lui  attirèrent  le  reproche  de 
commettre  de  graves  erreurs  qualifiées  d'hérésies,  refutées  par 
un  ordre  orthodoxe  appelé  Pfefferkon,  qui  publia  son  argu- 
mentation sous  ce  titre  :  La  Cloche  du  tocsin. 

Ces  querelles  dont  on  ne  doit  pas  rappeler  ici  les  éléments, 
se  terminent  par  une  amende  honorable  que  lui  firent  les  domi- 
nicains, ses  adversaires,  le  paiement  par  eux  d'un  procès  qu'ils 
lui  avaient  fait,  et  l'engagement  d'obtenir  une  sentence  d'abso- 
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lutioa,  substituée  à  uae  sentence  de  condanlnation  de  ses  doe- 
trines,  que  ces  religieux  avaient  obtenue  contre  lui. 

Il  mourut  à  Stuttgard  en  fuyant  la  peste  qui  s'y  était  dèâa- 
rée,  succombant  sous  le  fardeau  du  chagrin  que  ses  peraécA'^ 
teurs  lui  avaient  fait  éprouver  et  à  Tépuisement  causé  par  la 
persistance  de  ses  études. 

PlBBEB   D'ÀNGLBBnun,  PtRaHUS. 

Nous  venons  de  voir  Ërasme  en  rapport  avec  un  aavimt  mé- 
decin d'origine  allemande,  mais  exerçant  à  Orléans,  nommé 
Pierre  d'Angleberme,  celui-ci  traitant  Érasme  et  Im  dommpit 
un  cordial  efiScace  sous  le  nom  de  vin  aromatique,  el  le  malade 
guéri  et  reconnaissant  payer  sa  dette  en  promettfmt  de  diriger 
l'éducation  que  faisait  son  fils  à  Paris,  Pierre  d'Angleberme, 
fils  de  ce  médecin. 

C'est  de  cet  écolier  qui  a  profité  des  secours  de  son  illustre 
maître  et  devenu  un  éminent  docteur  du  double  droit  et  plus 
encore  un  éminent  homme  de  lettres,  qui  va  s'agir  ici. 

Né  à  Orléans  de  l'année  1470  à  l'année  1475,  il  étudia  d'abord 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sous  Ërasme,  au  moins,  il  en  reçut 
d'utiles  répétitions. 

Il  étudia  le  double  droit  à  Orléans,  où  il  obtint,  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle  une  chaire  de  docteur  régent. 

On  peut  nous  adresser  ici  le  reproche  du  peu  de  précision  de 
ces  indications  cependant  assez  importantes  de  sa  vie,  c'est 
qu'en  effet  tout  est  incertitude  sur  ces  détails. 

Son  mérite  n'en  est  pas  moins  attesté  par  des  circonstances 
que  nous  révèlent  les  autorités  les  plus  respectables. 

Etienne  Pasquier  le  place  au  nombre  des  illustrations  scien- 
tifiques de  son  temps  ;  Jean  Robert,  docteur  régent  de  l'uni- 
versité d'Orléans,  l'adversaire  de  Gujas,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  parle  de  d'Angleberme  auquel  il  donne  le  prénom  de 
Pyrrhus,  que  ce  dernier  avait  pris  comme  désignant  sans 
doute  la  couleur-  de  sa  chevelure  et  de  sa  barbe,  par  amour 
de  la  vénérable  antiquité^  et  pour  lui  rendre  hommage. 

Ce  mérite  est  d'ailleurs  démontré  par  la  dignité  de  membre 
du  sénat  de  Milan,  que  lui  conféra  le  roi  François  P". 
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II  mourut  dans  l'exercice  de  cette  haute  fonction  des  suites 
d'une  erreur  qu'il  commit  en  s'administrant  une  drogue  qui 
lui  brûla  les  entrailles,  periU  viciatù  hausta  pulveris  prœ- 
cordiis. 

On  lui  a  donné  cinquante  ans  au  moment  de  sa  mort,  ce  qui 
autoriserait  à  placer  sa  naissance  à  l'année  1471.  Cette  mort 
ayant  eu  lieu  en  1521. 

Moreri  adopte  ce  premier  chiffre,  mais,  en  même  temps,  il 
lui  donne  pour  éleva  à  l'université  d'Orléans,  l'illustre  juris- 
consulte Dumoulin,  en  l'année  1S26. 

Ici,  il  n'y  a  qu'une  erreur  de  date,  car  Dumoulin  s'ex- 
prime ainsi  :  Pyrrhtis  d'Anglebermus  jurisconsultissimus  et 
Miriusque  juris  peritissimus,  quondam  preceptor  métis. 

D'Angleberme  se  lia  à  Milan  avec  le  jurisconsulte  Aliciat,  qui 
composa  son  épitaphe  que  la  sévérité,  au  point  de  vue  de  sa 
médiocrité,  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie,  ne  nous  dispense 
pas  de  reproduire  : 

Quis  non  malignas  mortis  accuset  vices, 

Virtute  clarosque  virosprœceps  rapit 

Vivaciores  improbos  corvis  sinens  / 

En  Pyrrhus  ille  tôt  animi  illustris  bonis 

Latoque  clavo  (/)  est  ante  prœeeptus  diem^ 

Fritstra  puiavit  esse  te  virtus  deam 

Quœ  fortuitis  serviebcis  casibus. 

Qui  ne  maudit  les  funestes  hasards  de  la  mort  !  Véritable 
gouffre,  elle  engloutit  les  hommes  les  plus  émineuts  par  la 
vertu,  conservant  aux  corbeaux  les  méchants  qui  atteignent  la 
dernière  vieillesse.  Voyez  Pyrrhus  qui  fut,  avant  le  temps,  dési- 
gné à  cause  des  nobles  qualités  de  son  âme,  au  manteau  de 
sénateur:  c'est  en  vain  qu'il  pensa,  ô  vertu,  que  tu  étais  une 
divinité,  lorsque  toi-même  étais  soumise  aux  coups  imprévus 
du  sort. 

Malgré  sa  qualité  de  docteur  régent  et  membre  d'un  illustre 

(1)  Lutoque  clavo,  latus  clavus,  laticlave.  Clou  d'or  qui  fixait  BUf 
ses  épaules  le  manteau  du  sénateur. 


sénat,  il  a  laisaé  plus  d'œurres  parement  Uttèrdme ,  que 
d'œuyres  de  jurispradence,  entre  autres  :  panégyrique  d'Or- 
léans, Panegyricus  Àureliw;  TÀrmée  des  rois  Francs  pour  la 
défense  du  christianisme,  Militia  regum  franeorum  pro  re 
christiana;  les  Florides  d'Apulée;  la  yie  de  saint  Enwrteet 
de  saint  Aignan. 

On  a  cependant  de  lui  un  traité  de  la  Couiume  éPOrïimM  ; 
on  parle  d'autres  ouvrages  de  droit,  ils  sont  restés  peu  connos, 
et  ils  n'ont  jamais  eu  la  même  approbation  que  ses  essais  litté- 
raires. 

1365.  —  GBiunD-FoLLiT. 

PlSKRE  D'iNTAYnXÀ, 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  la  biographie  propre- 
ment dite  de  ces  deux  docteurs  qui  se  sont  succédé  dans  la 
fonction  de  recteur,  nous  devons  nous  borner  è  les  concodérer 
comme  dignes  d'une  mention  spéciale  au  point  de  vue  de  quel- 
ques actes  dont  la  sagesse  et  l'importance  se  réunissent  pour 
qu'ils  soient  comptés  au  nombre  des  organisateurs  de  Tinsti- 
tution  universitaire  d'Orléans. 

Nous  avons  parlé  du  rectorat  de  Mandagoto,  mais  il  nous  a 
paru  convenable  de  n'insister  sur  un  important  statut  apparte- 
nant à  son  rectorat  et  remontant  à  l'année  1336,  que  pour  le 
mettre  en  présence  d'un  statut  de  Geraud-FoUet,  et  d'un  autre 
de  Petrus  d'Intavilla,  ces  deux  derniers  ayant  pour  but  de  mo- 
difier celui  de  Mandagoto. 

Ce  rapprochement  ne  doit  porter  que  sur  une  seule  disposi- 
tion de  ce  statut  de  1336  et  une  seule  des  dispositions  des  statuts 
de  Geraud-Follet,  et  de  1361,  de  d'Intavilla. 

Mandagoto  avait  établi  que  nul  ne  devrait  être  admis  à  l'en- 
seignement du  droit  civil  qu'après  l'avoir  étudié  réellement, 
nisi  legit  jura  cimlia  verè  non  fictive,  pendant  5  années  y 
comprise  celle  dans  laquelle  ils  ont  lu  le  livre  des  institutes  pen- 
dant huit  mois,  n'entendant  pas  que,  dans  cette  lecture  des 
cinq  années,  soit  comprise  la  lecture  des  trois  livres  du  Gode, 
ou  le  livre  des  authentiques. 
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Aux  termes  de  ce  statut,  on  ne  pouvait  obtenir  la  licence 
qu'après  avoir  enseigné,  tout  au  moins  neuf  livres  de  nouveau 
digeste,  et  autant  de  Tinforciatum. 

De  plus  il  fallait  avoir  suivi  les  cours  extraordinaires  du  Code, 
du  digeste  ancien,  et  le  cours  extraordinaire  de  Tinforciat, 
du  nouveau,  digeste,  des  institutes,  des  trois  livres  du  code  et 
des  authentiques,  et  cela  pendant  cinq  ans. 

Geraud-Follet,  pensa,  pendant  son  rectorat  en  Tannée  1360, 
devoir  modifier  ces  dispositions  réglementaires  qui  lui  parurent, 
sans  doute,  excessives. 

Cette  modification  atteignait,  même  assez  directement,  le  sta. 
tut  de  Pierre  de  la  Chapelle  ce  statutum  Prcenestinum,  dont  il 
a  été  question  à  propos  de  ce  docteur  Petrus  de  Gapella, 
évoque  de  Preneste. 

Aussi  cet  honnête  Geraud-Follet  hésite,  et  s'il  passe  outre  à 
ses  scrupules,  il  ne  fait  que  céder  à  cette  considération  que  Tin- 
terprétation  de  ces  textes  jette  Tesprit  dans  une  grande  incer- 
titude et  que  où  n'existe  pas  de  gouvernail  solide,  le  peuple 
doit  faire  naufrage  ubi  non  est  certum  gubernaculum,  ihi  po- 
pulus  naufragatur  et  à  celle  que  le  peuple  sans  une  loi  cer- 
taine est  suspect  à  tous  les  autres  :  plebs  vel  populus^  sine 
certa  lege,  sv^piciatur. 

Il  se  rassure  cependant  par  cette  considération  qu'il  peut  se 
permettre  d'apporter  quelques  changements  aux  statuts  de  ses 
prédécesseurs,  puisque  la  loi  apostolique  et  les  lois  impériales, 
elles-mêmes,  sont  quelquefois  interprétées  et  abrogées  en 
tout  ou  en  partie,  toto  vel  in  parte. 

Et  enfin  il  place,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  son  espé- 
rance dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  la  clémence  de  la 
sainte  Église,  de  Dei  omnipotentis  et  misericordia  sacro- 
sanctœ  Romanœ  ecclesiœ  Benigna  clemencia  sperantes. 

Ces  considérations  sont  suivies  de  dispositions  qui  consistent 
surtout  à  diminuer,  pour  obtenir,  la  licence,  le  temps  réglemen- 
taire de  l'étude  du  droit  canon. 

Ce  n'est  plus  cinq  ans  mais  seulement  deux  ans  qui  sont 
exigés  pour  l'étude  de   ce  droit,  et  s'il  modifie  l'étude  du  droii 
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chril,  c'est  dans  des  propoitions  moindres,  mais  dont  il  est 
inutile  de  s'occuper  id. 

Nous  croyons  apercevoir,  à  ce  moment,  le  prindpe  de  U, 
prédominance  que  prend  le  droit  ciyfl  sur  le  droit  eammiqne, 
carie  statut  de  Geraud-Follet,  réduit  l'étude  de  ce  droit  à  deux 
ans  et  maintient  l'espace  de  dnq  ans  pour  l'étude  dudnrit  crril. 

Cette  partie  des  statuts  de  1360  n'est  pas  la  seule  qui  s'at- 
taque au  statut  de  l'année  1336. 

A  cette  époque,  presque  tous  les  doieleurs  r^ents  i^iparte 
naient  au  clergé,  quelques  uns  étaient  chanoines  de  la  eatiié- 
drale. 

Cette  qualité  donnait  lieu  à  un  droit  de  prés^ice  aux  offices 
des  anniversaires,  (bouts  de  l'an)  et  autres  solennités  de  cette 
nature. 

Ce  droit  de  présence  se  cumulait  avec  les  émoluments  atta- 
chés à  la  fonction  de  docteur  régent,  mais  à  cette  condition  de 
l'assistance  aux  offices  anniversaires,  constatée  par  la  mentioii 
de  l'arrivée  du  chanoine,  avant  le  commencement  de  l'office. 

Aussi  lorsque  la  cloche  de  ces  anniversaires  se  fusait  mtandie 
le  docteur  régent  disparaissait  et  faisait  place  au  chanoine, 
celui-ci  s'empressait  de  quitter  la  chaire  de  renseignement  pour 
la  stalle  au  chœur  de  l'église. 

Déjà  le  statut  du  recteur  Mandagoto  de  Tannée  1336,  blâmait 
cette  conduite,  l'attribuant,  en  Tabsence  de  toute  cause  suffi- 
sante, à  la  cupidité,  cupiditate  ducti  vel  alla  causa  insuf- 
ficienie  elle  excitait  le  mécontentement  des  écoliers  qui  af- 
fluaient à  l'école,  scholares  ad  studium  affluant. 

Pour  y  mettre  un  terme  relativement  aux  heures  de  rensei- 
gnement du  décret,  le  statut  de  1336,  disait  :  le  docteur  ou  tout 
autre  admis  à  lire  ordinairement,  prêtera  serment,  en  présence 
du  recteur  et  du  collège  des  docteurs  et  il  sera  engagé  par  ce 
serment,  quand  même  il  serait  établi  qu'il  n'aurait  pas  juré 
spécialement  que  pour  toucher  le  droit  des  anniversaires,  il  ne 
quittera  pas  la  chaire  d'enseignement  (lecturam)  ou  l'heure 
ordinaire  de  la  lecture  du  décret,  mais  au  contraire  que,  mal- 
gré les  anniversaires,  il  ne  fuira  pas  Theure  ordinaire  des  décrelâ 
et  qu'il  l'achèvera  en  continuant  son  cours,  sans  fraude  et  con^ 
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fonnément  à  l'usage.  Jurahit  in  présenta  recloris  et  coUegii 
et  per  Juramentum  suum  tenebit  posito  quod  specialiter  non 
juret  quod  propter  aniversaria  lucranda  lecturam  vel  horam 
ordinariam  decreli  non  decurrabit,  sed  aniversariis  nonob- 
tantibus  horam  legendo  continuabit  ,  sine  fraude  ut  fuit 
moris. 

Geraud- Follet  voyant  sans  doute  que  ce  statut,  dans  cette 
disposition  était  resté  à  Tétat  de  lettre  morte,  et  qu*à  l'univer- 
sité d'Orléans  le  chanoine  continuait  à  nuire  au  professeur  et 
l'anniversaire  au  cours  du  droit  canonique,  pendant  son  recto- 
rat qui  eut  lieu  au  cours  de  l'année  1361,  fit  un  statut  par 
lequel  il  dut  concilier  les  deux  intérêts  et  même  faire  triom- 
pher les  devoirs  du  doctorat  sur  ceux  du  membre  du  chapitre 
en  balançant,  entr'elles,  les  finances  des  deux  fonctions. 

C'est  ici  qu'apparaît  Petrus  d'Intavilla. 

Il  cumulait  en  l'année  1360,  les  deux  fonctions,  mais  aux 
jours  des  anniversaires  au  moment  où  il  entrait  dans  la  chaire 
de  l'enseignement,  il  négligeait  de  mettre  la  chape  du  pro- 
fesseur, sans  doute  pour  donner  plus  de  temps  à  son  enseigne- 
ment ou  de  facilité  et  de  promptitude,  à  son  départ,  et  il 
faisait  son  cours  tous  les  jours  à  l'heure  qui  lui  convenait, 
omni  die,  hora  sua,  avant  le  son  de  la  cloche  des  anniversaires 
ante  pulsationem  anniversariorum,  ou  pendant  que  la  cloche 
sonnait,  ou  après,  vel  in  ipsa  pulsacione,  vel  post,  d'où  il  suit 
qu'il  pouvait  s'éloigner  licitement  et  sans  encourir  de  reproche. 

Le  règlement  du  recteur  Geraud-Follet,  adopte  ce  système, 
il  met  une  condition  à  sa  mise  en  pratique ,  c'est  que  le 
docteur  en  droit  canonique,  n'ait  droit  à  l'émolument  attaché 
à  cette  qualité  qu'autant  qu'il  revêtira  la  chape  et  qu'il 
n'abandonnera  pas  la  chaire  de  l'enseignement  pour  se  rendre 
aux  offices  des  anniversaires. 

C'est  du  moins  ce  qui,  selon  nous,  résulte  de  la  disposition 
qui  va  être  transcrite  et  qui  même  semble  comporter  une 
réduction  des  appointements  du  docteur  enseignant  au  prorata 
du  temps  pendant  lequel  il  aura  été  absent  de  sa  chaire. 

Cette  disposition  est  ainsi  conçue  : 

Le  docteur  en  droit  canonique  n'aura  droit  à  l'émolument 


ifn'aotant  qu'il  aura  tenu  le  coùrë  sans  diaocmtiiiiièr  peiidttit 
une  heure;  dans  ce  eas,  qu'il  ait  et  qu'il  tonehe  ee  qui  est  lépr 
timement  dû  aux  docteurs  régents  et  aux  docteurs  enseigniBilB 
à  raison  de  leurs  fonctions. 

Eidem  in  concedendo  quod  perinde  ac  $i  haram  sine  fiiak 
eumque  decurUUione  lenerei,  unà  doctoribus  ordinarie  àdm 
regtniibuÈ  et  legenUbus  débita  et  eompetentia  habeùt  et  eom^ 
qwUur. 

Cette  partie  réglementaire,  au  point  de  vue  de  la  compoei* 
tion  des  membres  de  l'enseignement  du  double  droit  et  des 
mœurs  universitaires  et  même  ecclésiastiques,  dans  ces  tèmpto, 
ne  nous  a  pas  paru  manquer  d'intérôt. 

Cette  disposition  de  ce  statut  n'est  pas  la  seule  qui  mérite 
l'attention  dans  cette  période  primitive  de  l'existence  de  l'Uni* 
versité. 

Pierre  d'Intavilla  devint  lui-même  recteur  en  ^l'année  lâ65, 
et  son  administration  a  été  remarquable  par  le  statut  q^'fl 
publia  pour  la  répression  du  droit  de  béjaune. 

Cet  acte  est  intitulé  :  de  Àntiquis  festis  et  Beohio^  des 
anciennes  fêtes  et  du  béjaune. 

Les  exactions  et  les  vexations  exercées,  sous  ces  prétextes, 
par  les  nouveaux  écoliers  à  TUniversité,  étaient  telles  qu'on 
dut  faire  de  grands  efforts  pour  s'y  opposer. 

Ces  nouveaux  arrivés  étaient  qualiûés  de  béj aunes  expri- 
mant, dans  un  langage  familier  un  petit  animal  qui  ne  con- 
naissait pas  la  vie  d'écolier,  animal  nesciens  vitam  studioso^ 
Tum,  un  bec  jaune,  comme  sont  les  petits  oiseaux  qui  ne  sont 
pas  encore  sortis  de  leur  nid  :  ut  sunt  aviculœ  quœ  nundum  è 
nido  ewlarunt. 

Le  recteur,  dans  le  préliminaire  de  son  statut,  déclare  vouloir 
prévenir  le  retour  des  pratiques  futiles  et  stériles  qui  ont  pour 
conséquence  des  violes  {risles,  violas)  discordes,  procès  et  contes- 
tations, des  provocations  et  des  scandales  multipliés,  et  d'éloigner 
des  hommes  studieux  qui  venaient  en  grand  nombre  de  toutes 
les  parties  du  monde  dans  ce  centre  d'étude,  afln  d'y  acquérir 
la  perle  de  sa  science  et  ex  causa  acquivendi  Mavgavilam  ad 
diclum  sludium  de  divevsis  pavlibus  mundi  declinavent. 
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Nous  ne  suivons  pas  ici  le  grave  rédacteur  du  statut  dans  la 
rédaction  des  dispositions  des  fêtes  anciennes,  de  antiquis  fes- 
tis,  ni  même  dans  celles  relatives  au  droit  vexatoire  exigé  des 
béjaunes  sous  le  nom  de  joyeux  avènements,  bien  venue, 
babouin,  belle  réponse,  gagnedenier  et  de  morphe;  nous 
devons  nous  borner  à  dire  que  l'éloquence  du  recteur  et  la 
sévérité  de  peines  prononcées  contre  les  délinquants  rencon- 
trèrent dans  Técole  un  adversaire  redoutable,  V usage  dont  le 
temps,  lui-même,  n'a  pu  entièrement  triompher. 

Les  deux  docteurs  régents  par  leur  prévoyance,  la  sagesse 
et  l'élévation,  suivant  le  goût  littéraire  de  ces  temps,  du  style 
de  leurs  statuts  ne  méritent  pas  moins  d'être  placés,  dans  cette 
trop  brève  et  trop  étroite  galerie  des  hommes  éminents  qui, 
même  avant  la  renaissance,  aimaient  à  s'attacher,  dans  la  ville 
universitaire  la  plus  centrale  de  la  monarchie,  à  l'institution 
de  l'enseignement  de  la  jurisprudence,  ayant  pour  compagne 
nécessaire  :  la  culture  et  l'enseignement  des  lettres. 

La  Renaissance. 

En  suivant,  dans  la  marche  des  siècles,  la  situation  des  diver- 
ses  classes  dont  la  population  de  la  ville  d'Orléans  était  com^ 
posée,  nous  avons  pu  asssister  à  l'avancement  de  ses  habitants 
dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Ils  ont,  enfin,  pu  se  relever  de  l'abaissement  auquel  les  géné- 
rations qui  se  sont  succédé  ont  été  soumises,  depuis  la  chute 
de  l'Empire  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  que  la  monarchie  eut 
à  soutenir  avec  l'Angleterre  et  même  avec  les  possesseurs  des 
grands  fiefs  eux-mêmes. 

Après  ces  troubles,  ces  cruelles  agitations  suscitées  par  le 
droit  de  la  conquête  qui  avait  eu  pour  conséquence  d'élever  à 
l'état  constitutionnel  le  droit  de  propriété  du  territoire  conquis 
et  de  ses  habitants,  ces  troubles,  ces  guerres,  bien  contraire- 
ment à  l'attente  de  ceux  qui  s'y  étaient  livrés,  au  lieu  de  forti- 
fier cette  constitution  en  préparèrent  sinon  la  ruine  et  l'efTace- 
ment,  au  moins,  en  altérèrent  le  principe  et  en  amolirent  les 
duretés. 


Divisé  en  confédérations  de  ses  parcelles  qualifiées  provinces, 
e'est-à-dire  de  propriétés  acquises  sur  un  peuple  vaincu,  ces 
provinces,  divisées  elles-mêmes  en  [confédérations  municipales, 
assez  étrangères  les  unes  aux  autres  malgré  leur  meimaliié,le 
territoire  put  être  affranchi  dans  une  grande  mesure,  et  les 
relations  entr'elles  devenir  plus  fréquentes  et  même  arriver  à 
quelque  mélange  d'intérêt  et  de  solidarité. 

Les  pouvoirs  publics,  par  une  organisation  plus  méthodique 
inspirée  par  un  sentiment  protecteur  et  perdant  ainsi  de  leur 
.  caractère  préventif  et  hostile,  devinrent  au  contraire  des  élé- 
ments de  garantie  et  de  sécurité. 

Ces  améliorations  de  tous  les  peuples  de  l'occideni  et  parti- 
culièrement de  la  France,  coïncidaient  avec  une  grande  révo- 
lution qui  changeait  en  sens  contraire  le  sort  des  peuples  de 
l'Orient. 

Au  moment  où  la  barbarie  des  premiers,  sous  rheureuse 
et  paternelle  influence  de  l'agrandissement  de  la  pûissancé^des 
Rois,  tendait  à  céder  la  place  à  la  civilisation,  la  civilisation 
romaine  s'éloignait  des  seconds,  devant  la  barbarie  des  hordes 
du  haut  Orient. 

En  Tannée  1453,  les  ^  Turcs  entraient  à  Constantinople  et 
Tempire  d'Orient  disparaissait  de  la  carte  politique  de  l'Europe 
et  de  l'Asie. 

Il  ne  restait  plus  rien  du  grand  peuple  romain,  que  ses  juris- 
consultes, ses  savants  et  ses  artistes. 

Et  tous  se  réfugiaient  dans  l'Europe  occidentale. 

Ces  faits  sont  admirablement  résumés  dans  un  beau  discours 
prononcé  à  la  rentrée  des  cours  de  l'Université  de  Tannée  1708, 
par  Guillaume  Prousteau,  alors  âgé  de  plus  de  80  ans. 

Rappelant  l'ancienne  gloire  de  la  capitale  de  Tempire 
d'Orient,  il  dit  :  c  Ce  fut  alors  que  les  lois  et  les  lettres  s'y  réu- 
nirent comme  dans  un  nouveau  Lycée,  à  cette  époque,  la  seule 
des  trois  parties  de  l'Empire  où  se  réfugièrent  la  doctrine  et  la 
sfgesse  des  temps  passés  ;  elle  seule  donna  asile  aux  muses 
exilées  de  l'Occident,  seule  elle  vit  fleurir  toutes  les  branches 
des  lettres,  et  principalement,  la  jurisprudence,  d'autant  mieux 
accueillie  qu'elle  était  une  création  de  Justinien,  admirable  par 
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la  richesse  du  style,  sola  fugientcs  ah  occidente  musas  recepit, 
sola  viguit  omni  literarum  génère ,  et  prœcipuè  juris  disciplina 
à  Justiniano  partus^  in  hanc  quant  miramur  luculentam  con- 
sonantiamerectus. 

Il  rappelle  avec  enthousiasme  la  rapidité  du  progrès  de  Tëtude 
de  la  jurisprudence  dans  celte  partie  du  monde  et  le  nom  des 
docteurs  qui  la  propageaient  avec  gloire,  Irnerius  qui  le  pre- 
mier arbora  Fétendard  de  Bologne.  Bononiœ  primus  Irnerius 
'vexillum  cœteris  extulit;  Placentius,  Bulgarus,  Jean  Bossianus, 
Martin  Gossias,  Odofredus  et  Azo  et  autres  interprètes  italiens 
auxquels,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  on  doit  accorder  cette 
louange  qu'ils  ont,  plus  qu'aucun  autre  appartenant  aux  na- 
tions chrétiennes,  jeté  l'éclat  sur  le  droit  romain. 

Il  se  plaint  de  ce  que  cette  science  ait  été  privée  du  secours* 
des  lettres,  jusqu'à  ce  moment  où  l'empire  d'Orient,  détruit 
par  les  Turcs,  les  lettres  et  les  muses  qu'il  semble  confondre 
ou  ne  pouvoir  séparer,  revinrent  de  cette  partie  du  monde 
dans  l'Occident. 

C'est  alors  que  se  sauvèrent,  comme  d'un  naufrage,  ces  sa- 
vants docteurs:  Grégoire  Typhernas,  Jean  Argiropile,  Emma- 
nuel Chrisolas,  Théodore  Gaza,  Demelrius,  Georges  de 
Trebizonde,  Constantin  Lascaris,  Jérôme  Spartiates,  Marcellus, 
tous  grammairiens  latinistes  ou  hellénistes  et  autres  nobles 
personnages  qui,  changeant  de  patrie,  emportèrent  avec  eux 
les  belles-lettres  et  établirent  de  nouvelles  Athènes,  dans  le 
pays  latin. 

C'est  alors  que  la  jurisprudence  fut,  parmi  nous,  rendue  à 
son  ancienne  splendeur,  hinc  apud  nos  suo  quoque  resiituta 
splendqri  pirisprudencia  fuit;  exilée  avec  les  belles-lettres, 
ayant  été  soumise  aux  mômes  épreuves,  elle  revint  avec  elles, 
dans  leur  ancienne  patrie,  et  brilla,  chaque  jour  d'un  nouvel 
éclat,  tit  quœ  cum  bonis  literis  exulerat,  eosdem  passa  mânes 
cum  lis  etiam  reducetur  in  antiquam  patriam  et  quotidié 
magis  inclaresceret. 

Alors,  dit-il  en  terminant,  alors  naquirent  en  foule  des  hom- 
mes illustres  qui  réunissaient  à  l'élégance  du  discours,  l'habileté 
do  rintcM'prélalion  des  lois,  et  qui,  atin  de  parler  plus  purement, 
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rédairaieni  du  flambeau  de  la  philologie;  et  nous  noos  per- 
mettrons  d*a]ouler  :  et  qui  ont  iniraduîi  à  cAlè  de  Tari  de 
raiiliqtiitè  et  de  Fart  chrétieD,  un  art  nouveau  plein  de  chirm«s 
liiîiis  cepetidanl  doDl  les  œiitres  sont  h  Tari  actif  cl  mobile 
des  lemps  modernes,  ce  que  la  pâle  clarté  des  étmks  est  à 
rèclat  du  sûfeil. 

C'est  sous  rinfluence  du  tableau  que  nous  a  fait,  de  ce  temps. 
le  grave  Guillaume  Prou&teau,  et  en  satuanl  celte  ère  noutelle 
qui  était  annoncée  depuis  un   demi-siède,  par  les  heureu&<*& 
ati)«Mii>ratlon8  Introduites  dans  les  institutions  de  ia  mouantiit^* 
luuieii  révélées  par  riiistoire  elle-même  de  la  ville  d'Orlésio** 
que  nous  allons  continuer ,    si  la  faibl**sse  de  Tâge  nous  ^^ 
permet,  la  tâche  labûrieu&e  que  nous  avons  conduiie  jusqu'»^ 
règne  de  François  1"-  ^ 
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